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■nr  i»u  cotMKiàJi  4KGXA1SU.  —  Pmce 
M  lia» ,  VAtQUBX  m  Aiuov ,  Raiivau:  , 

RfB^rr,  T.<<T  noxKiKKK, BiCJlUtDttf  Do- 


LmiGLNE  des  États-Unis  d'Amé- 
rique remonte  aux  premières  colonies 
tod^Êàae»  qui  furent  établies  sur  ce  ri- 

vn^e.  Nous  passerions»  '<nn<;  silence 
plusieurs  ex|>ét:Ji tiens  antérieures  ;i  ces 
établissements,  si  elles  n'intéressaient 
pts  des  contrées  qui  devaient  entrer 
un  jour  dans  ta  confédération  améri- 
caine. Les  acquisitions  stjcrpssives  de 
cette  puissance  devunt  être  coni|)ri:>es 
dam  te  cadre  de  notre  histoire ,  il 
nous  ft.iniit  utile  à  renchatnement  des 
âitsqui  se  dérouleront  sons  rtos  yru\, 
de  suivre  et  de  rapproclier  les  ânria- 
le$  des  ditiérents  membres  de  ce  vaste 
corps  ;  nous  indiquerons  comment 
toutes  ces  régions  furent  découvertes, 
et  par  quelle*?  vicis^iitMflrs  elles  passè- 
rent, aTaot  d'être  réunies  eu  une  seule 
nation. 


Dans  (  c  tableau  général ,  quelquêl 
grands  traits  domineront  nécessaire- 
ment-tous les  autres.  Les  événements 
féconds  en  résultats,  ceux  qui  règlent 
les  destinées  des  empires ,  sont  les 
seuls  qui  puissent  rester  dans  la  mé- 
moire des  hommes,  les  seuls  dont 
Texamen  puisse  oflrir  quelque:»  salu- 
taires leçons. 

La  première  exj)édition  pour  les 
côtes  de  Floride  nit  farte  <mi  !.>I2, 
par  Juan  Ponce  de  Léon,  qui  avait 
accompagné  Colomb  dans  son  second 
TOyage.  Il  avait  porté  ses  premières 
armes  contre  !e«^  Maures  ,  lorsqu'ils 
furent  expulses  du  royaume  de  Gre- 
nade ,  et  ^a  valeur,  son  habileté  le  fi- 
rent ensuite  remarquer  dans  les  guer- 
res (les  Tndes  on  identales.  Ponce  de 
1  t  on  ,  devenu  conquérant  et  gouver- 
neur de  Porto-Uico,  apprit  de  quel- 
ques Indiens,  qu'il  existait  vers  le  nord 
une  contrée  riche  et  fertile,  dont  les 
eaux  avaient  l;i  proprirté  de  rajeunir, 
et  qu'une  source  douce  d  une  vertu 
semblable  coulait  dans  l'Ile  de  Bi- 
mitti»  située  au  milieu  de  rarchipel 
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de  Bahama.  L«  Tfçux  guerrier,  déli- 
rant se  sicnalpr  par  de  nouvelles  en- 
treprises f  et  se  laissant  peut-être  sé- 
duire par  une  illusion  vaine,  partit 
de  Porto-Rioo  avec  trois  navires  :  il 
.se  diri£;ea  vers  cet  archipel,  en  par- 
courut les  Iles ,  sans  y  trouver  la  fon- 
taine merveilleuse,  et  atteignît  ensuite 
le  continent,  vers  le  30'  degré  8  nti- 
inites  do  icititude.  îia  découverte  eut 
lieu  le  jour  des  Rameaux  ou  de  IViques 
Heurtes,  et  il  donna  le  nom  de  Flo< 
ri<teau  pays  qu'il  vènaitde  reconnaître. 
Pooce  de'  Léon  parcourut ,  du  nord 
nn  miët ,  tous  les  parages  de  cette 
contrée;  il  y  débaruua  sur  diflérents 
pointa,  et  il  eut  plMMara  engagemenla 
avec  les  iodigànaa.  Api^  avoir  doublé 
la  pointe  méridionale  de  la  Floride,  et 
avoir  reconnu  Tarcbipel  des  Tortues , 
il  revint  à  Porto-Rico,  encore  ébloui 
de  aes  premièiea- espérances.  Les  tré- 
sors et  la  jeunesse  qu'il  ciierchait  lui 
échappèrent,  mais  il  trouva  la  renom- 
mée ,  et  sa  mémoire  a  été  consacrée 
par  une  grande  découverte. 

Ferez  de  Ortubia  entreprit  ensuite 
\in  voyage  et  des  recherches  sembla- 
bles; *et  quelques  reconnaissances  sur 
d'autres  points  de  cette  cote  furent 
foitcs  en  1520 ,  par  Lucas  Vasquez  de 
Aillon.  Une  tempête  l'ayant  surpris 
dans  une  expédition  contre  les  Caraï- 
bes des  ties  Lucayes,  il  fut  jeté  sur 
les  côtes  orientales  du  continent,  et  il 
prolonîîea  ses  découvertes  vers  le  nord, 
Jusqu'au  cap  Sainte-Hélène;  mais  il  nV 
iDf  ma  aucun  étabKssement;  et  le  aaiil 
résultat  de  son  voyage  lUt  Tenlèvenient 
de  cent  trente  Indiens,  qu'il  amena 
dans  rile  d'Uaïty ,  où  ils  lurent  con- 
damnés aux  travaux  des  mines,  et  oà 
ils  moururent  incessamment  de  fiitî- 
gue  et  de  tristesse. 

Pour  remplacer  dans  cette  île  et 
dans  celle  de  Cuba  les  anciens  habi- 
tants moissonnés  par  les  vainqueurs, 
on  albit  souvent  fiibre  des  esclaves 
<fams  rarchipel  des  Caraïbes  ;  et  lors- 
que le  continent  eut  été  reconnu ,  ce 
genre  de  piraterie  put  s'exercer  sur 
ses  rivages ,  jusqu'à  ce  nu'on  en  eût 
tmns|)orté  le  sanglant  tbeâtre  sur  les 
côtes  dWfrique. 


fonce  de  Léqo  uvait  paru  renoncer 

depuis  quelques  années  a  toute  entre- 
prise nouvelle ,  lorsque  le  bruit  des 
exploits  de  Femend  Cortex,  conquérant 
du  Mexique,  vint  ranimer  son  ambi- 
tion. Les  rérentes  découvertes  deVas- 

Î|uez  de  Aillon  ravorti&saient  d^ml- 
eursde  la  vaste  étendue  de  la  Floride; 
car  ee  nom  s'était  appliqué  de  proche 
en  proche  à  toutes  les  contrées  con- 
tic;ucs.  Ponce  de  Léon  partit  en  I52i 
avec  deux  navires  equi()éÂ  à  ses  frais, 
pour  s'établir  sur  ce  littoral  ;  mais  les 
Indiens  s'avancèrent  contre  lui  (vcjy. 
pL  I  )  :  la  plupart  de  ses  hommes  fu- 
rent tués;  lui-même,  ayant  été  blessé 
dNn  coup  dfièebe,  fbt  contraint  de 
regagner  ses  vaisseaux ,  et  il  remit  k 
la  voile  pour  l'île  de  Culia,  où  il  mou- 
rut quelques  jours  après  son  arrivée. 

Une  nouvelle  expédition  fut  formée 
en  1534  par  Vipauei  de  Aillon;  mais 
il  ne  put  pas  même  parvenir  au  cap 
qu'il  avait  reconnu  dans  son  premier 
vova;;e.  Les  Indiens  de  la  côte  où  il 
déMiqiia  lui  firent  un  accueil  simulé, 
pour  attirer  une  partie  de  ses  soldats 
dans  l'intérieur  du  pays  :  deux  cents 
hommes  y  furent  tués;  les  autres  fu- 
rent assaillis  sur  la  plage,  et  Vasques 
de  Aillon  tomba  lui -même  sous  les 
coups  des  Indiens.  Toutes  les  tribus 
de  cette  contrée  cherchaient  à  repous- 
ser les  Européens  ;  le  bruit  des  enlè- 
vements commis  sur  le  rivage  télaÊt 
répandu  de  toutes  parts  :  les  Indiens 
en  étaient  indi£oâ,  et  ils  avaient 
saisi  Toccaslon  de  se  venger 

On  n'avait  encore  exploré  que  la  . 
cMe  orientale  de  Floride  ;  Pamphile 
^arvaëz  suivit  une  autre  direction.  Cet 
ancien  rival  de  Fernand  Cortex  était 
déjà  connu  par  sa  malheureuse  ex)ié- 
dition  du  Mexique  :  il  voulut  ensuite 
réparer  noblement  sa  disgrâce  et  se 
signaler  à  son  tour  par  des  découver- 
tes. L'escadre  qu'il  vint  équiper  à 
Cadix  mit  à  la  voile  en  1527,  relâcha 
dans  l'île  de  Cuba,  et  se  dirigeant 
vers  le  nord ,  découvrit  la  haie  de 
Pensacola,  où  elle  débarqua  au  mrfi 
d'avril  t. 528.  ^'arvaëz  avait  avec  lui 
trois  cents  hommes,  dont  Quarante 
étaient  à  cheval  :  il  oéoétra  aaoai'iii- 
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térieur,  à  la  iHe  de  son  corps  de  trou- 
pes, et  niiiir  gagner  la  haute  région 
dei  Apilaches,  il  eut  à  surmonter 
tons  Ici  otetadies  qu'une  contrée  «au- 
rage  peut  opposer  aux  communica- 
tions. Les  plaines  immenses  qui  s'é- 
teodaieut  jusqu'au  pied  de  ces  mon- 
ta gnei  éuient  couvertes  d'épaissef 
fMe«  et  ron  se  firavalt  avec  eflbrt 
un  p.»ssa'ze  à  travers  ues  débris  con- 
fus d'arbres  renversés  par  les  oura- 
eoûs,  frjcuâseb  uar  la  foudre,  ou  tom- 
née  de  vétusté  :  aes  marais^  des  flaques 
d'eau  où  ces  ruinrs  de  la  végétation 
étaient  amoncelées  occupaient  tous 
les  iMS-foods.  Ici  les  eaux  ne  trou- 
«tiesl  aucno  écoutemenC,  là  il  Mait 
franchir  des  rivières  profondes  et  ra- 
pides, soit  à  la  nage,  soit  à  Taide  de 
radeaux  ou  de  canots  faits  à  la  hâte  : 
on  rencontra  quelques  hameaux  jn- 
étm^  catourés  de  leurs  plantations 
de  maïs;  mais  le  plus  souvent  on  voya- 
geait dans  les  déserts,  on  v  manquait 
de  suiïsistanoes  ;  et  lorsqu  ou  fut  ar- 
rivé dn  les  Apaladies,  on  B*y  troava 
BQÎBtridhondanoe  et  les  riGbesieii|u>*on 
était  venu  chercher.  Narvaëz,  exposé  à 
de  fréquentes  hostilités  de  la  part  de 
ces  peuples,  armes  d  arcs  et  de  Uèches, 
éam  a  m  servaient  avec  autant  ca- 
dre^  que  de  force ,  ne  crut  pas  pou- 
voir se  soutenir  dans  leur  contrée.  Il 
regagna  les  bords  de  la  mer ,  et  par- 
vint a  reaBboueliQre  du  flenve  Apsla- 
cUoeU.  Ce  voyi^  avait  duré  vois 
mois  :  les  embarcations  qu'on  eut  alors 
à  construire  ne  furent  prêtes  que  le 
90  septembre,  et  en  prenant  la  mer 
f  In  ftiannit  on  fVt  exposé  à  la  vio- 
lence des  ouragans  qui  accompagnent 
souvoit  ré<quino\e.  Cette  flottille  aven- 
tureuse suivit  d'abord  le  rivage,  en  se 
dbifDa»!  di  M  à  ronest  :  des  ea- 
mm9m0mm%iormé»  entre  la  terre 
Terme  et  quelques  îles  étroites  et  sa- 
blonneuses, abritèrent  par  intervalles 
cette  navigation;  mais  partoutoù  Ton 
É'avait  plus  ces  barrières  naturelles, 
on  devenait  le  iouet  des  vagues.  L'en- 
trée d'an  grand  fleuve  fut  ensuite  re- 
connue i  ce  devait  être  celle  du  Mis- 
sûfi  :  la  niasM  ds  ses  aam  était  si 
^lâÉfB'eilnspnloasi^isntliarnom 


assez  loin  dans  la  mer ,  et  qu'on  put 
y  puiser  de  Peau  douce,  dont  les  équi- 
pages avaient  besoin.  Mais  le  même 
courant  oUiseait  «s  ftiUes  esquî6  à 
s'écarter  de  la  côte  ;  le  groe  tempe  les 
disi)ersa  bientôt  :  Narvaéz,  qui  avait 
espéré  sagner  un  parage  mieux  abrité, 
mt  violemment  emporté  vers  la  haute 
ner,  et  ne  reparut  plus.  Les  autres 
barques  poursuivirent  péniblement  leur 
traversée  vers  l'ouest ,  et  furent  je- 
tées sur  différents  points  de  la  terre 
ferme  ou  des  lies  qui  bordail  lettCto- 
ral  :  la  plupart  des  hommes  y  périmt 
de  faim  ou  de  maladie.  Alvar  Nuoez, 
l'un  de  ceux  qui  survécurent  aux  dé- 
sastres de  cette  expédition,  était  ré- 
servé i  d*autres  hasards  ;  il  parvint  h 
gagner  la  conflance  des  Indiens ,  et  il 
acquit  d'autant  plus  d'ascendant  au 
milieu  d'eux ,  qu'on  lui  croyait  l'art 
de  deviner  et  de  guérir  :  tfo»  aulns 
hommes,  naufragés  comme  lui*  ifu« 
nirent  à  sa  destinée  :  plusieurs  cures, 
que  ces  peuplades  regardaient  comme 
re£fot  de  leurs  soins  en  de  leurs  aor- 
tiléges,  les  mirent  en  crédit ,  et  leur 
adresse  leur  fit  attribuer  différents 
prodiges.  Ils  partagèrent  pendant  huit 
ans  la  vie  errante,  les  fatigues,  les 
aaisèns  des  sauvages,  et  ils  se  imi« 
rent  ensuite  à  Mexico,  accompagnés 
de  trente  Indiens  des  territoires  où 
ils  avaient  passé.  Le  conquérant  de  la 
Nouvelle-Kspagne  s'y  tvomitenesre, 
et  Antonio  de  MsndesB  jr  aDM^ait  Tmi- 
torité  de  vice-roî. 

On  voulut  profiter  des  notions  don- 
nées par  ces  voyageurs ,  pour  essaver 
parterre  de  nouvelles  expeditiCilsdBus 
rintérieur  de  la  Floride.  Vasquez  Co- 
ronado  en  était  chargé;  mais  il  prit 
une  autre  direction;  il  se  porta  au  uMrd- 
ouestvanles  végmis  de  Siaatot  flide 
Sonore,  et  il  pénétra  dans  eelle  de 
Quivira,  en  cherchant ,  sur  la  foi  de 
quelques  vagues  traditions,  des  riches- 
ses et  des  merveilles  qui  s'évanouis- 
saient à  son  approche. 

Une  autre  entreprise  s'exécutait  à 
la  même  époque,  et  Ferdinand  de 
Soto  était  parti  d'Espagne  ea  là38, 

avec  un  oons  de  dsiiie  esntt  baoï- 
mes,  distîBéi  à  fonm  m  dtahttM- 

1. 
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>  ment  en  Floride.  Ce  guerrier  se  rend 

•  dans  rîie  de  Cuba,  s'élève  ers'^tiitf^  vers 
le  continent,  débarque  dans  la  baie  de 
Spiritu-Santo,  et  remonte  vers  le  liord 
josqu'au  pied  des  Apalaches.  Les  Es* 
pafiçnols  changent  alors  de  direction  ; 
ils  poursuivent  leur  voyage  vers  l'ouest, 
à  travers  les  pays  arrosés  par  le  Coosa, 
PAlalMima,  le  Tombeghe,  et  ils  gagnent 
successivement  leMississipi,  la  rivière 

•  Rouîîe,  et  le  Brazos-de-Dios ,  qui  de- 
vient le  terme  de  leur  expédition. 

-  Elle  avait  duré  trois  ans  :  la  guerre , 
les  fatiiiues,  la  famine  avaient  emporté 
la  |)1  If  rt  des  soldats;  l'esprit  df^  >ô' 
■   dilioii  desunissait  les  faibles  restes  de 
'  cette  année,  et  Feidiuaiid  de  Soto 

Krit  le  parti  de  la  ramener  vers  le 
lississipi.  On  re^ragna  ce  fleuve,  près 
de  reinbouclinrc  dp  P \rkaiisas;  mais 
la  mort  du  commandant  vint  ruiner 
«m  mitreprise  :  cette  troupe ,  réduite 
à  trois  cents  hommes,  renonça  à  for^ 
mer  un  établissement  :  ils  s'embar- 
quèrent sur  le  Mississipi,  ilrcnt  de 

•  fréquentes  incursions  qui  les  affaibli- 
rent encore ,  et  s*avanoèrent  jusqu'à 
Tembouchure  du  IIctivc  ,  (i'où  ils  rega- 
gnèrent les  grandes  Antilles  ou  les 
côtes  du  Mexique. 

Don  Louis  de  Vélasoo,  devenu  vice- 

•  roi  de  la  Nouvelle-Espagne,  fut  chargé 
de  préparer  une  autre  e\'p»H!ition  pour 
oeuoler  la  Floride.  11  rassembla  tous 
les  nommes  qui  avaient  fait  la  guerre 

•  dans  cette  contrée,  ou  que  des  nau- 
frages y  avaient  conduits;  et  Tristan 
de  J.una  fut  nommé  capitaine-général 
de  ce  corps  d'armée,  qui  s'emoarqua 
à  Vera-Cros,  et  prit  terre  le  14  aoAt 
155Î),  dans  la  haïf'  de  Pcnsacola,  Six 
jours  ;i|irès,  toute  la  (lotte  fut  brisée 
par  un  ouragan  :  on  perdit  les  appro- 
visionnemente  qu'elle  avait  à  bord,  et 
l'on  se  trouva  sans  ressources  sur  une 
côte  stérile.  Un  détachement  de  qua- 
tre cents  hommes  lut  alors  envoyé  à 
la  découverte  ;  il  eut  à  traverser  un 
pays  inculte  et  désert,  et  enân  il  attei- 
gnit 1p  vilh^c  indien  de  Nanipacna. 
Cette  peuplade  avait  été  plus  nom- 
breuse ,  et  sa  ruine  paraissait  remon- 
ter à  répoque  de  nnvasion  de  Ferdi* 

•  nand  de  Soto.  Luna  se  rendit  bientdt 


au  même  Heu  avec  toutes  ses  trouves  : 
les  unf^?  arrivèrent  p;ir  ferre,  les  autres 
en  remontant  le  cours  du  tieuve  :  ce 
village  re<^ut  le  nom  de  Santa-Cniz  de 
Manipacna. 

^ous  avons  rnpportédans  nos  récits 
les  noms  primitîls  des  lieux  où  les  na- 
vigateurs abordèrent;  maisfioureclair- 
cir  cette  partie  de  notre  histoire ,  e* 

{)Our  en  établir  la  concordance  avec 
es  autres  ouvrages  publiés  sur  les 
mêmes  expéditions,  il  convient  de  re-, 
marquer  que  plusieurs  parties  de  ces 
rivages  ont  successivement  reçu  des 
noms  différents.  I  h:iip  et  le  port  de 
pPHsncola ,  découverts  par  Pamphile 
^arvacz  ,  lurent  désignés  par  lui  sousï 
le  nom  de  Santa-Cruz.  La  même  baia 
fîit  reconnue  dix  ans  après  par  un  cri- 
pi  fnf  ne  de  Ferdinand  de  Soto,  qui  lui 
donna  le  nom  d'Achusi  :  elle  fut  nom- 
mée en  155S  baie  de  Sainte -Marie, 
par  don  Tristan  de  Luna;  et  dans  la 
suite  on  joignit  le  nom  de  Galve  à 
cette  dernière  désignation;  mais  le 
nom  indien  dePensacola  prévalut  enfin 
sur  ceux  qui  l'avaient  momentanément 
remplacé. 

Le  Mississipi  est  connu  dans  les  re- 
lations les  plus  anciennes,  sous  le  nooi 
de  SpiritU'Santo ,  qui  rat  égalemeiil 
donné  à  une  baie  de  la  Floride.  Quel- 
ques parages  situés  îm  nord dn  eolf*^  du 
Mexique,  et  désignés  dans  les  relations 
d'Alvaf  fïunez,  sous  les  noms  de  plage 
de  Cavallo  ,  détroit  de  Saint-Micliei, 
île  de  M  ilhido,  ont  changé  de  nom, 
et  l'on  n.  peut  en  retrouver  la  situa- 
tion qu  en  rapprodiant  les  unes  des 
autres  plusieurs  circonstances  locales 
qui  aident  à  les  reconnaître. 

Cest  ainsi  que  dans  l'histoire  de  la 
géographie,  plusieurs  désignations  pas- 
sagères se  sont  succédé.  On  cbercbe 
en  vain  dans  les  cartes  du  Nouveau- 
Mondf,  It's  plus  voisines  du  temps  de 
sa  découverte,  la  trace  d'une  partie  de 
ces  changements  :  les  pilotes  qui  les 
dressèrent  avaient  consulté  quelques 
relations;  nntrr>  rtnient  tombées 
dans  Tobscunté  ou  dans  l'oubli. 

De  telles  variations  de  nomenclature 
ne  peuvent  nous  surprendre  :  elles  sa 
font  également  remarquer  danstagéo» 
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gra|ibîe  des  tempt  mwm;  mais  elles 
avaient  alors  une  autre  origine  :  elles 
étaient .  d'.Vjp  iliie,  \v  rc^\:\t:\t  dcn 
conquctf^  et  (i  un  rhnngenicnt  de  do- 
laiiiatiou.  Lors^u'iiu  nom  périssait, 
li  cité  «ême  qui  le  portait  avait  été 
détruite;  si  une  autre  la  remplace, 
elle  rappelle,  par  le  nom  qu*oa  lui 
donne,  celui  de  son  réparateur  ou  de 
SOD  foodateiir;  et  Fétiidede  ces  dési* 
gnations  sucre^ives  se  lie  étroitement 
a  celle  des  révolu! inn*?  des  empires  : 
les  i>euplcs  se  heurtent,  les  trônes 
s*écn>ulent,  et  les  noms  changent 

Erce  que  les  possesseurs  ne  sont  plus 
t  mêmes. 

^îais  dans  cette  série  de  différents 
noms  arbitrairement  imposés  aux  mé* 
mes  fieoi  nar  les  navif^atears  du  Nou- 
vcao^Monde,  nous  ne  reconnaissons 
nhis  les  vicissittidrs  des  événements. 
iSoas  voyons  des  rivages,  des  lleuvts , 
dcâ  promontoires  aperçus  tour  à  tour 
paroiversTovageurs:  chacun  d'eux  leur 
im|)0se  un  nom;  chacun  veut  consa- 
crer ù"<ri^  ses  cartes  ou  dans  ses  récits 
le  DK>nuinent  de  sa  découverte.  D'au- 
tres voyageurs  surviennent  :  les  dési- 
gnations OKingent  encore ,  et  la  confu- 
sion d^'s  noms  et  des  Innimes  est  son- 
vent  le  résultat  de  cette  espèce  de 
rivalité.  Quel  sera  ledénodment  de  ces 
prétentions  jalouses?  Plusieurs  noms 
sont  en  présence  ;  on  s'en  dispute  la 
conquête: diLTiesujet d'altercation  pour 
l'orgueil  humain  !  Heureuses  les  na- 
tions,  si  les  querelles  de  pavillon  et  de 
puissance  ne  succèdent  pas  à  ces  dis- 
cussions îndivîdficîîrs! 

1^  commandant  espaj^nol  que  nous 
a  vous  suivi  jusqu'au  village  indien  de 
Iloiipocna ,  y  fut  accueilii  favorable- 
ment par  les  unturels  du  pays.  T,es 
produits  de  leur  chasse  et  la  récolte 
de  leur  mais  assurèrent  à  ses  troupes 

aielques  sid»istanoes  ;  mais  ces  rai- 
es provisions  furent  bientôtépuisées, 
el  I-una ,  roulant  faire  de  nouvelles 
Tcco(»îi.iL'..sjnccs,  fit  porter  en  avant 
un  corps  de  trois  cents  hommes.  Il 
arait  entendu  parler  de  la  province  de 
Coosa,  située  plus  mi  nord  :  ce  fut 
dans  cftte  direction  que  les  Espagnols 
10}  avèrent,  et,  après  cinquante  jours 
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de  marche  à  travers  un  pays  coupé 
par  des  fleuves,  des  marécages,  des 
foi  t-ts,  où  ils  ne  pouvaient  suivré  au- 
cune direction  déterminée,  ils  prirvin- 
rent  sur  les  bords  de  l'Alabama.  Plus 
loin,  ils  reconnurent  quelques  villages 
indiens;  ils  campèrent  dans  le  voui- 
nage,  et  firent  divers  éeh.m'jes  avec 
ces  peuplades  pour  en  obtenir  des  sub- 
sistances. 

La  présence  des  étrangers  ji*étaitpas 
pour  les  Indiens  un  nouveau  specta- 
cle :  ils  se  rappelaient  l'exf^édition  de 
f  triiinand  de  Soto  :  deux  hommes  de 
sa  suite  avaient  même  passé  douze  ans 
au  milieu  d'eux,  et  ils  y  avaient  ter- 
miné paisiblement  leur  vie.  On  nnrrîit 
reçu  sans  crainte  mielques  voyaLenrs  ; 
mais  le  nombre  et  la  force  d'une  troupe 
armée  excitaient  les  inquiétudes  de 
cette  tribu  sauvage ,  et ,  pour  éloigner 
les  Espatînols ,  elle  les  entraîrin  dnns 
Une  expédition  militaire,  propre  a  sé- 
duire leur  vaillance,  et  les  det  erroinA 
à  porter  secours  aux  Indiens  de  Coosa, 
(jui  n'étaient  éloignés  que  de  quelrpies 
journées.  Ceux-ci  étaient  alors  eu 
guerre  avec  les  Natchez ,  peuplade  ré- 
voltée qui  leur  lefiis  ut  le  paiement 
d'un  ancien  tribut.  Les  Natchez  avaient 
obtenu  sur  eux  plusieurs  avantages; 
les  veuves  des  guerriers  deCoosa,  morts 
en  combattant,  avaient  coupé  leur 
chevelure,  l'avaient  dispersée  sur  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres,  et,  venant 
toutes  ensemble  adresser  au  cacique 
leurs  supplications,  dies  se  jetaient  à 
ses  genoux  pour  implorer  vengeancn 
(voy.p/.  G). 

A  I  arrivée  des  Kuropéeus,  qui  se 
présentèrent  comme  auxiliaires,  on 
courut  aux  armes  avec  plus  de  con- 
fiance :  le  cacique  en  avait  donné  la 
signal  ;  des  cris  de  guerre  retenti- 
rent dans  toute  la  nation  de  Coosa. 
Trois  cents  hommes  s*assemblèreot 
dans  une  plaine,  et  se  partagèrent  en 
différents  groupes ,  dont  chneim  avait 
un  çuide;  cinquante  Espaçn')is  o  pied 
et  cmquante  à  cheval  se  joignirent  à 
cette  expédition.  Le  lendemam  on  vit 
huit  chefs  indiens  traverser  à  la  course 
le  quartier  des  Kspagnols,  celui  de 
leurs  propres  guerriers ,  et  se  rendra 
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près  du  cacique  en  poussant  de  grands 
cris;  ils  le  prirent  sur  leurs  épaules  et 
le  portèrent  à  quelque  distance,  jus- 
qu\iu  pied  d'une  estrade  dont  il  monta 
seul  les  degrés.  cacique  s'y  promena 
avec  graviié  ;  on  lui  remit  une  esnccc 
de  sceptre,  terminé  par  quelques  oril- 
bnts  plumases;  il  le  levn  plusieurs 
fois ,  en  îc  nirigcant  vers  le  pays  des 
Natdiez  avec  un  geste  menaçant.  Il 
mit  alors  quelques  graines  Bans  sa 
bouche,  les  écrasa,  et  en  rejeta  les 
débris.  «  Amis,  dit-il  à  ses  guerriers, 
«  nos  ennemis  seront  vaincus,  et  leurs 
«  forces  seront  brisées  comme  ces 
•  graines  que  mes  dents  ont  délmi- 
*•  fes.  »  Le  cacinue  prit  ensuite  une 
conque  remplie  d  eau ,  et ,  la  versant 


(voy.p/ 

pétèrent  à  grands  cris  ces  imprécations, 
te  cacique  descendit  de  son  estrade, 
et  mardm  à  la  jzucrrc  qu'il  venait  de 
déclarer  solennellement  aux  Natchei. 

la  nuit  suivante ,  de  nouvenux  cris 
s'élevèrent  dans  le  camp  dos  Indiens  : 
kur  cadque  les  excitait  encore  à  la 
vengeance,  et  Ils  lui  juraient  tous  de 
ne  pas  revenir  sani  s*avoir  accomplie. 
Le  témoignage  des  éclaîreurs  envoyés 
à  la  découverte  fit  penser  que  les 
Katcbez  n'étaient  pas  sur  leurs  gardes, 
«t  le  cacique  aimait  mieux  les  surpren- 
dre que  de  lesattaauer  5  force  on vnrte. 
On  approchait  de  leur  premier  viilnge, 
et  l'on  voulut  en  occuper  les  difleren- 
tes  avenues,  afin  nue  personne  ne  pdt 
édiapper.;  mais  lorsque  te  (  nrlque  y 
entra  avec  ses  troupes ,  tous  les  >'at- 
chez  venaient  de  s'enfuir  :  un  bruit 
confus  les  avaitavertisde  son  approche. 
Leur  vUtage  était  désert,  et  l'on  ne  put 
s'emparer  ^  des  Tîmsqu*ils  avaient 
laisses. 

La  vengeance  était  différée;  et  les 
Mgrets  turent  plus  amers.  lorsqu*on 
fit  itons  la  place,  autour  de  laquelle 

S*élevaient  leurs  habitations,  de ;:rands 
poteaux,  marquant  le  lieu  ordinaire 
du  supplic^î  des  prisonniers  qu'ils 
avalent  faits.  Ces  pieus  étaient  garnis 
de  lambeaux  sanglants  et  de  rliovelnres; 
et  l'aspect  de  ces  funestes  trophées  vint 


exalter  encore  la  fureur  des  guerriers 
(voy. />/.  4).  Ils  remeilllrentoes  nriséra- 
hles  uépouiNes  pour  les  inhumer  avec 

des  rits  superstitieux ,  et  ils  sedispersc- 
rent  dans  le  villn;;c comme  des  forcenés, 
les  uns  dans  rcspérancc  d'y  trouver 
encore  quelques  ennemis  à' sacrifier, 
les  autres  pour  dévaster  les  cabanes  ci 
y  mettre  le  feu.  Après  le  coucher  du 
soleil,  ils  célébrèrent  leur  victoire,  à 
la  hieor  de  rinccndie ,  par  des  danses, 
des  diants,  des  cris,  et  par  les  bruits 
confus  de  leurs  instruments  sauvages. 

Le  cnci(|ne  et  les  Espainiols  voulu- 
rent aller  a  la  poursuite  des  ennemis, 
et  s'avancèrent  vers  les  montagnes  oa 
l'on  supposait  fju'ils  s'étaient  réfugiés  • 
on  ne  put  en  découvrir  la  trace,  et  l'on 
s'approcha  d'un  grand  fleuve ,  vers  le- 
quel ils  semblaient  s'être  dirigés.  Les 
sauvages  hii  donnaient  le  nom'd'Oche- 

chîton,  et  ce  nom  rappelle  rrluides  Na- 
chitoches,  dont  les  tribus  se  sont  en- 
suite retrouvées  dans  les  contrées  plus 
occidentales. 

T,rs  >'atr!iez  s'étaient  en  effet  retirés 
au-delà  du  flruve,  et  ils  s'y  croyaient 
en  sûreté;  mais  les  Indiens  de  Coosa 
savaient  sur  quel  point  la  rivière  éteil 
guéable.  On  ta  traversa,  ayant  de  Teau 
jusqu'à  la  poitrine.  Vn  coup  d'arque- 
buse, qui  tua  un  Natrhcz,  jeta  l'épou- 
vau^  parmi  tous  les  autres;  ils  ne 
pouvaient  résister  aux  armes  li  feu ,  et. 

voyant  encore  poursuivis  au-detS 
d'une  autre  rivière,  ils  soHiritcrent  la 
paix ,  et  offrirent  de  remettre  au  caci- 
que de  Coosa  leurs  anciens  tributs. 
iWs  subsides  consistaient  en  provïsioiia 
de  grains  et  de  fruits  que  l'on  remet- 
tait trois  fois  par  année.  Voilà  pour 
quels  trésors  les  sauvages  se  font  la 
guerre;  ce  sont  les  conquêtes  qu'ils  se 
disputent.  Une  ambition  plus  vaste, 
une  soie  d'or  et  de  pouvoir  plusdévo» 
rante  rt  plus  insatiable,  n'appartient 
qu'aux  l'cnples  ci\1lîsés. 

Les  (létads  où  nous  sommes  entrés 
sur  cette  expédition  contre  les  Nat- 
chez,  nous  peignent,  sous  quelques 
rapports,  les  habitants  des  contrées 
que  l'on  venait  de  découvrir.  an- 
nales de  l'histoire  nous  conduiront  à 
d'autres  développements,  qui  seraient 
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p^éniitiiréi  émm  FîntvoductioB  de  oet 
ourrage. 

En  prnftrnnt  cînns  riiifcricnr  du 
pars,  \i-  (l('t:u  lienifHi  t*S|>iiiinol ,  séparé 
iki  corps  d  année  par  de  loiijgs  deserU, 
wtmmU  pu  parrenir  à  Tristan  de 
Luna  aucune  nouvelle  de  sa  situalion 
^  de  «p"?  découvertes  :  on  croyait  que 
cette  trxMipe  entière  avait  oétt\  et  don 
TriftHi,  rovtMilaeleiilr^tisl  portée 
des  secoursqu'U  attend, lit  du  Mexique* 
abandonna  Snntn-Oti/  do  iVruîîp.irfia , 
pour  reveiiîi,  eii  (icicciiddut  ie  Ihnivc, 
au  port  Ste-Marie,  qui  en  était  éloigné 
de  40  Jieues. 

L'n  capitaine  et  douze  Ijoninies ,  en- 
voyés p.ir  le  cooimnndantducx)rpsqui 
avait  comiiattu  contre  iei  iN nichez, 
m^vtifètmt  à  Senta-Cnit  qu'après  to 
déjpMt  d«  capitaine  général.  Ln  avis, 
laissé  au  pini  d'un  arbre  »  les  avertit 
de  la  direction  qu'il  avait  prise,  et  ils 
vinrent  le  rejoindre  au  port  Sainte- 
iUarie.  Oa  mit  alors  «H  délibératiOD 
.^i  l'oïi  chrrHieraît  à  se  soutenir  dans 
lii  provifH-e  de  Coosa  ,  ou  s'il  fallait 
l'abaiMiuuner.  Tristan  de  Luna  regar- 
étH  eooHnt  iadi^De  dy  courage  espa- 
fEool  de  se  laisser  Taincre  par  les  diflj- 
fultés,  ft  i!  croyait  point  cette 
région  si  pauvre  que  les  mécontents 
la  représentaient.  «  Si  Ton  oe  peut  y 
viffo,  disait-il,  nous  no«s  retirerono 
TÎiez  les  Nntrhpz;  si  letirs  ressources 
•^"épuisent,  nous  chen  Ik  ioîis  des  con- 
trées meiUeures,  et,  pour  y  parvenir. 
mm  broTorOM  d*a«tm  ratinics  :  il 
Wait  humiliant  de  les  craindre,  et, 
qaelqne  |îrî>ndp«î  qu'on  les  suppose,  DOUS 
ioinni^  déterminés  a  le»  souffrir.  » 

Luna  était  prêt  à  lutter  contre  tous 
loooèitMlco;  mêkaon  mostredocamp 
Jann  Céron,  les  croynnt  in^^irmonta- 
L»k8,  et  voyant  son  opnuon  j)artapée 
par  ie  plt»  grand  nombre ,  résolut  de 
o*(OfiMMr  ou  projet  du  capitaine  géné- 
ral, il  renvoya  subitement  dans  le  pays 
de  Coosa  les  douze  hommes  qui  en 
étaient  lenus,  et  il  crutpouvour  rap- 

21er,  en  vertu  de  l'autorité  que  mi 
Dnaitsa  charge,  le  détachement  en- 
vové  à  la  d  rouverte.  Céron  lui  prév- 
oirait de  revenir  iucessamment;  et  le 
commandant  tle  ce  corps  avancé ,  re- 
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cevant  un  ordre  si  positif,  abandonna 
ta  proTiiioe  oA  il  sVtait  établi  :  il  avait 
employé  sept  mois  î  cette  expédition. . 

La  jplupart  des  tK^upcs  étaient  sou- 
levées quand  lavant-garde  revint  à 
Sainto^Merie  t  respntdeoéditiOD  ftl* 
sait  cluiqne  jour  des  progrès;  TaU'éme 
sévérité  du  capitaine  général  ne  fît 
que  l'accroitre ,  et  comme  il  ne  pou- 
vait mettre  à  exécution  la  rigueur  de . 
ses  ordieâ  contre  un  grand  nombre 

d'hfimmf»^  indisrijtliiiés,  on  passa  bien-, 
tut  du  mecoiiteiittiiirut  au  mépris  de 
Tautorité.  Ces  tixjubies  durèrent  cuii} 
mois;  ils  furent  enfin  speisës  par  Jee 
pieuses  exhortations  du  F.  Domingo 
de  TAnnonciation ,  qtii  fit  usage  ue' 
toute  la  puissance  de  la  religion ,  pour 
ramener  les  dstti  partis  .e  raniqur 
de  la  pslx  et  à  r<mnli  mutuel  des  in- 
jures. 

Sur  ces  entrefaites ,  îe  \  ice-roi  du 
Mexique,  don  Louis  de  Velasco,  in- 
forme des  vives  d  issensions  de  oe  corps 
d'armée,  nv.ilt  doimé  un  stirrrssrur  à 
Tri.stan  de  Luna;  il  avait  nomiiif  Angel 
de  V  il  latane  gouverneur  de  la  i^  ioride, 
et  Oe  nouveeu  commandent  arrive  bien- 
tôt eu  port  Sainte-Marie,  aveo  quel* 
qucs  renforfs  de  troupes  et  de  muni* 
tions.  Vilialane  voulut  recueillir  les 
avis  de  ses  prédécesseurs ,  afin  de  dé- 
cider plus  mdrement  s^il  fallait  occu- 
per de  nouveau  la  province  de  Coosa, 
ou  abandonner  tout  projet  d'ét^iblisse- 
ment  dans  une  région  si  souvent  re* 
présentée  comme  stérile.  Ce  dernier 
conseil  prévalut ,  et  Villafanc  ramena 
les  troupes  h  la  Havane.  Ses  instruc- 
tions lui  prescrivaient  de  se  rendre  sur 
la  côte  orientale  de  Floride  «  et  de  la 
parcourir  jujMm'au  cap  Sainte-Hélène  ; 
mais  ce  prcjel  ne  fut  pas  mis  à  exé- 
cution. 

il  n  etait  resté  au  poi  l  Sainte-Marie 
que  Tristan  de  Luna  et  quelques  hom- 
mes de  sa  suite.  Cet  ancien  comman- 
dant ne  pouvait  renoncer  àuneentre- 

Frise  dont  la  grandeur  et  les  avantages 
avaient  frappé  ;  et  il  écrivit  encore 
an  vlce-rc^  dfu  Mexique,  pour  lui  sou- 
mettre un  nouveau  plan  d'opérations. 
Il  ne  doutait  pas  du  succès;  mais  le 
vice-roi ,  n'en  prévoyant  pas  la  possi- 
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bilité,  lui  donna  rortlrede  revenir  dans 
la  lfouTelle-K8|Kij|nfie,  et  il  oMit. 

Ces  (lrrni(Ts  r\ t'*neinents  sp  passaient 
en  1561.  (,)uoique  la  t'Ioridp  P'U  et(i 
reconnue  sur  différents  poinu,  depuis 
l<8  premières  découvertes  de  Ponce  de 
Léon,  il  ne  s'y  était  encore  formé  anoun 
durable  établissement,  lorsqu'un  nou- 
veau  pûviUon  parut  sur  les  côtes  orien» 
taïes  qoe  la  Géorgie  et  la  Caroline  oo> 
aipent  aujourd'hui. 

L'amiral  de  Coligny,  désîrnTjf  as- 
surer un  refuge  aux  calviuistes  per- 
sécutés en  France ,  avait  formé,  sous 
le  règne  de  Henri  II,  le  projet  de 
fonder  en  Amérique  ?ine  rolanie  pro- 
testante; et  Durand  de  \  illegaçnon, 
vice- amiral  de  Bretaene,  avait  été 
chargé  de  cette  expédition.  Mais  le 
fort  qu'il  r ri  jrn  sur  les  cdtes  (]u  Bré- 
sil ayant  etr  pi  iHnptrntent  détruit  par 
les  Portugal:» ,  Cuiij^ay  jeta  les  yeux 
'ir  les  contrées  situées  au  nord  de  la 
Floride,  qui  avaient  été  anciennement 
«perçues  par  Verazzani.  11  profHisn  au 
roi  d  y  fftre  eutrepreodre  un  voyage 
de  découvertes ,  et  Charles  IX,  qui  m- 
tenait  alors,  mit  à  sa  disposition  deux 
navires,  dont  le  commandement  fut 
conlié  a  Jean  Kibaut  de  Dieppe,  hom- 
me de  mer  expérimenté ,  qui  {partit  de 
ce  p|ort  le  15  février  1562.  Ribaut  et 
ses  éqnipniies  appartenaient  à  !n  reli- 
gion reiormee;  et  l'amiral,  en  proté- 
geant une  expédition  qui  pouvait  être 
utile  aiïx  protestants,  veillait  aussi 
mix  intérêts  ti»'  la  Kratice.  Çf-tnit  ou- 
vrir une  retraite  aux  proscrits  et  mettre 
un  terme  aux  guerres  civiles  et  reli- 
içieuses  ;  c'était  séparer  les  deux  par- 
tis .  vnns  cependant  leur  faire  oublier 
la  communauté  de  leur  origine  et  de 
leur  patrie.  En  cessant  d'être  aux  pri- 
ses, ils  se  toléreraient  davantage,  et 
de  mutuels  besoins  établiraient  eikre 
eux  de  noîn  Hlos  relations. 

Le  capitaine  lUbaut  atteignit ,  vers 
te  80*  degré  de  latitude,  les  cdtes  de 
la  Floride;  il  les  suivit  en  s'élevant 
vers  le  nord ,  et  débarqua  sur  les  bords 
d'un  fleuve ,  auquel  il  donna  le  nom 
de  rivière  de  Mai,  parce  qu'il  l'avait 
découvert  le  premier  de  ce  mois.  Celte 
rivière  est  celle  qui  reçut  ensuite  des 


Espagnols  le  nom  de  San  Matheo.  On 
y  érigea,  comme  titre  d'occupation, 
'inc  colonne  où  étaient  fîravécs  les 
armes  de  France ,  et  Ton  eut  des  com- 
munications  amicales  avec  les  naturels 
du  pays.  Ribaut  voulait  eontinuer  ses 
découvertes,  afin  de  choisir  sur  la 
côte  le  lieu  le  plus  favorable  à  un  éta- 
blissement;  il  reconnut  l'embouchure 
de  toutes  les  rivières  de  ce  littoral , 
depuis  l'Altamaha  jusqu'au-delà  du  [ 
Savannah,  et  il  atteignit,  en  pmlon- 
géant  sa  navigation,  l'entrée  dune 
baie  profonde,  qui  reçut  de  lot  le  nom 
de  Porto  Royal,  jlc  'Coosa-Walchee, 
dont  la  source  est  dans  les  Apalachcs, 
verse  ses  eaux  au  fond  de  ce  vaste 
bassin,  et  il  se  partage  en  deux  bras 
avant  de  se  rendre  à  la  mer;  l'un  se 
dirige  vers  !e  Pnrt-Pvny;il  ,  l'nutre  vers  - 
la  haie  (!<■  Sainte-llelene  ;  et  cette  ré- 

âion  a  toujours  été  signalée  par  les  in- 
igènes  comme  la  premîm  où  ils 
aient  vu  s'établir  les  EurojK  rns. 

Kibaut  considérait  comme  un  j)ro- 
longement  méridional  de  la  ^^ouveiie- 
France  les  contrées  qu'il  venait  de 
reconnaître,  et  les  Espagnols  lesiegor- 
daient  comme  un  prolongement  sep- 
tentrional de  la  Floride.  C  était  don- 
ner de  part  et  d'autre  une  grande  ex- 
tension au  droit  de  découverte;  c«lui 
d'occupation  rtniî  phispositif  ,et  Ribaut 
n'avait  ete  devance  par  aucune  autre 
colonie  sur  le  rivage  où  il  cherchait  à  se 
fixer.  Il  donna  des  noms  français  aux 
ri  V  ières  r!  nnt  il  recon  n  1 1  î  1'  enilx>ucliure  : 
c'étaient  la  Somme,  l  i  Scineja  î.oire, 
la  Charente,  la  Garonne  et  la  Dordo- 
sne.  La  forteresse  quMl  éleva  ensuite 
clans  une  île  de  la  baie  de  Port-Royal 
rertit  !e  nom  de  Cbarlesfort.  Le  eoni- 
mandcment  en  lut  remis  au  capitaine 
Albert,  et  te  chef  de  l'expédition  lui 
dit,  avant  de  te  quitter  :  «  J'ai  à  vous 
■  prier ,  en  la  présence  de  tous ,  que 
«  vous  avez  à  vous  acquitter  si  digne- 
«  ment  de  votre  devoir,  et  si  modeste- 
ment  gouverner  la  petite  troupe  que 
«  je  vous  laisse,  Inqtielie  de  si  grande 
«  ^^aîte  demeure  sous  votre  obéissance, 
«  que  jamais  je  n'aye  occasion  que 
«  de  vouslouer,etde  déclarer,  comme 
«  j'en  ai  bonne  envfe ,  devant  le  roi , 
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«  le  tiil^ie  service  que,  en  la  préneace 
m  de  nous  loue,  lui  promenez  faire 

«  en  sa  Nouvelle- France.  Kt  vous, 

•  rom|>;i^nons ,  dit-ii  aux  solfbfs,  [e 
«  \  ous  supplie  aussi  de  recouuaitre  le 

•  capitaine  Albert ,  comme  si  c'était 
«  moi-même;  hii  rendant  Tobéissance 
«  que  le  vrai  soldat  doit  à  son  rlief 
«  et  capitaine,  vivant  en  fraternité 
«  ks  uns  avec  let»  autres  ^  et  ce  fai- 
«  SMit,  Diea  vous  assistera  et  bé» 

•  nira  vos  entreprises.  »  >ous  vrnons 
d'emprunter  le  Inn^'nirr  dts  relations 
contemporaines ,  alin  de  reproduire 
dans  sa  naîTe  simplicité  cette  allocu- 
twn. 

AprH  rrvoir  laissé  dans  le  fort  des 
livrets  rt  des  munitions  de  guerre,  Ki- 
Laut  salua  de  son  artillerie  le  nouvel 
ét^îssement  fiançais,  et  il  dirigea  sa 
navigation  vers  le  îiord ,  dans  l'uiten- 
tion  de  «jr^ciuT  Vpmbou(  hure  du  Jour- 
dain, aujouni  iiui  Santée,  qu'un  ma- 
telot de  feiqiédition  de  Vasqaez  de 
Ailloo  avait  teconnue  quarante  ans 
auparavant  :  mnis  les  eaux  de  b  mer 
devenaient  plus  basses  le  long  de  la 
cdte,  l'entrée  des  rivières  que  Ton 
rateontra  était  embarrassée  par  des 
bancs  de  sable,  et  Ribaut,  aprrs  nvnir 
consulte  son  équipage,  se  détermina 
à  oe  pas  poursuivre  ses  découvertes . 
et  à  venir  rendre  compte  de  celles  qu'il 
avait  laites.  11  était  de  retour  à  Dieppe, 
cinq  mois  après  son  d<  prirl. 

Les  premières  relatious  du  capitaine 
Albert  avec  les  Indiens  furent  amica- 
les :  il  alla  voir,  en  remontant  le  cours 
du  fleuve,  le  cacique  Andusta,  etplu- 
>!ff?rs  autres  chefs  de  tribus,  qui  fac- 
cueiiiirent  et  lui  donnèrent  des  fêtes  : 
il  «a  reçut  des  provisions  de  maïs,  do 
gibier  et  de  fruits ,  leur  Ct  quelques 
présents,  ct  entretint  avec  eux  une 
parfaite  inteliicence;  mais  il  ne  sut 
pas  gagoer  Tanection  de  ses  soldats , 
cl  il  les  irrita  par  plusieurs  actes  ih 
rigueur  et  d'injustirc.  soldat  avait 
été  rîfirradc,  en  punition  d'un  délit, 
et  00  i  exila  dans  une  lie  voisine  où  il 
fiit  aboodomié  :  d'autres  bommes, 
meosoés  d*on  traitement  semblable  , 
(xâtèrent  une  sédition  contre  Albert: 
ils  le  mirent  à  mott^  rappelereut  le 
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soldat  banni ,  près  de  succotnber ,  ct 
se  donnèrent  pour  chef  un  autre  sol- 
dat, nomméNicolas  Barré,  qui  parvint 
à  rétablir  Tordre  dans  la  colonie.  Ce- 
pendant elle  éprouvait  des  besoins 
toujours  croissants  :  les  secours  qu'elle 
attendait  de  France  ne>  lui  furent  pas 
envoyés,  et  n'ayant  pour  y  retourner 
aucun  navire  à  sa  disposition  ,  nn  s'oc- 
cupa de  la  construction  d  un  brigaa- 
tin.  Les  Indiens  fournirent  de  gros* 
siers  cordages  pour  les  agrès  :  on  em- 
ploya pour  le  ralfîif  'tL'e  la  mousse  des 
arbres  et  la  résine  des  pius  ;  on  lit  ser- 
vir à  la  voilure  la  toile  même  de  ses 
vêtements,  et  Ton  se  mit  en  mer  sur 
ce  frêle  esquif,  nprès  avoir  distrihné 
aux  Indiens  ses  derniers  présenta.  l.es 
subsistances  qu'on  obtint  d  eux  ctaieut 
insuffisantes  pour  une  Ion|$ue  traver- 
sée; la  navigation  fut  contrariée  tour 
à  tour  par  des  tempêtes  et  par  des 
calmes  :  les  vivres  vinrent  enfin  à  man- 

auer;  et  l'équipage  décida  dans  aod 
ésespoir  qu^uo  nomme  devait  être 
sacriué  pour  sauver  tous  les  autres. 
Alors  le  soldat  banni ,  qu'ils  avaient 
arraclié  a  la  mort  une  première  fois , 
s'offrit  comme  victime  volontaire  :  il 
fnt  ncrrpté,  et  la  faim  les  rendit  an- 
tbropojjliages.  Ces  malheureux  aperçu- 
rent eulin  la  terre  ;  ils  étaient  troublés 
de  Joie,  et  laissaient  voguer  au  gré  des 
flots  leur  navire  désemparé,  qui  faisait 
enn  de  toutes  parts.  Dans  cette,  situa- 
tion, Us  rencontrèrent  un  capitaine 
anglais  qui  les  recueillit  à  son  bord  : 
plusieurs  furent  ennnenés  en  Angle- 
terre, où  Ton  cherchait  à  recueillir  des 
informations  sur  les  rivages  d'Améri- 
que et  sur  la  possibilité  de  s'y  établir  ; 
les  autres  hommes  furent  oébarqués 
sur  les  côtes  de  France,  ct  ils  arrivè- 
rent à  Dieppe,  au  mois  de  juillet  lôtiJ. 
Cette  expédition  avait  dure  vingt-neuf 
mois  :  on  l'avait  abandonnée  à  elle- 
mt'riie  ;  et  les  guerres  civiles  avaient 
einix-ché  de  porter  des  secours  à  ces 
établissements  éloi^fips.  Ce  fut  seule- 
ment après  le  retour  de  la  paix  que 
l'amiraLde  Goligny  fut  autorisé  par  le 
roi  à  expédier  trois  vaisseaux  pour 
cette  partie  du  continent  d'Aménque. 
René  de  Laudonnière,  qui  avait  ac* 
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compngné  Kibaut  dans  sa  première 
èxpedition ,  était  dmrt^é  du  fxmiinaiH 
dément  de  celle-ci ,  rt  il  partit  du  Hfl- 

Vrc  lp  22  avril  1564. Kous  devons  citer, 
parmi  les  hommes  qui  le  suivirent, 
Ottiçnj,  Lacaille,  Laroche-Ferrière , 
d*Enae,  LevaSSeur,  qui  se  signalèrent 
par  leurs  services  mililaires.  Un  pein- 
tre, nommé  le  Moine ,  se  trouvnit  nvrc 
eux ,  et  ses  dessins,  gravés  ensuite  par 
Debry,  firent  eonnattre  à  rEurope  dff* 
férentés  toènesde  la  Yto  des  Indiens. 
ÎS'oiis  nvnns  cru  devoir  en  rrproduire 
une  partie  dans  le  cours  de  cet  ou- 
trage, et  sans  pouvoir  garantir  la 
complète  exactiturie  de  cet  artiste,  nods 
ferons  néanmoins  observer  que  ses 
dessins  remontent  à  l'époque  nit^me  de 
la  découverte.  Si  quelques-uns  des  usa- 
ges qu*il  a  représentes  ne  se  retrou- 
vent plus  aujourd'hui  parmi  les  «au- 
tages,  c'est  que  la  plupart  de  ces 
tribus  ont  été  détruites ,  que  celles  qui 
subsistent  encore  n'appartiennent  plus 
aux  mêmes  nations,  ou  que  leur  genre 
de  vie  a  été  modifié  par  l'arrivée  des 
Européens,  soit  qu'elles  aient  fait  quel- 
ques progrès,  soit  qu'elles  aient  ré- 
trogradé ^rers  des  mcears  plus  bar» 
tares. 

Les  dessins  (jui  ornent  une  relation 
ont  souvent  été  considérés  comme  un 
des  secours  les  plus  atfles  à  f  étude  de 
Thistoire.  La  nature  a  ses  spectacles , 
les  peuples  ont  leurs  monuments ,  et 
de  fidèles  images  aident  à  les  fixer 
dans  notre  souvenir.  Si  elles  s'appli- 
quent è  des  fîtes ,  5  des  solennités  na- 
tionales ,  elles  répandent  plus  de  clarté 
sur  leur  description  ;  si  elles  peignent 
les  tableaux  ordinaires  de  la  vie^  elles 
dispensent  d'entrer  dans  des  détails 
qui  suspendraient  l'intérêt  des  événe- 
ments et  la  rapidité  du  récit.  Les 
écrits  des  anciens,  dans  l'état  au  moins 
où  ils  nous  sont  parvenus,  n'étaient 
pas  accompagnés  d*on  tel  secours: 
cetteprivntion  nousticnt  souvent  dans 
l'incertitude  sur  les  progrès  de  leur 
industrie  et  de  leur  génie  dans  les 
arts;  et  nous  atons  essayé  vainement 
de  reconstruire  une  partie  de  leurs 
inventions ,  a  Taide  des  récitS  qu'ils 
nous  ont  laissés. 


Mais  en  nous  aidant  de  ce  langa<;a 
des  signes,  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il 
n'est  qu'un  accessoire  de  notre  travail, 
et  qu'il  doit  se  plier  à  la  msrcîie  de 
l'historien  ,  sans  jamais  lui  servir  de 
guide.  Chaque  lieu,  chaque  é{)oque 
n'offrent  pas  un  ménte  noinbfs  de  la^ 
blraii\  :  l'Iiistoire  a  ses  déserts,  comme 
elle  n  SCS  champs  fertiles;  là  on  n'a 
rien  à  peindre,  ici  se  présente  une 
longue  série  d'imam. 

Le  motnent  où  LaudoMllère  mit  1 
la  voiîe  était  aussi  l'époque  où  la  co- 
lonie de  Cliarlesfort,  que  l'on  avait 
tardé  de  secourir,  se  disposait  à  quitter 
les  rivages  d'Amérique  pour  revenif 
en  Fr.iiîrp.  Les  deux  expéditions  se 
croisèrent  au  milieu  de  l'Océan  sans 
se  rencontrer ,  et  le  projet  que  Coligny 
avait  formé  ne  put  être  accompli  f? 
d'autres  destinées  attendaient  les  na- 
vigateurs sur  la  plage  où  ils  allaieni 
s'établir. 

Laudonnière  gagna  les  îles  Gmaries, 
d'où  il  se  dirigea  vers  les  Antilles  :  il 
eut  à  la  Domim'que,  où  il  aborda  pour 
prendre  quelques  vivres ,  un  engage- 
ment avec  les  Caraïbes;  il  longea  les 
fies  de  SaintOiristophe ,  des  Saints, 
de  Mont-Serrat,  atteignit  les  côtes  da 
Floride,  reconnut  la  rivière  des  Dau- 
phins, et  entra  le  20  juin  dans  la  ri- 
vière de  Mai.  Les  Indiens  le  reçurent 
avec  amitié  :  leur  cacique  Satunoi*a 
vint  le  voir;  et  Lacaille,  qui  avait  ap- 
pris imparfaitement  leur  langue  dans 
son  premier  voyage ,  fit  entendre  au 
cad^ue  que  les'  j^erriers  étaient  en* 
voyes  près  de  lui  par  un  prinoa  qui 
gouvernait  tout  l'Orient.  Ils  venaient 
rendre  hommage  à  sa  bonté ,  à  sa  va- 
leur,  à  sa  libéralité,  et  ils  avaient  sur- 
monté tes  périls  et  les  distances,  pour 
former  avec  lui  des  liens  de  confïvlé- 
ration  et  d'amitié.  Saturiova  fut  flatté 
de  cette  ambassade;  il  se  crut  encore 
lus  puissant,  puisqu'un  souverain  Si 
inigné  reehereîiait  son  alliance,  et  il 
fit  conduire  «s  Français  vers  la  co* 
lonne  que  Ribaut  avait  érigée,  deux 
ans  auparavant,  sur  la  rive  du  fleuve. 
Les  guerriers  la  trouvèrent  ornée  de 
fleurs,  de  branches  rie  laurier  et  d'au- 
tres arbrisseaux  :  on  y  avait  porté  pour 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 


Il 


ces  nouveaux  bûtes  quelques  provisions 
de  luaîs  et  de  fruits  (\oy. pl.  S). 

^intention  de  Laudonoière  était  de 
gagner  proin{>tenieQt  b  de  Port* 
Itoyal  :  il  reprit  sa  navigatioo  vers  le 
nord,  et  toiidi.»  quelques  points  du 
rivage  déjà  reronnus  d  ins  Texpédition 
prccedt^xite.  La  il  apurit  que  le  poste 
de  OuHesfiMTt  était  abandfonné  depuis 
plusieurs  mois,  et  l'on  eut  à  déiil)érer 
mur  k  lieu  où  il  conviendrait  de  se 
lltr.  Celle  baie  était  la  plus  belle  et 
la  |ilat  ÊÛn  ^oe  toe  Fraiiçiis  eussent 
découverte, ^  niais  les  bords  de  la  ri- 
vière  de  Mai  paraissaient  plus  fertiles 
et  plus  favorables  à  un  premier  éta^ 
biiâ^tnent.  On  espérait,  en  remontant 
le  lit  du  fleuve ,  arriver  aisément  à  la 
OOntrée  des  mim  s  d*or  que  l'on  cher- 
chait, et  cette  opinion  se  fondait  sur 
des  renseignenneots  inexacts  ou  mai 
oonpris  que  feo  ataît  reçus  des  saii* 
TafSi.  Cbiim  avaient  également  an- 
noncé qu*en  suivant  cette  direction 
qui  conduisait  vers  les  montagnes,  on 
poiikait  établir  des  communications 
lacties  avec  une  autre  nier;  et  en 
e/Tet  on  a  reconnu  dans  la  suite,  en 
visitant  cette  partie  des  Apalaclics, 
qu*  une  faible  distance  séparait  les  sour- 
eai  ém  fleuves  qui  se  dirimt,  soit  à 
VorUnt,  soit  au  midi,  les  uns  vers 
rO  rnn,  les  autres  vers  le  golfe  du 
Me  \ivpje.  Ces  considérations  lirent  pré- 
iKScr  à  tout  autre  lieu  les  bords  de 
la  rifièse  de  Mai.  Un  fort  triaiûsBlaire 
fut  construit  à  deux  lieues  Oe  son 
enilwueijure;  on  lui  donna  le  nom  de 
Caroline,  en  Ibonneur  du  roi,  et  les 
Indieae  travaillèrent  eui^mtos  «ii 
retranchements,  que  Ton  entoura  do 
fwsés  et  de  palissades. 

Les  peuplades  de  cette  contrée  se 
partageaient  alors  en  plusieurs  confé* 
dtfniMNH.  Celle  des  rivages  de  la  mer 
10  composait  de  trente  tribus ,  clia- 
ctme  avait  son  chef,  et  celui  de  qui 
dépendaient  tous  les  autres  était  Sa* 
toriova*  Une  oonl6dérstion  plus  éloi- 
gnée de  I^Ûoéan,  et  répandue  dans  les 
premières  vallées  et  sur  le  versant 
oriental  des  Apal.ulies,  reconnaissait 
CNitina  pour  sou  premier  chef.  D'au- 
tres ligues  semMiibles  s*étatent  formées 


sur  les  territoires  voisins,  et  la  po« 
pulation  des  naturels  du  pays  se  grou- 

Sait  ainsi  autour  de  difiérents  cbe£i 
e  guerre.  La  oommonautéd'intéréts, 
les  rapports  de  lani^age ,  quelques  al* 
lîances  de  fann'Iie,  ét^u'ent  le  principede 
ces  associations  volontaires.  Si  les 
liens  venaient  à  se  rompre  entre  quel- 
ques tribus  d*une  méiue  nation,  fis 
pouvaient  être  aisément  rétablis  par  les 
conseils  et  Tintervention  des  autres 
associés (  niais  les  rivalités  qui  subsis- 
taient entre  les  grandes  oonfedérations 
étaient  plus  invétérées ,  et  leurs  ini« 
mitiés  se  transmettaient  de  génératioa 
en  génération. 

Laudonniere  désirait  ne  point  en- 
trer dans  les  querelles  des  indigènes  ; 
îl  avait  d*abord  recherché  Tamitié  de 
Saturiova,  dont  le  bon  voisina(»e  était 
utile  à  la  sUreté  de  la  colonie  ;  et 
quand  ce  ekef  réclama  son  assistance 
contre  les  nations  des  montagnes, 
Laudonniere,  nu  lieu  de  s'unir  à  l'un 
des  deux  partis  ,  s  elïor^a  de  les  récon» 
eilier.  0|)endant  il  ne  s'en  tint  pas 
toujours  a  cette  neutralité  s  il  prate 
plusieurs  fois  des  secours  à  Outina, 
contre  les  autres  tribus  des  Apalaches; 
les  Indiens  du  rivage  en  furent  jaloux, 
et  les  conséquences  de  ce  cbangemM 
de  politique  rendirent  enfln  plus  dlf» 
fjcile  la  situation  des  (Vançais. 

En  préférant  l'alliance  d'Outina  à 
celle  de  tout  autre  chef,  Laudonnière 
dierchait  à  s'ouvrir  des  communica- 
tions plus  faciles  avec  les  monlaiînes  où 
l'on  es{)érait  trouver  des  mines  d'or; 
c'était  dans  cette  direction  qu'il  faisait 
Molonjser  aee  découvertes,  il  fit  passer 
a  Outma  un  corps  de  vingt-cinq  ar» 
miebusiers ,  commandés  par  Ottifçnv, 
1  un  de  ses  ofUciers  iesjilus  bravés; 
et lestroupes du  cacique,  compagnées 
de  leurs  auxiliairss,  marchèrent  avec 
confianoe  rentre  l'ennemi.  L'armée 
indienne  s'arrêta  vers  le  soir,  et  se 
distribua  en  différents  groupes ,  pour 
assurer  la  garde  de  la  nuU.  ôentguer* 
riers  étaient  rangés  h  quelque  dis- 
tance autour  du  cacique  ;  deux  cents 
hommes  plus  éloignés  l  euvirounaient 
d'une  seconde  enceinte,  et  ils  étaient 
eux-mêmes  entourés  d'un  autre  cerdé 
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plus  nombreut.  Les  Indiens  se  rcmi- 
rent  en  mirrlie  au  point  du  ioiir  ,  (  f , 
lorsqu  ils  lurent  arrives  sur  les  limites 
du  territoire  qu  ils  devaient  envahir, 
Outîna  voulut  consulter  le  devin  qu'il 
avait  dans  son  armée ,  afin  de  connviî- 
tre  la  force  et  la  position  des  troupes 
ennemies.  Le  devm  était  un  vieillard 
accablé d*années;  il  s'agenouille,  trace 
autour  de  lui  sur  le  safile  quelques  ca- 
ractères informes ,  murmure  des  mots 
entrecoupés ,  se  fatigue  par  de  violentes 
convulsions,  et,  reprenant  haleine, 
il  déclare  le  nombre  des  ennemis  et 
fait  ronnnîtrr  !p  Iîpu  on  ils  nttrndrnt 
le  combat.  Le  cacique  était  découragé; 
jnais,  sur  les  instances  d'Ottigny,  il  se 
détermine  à  marcher  en  avant.  Cet 
officier  et  ses  arquebusiers  engagent 
r.irtioii  :  les  ennemis  sont  vatnciis; 
ceux  que  Ton  a  tués  ou  faits  prisonniers 
sont  mb  en  pièces  par  les  Indiens, 
sans  qu'Ottigny  puisse  les  faire  renon- 
cer à  une  coutume  si  barbare,  et  les 
saiivatres,  chargés  de  ces  sanj^Iants  dé- 
bris ,  regagnent  leur  territoire. 

Après  avoir  secouru  le  cacique  dans 
son  expédition,  Ottigny  quitta  la  con- 
trée des  montagnes  et'  revint  au  fort 
Caroline.  Les  vivres  commençaient  à 
y  manquer,  les  liens  de  la  discipline 
se  TeUlchaient ,  et  cet  esprit  de  dissen- 
sion fai-^nit  des  progrès  de  jour  en 
jour.  Les  mécontents  accusaient  Lau- 
donnière  de  s*étre  emparé  des  sommes 
qui  lui  avaient  été  remises  pour  Tap* 
prnvi<^înnnement  des  troupes,  de  n'en- 
voyer (jnc  ses  amis  à  la  découverte  des 
mmes,  de  frustrer  de  cette  richesse 
tous  les  autres  soldats ,  de  les  condam- 
ner à  de  rudes  travaux ,  de  les  priver 
même  des  secours  de  la  religion  ,  et  fîe 
laisser  sans  ministres  tous  les  reformer» 
qui  ravaient  suivi. 

Quelques  mouvements  d'insubordi- 
nation ,  d'abord  timides  et  indécis , 
tirent  bientôt  place  à  une  conjorrifion 
contre  Laudonnière.  Desfourneaux 
était  à  la  téte  des  séditieux  t  il  se  rend 
au  milieu  de  la  nuit ,  avec  vingt  arque- 
busiers, au  logement  de  cet  offirt^r, 
le  surprend  sans  défense,  et  le  conduit 
enchaîné  à  bord  d*un  navire.  Les  mu- 
tins robligèrent  ensuite,  sous  peine 


L*UMV£RS. 


de  la  vie  signer  une  patente  qui  tes  nu- 
tnri<^ait  a  se  rendre  dnns  les  possessions 
espagnoles  pour  y  cherclier  des  vivres, 
et,  sous  ce  prétexte,  ils  armèrent 
deux  bâtiments  légers,  parcoururent 
l'arcliipel  des  Lucayes,  et  gagnèrent 
les  parages  de  l'île  de  Cuba ,  ou  ils  com- 
mirent de  nombreuses  déprédations. 
Le  gouverneur  de  cette  fie  se  trou- 
vait avec  ses  fils  à  bord  d'une  caravelle 
dont  ils  s'emparèrent  :  i\  rfmvint  nvpc 
eux  du  prix  de  sarançon ,  et  1  on  permit 
à  un  de  ses  fils  de  se  rendre  à  terro 
pour  chercher  cette  somme;  mais  tes 
instrnctions  secrètes  que  le  gouver- 
neur lui  avait  données  firent  subite- 
ment rassembler  dans  le  voisinage  tou- 
tes les  forces  dont  on  pouvait  dispo- 
ser :  elles  assaillirent  les  pirates.  La 
caravelle  dont  ils  s'étnient  emparés  fut 
reprise  a\ec  les  hommes  d'équipage 
qu'ils  y  avaient  placés  :  un  de  leurs 
navires  fut  détruit,  et  il  ne  leur  resta 
qu'un  briirnntfn  monté  de  vingt -six 
hoDuncs  qui ,  ne  croyant  plus  pouvoir 
continuer  la  course,  se  déterminèrent 
à  regagner  la  rivière  de  Mal.  Ils  n'a- 
vaient plus  l'espoir  d'exciter  une  sédi- 
tion :  Laudonnière  avait  été  remis  en 
liberté ,  et  son  autorité  était  rétablie 
par  les  soins  de  d*Ottigny,  de  la 
Caille,  d'Êrlac  et  des  autres  soldats 
restés  fidèles.  Les  corsaires  ne  vou- 
lurent que  toucher  au  port,  afin  d'y 
prendre  quelques  vivres,  et  leur  inten- 
tion était  de  faire  voile  ensuite  pour 
la  France;  niais  on  parvint  n  s'empa- 
rer de  leur  l):Himent  :  les  quatre  prin- 
cipaux coupables  furent  condamnés  h 
mort ,  les  autres  obtinrent  leur  graoe. 

Ces  actes  de  piraterie  durent  exci- 
ter dnns  les  colonies  espagnoles  de 
profonds  rcssentmients  ;  les  haines 
religieuses  venaient  s'y  joindre,  et  Ton 
désirait  la  ruine  d'un  établissement 
formé  par  des  luthériens.  Quoique 
la  punition  des  criminels  fût  une  ré- 
paration donnée  aux  offensés,  on  ne 
s'en  tenait  point  a  cette  satismetion  « 
et  ne  pouvant  plus  reprocher  à  la  co- 
lof)ie  française  de  favoriser  le  bri- 
gandage, on  continua  de  Taccuser 
d'hérésie. 

Pendant  Tabsenoede  ces  aventuriers, 
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dont  les  croisières  (î»irf»ront  près  de 
quatre  mois,  Laudonniere  avait  fait 
Doursuim  les  travaux  du  fort  Caroline. 
Il  entretenait  des  relations  paisibles 
avec  Saturiova,  et  les  Indiens  du  ri- 
Viige  lui  ap|)ortateot  souvent  du  pois- 
soUf  du  gibier,  du  maïs,  en  échange 
de  quelques  armes  et  de  difTérents 
produits  des  fabriques  européennes. 
l,e  rapitnine  Levasseur  navigua  le  long 
des  cotes  jusqu'à  la  baie  de  Port- 
Ropl .  pour  renoaer  les  communica- 
tions oalilies ,  trois  ans  auparavant, 
nvp^  peupiadf^s  de  re  littoral ,  et  il 
rf^ul  de  leur  cacique  Andusta  une  pro- 
vtsioo  de  maïs.  Laudonnière  mainte- 
nait notimité  de  ses  liaisons  avec  Ou- 
tîna,  et,  pour  en  obtenir  des  subsis- 
tnnres ,  il  Taidait  dans  ses  ex^iéditioas 
militaires. 

Cependant  les  Tîmsoommencaieat  à 
manquer  :  le  poisson  n*abondait  pas 
dans  toutes  les  saisons;  ;  les  oiseaux 
de  jKissage  disparaissaient;  les  chas- 
seurs ne  rencontraient  plus  ces  yolées 
de  palombes  qui  avaient  momentané- 
ment couvert  quelques  îles  du  rivage , 
et  fon  était  réduit  nnx  glands,  aux 
bai^  de  quelques  arbres,  aux  ra- 
cines de  fa  terre,  aux  froits  qa*elle 
donnait  spontanément.  On  aurait 
obtenu,  en  li  cultivant,  des  res- 
sources p4us  elUcaces  et  plus  dura- 
bles ;  mais  on  ne  s'telt  point  occupé 
de  ce  soin ,  quoique  ramiral  de  Col  igny 
l  ent  eiprpssptnent  recommandé.  Ce 
genre  de  labeur  répugnait  à  des  hom- 
uMâ  accoutumée  aux  fatigues  de  la 
guerre  et  an  délassement  absolu  qui 
ro  remplit  les  intervalles  :  on  croyait 

Kuvoir  font  acquérir  à  la  pointe  de 
pée,  et  I  on  n  attachait  aucune  va- 
hnr  mit  paisibles  conquêtes  du  travail 
et  I  a  s  occupations  obscures  et  sans 
pénl.  Les  irncrriers  qui  se  rendaient 
alors  dans  le  iN  ou  veau-Monde  avaient 
TU  sou  \  ent  en  Europe  une  classe  d'hom- 
mes attachée  à  la  glèbe  ;  ils  y  étaient 
rhar^ês  de  la  défense  rie  rr^  rnltivntnirs 

3ui  Jp<  nourrissaient,  et  en  cliangeant 
heiiiisphere  ils  ne  renoncèrent  point 
à  km  habHiides.  Cependant  on  doit 
reconnaître  que,  depuis  IVpoque  de 
la  déconterte ,  leur  conduite  envers ' 


les  Indiens  n'avait  plus  la  même  ri- 
gueur. Les  Français  qui  cherchaient 
en  Amérique  un  établissement  se  re- 
posaient, il  est  Trai,  sur  les  naturels 
du  pays  pour  assurer  leurs  si ibsi>t an - 
ces,  mais  ils  avaient  habiluetlement 
recours  à  de^  échanges.  Les  ^lus 
minces  produits  de  rindustrie  avaient 
une  grande  valeur  nour  les  sauvages, 
tous  les  fruits  de  In  terre  avaient  du 
prix  pour  les  Européens ,  et  Von  était 
entraîné  à  ce  commerce  par  des  be- 
soins mutuels.  Cependantces  relations  . 
diminuaient  de  jour  en  jour,  et  les 
vivres  n'arrivèrent  plus  au  fort  Ca- 
roline ([uaud  ieâ  Fraui^ais  eurent  épuisé 
les  moyens  d'échange  et  les  présents. 

Alors,  ne  pouvant  rien  demander 
à  la  terre,  à  laquelle  on  n'avait  rien 
confié,  oiLCut  à  subir  toute  la  peine 
d'une  si  fiineste  imprévoyance.  Il  fid- 
lut  exiger  des  Indiens  ce  qu'ils  ne  ve- 
naient plus  volontairement  offrir; 
mais  ceux-ci  se  retiraient  au  fond  des 
bois,  et  ils  emportaient  dans  leur  fuite 
le  peu  de  provisions  qui  leur  étaient 
restées.  T  e  rivage  n'offrait  pltis  de 
ressources  :  les  peuplades  des  monta- 
gnes avaient  elles-mêmes  suiipeudu 
feurs  approvisionnements,  quoiqu'elles 
pussent  en  fournir  encore.  La  difG- 
culté  de  se  maintenir  sur  un  rivage 
inculte  et  dévasté  fut  généralement 
sentie,  et  Ton  pressa  les  travaux  de 
oonstrtiction  dlin  navire  qui  devait 
ramener  en  France  la  colonie.  Ce  n'é- 
tait point  assez  ,  il  fallait  la  nourrir 
jusou'à  l'époque  de  l'embarquement, 
et  Cei  pourvoir  de  vivres  pour  la  tra« 
versée. 

On  jeta  les  yeux  sur  Outina;  et 
comme  on  n'espérait  plus  rien  de  son 
amitié,  on  forma  le  projet  de  s'empa- 
rer de  lui,  afin  de  forcer  les  Indiens 
dont  il  était  le  chef  à  fournir  (juel- 
ques  provisions  de  vivres  jKJur  le  ra- 
cheter. Laudonnière  repoussa  d'abord 
ce  dessein,  et  fit  aux  nommes  qui  le 
lui  iiropôsaient  de  safîes  représenta- 
lions  sur  la  nécessité  de  menacer  le» 
habitants,  et  de  ne  pas  encourir  leur 
inimitié;  mais  il  ne  fut  point  écouté , 
et  la  résolution  qu'on  avait  prise 
d'abandonner  le  pays  lit  croire  que 


Digitized  by  Google 


14 


Ton  pouvaK  impunément  oser  de  oon- 

traintf.  Knfin  Lnuftoiinière  se  rendit 
aux  instnnces  de  ses  troupes  :  il  s'em- 
barqua ,  pour  remonter  le  ileiive,  avec 
einmante  de  ses  meHleiirs  soldats,  et 
tpres  m  vofai;c  de  soixante  lieues, 
n  surprit  Outinn  au  milieu  de  «^a  tri- 
bu, et  remmena  prisonnier,  en  décla- 
font  les  motiâi  ^pti  PaTaient  entnlné 
à  eette  mesure* 

Les  Indiens  fournirent  quelque*; 
subsistances ,  et  voyant  à  regret  qu'on 
ne  remettait  poinit  kur  cacique  en 
"  liberté ,  ils  se  rartgèrent  sous  l'aatorlté 
dr  son  fifs ,  aîîn  de  se  ruilîrr  encore 
auluiïr  d  un  chef,  et  d'un  nom  qui 
leur  était  cher.  Outina,  devenu  cap- 
tif, ftifsaft  de  nouvelles  promesses 
pour  se  dégager ,  et  in  saison  allait  lui 
permettre  de  les  accomplir.  LVté 
commençait,  les  grains  entraient  eo 
maturité ,  et  Ton  toodiait  au  moment 
des  nouvelles  récoltes;  maïs  Outina 
faisait  entendre  que  ces  moissons  n'ap- 
partiendraient jamais  à  ceux  qui  le  rc- 
lenaicntpHsooiiier ,  et  que  les  fndienf 
aimeraient  mieux  fesdL  v  i  ter  que  de 
les  laisser  h  leur  inerri.  Lnndonnière 
consentit  enfin  à  remettre  le  cacique 
en  liberté ,  dans  l'espérance  qu'il  ins- 
pirerait h  sa  tribu  des  dispositiont 
plus  favorables. 

Cependant  la  nation  entière  était 
Irritée ,  et  Ton  se  préparait  partout  à  la 
guerre  (voy.  pl.  2).  On  voyait  dans  tes 
champs  de' longues  flèdics  plantées  en 
terre,  avec  des  chevelures  sii,s|)endiies 
au  sommet;  on  avait  abattu  des  arbres 
pour  ombairasser  te  cours  de  la  rf* 
vlère,  afin  que  les  banjues  des  Fran- 

{|ais  ne  pussent  pas  retourner  vers  le 
brt  Caroline;  on  avait  tué  plusieurs 
soldats  isolés ,  et  Ton  dressait  aux 
troupes  différentes  embuscades.  Un 
détachement  de  trente  hommrs  ,  ronv 
mandés  par  Oitigny,  fut  attauué  par 
des  (icupiades  îndtènnes  quf  s  étaient 
partagées  en  plusieurs  corps  pour  le 
cîinr^rcr  rharune  h  hur  tour.  Il  per- 
dit quehiues  hommes,  vingt-denx  au- 
tres furent  blessés,  et  les  barques  où 
ils  se  réAiglèrent  ne  purent  regagner 
le  fort  qu'avec  peine.  Le  commandant 
n'ayant  plus  à  compter  sur  les  résul- 


tats de  cette  ex|itfditioa,  fit  iàMàm 

rfrs  Fnh^istances  sur  tfaiitres  points  , 
il  envoya  quelque";  bateaux  le  long  de 
la  cote,  et  le  capitaine  Levasseur  y  ob- 
tînt des  cbeft  indiens  deux  charge- 
ments de  maïs.  Alors  on  espéra  qum 
l'on  aurait  assez  de  vivres  pour  re- 
tourner en  France  ;  on  était  près  de 
quitter  cet  établissement ,  et  Ton  ooiii* 
nien(^ait  à  en  détruire  les  fortificotîoas, 
afin  de  ne  pas  Tnis^er  à  d'autres  occit» 
pants  les  moyens  de  s'y  maintenir. 

Le  3  aoili  loCo,  on  découvrit  en 
mer  quatre  voiles,  et  les  ayant  en« 
voyé  reconnaître,  on  sut  que  c<  fto  en- 
cadre étnît  rnnimandée  par  le  rrijutaîne 
anglais  lla\\kiu:s,  qui  naviguait  depuis 
quinze  jours  le  long  de  la  côte.  Il  y 
avait  été  amené  par  Martin  Atinas, 
Dieppe,  qui  la  connaissait  depuis  plu- 
sieurs années,  car  il  avait  accompagné 
lUbaut  dans  sa  première  expraition, 
Hawkins  désirait  prendre  une  provi» 
sion  d'eau  ;  sa  demande  fut  accueillie, 
et  il  vint  lui-méuie^  dans  une  des  cha- 
loupes de  ses  navires ,  trouver  Lau- 
donnière  et  passer  quelques  jours  aven 
lui.  Les  Franrni^^  avaient  ménagé  jus- 
qu'alors, au  iuili(  u  des  plus  grandes 
privations,  quelques  oiseaux  damesti- 
mies,  4]u*iis  cherchaient  h  naturaliser 
dans  ce  pays,  et  qui  devenaient  leur 
dernièr(  ressource:  on  en  tuaplusieurs, 
pour  mieux  recevoir  le  capitaine  an- 
glais ;  et  celui-ci  ayant  apprb  Tinten* 
tion  où  était  le  conunandant  de  rame- 
ner ses  troupes  en  France,  lui  offrit 
de  le  recevoir  lui  et  tous  les  autres 
Français  è  bord  de  ses  vaisseaux. 
Laudonnicre  n'accepta  point  :  il  igno* 
r:nt  quelles  étaient  alors  les  rela- 
tions de  la  France  avec  l'Angleterre; 
les  deux  puissances  lui  paraissaient 
mal  réconciliées,  la  (guerre  pouvait  se 
raîîumer  entre  vWcs  inonincment ,  et 
SI  elle  éclatait  pendant  la  traversée, 
les  Français  qui  se  trouveraitiitt  k 
bord  pourraient,  à  leur  arrivée  en 
Angleterre,  être  retenus  comme  pri- 
sonniers. 

Quelque  plausibles  que  fussent  les 
inquiétudes  de  Latidonnîère,  son  le* 
fus  excita  dans  le  fort  Caroline  un  tel 
mécontentement,  %ua  tous  voulatenl 
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jMTofiter  de  rocco&ioa  qui  leur  était 
oflerte  pour  ^'embarquer.  Hawkius 
proposa  d^emmener  tous  ceux  qui  le 
délireraient,  et  de  céder  à  I^udon- 
oîère  un  bâtimeot  pour  transporter 
ks  antres  :  œtte  oflve  fut  acceptée  ; 
cm  coDYial  da  prix  du  navire ,  et  Ton 
remit  [ïout  gage  de  paiement  plusieurs 
pièces  d'artillerie  et  quelques  muni- 
tious  de  oierre,  que  le  prochain  aban- 
don da  Tort  fiiisaît'  r^arder  comme 
iMrtîIes.  Le  copitaine,  anglais  voyant 
que  Von  n'avnit  que  du  maïs  pour 
nourriture  f  odrit  viuut  barriques  de 
farine,  des  légumes,  du  sel,  du  bis- 
cuit, d'autres  vivres  et  une  provttMMl 
fie  vin;  il  fournit  des  chaussures  aux 
Itomioes  qui  en  manquaient,  fit  des 
préieiitt  aux  ofliciers .  et  se  conduisit 
cBfw  Um  vm  mhni  dlitmiaiMté 
•  qœ  de  courtoisie. 

Après  te  départ  de  ILiwkins,  L,au- 
donnïère  pressa  avec  activité  ses  pri- 
paratift  d'coMiainqtMnMiil,  il  le  98  aodt 
M aWt  mâmh  la  TOile,  lorsqu'on 
$ii;naîa  quelques  navires;  ils  étaient 
COtiunandés  par  le  capitaine  Jean  Ri- 
kaut,  qui  avait  deja  conduit  Tcxpcdi- 
tîoo  de  tSÊHt  et  qui  devait  succéder 
à  IjodOttHière.  De  malveillantes  iui- 
pditiûDs  avaient  donné  lieu  à  ce  rem- 
ptocemept  :  quelques  mécoutentâ  re- 
tcMiméa  «o  Fianoe  avaient  accusé  eet 
iUlBiv  délire  trop  sévère  envers  les 
hommes  (|ui  l'avaient  suivi,  d'entrete- 
nir des  correspondances  suspectes  à 
i'autonté ,  d'être  inciue  disiKisé  à  la 
ifhiUiuii  Cependant  l'amiral  de  Co- 
Jlpnfliii  écrivait  que  Ton  n'avait  con- 
litKjî  aucun  sujet  de  mécontentement 
ai  de  ddiance,  et  que  le  roi  ne  dési- 
rait aoB  retour  que  pour  mieux  con- 
naître la  véritable  situation  d'un  éta- 
blissement sur  lequel  tous  les  rap- 
ports ne  s'accordaient  pas,  et  pour 
résoudre  s  il  fallait  y  renoncer,  oa 
liure  de  nouveaux  sacrifices  pour  s*y 
maintenir.  Ribaut  fut  bientôt  convain- 
cu de  l'infustice  des  accu:»ations  diri- 
gées contre  Laudonnière ,  et  il  désira 
te  cooaenrer  avec  lui  dans  b  colonie; 
mais  il  ne  put  le  détemainfr  à  se  ré- 
duire à  In  seconde  pjlaco  daDS  le  paya 
fià  U  iïêil  oo^umondé. 


D*AHÉR1QUS«  ti 

Le  capitaine  Ribaut  n'était  arrivé 
que  depuis  sent  joun  dans  un  Ibrt 
ruiné,  dont  il  fallait  relever  les  forti- 
fications, lorsqu'on  vit  paraître  six 
grands  navires  étrangers,  commandés 
par  don  Pédro  Ménendez  de  Avilez. 
Cet  officier,  regardé  par  les  Espagnols 
comme  un  des  plus  grands  capitaines 
quilsaienteusdans  le  Nouveau-Slonde, 
avait  été  cliargé  par  Philippe  II  de 
visiter  tontes  les  eétes  de  Floride,  et 
d'en  dresser  une  carte  exacte,  qui  pdt 
servir  de  guide  aux  pilotes  dans  le  ca- 
nal de  liaboma,  où  il  se  faisait  de  fré- 
quenta naufrages.  Ifénendez  trouva 
cette  mission  trep  limitée;  il  propoea 
au  roi  de  former  un  établissement 
dans  la  Floride,  et  d'y  propager  la 
foi.  «  Pour  moi,  sire,  ajouUi-t-il ,  l'a- 

•  veuglement  de  tant  de  milliers  d*i- 
«  dolatres  m'a  touché  au  point  que, 
«  de  tous  les  emplois  dont  Votre  Ma- 
A  jesté  peut  m'honorcr.  il  n'y  en  a 

•  pas  un  seul  auquel  je  ne  pret^re  ce- 
ci lui  de  conquérir  la  Floride  et  de 

•  la  peupler  de  véritables  chrétiens.  » 
Philippe  II  afjréa  les  offres  de  Mé- 
nendez :  celui-ci  fit  ses  préparatifs; 
et  son  expédition  allait  incitre  à  la 
voile,  lorsfju'on  apprit  en  Espagne  que 
les  protestants  établis  en  Amérique 
allaient  recevoir  de  la  France  de  nou- 
veaux  secours  :  Philippe  II  oon^t  le 
projet  de  les  détruire ,  et  il  augmenta 
Tes  forces  qu'il  voulait  mettre  entre 
les  mains  ue  Ménendez.  Cet  amiral 

Sartit  de  Cadix  le  29  juin  avec 
i  galion  le  Salnt-Pélage  et  avec  dix 
autres  navires  :  on  donnait  à  son  ex- 
pédition le  Cniractère  d'une  çuerre 
sainte  ;  un  grand  nombre  de  volontai- 
res se  joignirent  à  lui ,  et  il  eut  bien> 
tôt  sous  ses  ordres  deux  mille  six  cents 
hommes.  Le  9  aoiU ,  il  arriva  devant 
Porto-Rico  ;  mais  il  n'avait  plus  que 
cinq  navires ,  les  autres  avâent  tié 
dispersés  par  la  tempête ,  et  il  ne  loi 
restait  que  le  tiers  de  ses  troupes. 
Alors  il  apprit  que  Ribaut  l'avait  do> 
vancé,  mais  qu'il  s'était  arrêté  long- 
temps près  des  cdtes  avant  de  déliai 
quer. 

!\îénendez,  sans  attendre  de  nou- 
velles forces,  résolut  de  pour;»Uivre 
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son  expédition  :  il  e.i'^îi.i  leS  faux  de  la 
Floride,  et  .atteiftnit  successivement 
rentrée  de  la  irrîère  des  Dauphins 
et  celle  de  la  rivière  de  !\îai.  Quatre 
navires  franrnis  étaient  mouillés  hors 
de  l'endjouchure  de  ce  dernier  fleuve, 
dont  ils  n'avaient  pu  passer  la  barre  : 
Ménendez  s'en  approcha;  son  dessein 
était  de  s'en  emparer  :  il  enleva  quel- 
ques hommes  sur  la  plage,  adressa 
une  sommation  de  se  rendre  h  Foffl* 
cier  que  Ton  avait  chargé  de  la  garde 
des  r>,iviros,  et  déclara  qu'il  f  t  ^if  venu 
faire  une  guerre  à  mort  à  tous  ies  lu- 
thériens qu'il  rencontrerait ,  que  les 
catholiques  seraient  hamainement  trai- 
tés, que  les  hérétitjues  ne  devaient  es- 
pérer aucime  grâce.  Apres  avoir  es- 
sayé les  menaces,  Ménendez  attendit 
la  naute  mer  pour  aborder  les  navires, 
([ni  n'avaient  pas  a«;sez  d'hommes  pnnr 
combattre;  mais  ils  enrent  le  trnips 
de  prendre  le  lar^^c  :  ii  ayant  pu  les 
atteindre.  Il  regagna  te  rivière  des 
Dauphins,  et  les  bâtiments  français 
vinrent  reprendre  leur  station  vers  le 
rivage  dont  ils  s'étaient  momentané- 
menl  éloignés. 

Ribaut  prit  alors  la  résolution  de  se 
rembarquer  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  pour  aller  attaquer  les  Espa- 
gnols. Quelques-uns  de  ses  capitaines, 
et  Ijindonnière  surtout,  cherchèrent 
inutilmirn!  :\  l'en  détotirner  ;  ils  lui 
représentaient  qu'il  valait  mieux  (gar- 
der la  terre  et  se  hâter  de  se  fortiiier, 
quMI  était  périlleux  de  s*exj>oser  aux 
roups  (}c  vont,  sur  une  rote  où  ils 
sont  fretjuents,  (ju'il  serait  diflirile 
d'y  revenir  si  l'on  s'en  trouvait  écarté, 
et  qiril  ne  fallait  pas  abandonner  le 
fort  aux  périls  de  l'attaque  dont  il 
pouvait  être  menacé  pendant  cette 
absence.  Mais  le  capitaine  Ribaut  in- 
sista; il  se  croyait  obligé  de  dietcber 
l'ermemi  par  les  derniers  ordres  qu*il 
avait  reçus  de  l'amiral  de  Cohgny 
avant  soii  départ  de  France.  Ses  in- 
structions se  terminaient  ainsi  :  «  En 
«  fermant  cette  lettre,  j'ai  eu  cer- 
«  tain  avis,  comme  don  Pedro  Rlé- 
«  nendez  se  part  d'Espagne  pour  al- 
«  1er  à  la  odte  de  la  Nouvelle-France. 
«  Vous  regarderez  de  n'endurer  qu'il 


«  n'entreprenne  rîen  sur  VOUS,  non 
«  plus  qu'il  veut  que  nous  n'entre- 
«  prenions  sur  eux.  »  Ribaut,  pour 
ne  {KT^  !nisser  à  INÎénprifîo/  le  terjips 
de  s'établir  et  de  se  retrancher  sur  la 
côte  où  il  avait  débarqué,  lit  remon- 
ter sur  Tescadre  tous  ses  soldats  ;  il  y 
joignit  la  meilleure  partie  de  ceux  de 
Laudonnière,  et  il  sortit  de  la  rade  le 

10  septembre,  pour  ne  plus  y  repa- 
raître. 

Une  extrême  activité  signalait  le 

commandant  espagnol.  A  peine  revenu 
dans  la  rivière  aes  Dauphins,  il  avait 
débarqué  trente  hommes  sur  le  rivage, 
afin  de  choisir  un  lieu  avantageux  pour 
l'établissement  qu'il  voulait  former  : 
le  fort  dont  il  commença  les  travaux 
sur  les  bords  du  fleuve  reçut  le  nom 
de  Saint-Augustin,  et  ce  fut  plus  tard 
(lue  cette  première  station  fut  aban- 
donnée ,  pour  être  portée  plus  au  midi 
dans  l'emplacement  qu'elle  occupe  en- 
core. Ménendez  fit  retirer  de  ses  vais* 
seaux  tous  les  objets  nécessaires  h  son 
établissement,  et  lorsqu'il  apprit  qtie 
Ribaut  se  disposait  à  venir  1  attaquer, 

11  expédia  deux  navires  pour  aller  cher- 
cher des  renforts  à  Hispaniola,  et 
pour  transporter  en  Espafjne  diffé- 
rents prisonniers  de  guerre  qu'il  vou- 
lait livrer  h  l'inquisition  :  lui-même 
vint  ensuite  se  placer  vers  la  barre  du 
fleuve  avec  les  autres  navires  et  une 
partie  de  ses  troupes;  mais  il  ne  put 
y  avoir  aucun  engagenient  entre  les 
deux  escadres.  La  misse  mer  ne  per> 
mettait  |)a8  à  Ribant  de  francinr  la 
barre;  et  il  s'éleva  bientôt  line  si  vio- 
lenta tempête  qu'elle  emporta  au  loin 
les  bâtiments  français ,  sans  leur  per- 
mettre de  se  rallier,  et  de  préparer 
une  nouvelle  attaque. 

Cette  séparation  rendait  momenta- 
nément disponibles  les  forces  de  Mé- 
nendez. Il  se  h^lta  de  profiter  de  l'éloi- 
enement  du  capifainf"  H  thmit,  jioTiraller 
attaquer  le  fort  Caroline.  Cmq  cents 
soldats ,  arquebusiers  ou  piquiers,  sont 
dioisis  pour  cette  entreprise  :  il  veut 
se  mettre  lui-m»*meà  la  tete  de  Pavant- 
uarde,  composée  de  viirpt  soldats  de 
Biscaye  et  des  Asturies,  armés  de 
hadià,  pour  s'ouvrir  un  passage  à 
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tnivM  ksf  IbviU;  el  fl  ii*a  pour  86 

dîrÎL^rr  qn'iinr  boii^solr,  rt  un  prison- 
nit  t  de  guerre  auauei  il  a  £ut  lier  Jes 
nuins  derrière  le  oos. 

A  la  fin  du  quatrième  iotir,  les 
troupes  arrivèrent  à  une  dfemi-iieue 
de  !a  pbce  :  elles  étaient  fatiguées;  il 
avait  plu  constamment;  on  avait  eu 
des  marais  k  traverser  ;  et  Forage  de- 
vint si  violent  dans  la  nuit,  que  TofG- 
v'lt  <\c  siirde,  rliar<ïé  de  préserver  le 
lorl  lie  toiit<^  surprise,  mit  pouvoir 
se  relâcher  de  sa  surveillance ,  et  per- 
mit aux  soMats  de  son  poste  d*aller 
se  repoïîf  r.  Les  Espaiinols  purent  donc 
s'npprcH'lier,  .i  hi  faveur  (1rs  ténèbres 
et  sans  être  entendus  :  la  piace  fut 
surprise  à  la  pointe  du  jour,  et  ils  y 
entrèrent  par  Vois  brèches  à  la  fois. 

LaudonDÎ'*n*  n'avait  pas  eu  le  teii^ps 
de  relever  les  lortitications  ruinées  de 
b  Caroline  :  Ribaut  lui  avait  laissé 
des  femmes,  des  enfants,  des  malades; 
et  sur  les  deux  cent  qurirante  person- 
nes qui  se  trouvaient  alors  avec  lui, 
ij  n'en  avait  pas  quarante  en  état  de 
porter  les  armes.  Il  voulut  se  canton- 
ner pour  faire  téte  aux  ennemis,  et 
pourattenflre  les  secours  que  pouvaient 
encore  tournir  trois  navirt^  mouillés 
dans  la  baie;  mais ,  quelle  que  fût  sa 
valeur,  il  ne  pouvait  plus  défendre  la 
place,  et  il  se  borna  a  couvrir  la  re- 
traite de  quelques  hommes  ralliés  au- 
tour de  lui.  Ménendez  fit  publier  Tor- 
dre d^éparpier  les  femmes  et  les  en- 
fants; on  fut  iîTipitôvabie  envers  tous 
les  autres,  el  veux  (jm  avaient  échap- 
pé à  la  fureur  du  giaive  furent  réser- 
vés ao  ipbet.  Laudonnière  n'ayant 
frfus  auprès  de  lui  qu'un  seul  soldat , 
nomn>é  Rnrthélemy,  parvint  à  sortir 
par  une  brèche,  et  gagna  les  bois,  où 
qoeiqast  antres  Prançns  s'étrient  aussi 
rélapés  :  de  là  ils  se  rendirent,  à  tra- 
vers ninrnis ,  jusf]Me  vfrs  IVfnhou- 
rliure  de  ia  rivière.  On  reçut  a  bord 
deâ  navires  ces  hommes  épuises  de 
fiHifiie;  on  parvint  à  en  recueillir 
vinf^  autres,  en  longeant  la  côte  où 
ils  étaient  dîspr  rsc's,  et  l'on  mit  à  la 
voile  le  2^  septembre,  pour  revenir 
en  JPlranoe. 

CToe  g^rmatm  eq^agnole  fiit  laissée 

T  UpraUom*  (États-Unis  n'Aicn 


par  Ménendex  dans  le  fort  dont  H  sM- 

tait  emparé,  et  lui-même  se  hflta  de 
revenir  au  fort  Saint-Augustin,  où  il 
s'attendait  à  être  prochainement  atta- 
oué.  Il  y  fut  reçu  comme  vainqueur 
des  héretioues,  avec  la  croix  et  le 
clergé,  et  l'on  chanta  un  Te  Deum. 

Cette  sanjulante  expédition,  où  la 
fureur  militaire  et  le  fanatisme  reli- 
ieux  étouffèrent  tous  les  sentiments 
e  rimmanité,  eut  lieu  le  20  septem- 
bre. Alors  l'escadre  de  Ribaut  était 
battue  par  les  tempêtes  et  dispersée 
sur  rooéan.  Ce  violent  orage  dura 
jusqu'au  23  :  il  avait  jeté  les  navires 
français  à  plus  de  cinquante  lieues  des 
côtes;  il  les  avait  ensuite  ramenés  et 
brisés  sur  les  écueils  du  rivage.  Les 
bâtiments  se  perdirent,  et  les  hommes 
parvinrent  à  se  sauver;  mais  ils  «^t  lient 
réservés  à  de  plus  grandes  intri  tunes. 

Quelques  Indiens  vinrent  aiuiuacer 
à  Ménendez  qu'un  grand  nombre  de 
blancs  awnmt  paru  vers  le  sud,  au 
delà  d'une  rivière  qu'ils  désiraient  tra- 
verser. Ménendez  urit  avec  lui  un  dé- 
tachement pour  aller  les  reconnaître; 
et  lorsqu'il  fut  aux  bords  du  fleuve, 
il  vit  s'avancer  à  la  nage  un  Français 
oui  lui  apprit  que  tous  ces  hommes 
étaient  des  naufragés,  et  qu'ils  avaient 
fait  partie  de  Tescadre  du  capitaine 
Ribaut.  Une  barque  fut  alors  envoyée 
sur  l'autre  rive,  pour  recevoir  à  bord 
un  officier  et  quelques  hommes  char- 
gés de  la  cause  de  ces  malh«ireux; 
ils  dirent  à  Ménendez  (|u'ils  avaient 
perdu  dans  la  dernière  tempête  leurs 
vaisseaux  et  leurs  chaloupes,  et  qu'ils 
te  priaient  de  leur  prêter  quelque  em- 
barcation pour  se  rendre  au  fort  Caro- 
line, situe  à  vinct  lieues  vers  le  nord. 
Ménendez  repondituu  il  s'était  emparé 
du  fort,  et  ^*il  avât  Uàt  main  basse 
sur  la  garnison ,  en  n'épargnant  que 
les  catholiques ,  les  femmes  et  les  en- 
fants. Alors  l'officier  lui  demanda 
d'accorder  à  sa  troupe  un  navire  pour 
retourner  en  France,  et  il  s'appuva 
pour  l'obtenir  sur  les  relations  de 
paix  établies  entre  les  deux  nations, 
et  sur  Tanutie  qui  uuissait  leurs  sou- 
verains. «  Il  est  vrai,  répobdit  Blé- 
«  oendez,  qu«  les  Français  catholiques 

lions.  )  9 
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m  est  MB  de  même  des  hérétiques,  à 
«  tfiri  je  fais  ici  la  çuerre  à  toute  ou- 
«  trance;  je  la  ferai  aussi  cruelle  que 
«  je  pourrai  I  tous  «eux  de  eelte 
«  secteqnejereooontrerai  sur  terre «t 
«  sur  mer;  et  en  cela  je  prétends  ser- 
«  vir  les  deux  rois.  Je  suis  venu  en 
«  Floride  pour  y  établir  la  foi  catho- 
«  Kqne  et  romaine.  81  votis  voulez 
K  VOUS  abandonner  «i  ma  miséricorde 
«  et  me  livrer  vos  armes  et  \(m  en- 
«  ceignes,  je  ferai  de  vous  ce  que 
«  Dieu  m'inspirera  :  aimm,  prenei 
«  le  parti  qu*il  vous  plaira;  mais 
«  nVspérez  de  flooi,  m  soDitié,  m 
«  trêve.  » 

Cette  ripoim  fvt  portée  aux  naa- 
fragés,  qui  firent  offinr  me  rançon  de 
vin£;t  nulle  ducats,  pour  avoir  la  vie 
sauve  :  Ménendez  refusa  la  rançon, 
et  dit  que  s'il  avait  à  faire  prace,  il 
n'y  consentirait  i|ue  par  générosité. 
Comme  on  lui  renouvelait  cette  offre, 
il  ajouta  mi'on  verrait  plutôt  le  ciel  se 
joindre  à  la  terre  que  ae  le  faire  chan- 
ger de  résolution. 

Ces  envoyés  prirent  alors  le  parti  de 
confier  leur  sort  à  Ménendez  et  de 
s'abandonner  à  sa  merci.  On  leur  lie 
les  mains  derrîèn  le  dos,  «ft  Ma  sont 
oondaits ,  &  deux  portées  d*ar^ebiiae^ 
■  sur  un  terrain  ou  leurs  compagnons 
doivent  être  successivement  amenés. 
Ménendez  envoie  son  bateau  vers  r au- 
tre rive,  avec  vingt  soldats  chargés  de 
ne  prendre  à  bord  qu'im  détachement 
de  dix  hommes  n  la  fois  :  on  leur  lie 
également  les  mains,  lorsqu'ils  sont  au 
pouvoir  de  eemt  doot  ila'venaieMt  ré» 

•  cl  n  mer  les  aeoours  ;  on  \es  amène  au 
lieu  désigné  pour  leur  exécution ,  et 
tous  ces  convois  de  victimes  y  sont 
mrnralés  tour  il  teiir.  Bnft  liommea 

*  déclarèrent  quMls  étaient  catholiques, 
on  leur  laissa  la  vie;  tous  les  autres 
dirent  qu^ils  étaient  chrétiens  et  qu'ils 
eoivaieiit  la  nouvelle  réforme^  ils  fii- 
fent  mis  h  mort.  Deux  œnli  Immums 
furent  sacrifiés. 

Ménendez  revint  le  Jour  suivant  au 
'  fort  Siiint-Augustin.  On  lui  annonça 
Mentôt  qu*une  troupe  plus  noosbraise 
fftt  la  pTCmièM  était  ancivii  mt  la 


futasa  plage^  4t  H  #b  Mndlt  sa  iMid 

du  fleuve  avec  cent  cinquante  soldats. 
Il  apprit ,  par  le  message  (|ui  lui  fut 
adresse^  que  cette  troupe  était  com- 
Ipoaéede  trâia  cint  dn^nfee  honimesu 
€t  commandée  par  Ribaut ,  vice-roi  es 
capitaine  général  de  la  Nouvelle-France; 

Î[u'il  désirait  se  rendre  au  fort  Caco- 
ine,  et  qu'il  le  priait  de  lui  prêter  des 
chaloupes  pour  le  paasags  des  rivières 
qu'il  avait  è  traverser.  Ribaut  vint 
bientôt  lui-méine,  dans  une  pirogue, 
avec  huit  gentilsbonunes  ;  et  lorsqu'il 
apprit  le  aoit  de  la  gamiaon  et  eehd 
des  premiers  naufragés,  il  dit  au  gé- 
néral  espagnol,  «que  les  événements 
«  de  la  vie  étaient  si  variés,  que  tout 
««e  ^i  venait  d'antar  anx  mncaia 
«fmmit  Ini  amver  on  jour  à  mi* 
m  m^me  ;  que  leurs  rois  étaient  frères 
«  et  amis ,  et  que ,  au  nom  de  cette  al- 
«  lianoe,  il  le  conjurait  de  lui  fournir 
«m  MHoMOt  foat  imtwinji  «d 
«  France.  >• 

Bibaut  essuya  le  m^me  refus  que  le 
chef  du  preiuier  détachement  ;  et  lois- 
qu'il  viax  l'annoncer  i  aa  tronpe,  deix 
cents  hommes  se  retirèrent  la  nuit  s«i> 
vniite,  pour  ne  pas  se  mettre  à  la  dis- 
crétion de  Ménendez  :  les  cent  otn- 
qoante  autres  eoneeatireat  à  ae  rendre 
h  lui  ;  et  Ribaut,  qai  lui  avait  proosia 
de  le  revoir,  revint  pour  acauitter  sa 
parole  et  pour  lui  annoncer  leurs  dis- 
'  positions.  Ces  infortunés  étaient  ré- 
aervés  au  ménoe  sort  :  on  leur  fit 
passer  la  rivière  par  détachements  de 
dix  hommes,  et  Ménendez  demanda 
s'ils  étaient  catholiques  ou  lutliériei)s. 
RHiant  lémdit  qu'ils  étaieat  de  la 
religion  réformée.  11  récita  ces  paroles  : 
Domine,  mémento  »nW;puis  il  dit  : 
«  Nous  sommes  sortis  de  la  terre  ,et 
«  DOBS  devonato»  ▼  aalaamer  :  vtegt 
«  ans  plus  tdt  ou  plus  taud^^deetiout 
«  un.  Qu'on  fasse  de  moi  ce  que  l'on 
%  voudra.  »  Le  signal  de  leur  exécution 
fht  donné  ;  quatre  hommes  déclarèrent 
qu'ils  étaient  catholiqaeà,  «t  ne  fiMit 
les  seuls  que  Ton  épargna. 
Pour  retracer  des  événements  si  dé- 

Éorables ,  nous  avons  consulté  Jes  re- 
tiona  des  Espagnols  euMalnaa.iel 
Mioal  €dla4a«oliidaJttSans, 
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iBu-frère  de  Ittéaendet.  Oh  té  pl^ 
km  lapposer  Tinteiition  de  cakmfwer 

M  mémoire,  et  nous  le  livrons,  en- 
rironné  de  toutes  ses  victimes ,  ai^ 
i^vère  jugement  de  U  postérité. 

On  apprit,  trois  semaines  après  cette 
«anglnnte  journée ,  que  des  Franaus 
qgsilrui&aient  un  fort  et  un  navire 
nfu  côte  de  Canaveral.  Ménendez  ne 
ioota  point  que  ce  ne  fussent  les  deux 
cents  hommes  échappés  au  désastre  du 
capitaine  Ribaut,  et  il  se  rendil  avec 
des  troupes  plus  nombreuses .  suf 
W  ifvoiÇt  atteignit  le  t*'  no- 
renabre.  Les  Franrnis,  n'ayant  pas  ter- 
miné leurs  rptr.inchf^incnts ,  se  retirè- 
Itat  i»ur  une  bï^qieur)  £t  Ménendez 
it  proposéf  4^  se  joindre  à  luf, 
en  leur  assurant  quMI  les  traiterait 
eDrum*"  ses  propres  soldat^  :  la  ftliipart 
jr  çgo^eq^rtQt  ;  niais  viuiit  liunnnes 
■Miyif^ftt  I MS  envoyés  qu  ils  afoie- 
mieux  être  dévorés  par  les  sau- 
(pie  de  se  remettre  entre  ses 
1^      ii^  s'ef^ncenpt  dans  les 

(aiis  amos  vu  que  les  prisonniers 
fhîts  par  Ménendez,  dans  les  premiers 
moments  de  son  eipeditiop^  avaient 
M  m»  à  bor^  ffim  navire  qui  devait 
les  transporter  en  Espagne  ;  niais  ils 
brisèrent  leurs  fcrs;  Ils  s'emparèrent 
du  vaisseau ,  et  changeant  ensuite  de 
,  9s  se  rcnoirent  en  Dane« 
dToà  ils  regagnèrent  la  France. 
Os  honnnes  étaient  les  tristres  dchris 
des  expéditions  faites  à  trois  reprises 
dîfRrentes,  pour  fonder  au  nord  de  la 
WÎOtiàt  «i  établissement. 

T  a  ijofiYpIle  de  la  destruction  de 
rettf-  ro]»»ni<»  exrrta  en  France  Tindi- 
rialion  publirjue  j  mais  la  guerre  con- 
—  Uê  fingmmots  s'y  était  rallumée, 
cour  les  haïssait  ;  elle  regardait 
îl  de  Colii^ny  ronmie  leur  cfief 
^flftis  re4oqtabie.  Tout  ce  qu'il  avait 
pif  CB  AftQQP  des  protestants  étaii 
mnààéré  marne  une  suite  d'bostili- 
ih  criminetien  ;  et  les  hommes  qui 
avaient  joui  de  sa  faveur  n'étaient 
p*«s  courertv  èe  fc  protection  royale, 
aies  pnMl  éB  colonie  furent  ab:m- 
donnS  :  on  ne  voulait  pas  rompre 
avec  ÏEspagpt»  On  dissimula  tous  les 


ressentiments  que  devait  inspirer  un 
éi  sanglant  outrage;  et  ce  fut  un 
guerrier  dévoué  qui  se  chargea  de  ki 
punir. 

Le  capitaine  Dominique  de  Gour- 
gues,  ne  h  Mont-de-Marsan,  avait  été 
employé  au  service  des  rois  oe  France, 
dans  toutes  les  guerres  qu'ils  avaient 
eues  depuis  trente  ans.  Il  s'y  était 
signalé  par  de  belles  actions  ;  et  son 
dernier  fait  d'armes,  en  Italie,  avait 
été  de  soutenir  un  siéj^e  avec  trente 
soldats  contre  un  corps  de  troupes 
espagnoles.  La  place  fut  prhe  d*assant, 
et  In  garnison  passée  au  fil  de  Tépée  : 
on  ne  laissa  la  vie  à  de '  tourcues  que 
pour  |e  faire  servir  conune  forçat  sur 
One  galère.  Oe  navire  fut  ensuite  cap- 
turé par  les  Turcs,  près  des  côtes  de 
Sicile,  et  on  le  conduisît  à  Rhodes  et 
à  Constantinople;  mais  ayant  été  remis 
en  mer,  il  Ait  repns  par  Romegas, 
commandant  les  galères  de  Malte.  De* 
Goura;ues  recouvra  la  liberté  et  revînt 
en  France.  Il  fit  ensuite  un  voyage 
«or  la  cdte  d'Afrique,  au  Br^l ,  dans 
la  mer  des  Indes  ;  et  à  son  retour  dm 
sa  patrie,  il  apprit  le  massacre  def 
f'ran^is  établis  au  nord  de  la  Floride^ 
et  it  résolut  d'en  tirer  vengeance. 

De  Gourpies  Ht  des  empnmts  ef 
vendit  ses  biens  pour  équiper  trois  na- 
vires, n^ontés  de  cent  cinquante  soldats 
et  de  <piatre»vingts  mariniers,  avec  deat 
provisions  pour  un  an  :  H  avmt  pooF 
hentenant  le  capitaine  Casenove.  L'ex- 
pédition partit  de  Bordeaux  le  2  aodf 
1S67;  des  vents  contraires  la  retin- 
rent près  de  Royan,  et  la  portèrent 
ensuite  vers  l'einhouc  hure  de  la  (  ha- 
rente,  d'où  elle  reprit  la  mer.  Klle  at- 
teignit les  rivaiEjes  de  Cuba,  après  une 
longue  traversée,  et  gaç^na  le  cap  St» 
Antoine,  situé  à  l'extrémité  oeeiden- 
tale  de  cette  ile.  Alors  de  Gouriîues 
assemble  ses  équipages  et  leur j)eint  les 
cruautés  exercées  contre  les  rran^it, 
«  Voilà  ,  ajonta-t-il ,  le  <Tirne  (]r  nos 
«  ennemis  ;  et  quel  serait  le  iKUre,  si 
«  nous  différions  plus  long-temps  do 
«r  venger  l'afPront  qui  a  été  Ibit  à  la 
«  nati(m  française  !  C'est  ce  qui  m's 
«  engagé  à  vendre  tout  mon  bien;  c'est 
•I  ce  qui  m'a  ouvert  la  lK)urse  de 
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«  amis.  J*ai  oompté  sur  tous  ;  je  tous 

«  ai  crus  assez  j  ilonx  de  la  gloire  de 
«  votre  patrie ,  pour  lui  sacniier  jus- 
•>  qu'à  votre  vie  en  une  occasion  de 
«  cette  importance.  Ble  suis>je  trompé? 
n  JVspère  vous  donner  l'exemple,  être 
«  partout  h  votre  téte;  refuserez-voiis 
K  de  me  suivre?  »  Les  gens  de  guerre 
déclarèrent  qu'Os  raccompagneraient 
partout. 

La  flottille  cingle  au  nord  de  THe 
pour  gagner  le  canal  de  lkiiiau)a  ;  elle 
atteint  les  côtes  de  Floride ,  passe  de- 
vant la  rivière  de  Mai ,  où  les  Espa- 
gnols la  snhient  de  deux  raronades, 
et  continue  sa  navigation  le  long  de  la 
plage,  jusqu'à  ce  qu  on  Tait  perdue  de 
vue.  A  rentrée  de  la  nuit ,  de  Gour- 
gues  d(  îi  irrjup,  h  quinze  lieues  au  nord 
de  la  turteresse,  sur  les  bords  de  la 
rivière  que  nous  avions  nommée  la 
Seine,  et  s'empresse  d'ouvrir  des  re* 
lations  amicales  avec  Snturiovn  rî  les 
Indiens ,  irrités  des  mauvais  traite- 
ments qu'on  leur  avait  fait  éprouver 
depuis  le  départ  des  Français.  Un  jeune 
homme,  nommé  Pierre  de  Bray,  natif 
du  H.'Wre,  se  trouvait  alors  dans  cette 
tribu  ;  il  était  du  nombre  de  ceux  qui 
avaient  pu sortirdufort Caroline, quimd 
Ménendez  s'en  était  emparé,  et  il  avait 
été  hum.iinrtiirnt  mMiPÎlIi  par  Sntu- 
riovn. Son  séjour  au  milieu  ii<*s  sauvages 
i  avait  uiis  a  portée  d'apprendre  leur 
langue  ;  il  put  servir  de  guide  et  d'in- 
terprète, et  son  intervention  fnt  d'au- 
tant plus  utile,  que  les  Indiens  s'uni- 
rent a  l'entreprise  formée  par  de  Gour- 
gues.  Ils  convinrent  avec  lui  qu'ils  se 
rencontreraient  au-delà  d'une  rivière 
située  à  quatre  lieues  du  fort .  et  le 
capitaine  envoya  quelques  iioinmes 
pour  connaître  Tétat  des  retranche- 
ments ennemis.  Pédro  Ménendez  y 
avait  laissé  quatre  cents  Espagnols, 
sous  le  commandement  de  Villaréal  : 
ils  étaient  distribués  dans  trois  forts. 
Le  plus  grand  était  celai  que  les  Fran* 
«lis  avaient  orrtjpé,  et  qu'on  avait  re- 
mis en  état  de  défense  :  les  deux  au- 
tres avaient  été  construits  par  Villa- 
réal, à  deux  lieues  de  distance,  et  vers 
la  partie  inférieure  du  fleuve,  dont  le 
lit  les  séparait.  Cbacua  de  ces  postes 


avancés  était  gifdé  par  Miiante  homi* 

mes. 

Les  Français  et  les  Indiens  passèrent, 
sans  être  aperçus ,  une  petite  rivière 
voisine  de  l'un  des  derniers  forts.  De 

Gourgues  \o  Ht  ntt-tqupr  p;îr  côtés 
à  la  fois ,  et  les  eiuienus ,  ne  pouvant 
résister  à  ce  ciioc  impétueux ,  voulu- 
rent prendre  la  fuite  :  ils  étaient  entre 
deux  fpiix,  rt  il  n'échappa  aucun  des 
soix.mte  liomines  de  la  garnison.  La 
plupai>t  furent  tués  dans  le  combat; 
les  autres  étaient  réservés  à  un  genre 
de  mort  plus  funeste.  Le  second  fort 
fut  attaqué  avec  la  même  ardeur  :  de 
Gourgues  avait  passe  sur  l'autre  rive 
du  fleuve  avec  vmgt  arquebusiers ,  et 
les  Indiens  l'avaient  rgointà  laitage. 
T  'piniemi,  forer  dnns  ses  retranchie- 
nicnls,  voulut  se  retirer  et  gagner, 
à  travers  les  bois,  la  forteresse  prin- 
cipale ;  mais  cette  garnison  eut  le  même 
sort  que  la  premifTP. 

Avant  de  mari  hcr  vers  la  place  où 
se  trouvaient  reunis  plus  de  deux 
cent  soixante  bonmies,  de  Gourgues 
fit  partir  de  nuit  les  sauvages  pour  les 
emmisquer  dans  les  forêts;  il  Inissa 
un  oflicier  et  quinze  arquebusiers  dans 
un  des  forts  avancés ,  remonta  le  cours 
du  fleuve  avec  son  corps  de  troupes, 
et  chercha ,  m  s'approchant  de  la  for- 
teresse ,  les  movens  de  l'attaqu^T  sur 
le  point  qui  lui'  paraissait  le  plus  ac- 
cessible. 

Au  premier  bruit  de  son  apnrochc, 
Villaréal  avnit  tait  sortir  un  dptarhe- 
raeut  de  quatre-vingts  hommes  pour 
reconnaître  Pennemi.  Ce  corps  fut  en- 
veloppé :  de  Gourgues  l'attaquait  en 
tète  ;  Ti'jpDove  lui  coupait  la  retraite  : 
lis  lurent  taillés  en  pièces.  Ce  mal- 
heureux combat  porta  répouvante  dans 
la  place  :  les  assiégés  ne  songèrent 
plus  h  se  défendre;  ils  s'rt  h :i opèrent 
précipitamment  et  s'en fi liront  dans  les 
forêts  ;  mais  ils  j  étaient  attendus  par 
les  sauvages,  qui  les  perçaient  à  coups 
de  flèche.  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  t<>nil)èrcnt  vivants  entre  les  mains 
du  vainqueur  fut  pendu  aux  mêmes 
arbres  m,  trois  ans  auparavant,  on 
avait  pendu  les  Français.  On  rapporte 
que  Ménendfls  avait  lût  attacher  ai» 
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Meu  ét  rciéctttkm  fécriteau  saivaiit  : 

•  Je  ne  les  tmitr  point  ainsi  comme 
■  FraïKais,  iîkhs  roinme  hérétiques.  » 
De  Goiirgues  lit  écrire  à  la  place  : 
<  Je  ne  les  traite  point  ainsi  comme 
«  EapsçBols,  mais  comme  paijQres  et 

«  ni<*'îrtriers.  » 

Le  conuiKindant  n'avait  pas  assez 
d'hommes  pour  garder  les  forts ,  et 
pour  s'étaoiir  dans  un  pays  où  les 
FvMTc;n('ls  pouvnirnt  nisérnent  ramener 
des  troupes»  bermi mip  plus  nombreu- 
ses :  il  prit  le  parti  de  faire  détruire 
ces  retranelienients  par  les  Indiens', 
après  avoir  fait  porter  dons  ses  bar- 
mats  les  pîères  d'artillerie  qui  s'y  trou- 
vaient. CasenovefutcbarsédecoDduire 
ee  ooDToi  jusqu'à  la  rivi&e  de  Seine , 
oà  les  grands  navires  avaient  été  lais- 
sé*. ,  f>t  de  Gourîriies  se  rendit  par 
terre  vers  le  même  point,  avec  otiatre- 
vin^tsarauebusiers,  armes  sur  l'épaule, 
mèche  allumée,  et  avec  quarante  ma- 
rinirrs  arinés  de  piques.  I^s  Indiens 
venaient  de  toutes  {Kirts  au-devant  de 
lui  pour  I  honorer  comme  un  libéra- 
lenr  :  il  reçut  d'eux  de  nombreux  té- 
noignages  d'amitié,  et  pour  répondre 
à  leur??  vœux  il  leur  promit  de  revenir 
dans  douze  lunes.  Ses  vaisseaux  étaient 
en  bon  état  et  prêts  à  mettre  à  la  voile; 
il  s'embarqua  H»  S  mai  1668;  sa  navi- 
irntion  fut  heureuse  :  il  fit  onze  cents 
iteues   en  17   jours,   et  rontinuant 
son  voyage,  il  arriva  à  lu  Rochelle 
le  6  juin.  Après  avoir  reçu  dans  cette 
ville  raccueil  le  plus  distingué ,  il  s'em- 
harqua  pour  Bordeaux,  et  alla  rendre 
compte  du  résultat  de  son  expédition 
à  Hootluc  qui  ravait  âvorisée,  et  qui 
se  trouvait  alors  dans  le  midi  de  la 

Le  bruit  de  cette  courageuse  entre- 

C'se  s'était  promptement  répandu ,  et 
navires  espappiols ,  qui  croisaient 
alor>  dans  res  para^''«; .  sVtaient  rendus 
en  toute  liéte  vers  l'entrée  du  |)ort  de 
la  Rodieile,  afin  d'arrêter  de  Gourgues 
i  son  passage  ;  mais  ils  arrivèrent  un 
jour  trop  tard  :  cet  ofûcier  venait  de 
partir.  On  le  suivit  à  la  trace  vers  l'en- 
trée de  la  Gironde ,  et  l'on  remonta  ce 
fleuve  jusqu'à  Blayesans  pouvoir  Tat- 
tiMuL  DoGonf^nes  se  rendit  ensuite 


à  Paris  :  Il  offrit  au  roi  ses  services, 

et  proposa  les  moyen.s  de  remettre  sous 
soji  obéissance  le'  pays  qu'il  avait  re- 
connu; mais  le  gouvernement  e^^pui^noi 
s'était  adressé  a  Charles  IX  pour  obte- 
nir Jostiee  de  la  sanglante  expédition 
qui  venait  d'être  accomplie  :  il  !n  re- 
présenta comme  une  criminelie  atteint© 
a  l'alliance  formée  entre  les  deux  cours, 
et  de  Gourgues  ftit  forcé  de  se  réfugier 
à  Rouen,  et  de  s'y  tenir  lon^mps 
caché. 

Cette  expédition  restera  dans  i'iiis- 
toire  comme  un  monument  remarmia- 

ble  de  patriotisme  et  d'intri^idité; 

mais  en  l'honorant  $om  ce  rapport, 
plaignons  un  siècle  ou  de  si  terribles 
représailles  étaient  considérées  comme 
un  acte  de  justice.  La  représaille  n'at- 
teint pas  les  spTih  coupaMos;  elle 
frappe  à  coté  dViix  l'ijinocent ,  et 
mêle  aveuglément  l'injustice  à  lu  ven- 
geance. 

De  fimirr^ues,  persécuté  et  ensuite 
néglige  par  sa  cour,  trouva  les  étran- 
gers plus  bienveillants  envers  lui  :  son 
mérite  le  fit  rechercher  par  Élisabeth, 
reine  d'Angleterre  ;  et  don  Antoine, 
qui  prétenflait  à  la  succession  de  Sé- 
bastien, roi  de  Portugal,  le  choisit, 
douxe  ans  après,  pour  amiral  de 
la  flotte  qu'il  avait  armée  contre  l'Ks- 
pagne  :  mais  de  Goun^ues  était  déjà 
afTaiblî  par  Vàae ,  il  mourut  avant  d'oc- 
cuper cet  emploi. 

Les  contrées  que  cet  homme  Intré- 
pide avait  voulu  reconquérir  étaient 
alors  mises  en  oubli  :  elles  avaient 
coOté  d'inutiles  sacrifices  ;  une  impré- 
voyante politique  les  abandonnait;  et 
si  nous  voulons  remonter  aux  causes 
qui  firent  échouer  ces  grand pntre- 

f)rises,  nous  les  trouvons  surtout  dans 
e  peu  de  liaison  qu'elles  eurent  entre 
elles.  Les  hommes  de  la  première  ex< 
pédition  ne  se  trouvaient  plus  m  Amé- 
rique au  moment  où  le  gouvernement 
leur  envoyait  de  tardifs  secours.  Les 
hommes  de  la  seconde  se  préféraient  à 
quitter  leur  forteresse,  ils  en  avaient 
ruiné  les  retranchements  et  l'avaient 
mise  hors  d'état  de  soutenir  un  sié^e , 
lorsqu'ils  furent  brusquement  assaillis 
par  des  ennemis  supérieurs  en  forces. 
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Ces  contrariétés  n'aurendit  ipëint  eu 

lieu ,  si  le  projrt  dp  tondf^r  un  établis- 
eenient  avait  ete  exécute  avec,  l'esprit 
de  suite  et  d'ensemble  qui  seul  pouvait 
€B  assmr  lesuccès. 

Mais  le  caractère  de  secte  relisîrti«!e, 
imprimé  h  !a  colonie  nouvelle,  l't  xposa 
dès  son  origine  à  toutes  les  persecu- 
tioM  dtri|^  alon  en  Fmr  mtre 
le  calviniamb.  Cette  colonie  ne  pouvait 
attendre  auain  secours  du  souverain, 
quand  les  réformés  étaient  en  guerre 
atec  lui  :  eHe  ne  fut  protégée  qd» dans 
les  jours  de  trêve  qui  ariUèrent  par 
intervalle  ;  niais  nlor«  {'orr;»sion  était 
manquée,  fp  fnwi  dr  tous  les  travaux 
antérieurs  ne  i>ou\  ait  plus  se  recueillir 
à  temps  y  «t  le  mal  devint  irrcmédiaUn 
quand  le  gouverrtpmpnf  hii-inénie  ne 
considéra  plus  que  coninie  dp  mortels 
etmeinis  c^ux  des  Français  qui  ne  par> 
tageaient  pas  sa  tSrofman* 

D'autres  gouvernements  d'Europe, 
sans  sp  îîiontrer  plus  tolérants  envers 
les  hommes  qui  n'avaient  pas  leurs 
opinions  religieuses ,  eurent  du  motna 
une  politique  plus  éclairée  et  plus  heu- 
rptisp  (!,'rns  <.'fs  n  ^ult;its  :  ils  p\ilprpnt 
une  pîirtie  des  dissidents  et  ils  encou- 
ragèrent lés  autres  à  s'éloigner  \  mais 
Us  les  envojratent  de  la  métropole  dant 
ses  coinnies;  ils  les  suivaient  des  yeux, 
et  Ips  protc^eaicnt  encore  dans  ces  lieux 
de  reiuge;  ils  ne  voyaient  dans  ces 
établissements  nouveaux  qu*un  accrois- 
sement de  puissance  pour  la  mèr-e- 
patric.  (î'était étendre  au-ilfln  dpsiners 
sa  prépondérance,  son  commerce,  son 
inifustrie,  et  ouvrir  aux  honuttes  in- 
quiets et  fatigués  de-lguir  situation, 
une  autre  e  t  mère  à  parroiirir  et  un 
nouveau  ciiamp  d  espiérance. 

MTRIS  PftlSilitÈll. 

ÉTABLiMKMKIfTSDES  AlfCir.AtS  air  VlROiniK. 
LaUBi  HKLATiOBS  AVKC  LES  IUDIGEHKS. 
MflKUM  Uâ  THIIM  SAlrVâOSt. 

Les  premiers  éfal.lis<;f'!npnts  formés 

Sar  l'Angleterre  sur  ia  côte  orientale 
'Amérimie  ne  furent  point  signalés 
par  (recfataiifes  conquêtes  et  par  la 
destruction  d'un  oinpire  :  ils  durent 


icar  vtifjm  à  quelques  colonies  iit- 

persécs  sur  des  plages  incultes ,  où 
raidirent  des  hommes  entreprenants, 
séduits  par  Tattrait  des  découvertes , 
■élés  partisans  de  tous  les  projets  qui 
avaient  de  l'utilité  et  de  la  tq-andeur. 
II  y  vint  t]e^  réfuîriés  fatiirués  de  leur 
sort  :  id  pei^ecutiun  leur  faisait  clier- 
nher  one  silnatiiin  nouvelle,  et  ils  ne 
voulaient  s'expatrier  que  |>onr  vivre  en 
paix.  Quand  les  dissensions  de  l'anden 
monde  eurent  neuplé  les  rivages  du 
ttOureau  ;  quand  les  diflKrents  paitii 
politiques  ou  religieux  qui  avalent  tour 
a  tour  l)anni  leurs  adversaires,  et  qui 
se  retrouvèrent  encore  aux  prises  dans 
eetle  terre  d'exil ,  eurent  perdu  leurs 
•niitoosités  mutuelles;  lorsqu'ils  eurent 
pru'<i}>!pi!>pfît  fondé,  dans  le  voisinnce 
les  uns  des  autres,  des  institutions 
analogues  a  la  divet^ité  de  leurs  croyan- 
oes,  et  qu*il8  se  virent  eMIn  ra|»ro- 
chés  par  de  communs  intérêts,  leur 
association  devint  plus  prospère  ,  la 
liberté  religieuse  ramena  1  esprit  de 
tolérence,  oomme  la Ubertë  dvite  dé- 
veloppa rindustrie  ;  de  frininbles  ins* 
titutions  donnèrent  un  libre  essor  à  la 
pensée  ;  une  grande  activité  morale 
et  intellectuelle  devint  la  source  du  • 
oette  prospérité  «  dê  ces  progrès  qui 
devaient  élever  ces  rnlonies  au  rnrr» 
des  nations,  et  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  puissance  des  États-Unis. 

Sans  doute  il  est  digne  d*mtér#t 
d'observer  cps  dévelopf)ements  de  ta 
raison  humaine ,  de  s'attacher  à  d'au- 
tres victoires  qu'à  celles  de  la  force,  et 
de  voir  8*étendre  sur  une  si  bdie  con- 
trée la  culture ,  l'industrie ,  les  arts 
et  tous  les  éléments  de  l'ordre  social. 
L'histoire  de  l'Europe  ancienue  ne 
nous  offre  point  un  pareil  spectacle  : 
renfanoB  des  nations  y  avait  ftit  des 
progrès  moins  rn  pi  il  es';  et  les  peuples 
policés  qui  vu  devinrent  les  législa- 
teurs et  les  muitres  retombèrent  plus 
d'une  fois  sous  la  domination  des  nar- 

bares. 

En  suivant  le  cours  des  événements 
qui  vont  nous  occ^uper ,  nous  remar- 
guerons  un  empiétement  odtitùiu  des 
uistitutions  sociales  sur  les  eoiitrées 
qui  les  ipioraient  Cepsiiisal  Mil*tt 
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eofwidérnr  et  monremenf  proj^ressîf 
comme  une  conquête  faite  par  les 
•rlMllpct  éc  b  civîKsatiofi  sot  ceux  dé 

h  Tk  sanvage?  les  peuplades  amé- 
TTrnin<»s  ne  se  replient-elips  pns  de- 
vant tes  turopéens?  se  refuseraient- 
dfci  ail  iDélanM  des  deax  Mtions ,  aux 
bienfaits  des  lois,  à  ceux  du  travail  et 
dePindustne?  aiment-elles  mieux  s'af- 
faiblir et  s'éteindre  que  de  changer  de 
situation  et  d'accepter  d'autres  desti- 
nées ?  Ce  sont  là  ms  problèmes  que  la 
théorie  seule  ne  peut  résoudre;  elle  a 
besoin  de  s'appuyer  de  l'autorité  des 
faits.  Pious  observerons  les  différents 

a stèmes  gui  fbrent  quelcjuefois  adop- 
I  pour  enrilfscT  les  Indiens ,  et  Ton 
pourra  jnçer  si  ces  tentatives  devin- 
rent impuissantes  par  la  faiblesse  des 
moyens,  par  leur  peu  d'ensemble  ,  ou 
par  une  r^istince  qui  a  lassé  tous  les 
efforts ,  mais  peiit-étia  n'était  pas 
ioTÎncible. 

Le  littoral  qu'occupaient  les  États- 
Vtds  <f  An>érfque  lorsqu'ils  prodamè- 
rent  (eur  indépendance  se  prolonge 
du  nord-est  au  sud-ouest,  depuis  la 
baie  de  Pas^maquody  jusqu'à  la  Flo- 
ride. Ce  rivage  reçut  les  Kuropéens 
qui  devaient  y  fonder  leur  puissance  \ 
^  les  établissements  qu'ils  y  formèrent 
s'étendirent,  en  remontant  le  cours 
des  fleuves ,  jusqu'à  la  chaîne  des 
monts  Apalacnes,  également  conniis 
sons  le  nom  d'AIIe^hanvs.  Ces  mon- 
tagnes sont  séparées  de  l'océan  Atlan- 
tique par  de  vastes  plaines ,  dont  la 
largfuf  varie  de  vingt  à  cinquante 
lieues,  etuo  grand  nombre  de  rivières 
navigables  traversent  en  différents 
sens  ces  terres  d'alluvion.  La  fécon- 
dité du  navs  est  remarquable,  et  la 
Tariété  oe  lâ  temp('>rature  permet  d'y 
cultiver  les  plantes  de  tous  les  climats. 
De  profond«'S  b.iies,  dontles  plus  gran- 
des sont  celles  de  la  c:hesapeake  et  de 
la  Delaware,  font  pénétrer  dans  Tin- 
térieur  les  avantages  de  la  navigation 
imriftnie,  et  wo  ivent  le  tribut  des 
fleuves,  (jui  aident  eux-mêmes  à  por- 
ter plus  auloiu  les  conununicaliuniidu 
commerce.  Le  cap  Cod  et  le  cap  flat- 
teras sont  les  {)oints  les  plus  saillants 
de  œlitîtoraiy  dont  ils  enveloppent  les 


régions  centrales;  et  ce  fut  vers  le  cap 
Hatteras  que  les  colonies  anglaises, 
destinées  a  former  on  jour  la  oonftdé* 
ration  américaine,  essayèrent  leurs 

premiers  établissements. 

LegoOt  des  expéditions  maritimes, 
exdtéen  Europe  par  les  découvertes 
de  Christophe  Colomb,  avait  prompte- 
ment  donné  lieu  à  d'autres  entreprises, 
dont  le  hut  était  d'ouvrir  une  route 
nouvelle  vers  les  Indes  orientales.  Sé* 
bastien  Cabot  avait  reconnu ,  en  ehef» 
chant  cette  communication ,  les  riva» 
ges  de  Terre-Neuve  et  de  quelques 
régious  de  T  Amérique  :  plusieurs  na- 
vi^teurs,  partis  d'Angleterre  comme 
lui,  avaient  cherché  les  mêmes  para» 
ges;  et  Henri  VIT,  regrettant  oe  ne 
pas  avoir  laissé  découvrir  le  Nouveau- 
Monde  sous  bou  paviilou,  desirait  y 
pénétrer  à  son  tour;  nMis  lesemlNHr* 
ras  des  guerres  civiles  et  étran^res 
vinrent  lui  imposer  d'autres  soins  :  il 
ne  se  fit.  sous  les  règnes  de  Henri 
Vltl,  d*Edooard  VI  et  de  Marie,  m- 
eu  ne  expédition  pour  TAmérique ,  el 
l'honneur  d'y  fonder  un  premier  éta- 
blissement était  réservé  a  Elisabeth. 
Cette  reine ,  dont  les  vues  étaient  gran* 
des,  reconnut  l'avantage  d'aeeroître 
puissance  et  les  ressources  de  l'état 
par  des  pêcheries,  des  comptoirs,  des 
colonies  :  elle  aci'ueiliit  favorablemeni 
les  projets  qui  fui  fiirent  proposés  par 
sir  llumphrie  Gilbert,  et  Vautorisa 
par  (les  lettres  patentes  à  faire  des 
découvertes  dans  tous  les  pays  barba- 
res qui  n'étaient  pas  possédés  par  des 
princes  ou  des  peuples  chrétiens ,  à  les 
occuper,  à  en  disposer  en  f"n\('iir  d'au- 
tres sujets  anglais,  et  à  les  tenir  de 
la  reine  d'Angleterre  et  de  ses  héri- 
tiers ,  en  prêtant  liommage  à  la  cou- 
ronne ,  et  en  s'engageant  à  la  rede- 
vance d'un  cinquième  sur  toutes  les 
valeurs  en  or  et  en  argent  que  Ton 
pourrait  en  extraire.  Ces  mêmes  lettres 
permettaieirt  à  Gilbert  de  repousser 
tous  ceux  qui  tenteraient  de  s'établir 
à  moins  de  deux  cents  lieues  des  pla- 
ces qu'il  aurait  occupées  lui-même  ; 
elles  lui  accordaient  le  droit  de  pu« 
blier,  dans  le  même  rayon  de  territoire, 
des  lois  et  des  ordonnances,  pourvu 
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gtt*dleB  8*aeoo»daneiit  arac  les  lois  et 
M  politique  de  la  métropole ,  qu'elles 
ne  fussent  pns  rontraires  à  la  foi  chré- 
tienne protessee  dans  l'église  angli- 
cane, et  qu*eUe8  ne  tendissent  pas  à 
soustraire  les  sujets  ou  le  peuple  de 
ces  pays  à  leur  serment  d'allégeance 
envers  la  reine  et  ses  successeurs. 

Ces  lettres  patentes  nous  donnent 
une  idée  précise  des  prétentions  atta- 
chées alors  au  droit  êr  tirrouverte.  On 
regardait  comme  légitime  l'occupation 
de  toute  contrée  comprise  sous  la  dé- 
nomination de  pays  barbare;  on  éten- 
dait cettr  souveraineté  idéale  à  des 
provinces  entières  où  Ton  ne  possédait 
qu'une  seule  place ,  et  Ton  reconnais- 
lait  aux  autres  puissances  chrétiennes 
une  égalf"  prérogative  sur  les  pays  où 
elles  auraient  des  établissements.  Ainsi 
les  Européens  se  regardaient  comme 
seuls  intéressés  dans  ce  partage  ;  il  leur 
semblait quece  continent,  ntissi  vieux 
que  le  n(^tre,  Ait  récemment  sorti  des 
eaux  ;  ses  habitants  n'étaient  cumulés 
pour  rien  ;  et  c'était  à  la  branche  aînée 
de  la  race  humaine  que  Théritage  de 
la  terre  paraissait  réservé. 

Les  contrariétés  que  Gilbert  éprouva 
dans  son  entreprise,  par  rabondon 
d'une  partie  de  ses  associés  et  par  les 

I)prt es  d'une  première  expédition,  ne 
asserent  point  sa  constance;  il  en- 
gagea ses  niens ,  recourut  à  des  em- 
prunts pour  faire  un  nouvel  arme- 
ment, et  partit  de  Plymouth  pour 
Terre-Pi  eu  ve,  avec  deux  vaisseaux  et 
trois  petites  embarcations.  Il  se  troa- 
Tait  dans  les  parages  decette  lie  trente- 
six  bâtiments  pécheurs  de  différentes 
nations  :  Gilbert,  sans  éprouver  d'op- 
position de  leur  part,  débarqua  au 
port  Saint-John,  et  proclama  qu'il  pre- 
nriit  possession  du  territoire  jusqu'à 
deux  cents  lieues  de  distance  :  c'était 
donner  à  ses  droits  une  latitude  que 
rtle  ne  comportait  point;  mais  on 
n'en  conT^ni-^s  nt  pas  alors  lYtendue. 
Après  quelques  excursions  dans  le 
pavs,  où  l'on  chercha  inutilement  des 
mines  d*or ,  Gilbert  fit  voile  vers  le 
sud -ouest  pour  reconnaître  le  conti- 
nent d'Amérique;  mais  il  renrontra 
des  écueilS)  il  éprouva  de  vioieateâ 


tempêtes,  et  sa  flottille  revint  en  An- 
gleterre sans  le  ramener  luî-méme.  H 

s'était  mis  en  mer  sur  un  simple  ca- 
not ,  ahn  de  ranger  de  plus  près  les 
cdtes  d'Amérique,  et  de  pénétrer  dans 
les  arneset  les  criques  du  rivage,  et 

i!  ne  voulut  pns  quitter  cette  frêle 
embarcation.  Les  vagues  l'emportè- 
rent; la  nuit  survint;  son  Anal  que 
l'on  vit  briller  quelque  temps  s'éteignit 
tout  à  coup;  le  bateau  était  submerué. 

Walter  Ralegh,  beau-frere  de  Gil- 
bert, et  vaste  génie  propre  à  toutes 
les  nobles  entreprises,  avait  pris  part 
à  ces  premières  expéditions,  et  avait 
équipé  à  ses  frais  le  plus  grand  navire, 
auauel  on  donna  le  nom  de  Banque  de 
Halegb.  Il  obtint  de  la  reine  Éltsabetli 
de  nouvelles  lettres  pi-itimlt^s,  confor- 
mes à  celles  qui  avaient  été  accordées 
à  Gilbert  :  quelques  hommes  çénéreux 
s'unirent  à  ses  projets ,  et  les  deux 
navires  qu'ils  équipèrent  furent  com- 
mandés par  Philippe  Amidas  et  Ar- 
thur Barlow,  qui  mirent  à  la  voile  le 
37  avril  1584.  Ifs  prirent,  selon  Tusage 
suivi  jusqu'alors,  la  route  des  Cana- 
ries et  des  Antilles,  d'où  ih  s'élevè- 
rent vers  les  cotes  du  continent. 

Le  lieu  où  ils  abordèrent  était  nie 
d'Occacock ,  située  entre  le  cap  Look* 
Out  et  le  cap  Hntteras ,  et  faisant  par- 
tie de  ce  lonç  archipel  qui  borde  le 
rivage^  au  midi  de  la  baie  de  Pam- 
tico;  ils  y  virent  des  barques  indien- 
nes ,  eurent  de  premières  restions 
avec  les  habitants  j  et  reçureu'  J  eux 
un  accueil  hospitalier.  L'été  commen- 
çait, la  terre  jouissait  de  sa  parure, 
et  te  luxe  de  la  végétation  frappait 
tous  les  yeux  :  les  coteaux  étaient  cou- 
ronnés de  cèdres,  de  cyprès,  de  pins, 
de  sassafras.  1^  vigne  sauvage  em- 
brassait In  tiîzp  des  nr!)rrs,  sr  prolon- 
geait a  travprs  leurs  ramciiix,  et  y 
suspendait  ses  grappes  de  raisin.  La 
plame  produisait  du  mais,  des  melons, 
des  concombres,  une  "rindr  variété 
de  racines  bull)euses  et  oe  fruits.  Après 
cette  première  découverte,  les  deux 
vaisseaux  revinrent  en  Angleterre.  Les 
contrées  oui  venaient  d'être  reconnues 
reçurent  le  nom  de  Virginie,  soit  parce 
qu  il  se  rapprochait  du  nom  de 
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gin  que  lui  donnaioiil  la  Indiens , 
■mt  |ior  une  e%aj^tion  de  flatterie 
envers  In  rfin^  Elisabeth  qui  n'avait 
pas  pris  d  époux. 

Le  succès  de  cette  expédition  déter- 
mina le  capitaine  Richard  Greenvil  à 
en  filin  iniinédiatenient  une  nouvelle  ; 
il  partit  de  IMymoutli,  le  9  avril  158.3, 
avec  S€|)t  navires,  se  rendit  dans  l'iie 
d*Ooeaoock  et  dans  celle  de  Roanoke, 
située  plus  au  nord ,  passa  sur  le  con- 
tinent, où  il  eut  quelques  démêlés  avec 
les  Indiens ,  et  revint  en  Angleterre , 
après  aroîr  fiait  sur  les  Espagnols  plu- 
sieurs prises  maritimes  pendant  sa 
dooblf  îrnvrrsée.  Greenvil  avait  laissé 
en  Ainenque  cent  huit  hommes  pour 
y  former  un  premier  étahlissement , 
et  ces  nouTeaux  colons  choisirent  l'Ile 
de  Hoanoke  pour  leur  résidence. 

Ouel  qtie  xiU  le  riant  aspect  sous 
lequel  les  régions  voisines  s'étaient 

Er«sentées ,  dans  la  saison  de  Tannée 
plus  rirhe  et  la  plus  féconde,  on 
eut  h'u'vtCft  à  reconnaître  comhien  il 
était  diiticile  de  s'y  maintenir.  Les 
plages  maritimes  de  ces  contrées  étant 
généralement  basses,  sont  exposées 
aux  inondations  d  -^  flruves  qui  les 
traversent,  et  qnelcjurfois  nnx  irrup- 
tions de  la  haute  nier.  Ces  eaux  extra- 
tasécs  sont  souvent  retenuesdans  leurs 
nouveaux  bassins  par  U's  dunes  sa!)lnn- 
neusrs  que  le  mouvement  des  values 
élève  le  long  du  rivage,  et  il  s'est 
Tonné,  entre  ces  digues  naturelles  et 
la  terre  ferme ,  de  lont^'s  ranaux,  des 
lasunes,  de  vastes  iiolles  intérietirs, 
tels  que  ceux  de  Pamtico  et  d  Albe- 
marle,  où  plusieurs  rivières  versent 
leurs  eaux,  et  qui  comraunirjur^nt  eux- 
mêmes  avec  rOrénn,  par  différents 
passages  à  travers  les  dunes.  Ces  ca- 
naux, ces  bassins  pourraient  servir 
d'alMis  à  la  navigation  le  lon^  de  ce 
vaste  Kttorai,  mais  une  partie  du  eon- 
tinesït  voisin  est  occupée  par  des  ma- 
rais. Ceux  qui  sont  connus  sous  les 
noms  de  W  ilUgator  et  du  DûmcU- 
Stcamp  sont  les  plus  insalubres  et  les 
n  lM-lles  à  la  culture  :  ils  conti- 
nuer.ii'  nt  de  dé%orer  leurs  habitants, 
si  le  travail  et  l'industrie  des  hommes 
w  parreoaieot  à  dessécher  la  terre, 


et  à  nndie  aux  ^ux  stagnantes  <|Liei- 
que  ctrcidatloa. 

L'établissement  comnif  nré  dans  l'île 
de  Roanoke  ne  pouvait  tirer  du  conti- 
nent flue des  ressources  momentanées; 
mais  les  hommes  engagés  dans  ces  ex- 
p('(lit  i\>ns  se  laissaient  aisément  sàluiTO 
par  Tappàt  des  ridiesses  du  Nouveau* 
Monde  :  ils  croyaient  n'avoir  qu'à  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  pour  les  décou- 
vrir. On  navigua  vers  l'oaident  jus- 
qu'au fond  de  la  baie  où  le  Chowan 
et  la  rivière  Roanoke  apportent  leurs 
eaux,  et  Ton  remonta  le  cours  de  ce 
dernier  fleuve,  dans  Tespérance  de  dé- 
couvrir des  mines  d'or,  et  m^me  fie  se 
rapprocher  d'un  autre  parafe  niantime 
où  la  pèche  des  perles  serait  abon- 
dante. Ce  voyage,  où  Ton  éprouva  les 
pliis  pénibles  fatigues,  n'eût  aucun 

succès. 

1^  colonie  reçut  des  Indiens  quel- 
ques subsistances;  mais  la  vie  des 
sauvages  est  si  misérable,  et  leur» 
moyens  de  la  soutenir  sont  si  bornés, 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  d'eux  que  des 
secours  insuffisants.  Accoutumes  à  une 
sobriété  extrême  par  la  difficulté  de 
trouver  des  aliments,  ils  s'étonnaient 
de  la  voracité  des  Européens  ;  ils  leur 
voyaient  consommer  en  quelques  jours 
le  peu  de  provisions  qu'ils  avaient  pé- 
niblement amassées,  et  l'épuisement 
de  leurs  moyens  de  sul)sistance  les 
irrita  contre  leurs  botes ,  les  mit  dans 
la  nécessité  de  s'éloigner  pour  cAiercher 
eux-mêmes  leur  nourriture,  et  laissa 
la  colonie,  seule  et  sans  ressotirces,  sur 
une  cote  déserte  dont  les  dernières 
productions  avaient  disparu. 

gouverneur  envoya  plusieurs 
détachements  à  la  découverte,  soit  dans 
l'intérieur  du  |)ays,  soit  vers  le  littoral, 
afin  de  chercher  les  secours  que  la 
terre  ou  la  mer  pourraient  offrir ,  et 
l'on  aperçut  enfin,  nu  midi  du  cap 
Hatteras,  une  flotte  de  vint:!  cinq  voi- 
les: c'était  celle  de  Francis  Drake  qui 
retournait  en  Angleterre,  après  avoir 
accompli  son  expédition  contre  Santo- 
Domingo  et  Cartiiagène.  Il  s'était  em- 
paré de  ces  deux  places,  en  avait  dé- 
truit une  partie  avant  de  les  rançonner^ 
et  avait  ensuite  lirtUé,  sur  les  cdtea 
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drientales  du  continent,  les  forteres- 
ses espagnoles  de  Saint-Aueustîn  et 
de  Sstifte-Hélèim.  ENsflb«th  l'avait 
fhariîé  de  porter  des  secotifs  à  réta- 
blissement de  Virginie ,  et  Tâmiral 
offrit  de  pourvoir  a  tous  ses  besoins. 
On  convint  d*aboM  qu'il  laisserait  à  la 
cokpnte  un  détacli«nMint  de  eeot  hom* 

mes.  des  provisions  pour  qti.ifre  mois 
et  un  navire;  mais  les  colons  avaient 
déia  éprouvé  tant  de  misères,  qu'ils 
plèrent  Francis  Drtke  de  les  recevoir 
a  bord  de  sa  flotte  :  ils  y  furent  em- 
barqués, et  ils  arrivèrent  â  Portsmouth 
à  la  lin  du  mois  de  juillet.  Johu  AVith 
avait  été  attaché  comme  peintre  à  cette 
expédition ,  et  ses  dessins  peuvent  ai- 
der à  niiriiv  connaître  une  j»artie  des 
usages  qu'il  avait  remarques.  I  homas 
Harriot,  mathématicien,  se  trouvait 
aussi  en  Virginie.  Il  publia  un  traité 
sur  les  productions  naturelles  de  cette 
contrée,  sur  ses  poissons,  ses  animaux, 
ses  plantes,  sur  les  ressources  qu'elle 
pouvait  offrir  par  sà  culture  et  son 
commerce,  sur  les  opinions  religieuses 
^  sur  les  mœurs  de  ses  hnhitnnls. 

Quoique  l'issue  de  rentrtM)rise  for- 
liiée  par  Ridiard  Oreenvll  eût  été 
malheureuse,  Hmage  des  fiitigues  et 
des  privations  q«ie  l'on  avait  souffertes 
séfait  afOiiblie  pendant  la  traversée, 
et  les  récits  des  hommes  qui  revenaient 
d'Amérique  tendaient  a  ranimer  en 
Anu'lcffrre  cet  esprit  aventureux  qrri 
avait  (liriiié  ses  spéculations  vers  le 
Nouveau- Monde.  Un  vaaue  sentiment 
d'espérance  encourageait  à  faire  de 
nouvelles  tentatives.  La  plus  grande 
diffirnlté  paraissait  vaincue,  puisqu'on 
avait  reconnu  le  rivage  et  qu'on  y  avait 
débarqué  sans  opposition.  Les  peines 
et  les  sacrifices  d'un  prenu'er  établis- 
sement avaient  été  inévitahics  ;  mais 
les  successr-iirs,  lrouv;int  la  route  tra- 
cée, pourraient  s'y  engager  plus  aisé- 
ment :  ils  seraient' éclairés  par  les  fau- 
tes et  les  malheurs  de  leurs  devanciers, 
et  les  leçons  de  l'expérience  aplani- 
raient pour  eux  tous  les  obstacles. 

Il  Allait  encore  seconder  cette  pente 
de  l'opinion  publique ,  et  "\Valter 
Raleiih,  qtii  avait  été  le  pronK»tciir  des 
premières  expéditions,  sut  imprimer 


anx  esprits  ce  mouvement  salutaire. 
Son  mnbition,  liée  aux  intérêts  de  son 
pays,  àvaK  rti  pour  tut  d*appeler  fAii- 
gleterre  au  partage  du  Nonveau-MondltfL 

II  voyait  deux  puissances  d'Kiirope 
établies,  Tune  en  Floride,  Tautre  au 
Canada.  LMntfrvafle  nui  les  séparait 
sur  la  côte  orientale  d  Amérli|iie  nf*- 

vait  été  qu'imparfaitement  ai>errn  :  Ic5 
points  que  l'on  y  avait  occu|>é.s'  d'une 
manière  passagère  étaient  abandonnés, 
et  ce  qu'on  y  avait  reconno,  ce  qa'n 
restait  à  découvrir  offrait  un  champ 
libre  aux  plus  vastes  projets.  Rnlegn 
mit  sa  gloire  àparcourir  cette  carrière. 
Il  voulait  rafniMissemenl  de  PEipst- 

Î»ne,  cherchait  la  faveur  d*Élîsabeth  en 
a  rendant  plus  pm'ssante,  et  croyait 
lui  faire  trouver  en  Amérique  d'autres 
richesses  que  des  métaux.  Les  pays  ou 
Ton  abordait  offraient  une  grande  Va- 
riété de  productions  :  la  plupart  étaient 
inconnues  à  l'F'nrope.  On  pouvait  en 
transplanter  plusieurs  :  déjà  quelques 
essais  de  ce  genre  «valent  été  raits  par 
PEspagne  et  le  Portugal ,  et  ces  pre- 
mières épreuves  avaient  été  oouronnéei 
de  succès. 

lions  regardons  comme  une  de  nos 
plus  précieuses  acquisitions ,  celle  du 
maïs,  que  les  Européens  trouvèrent 
dans  toutes  les  parties  du  .Nouveau- 
Monde  (voyez  pl.  2ô).  Dès  les  pre- 
miers moments  de  la  découverte,  cette 
plante  avait  été  importée  dans  les  ré- 
gions méridionales  de  l'Europe,  d'où 
elle  s'était  répandue  plus  au  nord.  Au- 
cune céréale  n*est  aussi  productive; 
et  OQHmie  sa  culture  e\me  peu  de 
soins ,  qu'elle  promet  d'abondantes 
récoltes  et  un  aliment  sain  et  facile 
à  préparer,  on  ne  s'étonne  point  que 
l'usage  en  ait  été  généralement  ré- 
pandu chez  les  Indignes  :  il  n'exiscnit 
d'antre  apprêt  que  n'écraser  les  crains 
et  d'en  faire  cuire  dans  l'eau  la  farine, 
en  donnant  à  cette  bouillie  plus  ou 
moins  de  consistance.  C'/étaît  h  cette 
sapainîté  qui  composait  leur  frusale 
nourriture,  et  qui  suppléait  aux  pro- 
duits de  la  chasse  ou  de  la  pèche  lors- 
qu'ils venaient  h  manquer. 

L'Angleterre  ne  connaissait  point 
encore  Tusage  du  tabac,  quand  i'exem- 
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|liè  ât  Balegh  le  fit  adopter.  Cette 

ron^ommatîon  fit  prommcmmit  des 
]•;  - Tf".  ;  elle  se  réjtamlit  «'usuite  en 
llijii.iiiik-,  d*où  elle  ga;;iia  le  reste  de 
fRurofie.  Esfkigno»,  en  arrivant 
nn  Mexique,  avaient  trouvé  retfr  plnnte 
à  Tabnsco,  d'où  elle  tira  son  umn;  vt 
le  dorteur  François  lienianJez,  de 
Tolède,  ratait  envoyée  le  premier  en 
Espagne  ;  inals  on  ne  ta  cultivait  aans 
IfS  jardins  royaux  que  coinme  inie 
plante  rare,  dont  les  propriétés  ciii- 
frantes  et  narcotfaui!»  avaient  été  rt* 
nmiiiées.  Elle  était  connue  en  Portu- 
gal,  pîi  15^0,  lor':qiie  .Iran  INMcot  y 
était  amha<<sndeur  de  François  II  près 
de  Sébastien  :  il  la  tran(;planta  en 
F^nce,oùHlefut  long-temps  désignée 
5  us  le  nom  de  Nirotinne.  Le  ranlinal 
de  Sainte-Croix ,  nonce  <lti  saint-sié::e 
à  listwnne,  et  >icx)las  Tornabon,  légat 
en  Fnnre ,  la  portèn^nt  en  ItaKe. 

L'wiwîre  rte  i cit.-  plante  était  géné- 
ratement  répandu  dans  le  Nouveau- 
Mowle.  Les  Américains  en  brdiaient 
feuilles  dans  leurs  cérémonies  pu- 
blifTies  on  relipleoses,  et  c'était  une 
espn-e  d'encens  qu'ils  offraient  à  la 
tetnp^te,  au  tonnerre,  ;i  la  fureur  des 
flots,  au  simulacre  de  toutes  les  puis- 
tanoe»  invisfbles  <fu*ih  redoutaient  on 
IHl*m  adoraient,  l.etirs  devins  s'offus- 
quaient la  raison  en  funnht  avere\rès: 
ils  aiinieat  jusqu'à  tomber  dans  un  en- 
coiirdittement  MChargique;  et  lors- 
4pi*ils  avaient  rq)pl8  leurs  sens,  ils 
rend:^î^!it  leurs  orarles,  expliquaient 
leurs  nonces  ou  ceux  des  honunes  cré- 
dules qui  venaient  lei  «msttiter,  et  y 
flietehatent  une  confuse  imnge  de  l'a- 
venir. Oux  qui  exerçaient  l'art  de 
piérir  recouraient  au  même  moyen 
pour  prédire  Tlisuc  deâ  maladies.  Iji 
propnéfi  d>«Alter  lei  esprits ,  d'anî- 
«Br  pas«ac?rement  les  forces,  d'émous- 
ger  !e  sentiment  de  la  doideur,  faisait 
regarder  cette  plante  connue  un  bien- 
foisant  antidote  contre  une  partie  dea 
maux  de  la  fie  «auvajfje.  On  en  niArhait 
les  feuilles,  on  en  respirait  la  poudre; 
on  la  faisait  brOler  et  on  humait  son 
parfum.  Les  roseaux  dont  les  Indien* 
m  ttrwlÊtiA  pour  M  damier  usage 
éltÊmà  Iminéa  par  uo  godet  dana 


D'AMÉRIQUE.  K 

lequel  la  tabac  lirâlait  lentewiwt.  Ces 

pipes  étaient  leurs  calumets  ;  elles 
devenaient  un  de  leurs  meubles  les 
plus  preiieux^  un  eage  danulie  lors- 
Qu'on  en  faisait  réenai^e«  aa  cymbale 
(le  paix  ^{  iicndement  usité  dans  lea 
t  r.)ii.sa(iions  que  faisaient  ies  dilïiwan- 
tcâ  tribus. 

La  oonsonunaiion  iniroduite  en  Eu- 
rope eut  ses  partisans  et  ses  détrac- 
teurs :  ceux-ci  reîiard.iient  l'action  du 
tabac  sur  les  libres  du  cerveau  connue 
une  cause  d*ollératîon  intellectuelle  ; 
d'autres  y  voyaient  un  nouveau  pria* 
cîpe  d'in)ai:!n.ilii)u.  Alcdecins,  mora- 
listes, pli}sii  iens,  s'emparèrent  éga- 
lement de  la  controverse.  Au  milieu 
de  ces  querelles  animées ,  Tusage  sa 
propniT.'iit  et  devenait  populaire.  La 
multitude  n'entrait  pas  dans  l'examen 
de  ces  discussions ,  mais  elle  se  pro- 
curait des  sensations  nouvelles  ;  et  ce 
poiU  s'explique  comme  ccliii  des  li- 
queurs spiritueuses ,  de  l'opium,  des 
saveurs  et  des  parfums  excitants,  dont 
Pusage  et  quelquefois  l'abus  sont  re- 
cherchés des  hommes  civilisés  conuna 
des  sauvages. 

»  En  empruntant  des  Indiens  leur  ca- 
lumet ,  on  propageait  aussi  leurs  opi- 
nions sur  ies  Tenus  de  cette  plante  ; 
elle  passait  pour  piérir  les  blessures 
de  nècbrs  emjviisonnées  ,  pour  t«  iiir 
lieu  d'aliment  pendant  quelques  jours, 
pouréter  même  le  sentiment  ou  be- 
soin ;  et  si  elle  jouissait  de  cette  éner- 
gie sur  le  sol  natnl,  on  enviait  à  l'A- 
mérique un  si  précieux  spécilique  :  on 
se  plaignait  de  ce  que  la  Providence 
l'avait  refusé  pendant  tant  de  siècles 
aux  nations  de  son  choix,  pour  en  en- 
richir des  peuplades  ignorées  auxquel- 
les les  bienAits  de  la  civilisation  n'é- 
taient pas  parvenus.  Les  mêmes  en* 
tbousiastes  rennrdnient  le  tabac  rr^nune 
le  plus  riche  trésor  nu'on  piU  recueil- 
lir dans  les  pays  de  I  or  et  des  perles . 
et  ils  ajoutaient  que  la  nature  y  avait 
si  bien  empreint  ses  forces  vitales, 
qu'étant  mén»e  réduit  en  fumée  il 
conservait  encore  tout  son  prix.  Éli- 
aabeth  s'entretenait  un  Jour  avec  Ha- 
legh  des  merveilleuses  vi  rtns  de  cette 
plante  «  et  la  oonvenatiou  ayant  prit 
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un  caractère  moins  grave,  Raleghdit 
à  b  fém  qu'il  eo  avait  si  men  analysé 

tous  les  principes,  qu'il  pourrait  cal- 
culer jusqu'au  poidsde  sa  fumée  î  'ex- 
périence paraissait  difficile;  il  propose 
un  pari,  et  la  reine  Taccepte  :  le  cour* 
tisan  pèse  alors  le  tabac  qu'il  va  oon* 
snmer,  il  le  fume,  il  en  pèse  ensuite 
les  cendres,  et  la  reine  convient  qiip 
ce  qui  manque  au  premier  j)oids  doit 
en  effet  8*étre  éraporé  en  fiunée.  En 
acquittant  la  ca^eure  qu'elle  venait  de 
perdre ,  Élisaoeth  dit  en  riant  qu'elle 
avait  appris  qu'un  grand  nombre  d  al- 
chimistes changeaient  leur  or  en  fu- 
mée, mais  que  Ralegh  était  le  pre- 
mîfT  ff'ii  st1t  changer  sa  fumée  en  or. 
Nous  nous  serions  abstenns  de  faire 
entrer  cette  anecdote  dans  nos  récits, 
si  elle  n'était  pas  relevée  par  le  carac- 
tère et  le  nom  de  denx  personnages 
remarquables,  et  si  l'adoption  d'un 
usage  (pii  gagna  raj)ideujent  tous  les 
autres  pa\s  ne  faisait  pas  prendre 
quelque  intérêt  aux  circonstances  qui 
ont  acrompnj^né  son  oriL'iiif\ 

Faire  entrer  dans  les  habitudes  de 
la  vie  un  nouveau  genre  de  besoin, 
c'était  aussi  faire  fleurir  une  branche 
importante  de  commerce  ;  et  l'on  re- 
connut l'avantage  d'encourager  en  V  ir- 
ginie la  cuiture  d'une  plante  qui  en 
était  une  des  principales  productions. 

On  attribue  également  a  I\alegb  les 
premiers  essais  faits  en  Irlande,  pour 
V  naturaliser  la  pomme  de  terre ,  que 
Francis  Drake  avait  apportée  d'Amé- 
rique. £ile  fut  ensuite  transplantée 
<la!i-;  le  comté  de  I  nni  ;i<tre,  on  elle  se 
miilllirlia  :  on  l'introtiiiisit  en  Hol- 
lande, en  riaudre,  en  Italie;  et  ce 
fut  long-temus  après  qu'elle  fat  portée 
sur  les  bords  du  Rbin,  d'où  elle  se 
propagea  en  France  et  en  Allemaîîne. 

Les  contrées  qui  avaient  un  grand 
nombre  de  céréales  et  de  légumineuses 
n'adoptèrent  qu'avec  lenteur  cette  nou- 
velle plante  aliment  lirr:  l'utilité  de 
son  usage  était  moins  sentie;  les  pla- 
ces de  la  culture  étaient  marquées,  et 
le  pouvoir  de  la  routine  y  mettait  obs- 
tacle aux  améliorations. 

On  sait  que  ce  véuétal ,  dont  la  tige 
est  berbaoéci  a  deux  sortes  de  racines, 


les  fibreuses  et  les  tubéreuses  :  les  pre- 
mières se  ramifient  en  pénétrant  dans 

le  sol,  où  elles  vont  puiser  les  sucs  qui 
les  nourrissent  ;  les  secondes  sont 
grosses,  charnues,  rampent  entre  deux 
couches  de  terre,  et  se  renflent  par 
intervalles  en  plusieurs  tubercules  que 
de  minces  liL^nmenîs  enchaînent  les 
nus  aux  antres.  La  siili>tanoe  savou- 
reuse et  nourricière  que  touiiiil  ceso- 
lanum  se  trouve  ainsi  à  Tabri  des  ora- 
ges, des  soleils  brillants,  de  la  grêle, 
et  de  la  |)lupart  des  intempéries  qui  ap- 
pauvrissent nos  récoltes.  Cette  plante, 
dont  la  culture  réussit  dans  tous  les 
climats  et  dans  presque  toutes  les  ex- 
positions ,  (>rrre  aussi  par  ses  ru>in- 
breuses  vancles  de  plus  feconiles  res- 
sources à  l'économie  domestique  et 
rurale. 

Ralc^h  ,  occupé  du  sort  de  la  \ïv- 
ginie,  et  prévo^  ^^t  tonte  l'importance 
d  un  etîiblissement  qui  devait  inces- 
samment s'agrandir,  avait  reconnu 
la  nécessité  de  ne  pas  Tabandonner  à 
lui-même  et  de  lui  porter  des  s^  '  ours. 
Un  vaisseau  charge  d'approvj.Monne- 
ments  fut  expédié  par  ses  soins  ;  mais 
il  n'arriva  en  Amérique  que  plusieurs 
jours  après  îc  départ  de  Tanu'ral  DraKe, 
qui  avait  emmené  toute  la  colonie,  et 
n'ayant  plus  à  lui  donner  assistance, 
il  revint  en  Angleterre ,  avec  les  pro- 
visions qu'il  avait  à  bord. 

l  ne  seconde  expédition  ,  conduite 
par  Kichard  Greenvil,  venait  apporter 
des  renforts  à  ce  même  établissement  ; 
mais  il  ne  put  paiement  aborder  dans 
l'île  de  Roanoke  qu'après  le  dépnrl  de 
ceux  qu'il  venait  secourir,  et  il  trouva 
leurs  habitations  abandonnées  ;  cepen- 
dant, pour  conserver  la  possession  du 
pays,  il  débarqua  cinquante  hommes 
dans  cette  île,  et  les  pourvut  de  pro- 
visions pour  deux  ans  avant  de  remet- 
tre à  la  voile. 

Trois  vaisseaux  furent  expédiés  Tan- 
née suivante,  sous  Ir  ronmiandrinent 
de  John  \Miite,  (jui  était  nomme  gou- 
verneur de  Virgniie  :  ils  prirent  le  cir- 
cuit des  Antilles^  gagnèrent  le  eu» 
Il  ittcras,  et  arrivèrent  dans  l'Ile  & 
Koanoke,  où  l'on  rs|>érait  revoir  les 
cinquante  hommes  que  Kichard  Green- 
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▼il  y  avait  laf'^<^r<^:  niais  le  fort  et  les 
maisons  étaient  en  ruine.  On  apprit 
sur  la  côte  v  oisine  que  les  blancs  avaient 
été  attaqués  par  trois  mille  Indiens  ; 
qu'après  avoir  soutenu  un  premier 
conin.it ,  ils  s'étaient  einliarqués  pour 
Uatteras ,  d'où  ils  étaient  ensuite  pr- 
tis  ,  sans  que  Ton  sâl  leur  destinée 
olt^eure.  White  ne  s^arréta  point  à 
Roanokr  ;  i!  p-issa  dans  une  des  î!<'s 
flatteras  pour  y  fonner  une  planta- 
tioQ ,  et  Tannée  suivante  il  fut  dési* 
mé  par  cette  colonie  pour  aller  ren- 
dre compt'*  en  Anglet^Tre  de  la  triste 
sittiatiou  où  elle  était  redtuîe. 

\jd  gouverncnieiit  britannique  était 
aion  très-occupé  des  moyens  de  ré- 
sister à  rexpé(lition  espntrn  Ir  connue 
sous  le  non) d'invincible  Armada. Tous 
les  vaisseaux  étaient  mis  en  réserve 
pour  la  défense  du  pays,  et  White  ne 
put  obtenir  que  renvoi  de  deux  navi- 
res, avec  lesquels  il  mit  à  la  voile  le 
22  avril  1588.  Le  désir  de  tenter  une 
autre  expédition  plus  aventureuse  lui 
fît  inéme  néglifcer  sa  destination  pri- 
niiti\e;  ses  armements  chcrchèrrnt  à 
faire  des  prises  sur  l  enneuii,  et  les 
incidents  de  la  course  le^  forcèrent  à 
rentrer  bientôt  après  dans  les  ports 
d' Angleterre.  L'abandon  où  se  trouva 
la  rolonif.  p^r  !(!  retard  des  secours  qui 
lui  étaient  nécessaires,  augmenta  sa 
détrttoe  et  prépara  sa  ruine. 

Waltcr  Kalegh  avait  épuisé  d'im- 
men<:rs  ressources  pour  soutenir  les 
premiers  établissements;  il  remit  alors 
a  d'autres  mains  la  suite  et  Faocom- 
pUiaemeiit  de  ses  grands  projets.  I.a 
pjprre  qui  s'étnit  enpjîée  avec  l'Es- 
pa^ne  lui  offrait  de  nouvelles  chances 
d'ovation,  de  faveur  et  de  gloire;  il 
atmait  mieui  servir  sous  les  yeux  de 
l'Europe,  et  attirer  par  ses  r\[iloits 
les  rcïirdv  de  sa  souveraine.  Kalegli 
céda  ks  privilèges  qui  lui  étaient  ac- 
cordés par  sa  charte,  à  une  compagnie 
qui  se  chargé^  de  continuer  la  colo- 
nisation de  la  Virninîf.  riufis  re<  nou- 
veaux associes  dillererent  U  une  année 
entière  l'envoi  d'une  première  expédi* 
tioo,  et  le  commandement  en  fut  en- 
core remisa  .lolin  ^VIlite,  rpii  partit 
de  Plvmoatb  avec  trois  vaisseaux ,  au 


mois  de  mars  1500.  Au  lieu  de  as 
rendre  directement  d  lus  la  colonie,  où 
il  devait  aller  reprendre  ses  fonctions 
de  gouverneur,  il  voulut,  eommedana 
sa  campagne  précédente,  faire  des  pri- 
ses sur  les  Fspn?nols;  il  prolongea 
ses  croisières  pendant  plusieurs  mois 
dans  les  parages  des  Antilles,  et  it 
n'arriva  qu*au  mois  d'août  sur  la  côte 
voisine  du  cap  Ilatteras.  La  colonie 
qu'il  y  avait  laissée  trois  ans  auoara^ 
vant  ne  s'y  trouvait  plus  :  on  lit  oi^ecs 
signaux,  mais  on  ne  reçut  aucune  ré- 
ponse; on  nrroiirnt  vers  un  feu  allumé, 
mais  le  lieu  était  désert,  et  Ton  ne  vit 
que  des  débris  d'arbres  euilainmés. 
Quelques  indices  firent  présumer  que 
ces  hommes  s'étaient  retirés  vers  le- 
cap  Look-out ,  et  la  llottille  se  rendit 
dans  ces  parages;  mais  n'ayant  pu  s'y 
tenir  sur  ses  ancres,  ni  aborder  pen- 
dant quelques  jours,  elle  abandonna 
cette  recherche,  «jagna  Ipf  Acorcs  et 
revint  en  Angleterre.  Si  les  inallieu- 
reux  colons  existaient  encore,  ibde^ 
vinrent  la  proie  des  sauvages;  on  ne 
1rs  revit  plus:  d'antres  tentatives  pomr 
leji  retrouver  n'eurent  aucun  succès  ; 
et  pendant  douze  ans  on  perdit  de  vœ 
tout  projet  d*établissement  en  Virgi- 
nie. 

L'interruption  qu'avaient  épronvéc 
à  plusieurs  reprises  les  ex|)edjuons 
de  rAngleterre,  loi  avait  fiiitpendrele 
fruit  de  ses  premiers  efTorts;  il  lui 
fallait  des  temps  plus  calmes  pour  re- 
prendre avec  ardeur  cette  grande  en«> 
treprise  :  la  tranquillité  de  l'Europa- 
permit  enfin  de  s*7  livrer,  et  les  émi^ 
nents  servlfcs  de  quelques  hommes 
assurèrent  a  la  (j  runde- Bretagne  déplus, 
durables  établissements. 

Bartholomé  Gosnold  entreprit,  eia 
1fiO!> ,  tin  voyage  en  Amérique,  avec- 
un  equij);iL;r  de  trente-deux  noninies ; 
il  voulait  arriver  en  Virginie  par  une 
route  plus  directe ,  et  le  I*'  mai  il  prit 
terre  vers  le  43"  degré  de  latitude. 
La  côte  étnit  basse  et  sablonneuse:' 
ne  trouvant  pas  un  bon  inouillage,  il 
reprit  la  mer ,  cingla  vers  le  mioi ,  el 
se  trouva  porté  le  lemlemain  dans  la 
baie  de  Cap-C^,  qu'il  nommn  nînsi 
à  cause  (to  l'abondance  de  morue  cc<ac^ 
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tfsA  )  qu'il  y  découvrit.  En  faisant  voile 
autour  de  la  péninsule  rerourhff  que 
termine  ce  cap ,  il  reconnut  piusieuES 
Ufii:  la  plus  gramle  était  couverts  ét 
vtgBM,  et  GosDold  la  nouum  Mw- 
th:ts  Winevnril;  il  donna  le  »h>iii  d'F- 
Ji&aboth  a  iine  autre  ile ,  où  quelques 

Êraininées  au' il  sema  pour  en  essayer 
I  etiiture,  levèrent  i^omptement  ;  et 
nprrs  avoir  eu  des  communications 
anucales  avec  ks  Indiens,  il  revint  en 
Angle  ter  i*e. 

lits  récite  que  trenl  eee  aventuriers 
de  la  beauté  et  de  la  fertilité  du  pays, 
attirèrent  l'attention  publique  et  ii- 
leat  renaître  le  goût  des  découvertes. 
Husieurs  expéditions  particulières  fu> 
rent  tentées  sans  résultats)  mais  en 
iciU).  ri  forma  ârrw  soriétés,  celle 
de  Londres  et  celle  de  l'tvmuutli ,  en- 
tre lesqtielles  Jacques  partagea  le 
droit  de  créer  des  établissements  sur 
la  cdt<'  <r\inériqiip  :  la  soci(^té de  Lon- 
dres put  en  former  depuis  le  34*  de- 
gré Je  latitude  nord  jusqu'au  fond  de 
&  beie  de  la  Chésapeake;  eelie  de  Ply- 
aisuth  eut  les  mêmes  privilèges,  le 
lon^  du  littoral  de  l' A llnntifjtu^  de- 
puis le  dei;re  jusqu  au  » La  con- 
cession Âite  à  cbaque  oompaenie  s'ap- 
pliquait à  toutes  les  lies  situées  à  cent 
milles  anglais  du  rivage  :  elle  s'éten- 
dait également  ii  cent  milles  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Toute  cette  cdte 
était  alors  connue  en  Angleterre  sous 
le  nom  de  VtrLMTiie  :  (v\  In  partageait 
en  deux  sections,  relie  du  nord  et 
celle  dti  sud  ;  cluicune  d'elles  avait  un 
•onseil  établi  en  Amérique,  et  toutes 
deux  relevaient  d'un  corps  supérieur, 
résidant  en  An-fîeterre.  et  rnarfré  rte 
régler  le  gouvernement  de  ces  ix)lonies. 
Ctaque  conseil  était  tenu  de  jpourvoir 
au  nuiintien  du  service  religieux  et  k 
la  propnjîntion  de  la  for  chez  les  peu- 
ples sauvages,  suivant  les  rits  et  la 
doctrine  de  PégMse  anglicane  ;  il  de- 
vait empêches  qu*aucun  iMibitant  ne 
contrevint  à  son  serment  d'alléiir:tTirp  •. 
on  établissait  un  jur>-  pour  les  causes 
crinunelles  qui  emportaient  la  peine 
oapilale;  le  ffrésîdent  et  le  oon^il  pou- 
vaient prononcer  sur  les  délits  moins 
graves.  11  serait  ouvert  pendant  oinq 


ans  un  ou  plusieurs  magasins ,  où  les 
marcliands  déposeraient  tous  les  pro- 
duits qu'ils  auraient  importés  ôatm  la 
colonie;  un  trésorier  ou  capitaine  mar- 
chand en  aurait  la  survetitance ,  il  en 
rendrait  compte;  et  chaque  habitant 
recevrait  de  ces  magasins  tous  les  ob- 
jets nécessaire  à  son  usa^e. 

Le  but  de  cette  dernière  mesure 
était  de  pourvoir  aux  besoins  de  cha- 
que colonie  :  on  voulait  mettre  à  sa 
portée  tous  les  moyens  de  conserva- 
tion ;  et  pour  mieux  assurer  son  en- 
tretien ,  on  décida  qu'elle  devait  avoir 
en  Angleterre  une  ou  plusieurs  com- 
pagnies de  correspondants,  chargés  de 
veiller  aux  întérats  de  rassodotioUt 
d'ex|)édier  les  marchandises  (|ui  do- 
vraient  ^tre  envoyées  en  Auierifjne, 
et  de  prendre  en  retour  les  produits 
que  Ton  pourrait  en  extraire.  Le  pré- 
sident  et  le  coaseil  de  chaque  colonie 
avnicnt  le  pouvoir  de  publier  les  or- 
donnances qui  leur  paraîtraient  conve- 
nables au  maintien  du  bon  ordrç, 
pourvu  qu'elles  s'accordassent  en  sul>- 
stance  avec  les  lois  d'Angleterre 
avec  leurs  principes  d'éciuité. 

Lorsqu'on  eut  tracé  les  bases  des 
éCsUissemcats  qui  devaient  être  A>r> 
més  en  Vii^ie,  le  capitaine  CfenrU 
stopbe  Newport  fut  charee  de  eom- 
mander  la  première  exjietiition,  qui  se 
com]M)sait  de  trois  navires;  elle  partit 
de  Black vvi  11  ,  prit  la  route  d^  Cana- 
ries, et  alutrda  le  26  avril  1R07,  près 
du  cap  Henri,  sur  la  côte  méridionale 
de  la  Chésapeake.  La  boite  qui  ren- 
fermait les  ordres  du  gouvememenl 
fut  alors  ouverte  ;  on  y  hit  les  noms 
de  ceux  qui  devaient  forn»er  le  con- 
seil de  la  œlonie ,  et  le  nouveau  gou- 
vernement fîit  organisé.  On  cheraw 
un  emplacement  favorable  pour  le  prfr> 
mier  t'trthlissf^ment  :  il  fut  fondé  suris 
rive  d'un  tleuve  qui  re<*ut,  en  l'hon- 
neur du  roi ,  le  nom  de  James-river  ; 
et  la  ville  qu'on  y  bAtH,  à  quiiHmte 
Tiiiiirs  de  son  emBoucburo,  rotnom* 
nu^c  Jamcs-town. 

Le  capitaine  John  Smith  était  dési- 
gné comme  memlipe  du  conseil  ;  ce- 
l>endant  une  fausse  accusation  de  ses 
ennemis  empêcha  d'abord  de  Tadmet- 
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tre  :  oo  ToiUait  même  le  renvoyer  jcn 
jUigleterre;  mais,  coofiaot  dans  son 
laooceooe,  Q  insista  pour  être  jugé  .; 
les  délateurs  se  rétractèrent ,  ceux  qui 
les  avaient  subornés  fureiit  punis,  et 
Sfliith  fut  aduib  dans  le  c(M)seil.  Son 
tète  pour  le  bien  de  la  colonie  prouva 
bia^tqu'en  la  privant  de  ses  services 
on  lui  aurait  enlevé  le  plus  liabileet 
k  pJus  ferme  défenseur. 

Après  avoir  formé  rétablissement 
le  /aoMs-toirn ,  le  capitaine  Newpprt 
revint  en  Europe.  cent  personnes 
qu'il  avait  débarquées  en  Virginie  fu- 
rent prouiutcuieut  réduites  à  la  moitié 
4e  eeaôoiDre,  par  re£fot  dm  maladies 
dnr  rinialubrité  des  provisions  ava- 
rié :  le  conseil  perdît  quelques  mem- 
bres, d'autres  lureiit  disgraciés,  et 
tout  se  ût  bîentiH  par  Tanlorité  ou 
rinJluence  de  Smitli ,  dont  le  courage, 
l'habileté,  la  résolution,  triomphaient 
de  toutes  les  ditTK  uIles.  Ses  premiers 
soiiu  furejit  d'obteuir  des  tribus  in- 
éeoÊm  les  plus  voisines  des  secours 
«3  vivres  pour  la  colonie  :  il  fut  d'a- 
bord réduit  à  les  e\if;er  par  la  force; 
il  eii^gea  ensuite  uu  commejce  d'é- 
ebange  avec  ks  Indiens ,  et  à  rappro- 
che de  riiiver  les  ressources  de  la 
chasse  furent  plus  abondantes.  Smith 
fit  ensuite  avec  une  fîiible  escorte  un 
voyage  vers  la  source  du  Cliickaho- 
nini.  Ton  des  affluents  septentrionaux 
do  James-river  :  il  s'avança  plus  loin 
que  les  bomnie^  de  sa  suite,  et  fut 
sururis  par  uu  j>arU  indien ,  contre  le- 
foàfàÊt  délMit  vaiUanwient  :  une 
chute  rayant  mis  hors  de  combat ,  il 
fat  enveloppé  et  forcé  de  se  rendre. 
IjC  chef  de  tribu  qui  l'avait  uttat^ué 
était  un  frère  de  Powhatan,  dont  Tau* 
torité  s'étendait  sur  la  nation  entière  : 
il  conduisit  d'abord  son  prisonnier 
dans  le  village  où  il  demeurait  ;  il  le 
proiueoa  ensuite  solennellement  à  tra- 
f«s  les  toDilolNB  occupés  par  d'au- 
tes  tribus,  ut  enfin  il  Tamena  dans  la 
résidence  de  Powhatan,  sur  la  rive 
Caudte  du  ï'ork-river,qui  se  jette  dans 
h  baie  de  la  Chésapeake.  Pepuis  ce 
golfe  profond  jusqu'à  la  premièce 
chaîne  des  MIeghanys,  toute  la  con- 
Isés  iàiéimH  à  J^oviuitan  :  dii  s'é- 


tendait au  nord  jusqu'au  Patuxent,  oui 
coule  vers  le  fond  de  cette  baie^  âle 
comprenait  au  midi  tout  le  bassin  du 
Janics-i i\  er  et  de  ses  afflutnts.  | 
Dans  ses  j)rcn)irres  connu unications 
avec  les  sauvages,  iifinith  eut  souvent 
roocasion  de  reoonoattre  leur  cnédule 
simplicité.  Kn  voyant  entre  ses  mains 
une  boussole^  ils  croyaient  que  l'ai- 
guille eu  etajt  animée  par  un  mouve- 
ment et  un  pouvoir  magique;  la  pou- 
dre dont  on  faisait  usage  nour  |es 
armes  à  feu  leur  parciiss:iit  être  une 
graine  que  l'on  pouvait  reproduire  et 
multiplier  en  la  semant  dans  la  terre. 
Smith  avait  chargé  d'une  lettre  un 
messager  indien  oui  lui  rap{K)rta  de 
James-town  les  oLjets  qu'il  avait  de- 
mandés :  les  sauvages  ne  pouvaient 
comprendre  comment  ce  papier  avait 
parle. 

Le  prisonnier  fut  accueilli  et  f^té 
dans  tous  les  lieux  de  son  passage ,  et 
Powluttan  lui  lit  rendre  les  mêmes 
honneurs»  On  eut  ensuite  à  délibérer 
sur  son  sort  ;  et  après  une  longue  con- 
sultation, sa  njort  fut  résolue.  Smith 
est  c-ouduit  vers  la  pierre  du  sacrilice  ; 
U  y  pose  sa  téte;  on  allait  Témer 
à  oanft  de  massue  :  Pocabootas,  ^lo 
du  cacique,  intercède  alors  pour  l'é- 
tranger, et  n'obtenant  rieu  par  ses 
prières,  elle  se  pencbe  sur  la  téte  .de 
Smitibf  la  4X»uvre  de  la  sienne,  et 
s'expose  la  première  aux  coups  du  to- 
mahac  dont  il  est  menacé.  Les  In- 
diens furent  touches  de  ce  dévouement, 
et  consentirent  à  lui  laisser  la  vie.  ^ 
libératrice  n'avait  que  treize  ans  ;  un 
premier  mouvement  de  pitié  l'avait 
enljraâuée,  et  la  générosité  de  son 
•ccBur  ne  ae  démentit  jamais.  Tout  ve- 
nait d*teecbangé  dans  les  dispositions 
des  snuvaîies;  on  veilla  sur  les  jours 
de  celui  qu'on  avait  été  près  d'inuuo- 
1er;  il  fut  remis  en  liberté;  on  Ipl 
donna  des  guides  pour  le  reconduire  à 
James-town.  et  des  subsistantes  y 
furent  ensuite  envoyées  plusieurs  fois 
par  Pov^luitan  ou  par  sa  lille.  il  ard- 
voit  jouBuellenieot  au  fort  quelques 
indiens,  pour  y  voir  leur  nouvel  ami; 
ils  l'avaient  admiré  en  le  tenant  pri- 
aonnier,  et  ils  croyaient  le  capitaine 
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Smith  placé  soQS  la  protection  de  leur 
grand  esprit. 

De  no^iveaux  approTisionnements 
«t  un  renfort  de  cent  vingt  hommes 
frirent  bientôt  amenés  d'Angleterre 
par  ie  capitaine  Ncwport.  Snnth  se 
rendit  avec  lui  à  la  résidence  de  Pow- 
batan ,  et  ce  chef  indien,  auquel  ils  of- 
frirent quelques  présents,  accueillit 
ses  hotf s  avec  toute  la  pompe  guer- 
rière qu'il  pouvait  déployer.  Focahon- 
tas  voulut  aussi  leur  donner  une  féte, 
«t  le  caractère  des  jeux  et  des  folâtres 
4^bats  de  ses  coai{»agnes  mérite  d'être 
remarqué. 

Un  reu  était  allumé  au  milieu  d'une 
plaine,  où  se  trouvaient  assemblés  un 
cnmd  îiombre  d'Indiens  :  Smith,  New- 
port  et  leur  eortej^e  avaient  ete  con- 
duits à  cette  réunion ,  et  les  premiers 
rangs  leur  étaient  résen'és.  D'horri- 
bles cris  p-rtrnt  subitement  d'une  fo- 
rêt voisine  :  les  Anglais  se  persuadent 
qu'on  veut  les  surprendre;  ils  mettent 
l'épéc  à  la  main,  ét  se  hâtent  d*arréter 
-eomme  otages  quelques  vieillards  in- 
'diens;  mais  Pccahontas  accourt  au 
milieu  d'eux  :  elle  est  incapable  de  les 
trahir;  elle  se  livre  à  leur  vengeance 
Vils  ont  nu  la  soupçonner  d'une  per- 
fidie; et  le  gage  qu'elle  leur  offre  de 
■sa  sincérité  fait  renaître  leur  confiance. 
Tout  à  coup  on  voit  sortir  de  la  forêt 
tente  de  ses  jeunes  compagnes  :  leur 
eorps  est  peint  de  diverses  couleurs  ; 
elles  n'ont  pour  vêtement  ou  nour 
ceinture  qu'un  réseau  de  légers  teuil- 
lages;  la  peau  et  les  ramures  d*un 
<*erf  rniivrent  leur  téte;  leurs  mains 
«ont  années  d'im  arc,  d'une  lleche  ou 
■<ie  quelques  autres  traiti».  Toutes  ces 
Jeunes  filles  8*assemblent  en  cercle  ao- 
4otir  du  feu;  elles  commenrent  leurs 
chants  sauvages  et  leurs  danses  ,  et 
«dans  les  intervalles  de  repos  elles 
fMNissent  des  cris  perçants.  Les  mêmes 
exercice  se  renouv<  lient  et  sont  sus- 
pendus à  plusieurs  reprises  ;  puis 
^les  regagnent  la  foret  d'oiî  elles 
tétaient  sorties  (voy.  pl.  10). 

L'année  suivante ,  Smith  fit  un 
voyage  de  dérouvertes  dans  la  baie  de 
la  Chésapeake.  On  en  côtoya  d'abord 
la  rive  orientale ,  depuis  le  cap  Charles 


jusqu'à  l'embouchure  du  Pocomoke. 
i.es  îles  de  la  baie  furent  visitées  :  on 
l>assa  vers  sa  rive  occidentale,  et  après 
avoir  reconnu  le  Patapsco,  dont  les 
bords  étaient  inhabités,  on  s'éleva  plus 
au  nord  vers  l'entrée  de  ia  Susque- 
hana. 

Ce  capitaine  découvrit  à  son  retour 

la  majestueuse  embouchure  du  Poto- 
mac,  dont  il  avait  déjà  vu  les  rives  su- 

Ïférieures  pendant  sa  captivité.  Les 
ndiens  voisins  du  fleuve  étaient  aussi 
sous  la  domination  de  Powhatan.  Ils 
se  présentèrent  d'abord  comme  enne- 
mis ;  mais  la  décharge  de  quelaues  ar« 
mes  à  feu  les  dispersa,  sroith  n*eat 
ensuite  avec  eux  que  des  relations 
de  paix.  11  rf  rnonta  le  Potnmar  :  il 
s'avança  jusqu  a  ses  premières  chutes, 
et  les  Indiens  lui  apportèrent ,  dans 
leurs  canots,  une  provision  de  icibi^ 
et  de  poisson.  Après  ivdir  repapné 
l'entrée  du  fleuve,  Smilh  découvrit 
successivement  celles  du  Rappaiiauock 
et  du  York-river,  et  il  revint  a  James- 
town ,  le  21  juillet  ;  mais  il  voulut 
repiTiifîrr  iînniédiatement  ses  décou- 
vertes dans  la  (ilié8a|)eake.  Il  navigua 
de  nouveau  jusqu'au  fond  de  la  baie, 
remonta  le  cours  de  la  Susquehana  « 
reconnut  quelques-unes  des  rivières 
qui  s'y  jettent,  et  ouvrit  des  cx)mmu- 
nications  avec  les  Indiens.  Ceux  des 
rives  de  la  Susquehana  étaient  remar- 
qtinblcs  par  leur  Ivnite  stature;  ils 
avaient  six  cents  hommes  de  guerre , 
et  ils  se  mettaient  en  défense  contre 
une  grande  et  puissante  nation  qui 
avait  quitté  les  rives  des  grands  lacs 
d'Amérique  pour  faire  une  irruption 
dans  leur  pays. 

Ces  sortes  dinvasions  étaient  M- 
queutes.  L'ambition  des  conquêtes  a 
pri*?  naissance  dans  l'élnf  *;nnvn?e  ;  et 
cuiiiiiie  on  ne  [touvait  acquérir  et  con- 
server de  l'ascendant  sur  sa  tribu  que 
par  des  preuves  éclatantes  de  force  et 
fie  couras^e ,  s  uvent  de  hardis  aven- 
turiers allaient  commettre  des  agres- 
sions individuelles,  attirer  des  repré- 
sailles, et  engager  une  çuerre  dans  la- 
qi;riir  itMir  nation  entière  se  trourâit 
ensuite  entraînée. 
La  reconnaissance  de  la  baie  de  la 
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Ciiésapeake  et  des  principaux  ileuves 
qui  ?  versent  leurs  eaux  fut  heureuse- 
ment  terminée  |iar  le  capitaine  Smith. 
Il  3>ait  pu  nppr©L'icf  toute  riniportance 
de  retablissenK'nt  comnienre  t-n  Vir- 
cnie  ;  il  en  calculait  d'avance  l'agraii- 
iïiiMmenl,  voyait  de  grandes  et  fertiles 
contrées  ouvertes  aux  Fiiropécns ,  et 

r'p  tn-t  tous  les  moyens  d'en  assurer 
po.v>essioii  à  son  pays.  De  si  grands 
sernœs  le  plaçaient  au  premier  rang 
dans  Topinion.  Aucun  homme  n*était 
plus  digne  que  lui  de  diriger  les  nffni- 
res  de  la  colonie,  et  il  l'ut  nommé 
pré!>kieot  par  le  conseil.  Le  cercle  de 
ses  devoirs  s'était  agrandi  ;  nnais  Smith 
n'était  inférieur  à  nuetin  emploi  :  il 
ndieva  le?  établissements  publirs  de 
James-town,  il  exerça  et  disciplina 
tes  troupes  «  maintint  rordre  de  la  co- 
lonie d  pourvut  à  ses  besoins. 

I  n  promiPTs  soins  du  capitaine 
Sfuill»  cUiil  d'tnUetenir  des  relations 
amicales  avec  les  tribus  dont  il  avait 
à  ménager  les  dispositions.  Powhatan 
semblaitquelqiirfois  rei^retterde  l'avoir 
cpir'jn^  ■  ',*•<  [»eriis  des  nations  indten- 
aes  «.oumieneaieot  à  Témouvoir.  Forcé 
de  reeomiattre  la  supériorité  des  Eu- 
ropéens dans  tous  les  moyens  d'atta- 
q,jf.r  niiîre.  il  les  redoutait;  il 

leur  croyait  le  dessein  d'envaliir  son 
pays  ;  il  ne  voulait  souvent  échanger 
^  aivee  des  armes  les  provisions  de 
maTs  ou  d'autres  vivre<  qu'il  Irur  four- 
nissait, et  prolitait  de  ces  rapports  avec 
eu  pour  ac^|uerir  les  moyens  de  se 
défendre.  Powhatan  fit  inviter  Smith 
à  venir  le  voir;  mais  il  avait  dressé 
•  ne  p?fih't<erKle  poiir  le  s^irprendre,  et 
bnwtii  reiMit  en  cette  o<  cas  ion  un  nou- 
veau témoignasse  de  raffection  de  Po- 
caiiontas,  qui  vint,  à  travers  les  fo- 
rèt>  et  au  milieu  de  In  nuit,  le  pré- 
venir du  dessein  qu'on  avait  formé 
d'att^iquer  incessamment  son  escorte. 
Smith  voulut,  par  reonnnaisaanee,  lut 
olfKr  quelques  présents  ;  elle  les  re- 
fusa :  if  l'H  «^nfn-^.iit  fie  l'avoir  sriuvé, 
et  la  jeune  Indienne  s'enfuit  precipi- 
tâflinient.  D'autres  dangers  mcnacè- 
reot  le  capitaine  Smith  dans  le  cours 
de  ce  voyage  :  il  échappa  aux  pièges, 
fqpoassa  les  agressions ,  et  revint  à 


James-town ,  avec  la  provision  de 
grains  qu'il  avait  obtenue  de  différen- 
tes peuplades. 

Un  ehrf  indien  qui  fut  arn^té  dans 
une  de  ces  rencontres  parvint  ensuite 
à  s'échapper;  et  comme  les  Anglius 
cherdiaient  à  se  venger  de  sa  fuite  en 
poursuivant  les  hommes  de  sa  tribu, 
un  d'entre  eux  s'arrêta  et  leur  dit  : 
«  Si  notre  chef  s'est  affranchi ,  consi- 
«  dér^  que  les  poissons  nagent,  que 
«  les  oiseaux  volent^  que  les  bétes  sau- 
«  vages  s'échappent  d'un  piéfîe  pour 
«  conserver  la  \i»'.  I  n  homme  est-il 
«  coupable  de  suivre  comme  eux  Tin- 
«  stinct  de  la  nature?  Si  vous  persisteK 
«  dans  la  résolution  de  nous  détruire, 
«  nous  abandonnerons  nos  habitations 
«  et  nous  irons  vivre  loin  de  vous. 
«  Il  nous  en  coâtera  des  peines,  mais 
«  vous  en  souffrirez  davantage  :  sans 
"  nos  grains  et  nos  fruits ,  vous  ne 
'  pouvez  subsister.  Accordez-nous  la 

paix  et  laissez-nous  semer  nos  champs 
«  avec  sécurité.  »  Smith  accueillit  leur 
demande,  et  la  .paix  fut  rétablie  entre 
la  colonie  de  James-town  et  les  tribus 
indiennes, qui  continuèrent  de  lui  four- 
nir des  approvisionnenients. 

On  profita  do  ces  moments  de  sé- 
curité pour  mieux  connaître  l'intérieur 
du  pays.  Smith  dressa  la  carte  de  tous 
les  lieux  qu'il  avait  découverts,  soit  en 
parcourant  la  Qiésapeake,  soit  en 
remontant  le  cours  des  fleuvp*;;  et 
cette  carte,  envoyée  en  Angleterre, 
fut  souvent  consultée  dans  les  nouvel- 
les expéditions  qn*on  eut  à  faire  pour 
la  Virginie.  Le  capitaine  New|K)rt, 
déjà  connu  par  ses  deux  premiers 
voyages,  en  lit  encore  un  troisième, 
pour  chercher  ces  mines  d*or,  toujours 

firomises  par  les  indigènes;  et,  dans 
'espérance  de  les  découvrir,  il  voulut 
explorer  les  hantes  récrions  des  Apala- 
ches,  où  le  James-river  prend  sa 
source. 

On  peut  observer,  en  s'élevant  dans 

cette  ("ontrée  'pisqu'au-delà  des  mon- 
taj^nes  iileues,  qui  forment  la  première 
chatne  des  Apaladies ,  un  pont  natu- 
rel, jeté  sur  une  vallée  étroite  et  es- 
carpée où  coule  le  red;ir«;-(Terk ,  avant 
de  se  jeter  dans  le  James-river.  Ce 
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pont  est  élevé  de  ceut  ciuquaute  pieds 
aii-ilM8iis  du  cottrant  :  ïm  Uanes  des 

dcm  inonta^iies  sur  lesquelles  il  s'ap- 
puie ^nt  perpeiidiculaires,  et  la  nicisse 
de  rocUers  suspendue  sur  cet  abîme 
unit  les  deux  cotés  du  vallon  par  une 
voUte  très-surbaissée,  dont  la  largeur 
rst  (Je  \ing(-nnq  pie^N.  ft  dont  rép:»is- 
seur  est  prt^iique  tluuble.  Un  suppose 
que  ces  rochers  calcaires  formaient 
autrefois  une  digue  continue,  qu*eUe 
fut  niinee  par  Tuction  des  eaux,  et  qur 
sa  Iwse,  iucessaniinent  creusée,  leur 
ouvrit  euiin  uu  passage.  Cette  grande 
déchirure  de  la  vallée,  œ  torrent  fut  la 
parcourt f  ce  vaste  cintre  qui  la  cou- 
ronne ,  offrent  un  des  plus  imposants 
speciaces  de  la  nature  :  ils  la  préseji- 
teut  dans  sa  beauté  sauvage ,  avec  son 
désordre ,  ses  variétés  et  la  parure  de 
sa  végétation  (vovrz  />/.  7\ 

Mais  I  iutrrét  (Vune  telle  (ieconverte 
ne j)ouvait  satisfaire  que  riina^iiaLiun 
qui  s'élève  à  la  oonteoaplatioa  de  la 
nature ,  et  qui  cherche  a  suivre  dans 
leurs  développements  et  leurs  vicissi- 
tudes les  œuvres  de  la  créatioa.  La 
comua^niede  Londres,  i|iu  avait  fondé 
rétablissement  de  Virginie,  en  trouvait 
Tef^trftien  trop  otiéreiix  :  n'ayant  nti- 
'Cune  mine  a  fatre  exploiter,  elle  était 
^strée  dans  son  attente  ;  elle  attri- 
buait à  des  vices  d'administration  le 

fKHi  de  pros|jérité  de  la  colonie,  et  sol- 
iiitait,  de  Jacqii**».  r%  de  nouvelles 
lettres- patet)tes  qui  lui  lurent  accor- 
dées en  1609. 

Tn  iirand  nombre  d'associés,  remar- 
quables par  leur  rang  et  par  leur  for- 
tune, entrèrent  dans  la  nouveik  cum- 
paj^ûie,  qui  fut  organisée  en  corpo- 
ratKM,  sous  le  titre  de  trésorier  et 
compa;:uie  d^aventuriers  et  de  [  lan 
leurs  (le  la  ville  de  Londres  pour  h 

Ereinière  colonie  de  V  irginie.  Le  rui 
it^  céda  toutes  les  terres  qui  8*éCeQ- 
daient  le  loii^  des  côtes,  dans  uo  es- 
pace de  deux  cents  milles  au  nord  de 
rembouctiure  du  Jajnes- river,  et  de 
deux  cents  milles  au  midi  du  même 
.  Aeuve  :  la  conoassien  d*orient  en  oc- 
cident était  beaucoup  moins  limitée  ; 
elle  devait  se  prolonger  d'une  mer  à 
raulre.ll  était  aUu;:»  admis  eu  principe, 


chez  les  Européens,  que  les  droits  ac- 
^is  sur  la  cote  orientale  d* Amérique 
s'applit|uaient  aussi  a  toutes  les  terres 
situées  sous  les  mêmes  parallèles  ; 
mais  l'extension  des  établissements 
formés  dans  cette  direction  devait  né* 
cessai  rement  rencontrer  des  ol^iadMt 
soit  dans  l'interpo^itifUî  <les  fletivt^s, 
des  marais,  des  munla^nes,  el  dan^»  les 
divers  aockleots  du  sol,  soit  dans  le 
nombre  et  ropposition  des  indig^èM» 
ou  des  atîtr'^^  etïiniMf'titetirs. 

Le  (lii  itde  découverte,  sur  lecjuel 
on  tondait  ses  prétentions,  est  ^ns 
doute  un  de  ceux  dont  il  est  le  plus 
difiicile  de  poser  les  limites.  Le  navi- 
gateur qui  reronnaît  un  rivage  peut 
egalemeût  apercevoir  les  monii^oes, 
souvent  éloignées,  qui  bornent  son 
horizon;  toutes  les  plaines  intermé- 
diaires échaf»prnt  ,'i  ^es  rf>i!;tr'}s  .  et  il 
ne  saisit  que  ie^  puiob  exlre.ne^  d'un 
si  vaste  tableau.  Cet  aper<^u  incomplet 
et  fugitif  sulfirait^il  pour  lui  dooner 
le  drt)it  d'occuper  seul  une  immense 
contrée?  et  si  les  voyageurs  d'une  au- 
tre nation ,  abordant  ensuite  sur  dif- 
ftreuts  points  des  régions  ifue  Ton  avait 
vagueii^nt  reconnues  avant  eus,  par- 
viennent à  s'\  ét<ibl:r ,  el  peuvent  v 
jeter  les  fondeinents  de  leurs  colume:»^ 
pourr.i-t-on  revei»diquer  contre  eux 
une  priorité  de  découverte,  dont  oo 
ii'<  t  lit  pas  même  u  portée  de  soupçon- 
ner l'étendue  ?  Car  ces  lignes  de  terre 
qtii  se  dessinent  a  Thorizon  et  .que. 
nous  apercevions  à  peine,  ne  font-eftea 
point  pulie  d'un  oontinejit  plus  vaste? 
ne  se  îrouvfM-il  pas,  au-dela  des  som- 
mets <|U6  notre  vue  peut  atteindre  , 
dWres  plaines,  d  autres  vallons ,  des 
montagnes  encore  plus  élevées;  et  le 
dniîiaiueqrie  fious  nous  sotnmes  arrogé 
s  elendra-t-il  de  proi  he«'ii  proche  à  tou- 
tes les  régions  coii ligues.^  Ue  si  graves 
<|uestioos  n'étaient  point  enoore  réno- 
lues  à  cette  épi>que.()u  ne  croyait  plus, 
il  est  vrai,  (pie  fautorité  d'une  nulle 
pontilicale  pdt  sullire  pour  partager 
entre  dsua  nations  européennes  tomes 
les  contrées  dN  jinuvsau  monde,  et 
d'autres  peuples  avaient  cherché  a  en- 
trer aussi  dans  ce  plan  d'invasion; 
mai^  ciia<|ue  œucurrent  étendait  a  tkOO 
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pré  rapplfration  de  ce  droit  de  décou- 
Tprt»; ,  dont  rincertitnde  donna  lieu  à 
des  guerres ,  à  des  prises  de  posses- 
iHMi,  i ta  traités  antiv  Its  puiasaoets 
«ut  se  (irsputaîent  le  territoire  et  lis 
4^pnu*d^  H*»s  indigènes. 

Lu  i  otupoiîiiie  diai^ée  de  mettre  «a 
valeur  les  nchesses  de  la  Virginie  fut 
autorisée  à  la  recherche  et  à  Texploi- 
t»tiot)  des  mtnrs,  non-seulement  dans 
les  terres  qui  lui  avaient  été  cédées  , 
mais  dans  toutes  celles  qui  n  avaient 
pas  d^aoCres  poseeneurs;  elle  défait 
jmiir  de  tous  leurs  produits ,  à  l'excep- 
tion  du  nt^qiiièmc  ,  dont  le  jKiienient 
était  reserve  a  la  couronne.  On  ac- 
corda la  liberté  de  se  readie  daaa  la 
ealoBie^  à  tous  les  An<;lai$,  àtaaales 
étrangers  qui  voudraient  s'y  établir  ; 
VeKportation  des  marrhandise^t  que 
Ton  y  enverrait  d'\na\tteam  devait 
étr«  c9Hmeile  étdioitide  toute  aatore 
poFidant  plusieurs  nnnéts,  et  les  pro- 
attits  f^n*' ffi  reievrait  nf  «îPrnicnt 
soumis  qu  a  un  droit  de  cinq  pour 
«ead.  O»  aeeoida  au  eomett  taâénear 
da  I» colonie,  résidant  en  Angleterre, 
|epn'nf>îr  d'rtnhttr  tntttf's  les  lois,  tous 
les  ff^lcmenLs  qu  il  jugerait  utdes  aux 
iotér^ts  de  la  centrée  ;  euliu,  il  fut  dé- 
daré  que  peraonae  ne  pourrait  s'y 
njidfe,  eans  être  tena  de  ptéter  fie 
ferment  de  suprématie. 

La  présidence  de  Smitb  allait  expi- 
ler  :  il  f  eulat  Fendre  aa  dcraier  ser- 
eine à  la  ealonie  en  htt  donnant  deu 

:\rn>ndt«:sements  nouve;jn\  ;  pî  t;iii(h\ 
que  t  on  fondait  vers  reuibom  hure  du 
iMies-fiver  rétablissement  de  iNansc- 
■MMid  ,  il  vint  oommeneer,  vers  les 
Mvmtêrrs  chutes  du  fleuve,  celui  de 
Po^hit-tn,  dont  l'emplacenipnt  avait 
^  ceoe  par  k  dief  indien  qui  lui 
#«naa  ean  oam.  Cei  de«  forterenes 
et  cette  da  James  -  town  couvraient 
les  pnocipoux  points  de  la  colonie. 
If3rsd.ins  un  vovase  qu'il  faisait  pour 
fbiter  ks  travaux,  S*niUi  fut  gnère- 
Mnt  Mené  par  Pandotloii  aoeiden'elle 
d*«n  beril  de  poudre  :  le  mai  vint  à 
s*ai^ir,  et  la  cure  devenait  plus  incer- 
taine, Snnith  se  déteruuna  a  revenir 
m  Angleterre.  Il  laiiBall  daaa  la  co* 
liria  daa  isvviaioai  de  fieiai  pour 
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deax  mors;  et  demi,  vinjE^-quatre  piècea 
d'artillerie,  trois  cents  mousquets, 
trots  vaisseaux ,  sept  barques  et  plu- 
■  sieuia  eapèoei  dWmaox  et  d*oiaeaaE 
domotiques,  dont  la  naturalisation 
réussissait.  Des  plantations  de  maïs 
avaient  été  formées  par  ses  soins  au- 
loor  de  JaBMa4own  ,  et  Tannée  1608 
fut  la  première  où  les  calons  angilals 
firent  une  rccoltp  de  cette  fïraine ,  se- 
mée de  leurs  propres  ntaiiis.  Sinith^ait 
convaincu  que  ce  pays  pouvait  fournir 
tons  lee  prodiiits  agricoles ,  qui  sont 
la  véritable  richesse  d'une  contrée. 
Mais  la  colonie  dont  il  étrut  !f  bienfai- 
teur avait  encore  besoin  de  lui,  et  son 
départ  fut  une  calamité  pour  elle.  11 
Tavait  soutenue  dans  les  temps  les 
pins  difficiles,  et  il  avait  assure  -^rs 
relations  avec  les  Indiens.  Oux-<'j  ré- 
véraient sa  justice;  ils  s'étaient  atta- 
chés à  loi;  ila  le  regrettèrent,  et  n'es- 
pérant pas  quMl  pût  survivre  à  ses 
blessures,  ils  le  pleurèrent,  oooMaes'ii 
allait  mourir. 

Trois  Douvcain  eommistaires  étaient 
alors  partis  de  Londres  pour  la  Vir* 
ginip,  m  ils  dpvnicnt  se  chaîner  en 
commun  des  soins  du  mouvernement  : 
c'étaient  Thoatas  Gates, George  Soni- 
mers  et  le  capitaine  Newport.  Tous 
trois  étaient  à  bord  du  vaisseau  ami- 
ral, et  ils  étaient  suivis  de  Dciif  b;Ui- 
nients  de  transport;  mais  lorsqu'ils 
linnent  arrivés  an  aoifd-est  du  débroit 
de  Hahama  M  dans  les  parages  du 
Gulf-Stream,  «ne  violente  tempr'tr, 
survenue  le  24  juillet,  sépara  du  reste 
de  l'escadre  le  premier  vaisseau ,  le 
rejeta  loin  des  plages  du  continent 
américnin,  rt.  après  l'avoir  battu  pen- 
dant trois  |(iurs,  le  poussa  vere  les 
iles  Berniudes  et  le  lit  naufrager  sur 
la  odte.  Le  aarars  j  ftit  brisé,  et  les 
boaaiaeo  parvinmit  péniblement  à  se 
sauver.  !,ps  brHtm^nts  d''  convoi  fu- 
rent moins  maltraites;  ils  purent  con- 
tinuer leur  navigation  jusqu'en  Vir- 
ginie, où  ils  arrivèrent  succesftivenient. 

L'archifuM  d  s  Bermude^^  .  où  se 
trouvaient  .ilors  retenus  les  non  veaux 
cbeis  destines  a  la  colonie,  se  cx)iiipuse 
d*uo  grand  nombre  d*tles,  dont  la  plu- 
part  na  tant  qaa  dea  racbm  entoarés 
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d^écueils  et  redoutés  des  navigateurs. 
On  leur  mit  aussi  dbnné  le  nom 
4*IleB  du  deuil  ;  elles  n'étaient  encove 

connues  que  par  des  naufrafï;es  ;  il  ne 
s'y  trouvait  aucun  Indien,  et  aucune 
puissance  d'Elurope  ne  les  avait  occu- 
pées, quoiqu'dles  eussent  été  décou- 
vertes ,  en  1527,  par  Juan  Bermudez. 
Cependant  les  ulus  grandes  îles  de  cet 
archipel  sont  lécondes  :  celle  ou  l'on 
aborda  était  |Mirée  d*une  uartie  des 
plantes  de  la  Virginie;  elle  pouvait 
mtMoîr  ('plies  d'Kurope,  et  George 
Somintrs  y  sema  des  graines  qui  levè- 
rent pruinutement.  La  saison  de  l'an- 
née était  favorable )  il  en  profita;  il 
visita  rintfrieur,  t-tetulit  ses  recon- 
naissîiiircs  il;iris  les  il«'s  voisines,  et 
prévit  les  avantages  de  rétablissenimt 

Î|ue  TAnsleterre  pourrait  bientôt  } 
ormer.  Mais  dans  leur  situation  ac- 
tu('!N' .  les  trois  T!ominissaires  avaient 
à  ii  occuper  avant  tout  des  moyens  de 
gagner  la  Virginie  avec  les  cent  dn- 
quante  compagnons  de  leur  naufrage. 
Ils  n'avaient  aucune  espérance  d'être 
rerneillis  par  d'autres  vaisseaux,  dans 
un  temps  où  tous  les  marins  évitaient 
.  ces  parages,  et  ils  construisirent,  en 
bois  de  cèdre,  deux  légers  navires. 
On  profita,  your  les  ai  hev«*r  et  pour  les 
mettre  en  état  de  prendre  la  mer,  de  : 
tous  les  agrès  qu*on  avait  sauvés.  Ce 
travail  dura  long-temps,  et  l'on  fut 
retenu  aux  Beri7nules  près  de  neuf 
mois  avant  de  remettre  a  la  voile. 
Après  une  traversée  de  quatorze  jours, 
lis  navigateurs  arrivèrent  en  Virginie, 
où  ils  n'étaient  plus  attendus. 

Pendant  ce  temps,  la  colonie  avait 
été  réduite  à  une  extrême  détresse. 
Les  derniers  établissements  fondés  par 
Smith  étaient  abandonnés ,  et  celui  de 
.Tames-towTi  i  tait  en  proie  à  l'anarchie. 
Les  liostiiiles  contre  les  Indiens  se 
renouvelaient  frcquemment,  et  l'un  ne 
prenait  plus  les  mAnes  soins  pour 
cultiver  leur  amitié  ou  pour  les  con- 
tenir :  on  avait  épuisé  tontes  les  pro- 
visions ;  et  de  cinq  cents  hommes  que 
Smith  avait  laisses  à  son  départ,  il 
n'en  restait  plus  que  soixante,  dont  la 
misère  augmentait  de  jour  en  fonr. 
ils  prirent  enfin  le  partt  d'abandonner 


James-town,  et  déjà  ils  s'étaient  em- 
barqués pour  retourner  en  Europ , 
lorsqu'ils  furent  rencontrés ,  en  des- 
cendant |p  fleuve,  par  les  vaisseaux  de 
lord  Delaware,  oui  arrivait  dans  la 
colonie  et  oui  arrêta  cette  émigration. 
Il  avait  été  nommé  gouverneur  lor»* 
qu'on  avait  appris  en  Angleterre  la 
situation  critique  de  la  Virgmie,  et  ses 
deux  navires  lui  apportaient  de  nou- 
veaux secours.  Les  premiers  soins  de 
lord  Delaware  furent  de  rétablir  la 
confiance  et  la  sécuritc  des  habitants, 
de  renouer  de  paisibles  reiaiions  avec 
les  Indiens ,  et  de  se  procurer  auprès 
d'eux  des  subsistances.  Son  adinmis- 
tration  fut  éclairée  et  bienfaisante  ; 
mais  il  ne  resta  pas  dix  mois  en  \  îr- 
2inie  :  une  maladie  violente  le  réduisit 
a  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  ne 
pouvait  plus  s'occuper  et  se  soutenir. 
Il  s'embarqua  pour  les  Antilles  et  re- 
vint ensuite  en  Lurope.  La  coiupa^ie 
de  Virginie  reconnut ,  par  les  conseils 
de  lord  Ddaware  et  par  l'expérience 
des  hommes  éclairés  qui  avaient  sé- 
journé aux  Bermudes,  que  l'occiip  itioii 
de  cet  archipel  serait  utile  aux  luieréts 
de  la  colonie.  Mais  comme  la  charte  de 
la  société  ne  lui  accordait  le  droit  de 
s'établir  que  dans  les  îîcs  si(iie»'s  à 
:  monis  de  ceut  milles  du  coiitiueui,  elle 
sollicita  et  obtint  une  charte  nouvelle 
qui  lui  accordait  toutes  les  îles  situées 
a  tnMs  r  fMits  lignes  des  côtes  d'Améri- 
que, depuis  le  .']()'  degré  de  latitude 
jusqu'au  41.  iiiciiard  More  tut  nomiiie 
gouverneur  des  Bermudes,  et  il  partît 
avec  soi  ante  honmies  pour  y  former 
un  établissement. 

Il  serait  sans  intérêt  pour  1  iustoire 
de  suivre  les  relations  habituelles  des 
colons  de  Virginie  avec  les  contrées 
voisines;  on  n  y  vrrr;iîf  que  des  trêves 
passagères,  des  ruptures  imprévues, 
des  pièges  tendus  de  part  et  d'autre; 
mais  portons  encore  les  yeux  sur  Po- 
cahontas  qui ,  dans  une  de  ces  ren- 
contres ou  le  (^pitaine  Ratdiffe  et 
trente  soldats  anglais  furent  tués, 
sauva  la  vie  de  Ueuri  Spilman  comme 
elle  avait  sauvé  celle  de  Smith ,  et  hii 
j  rocnra  les  moyens  de  se  réfugier  sur 
les  nves  du  Potomack,  où  ii  pàywa  plu- 
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liam  aanées.  EBe-même  s*y  retira 

Tâmiée  suivante:  e\k  Mvait  au  milieu 
des  IiidiVris  dp  cette  tribu,  ei  ]f  rnj)i- 
taioe  Ar^dll^  fjiii  Ht  un  sovagesurre 
fleuve,  parvint  u  1  attirer  a  son  bord 
aar  uo  itratagème,  et  la  conduisit  à 
James -town.   Pocahontas  avait  des 
droit»  h  la  reronnaissiince  de  lu  rolo- 
oie,  elk  I  tut  houorabletueut  traité; 
maisMi  la  retenait  comme  un  otafe 
dont  la  présence  paraissait  utile  au  ré- 
tablissement df  la  fvaix  aver  les  indi- 
gènes. S'ëlant  bientôt  acroutuniée  à 
sa  nouvelle  i^ituation,  elle  ne  songea 
plus  à  retourner  chez  les  sauvages. 
Quiii/e  mnis  s'étaient  écoulés  depuis 
le  »  liatij:einent  ;  plusieurs  Anf^lais  re- 
clierdiaietit      uiain ,  et  son  mariage 
vnt  Jobu  Bolfe  fut  célébré  au  mois 
dTavril  16t3.  Powhatan  son  père  avait 
consenti  ,i  rpttç  union,  qui  devint  le 
e  d'une  retionciliation  sincère  entre 
deux  peuples  ;  et  il  fut  ensuite  in- 
yifé  par  le  gouverneur  de  la  colonie 
à  fomier  nvei-  elle  un  nouveau  lien  eu 
*Jonn.iftf  >j  plus  jeuru'  lille  en  mariage 
a  un  autre  Anglais  ^  mais  ce  chef  in- 
dien s*}r  refusa  :  <  J'accepte  Tolontien 
«  de  nion  frère  les  saints  de  paÎK  et 
n  d'irîiitié;  mais  je  ne  peiî\  tne  sépn- 
^  rer  de  ma  lille,  et  je  mourrais  si  je 
«  neb  voyais  pa^  Meuvent;  vous  avez 
«  déjà  la  sœur  :  que  ce  gage  vous  suf- 

•  fise  ?  La  hache  est  tombée  de  mes 

•  mains  :  c'est  assez  de  sang  et  de 
«  guerre;  je  n'eu  veux  plus  :  je  suis 
«  Tien,  etje  désire  achever  mes  jours 
«  en  paix.  » 

^  Pocahontas  frrt  instruite  dans  la  re- 
ligion chrétienne  :  elle  en  embrassa 
«maximes,  et  fut  la  première  In- 
dienne de  ces  contrées  qui  reçut  le 
b  iptcine  :  on  lui  donna  dans  cette  eé- 
reinofue  le  nom  de  Kebm^.  Lors- 
qu  ciie  epuusa  Jolui  Rolfè,  elle  con- 
servait caoore  un  tendre  souvenir  à 
Smith  qui  avait  eu  les  premières  af* 
fections  de  son  copur;  mais  elle  n'es- 
pérait plus  le  revoir. 

Cependant  le  capitaine  Smith,  re- 
venu en  Angleterre  depuis  cinq  ans, 
s'était  guéri  de  ses  blessures,  et  son- 
geait .1  faire  de  nouvelles  expéditions 
verb  les  contrées  plus  septeatrioualcs 
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du  Nouveau-Monde.  On  avait  fait  dans 
la  baie  de  Massadiusett  quelques  es* 

s.tîs  d'établissement  qui  n  avaient  pas 
réussi ,  et  les  rivages  de  Casco-bay 
étaient  regaidés  comme  une  contrée 
froide  et  stérile  où  l'on  ne  pouvait  se 
fixer;  mais  l'entreprise  de  Smith  at- 
tira hientrît  l'attention  des  F.uropéens. 
Cccapitume  |)artitde  Londresen  1614^ 
avec  deui  vaisseaux ,  pour  découvrir 
des  régions  fovorables  a  la  pèche  de  la 
baleine,  n  l'exploitation  domines  ou 
au  coninu'rce  des  fourrures  ;  il  arriva 
dans  file  de  Monahigan  et  sur  le  con-  * 
tinent  voisin,  visita  toute  la  cdtedu 
Massacbusett,  eut  de  nombreuses  re- 
lations avec  les  indiens,  et  rapporta 
de  suu  voyage  une  grande  quantité 
de  pelleteries ,  de  morues  et  d'huile 
de  oaleine.  Une  carte  du  pays  fui 
dressée  par  ce  judicieux  ohservafnir  : 
il  y  mdiqua  les  noms  donnes  par  les 
Indiens  aux  promontoires,  aux  baies, 
aux  rivières ,  aux  montagnes ,  aux  ha- 
bitations des  different<s  tribus.  De 
nouveaux  noms  étaient  proposés  par 
Smith;  une  partie  de  ces  changements 
flit  agréée  ;  et  la  contrée  entière  qu^il 
avait  reconnue  prit  le  nom  de  ^ou- 
velle-Aniileterre.  Le  compte  qu'il  ren- 
dit de  ses  découvertes  en  lit  apprécier 
toute  l'importance. 

Smith  était  de  retour  à  Londres,  et 
il  se  [>ré parait  à  faire  un  nr>ti venir 
voyage  dans  T  Amérique  du  nord,  lors- 
que Rebecca  vint  avec  son  mari  en 
Angleterre ,  où  elle  lut  affectueuse- 
ment reçue  par  les  premiers  rangs  de 
la  société.  Smith  se  présenta  cJiez  elle  : 
il  était  ac<x>mpagné  de  quelques  amis; 
et  Rebecca,  après  un  salut  froid  et 
modeste ,  se  diétouma  d'une  manière 
passionnée,  sr  couvrit  le  vlsaue  et  ne 
put  parler  pendant  long-temps.  Fnlin 
elle  lui  rappela  les  services  qu'elle  lui 
avait  rendus,  et  l'amitié  que  lui-même 
avait  junte  à  son  père.  «  Vous  lui  pro^ 
n  mettiez,  dit-elle,  mie  tout  ce.  qui 
«  était  à  voui>  serait  à  lui ,  et  que  vou& 
m  et  lui  ne  feriez  qu'un.  Vous  Pam-^ 
«  liez  mon  père  quand  vous  eae& 
«  étranger  datis  notre  pays;  et  moi 
«  qui  suis  (  trall^^è^e  dans  le  vôtre  ,  je 
«  veux  vuui»  Uouuer  k  même  uum.  » 
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Lé  capHaine  Smith  hésitait  d'aooepler 

ce  titre  :  il  seinhUiit  rrnindrr  que, 
sous  le  gouverneittent  ombrageux  (ie 
Jacques  1",  on  n'interprétât  avec 
un  sentiment  de  défiance  cette  espèce 
d'adoption;  car  in  fille  d'un  cacique 
éfa'l  (jpvpmif  l'objet  d'un^  s^rte  de 
veueratioii;  on  lui  rendait  hommage 
comme  au  noble  sang  d'un  souverain. 
Mais  elle  reprit  d*an  ton  ferme  et  aé- 
vère  :  ■  Vous  n'avrz  pas  craint  de  ve- 
«  iiir  dans  le  pavs  de  nos  ancêtres, 
«  et  d'y  frapper  d^effroi  tout  le  monde, 
«  excédé  moi  :  em^jaei'Vcm  aujour- 
«  d'Iun  que  je  ne  vous  appelle  mon 
"  pm*?  Vous  !p  flevenez  pour  moi, 
«  et  je  veux  que  vous  me  nommiez 
«  votre  fille.  Ne  vous  suis-je  plus  rien, 
«  et  n^avez  -  vous  dans  votre  famille 
«  aucune  place  à  me  domirr^  Pour- 
«  quoi  m'ont-ils  dit  que  \ous  étiez 
«  mort?  pourquoi  ne  nVont-ils  jamais 
«  détrompée?  » 

Pocahontas  cédait  aux  premières 
impressions  de  son  cœur  :  elle  avait 
grandi  au  milieu  des  sauiages,  elle 
ne  savait  voiler  aucune  de  sea  émo- 
tions, et  l'aspect  inattendu  de  oelllî 
qiiVHe  avait  amiéla  plonueait  dans  un 
lr()tjl)le  et  un  .attendrissement  invo- 
lontaire. Mais-son  chaniiement  de  si- 
tuation, ses  derniers  liens,  les  lofa 
du  monde  qui  l'avait  adoptée,  la  rap- 
pelèrent à  elle-mei)»e  •  ♦•!!(^  n'eut  plus 
pour  Smith  qu'une  tendre  amitié  : 
elle  était  dt^ne  de  aea  respects:  et  oe 
capitaine,  qui  lui  devait  la  vie,  lui  ren- 
dit, il  SOI)  tour  les  ser\  î*'es  fjiii  [>ou- 
vaient  lui  être  les  plus  cliers ,  eu  nité- 
ressant  le  gouvernement  britannique 
au  sort  des  Indiens  de  sa  tribu,  et  au 
maintien  dr>  rt  I  itions  d'amitié  for- 
mées avec  son  prre.  Smith  avait  même 
prévenu  le  moment  de  son  arrivée  à 
Londres ,  pour  disposer  la  reine  è 
l'accueillir  favorablement  :  il  rappe- 
lait dans  une  supplique  adressée  h 
cette  princesse,  que  Pocahontas  avait 
enosé  sa  vie  pour  le  sauver.  «  l>îous 
«  roi  devons  aussi,  disait«il,  le  salut 
«  de  notre  rnlonie,  dans  un  temps 
«  où  trente-huit  hommes  étaient  char- 
«  gés  de  l'occupation  de  ce  vaste  tcr- 
^«  vitoire  :  elle  venait  elle-nàne  nous 


«  apporter  des  secours;  elle  paciUait 
«  nos  diftérends  nver  les  Indiens.  <;nit 
«  qu'elle  fiU  l'organe  des  mtentidiis 
a  ue  s(Hi  père,  soit  qu'elle  lui  alla* 
«  chée  à  notre  nation ,  ou  que  la  Pr^ 
«  videnœ  oous  edt  réservé  son  appui, 
«  Dieu  se  servit  d  e!!'»  pour  nons  pré- 
«  server  pendant  trois  ans  de  la  la> 
«  mine,  des  troubles,  delà  Tuinailoat 
«  noue  étions  menacés  ;  et  quand  U 
«  piirrre  eut  enstiite  erlaié  entre  son 
n  pere  et  les  colons  que  j'avais  laissés 
«  en  Vii^inie,  ce  fut  ewore  a  sou 
«  Intervention  que  Ton  dot  le  retour 
«  de  la  paix.  »  La  r«neeuté4?nrd  à  des 
services  rendtjs  avec  un  si  céi.éreux 
dévotiement  :  Pocahontas  lui  fut  pré- 
sentée; elle  parut  à  tautes  les  mes; 
elle  y  fut  m^mc  assez  honorée  pour 
ev'  itf'r  la  jalousie,  et  l'on  ;t!b  iii-Nqu'à 
reprocher  à  .îohn  RoUe  d  avoir  épousé 
une  princesse  rovale  sans  le  cousen- 
tement  du  roii  niais  c*était  un  oraee 
passafier,  et  quelques  «KplicatiGos  Te 

dissipèrent. 

Cette  jeune  Indienne  allait  retour- 
ner en  Virginie,  où  son  iafluenee  au- 
rait continué  d'être  utile  an  raf>pro- 
rhement  des  deux  nations ,  lorsqu'elle 
mourut  à  Gravesende,  en  1617,  dans 
la  vin^t-deuxième  année  de  son  âee; 
elle  laissait  un  fils  ;  et  la  famille  des 
anciens  maîtres  de  la  Virginie  eut  par 
lui  de  nombreux  descendants. 

Lorsque  Pocahontas  vint  en  Angle- 
terre, un  des  premiers  eheft  ioéitm 
faisait  partie  de  son  cortège.  Powhataa 
r.ivait  chargé  de  rprnMîiîir  quelques 
informations  S!ir!epa\sde  ses  nou- 
veaux alliés ,  et  sur  les  motit's  qui  les 
avaient  déterminés  à  venir  former  nn 
établissement  si  loin  de  leur  pnvs.  Il 
;n,iit  d'ahord  supposé  que  les  Anglais 
manquaient  de  bois ,  de  subsistances, 
de  fbnrrures  pour  se  garantir  du  froid^ 
puisqu'ils  traversaient  les  mers  pour 
chen  hnr  dps  nrhrr- .  du  maïs  et  des 
pelleteries  :  sans  doute  h  iir  pays  était 
stérile,  et  la  population  peu  nom- 
breuse. Mais  a  son  arrivée  à  Ply- 
mouth,  rindien  fut  étonné  de  l\if- 
fluence  de^  habitants  :  il  le  fut  hieo 
plus  à  Londres;  et  voulant  un  jour 
compter  les  pipsants  dans  ondes  qua^ 
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tiers  les  pins  peuj  li  ,  il  fut  eo  on 
instant  ooiitbitûu  <ians  ses  calculs,  il 
4kÊi%étm  lu  suite  aux  konmes  de  m 

tribu  :  «  Comptez  les  étoiles  du  ciel , 
*  le"«  fpuî!le^  des  arbrrs ,  le  snble  des 
«  rires  lir  la  rner  :  tel  est  en  Angleterre 
«  le  noiolM-e  des  hommes.  •  Cet  In* 
4ien  priait  un  jour  le  onpitaine  Smith 
de  lui  iiKintrer  le  Dieu  des  An^lnis  , 
heur  roi  et  les  princes  df  t  ami  Ile: 
Soiftii  s^^eusade  ne  pouvuir  iui  mon- 
lirer  la  Divinité;  aai  antres  mis  Ak 
sent  ftries  à  satMire. 

fVpiiis  que  le  capitaine  Smitf»  avait 
tUe  ia  Virginie,  on  avait  entrepris 
l'administrer  par  d*autres  principes, 
•t  l'on  voulait  surtout  elianger  la  m*- 
r\\vrv  d*.i>STir<^r  les  subsistnnrrs.  I  n 
U'rrc  inait  ele  cultivée  en  commun 

Ktidaiit  les  cinq  premières  années  de 
ÉlaUicsenMnt;  on  en  défiosait  laa  wé- 
cottes  dans  un  même  magasin,  et 
n(Mi<  avon>  ru  qu'on  v  plaçant  aussi 
toiites  <es  mardumdistô  importées 
4ant  ÈÊ  eolont»  et  néeanatns  à  tes 
besoins,  on  destinées  à  un  oommeroa 

(i'rc\\;\n'ie  nvpf  |eg  Inrlirn^;  maîS  OR 

retit»mjui  iMentôt  que  tU^  terres,  ainsi 
cultivées,  ne  rendaient  que  de  faibles 
nnadnUi  :  las  temncs  laborieux  poi^> 
laîent  le  poids  entier  d'un  travail  oont 
se  dispemaient  tous  I<ps  autres;  la 
peine  était  pour  le  petit  nombre,  et 
mpnêi  fnurtons.  Quand  la  durée 
dka  cinq  ans ,  assignée  par  la  charte  à 
ce  mode  d'e^sploitation,  fut  expirée, 
on  voulut,  p'Mir  mieux  assurer  les 
subsistam^  de  la  colonie ,  s'appuyer 
sur  le  prmdpe  de  la  propriété  indivi* 
dnelle.  Des  terres  furent  divis/rs  en- 
tre ttaf>itanLs;  et,  pojir  en  attirer 
de  nouveaux ,  on  promit  d'ëjçales  coo- 
«■iaaa  à  tons  oeuf  ^ui  ^fendraient 
M*f  établir  :  chacun  d*eux  reçut  cent 
-w-r«vc  tprri"  ;  mais  quand  le  sol  eut 
acquis  plus  de  valeur,  on  réduisit  à 
eioqMaote  acres  toutes  les  concessions 
■onvelles.  Tout  pro{iri<'t  lire  c<dtiva 
son  propre  sol  :  on  lui  fournit  d'a- 
l>ord  l<^  instruments  aratoires,  et  Ton 
pourvut  aux  subsii^taitc^  qui  lui 
étaient  néosasaîrei  fom  attendre  une 
premi^  récolte.  Dès  ce  moment  la 
«ilBaie  Msa  d^étcn  à  laaAerei  des  In- 


fî'cns  |)our  ses  approvisionnements; 
jourikiliers -,  TAngleterre  neut  plus  à 
y  foire  transporter  des  grains  qui  s*a» 
variaient  souvent  dans  la  traversée,. 

et  |p  commerce  nvpc  les  naturels  du 
pays  devint  plus  lucratif,  h  mesure 
que  leurs  secours  en  vivres  étaient 
moins  indispensables.  Les  Anglais  vs^ 
rirrrnt  Ifs  récoltes  de  la  Vîriiinie, 
pour  les  approprier  à  leurs  ditTérejits 
gO(\ts,  et  (  on  reconnut  que  toutes  les 
graines  du  midi  de  rEuro|[)e  pouvaient 
y  prospérer.  Mais  la  principale  culture 
à  laquelle  on  donnti  ses  soins  fut  celle 
du  tabac,  dont  nous  avons  dcja  re- 
marqué que  la  plante  était  indigène; 
cette  culture  devint  même  si  générale^ 
elle  fut  tellement  préférée  à  toute  au* 
tre,  qu'il  fallut  (iiieltjiirîois  la  restrein- 
dre, alin  de  ne  (tas  sacritier  a  uo  goût 
de  fantaisie  Tobligation  d*assur«r  à  la 
colonie  ses  moyens  de  subsistance. 

Walter  Hale^h,  celui  qui  av  ilt  créé 
etsoutenu  les  premiers  établissements 
fiwrmés  en  Virginie,  était  alors  à  la  ^ 
veille  de  terminer  sa  carrière  sur  un 
échafaud ,  îiprès  s'être  illustré  dans 
les  iie;^oriatiuus,  dans  les  lettres,  dans 
les  armes,  et  dans  les  entreprises 
maritiaies  les  plus  mémorables.  On 
vit,  en  îni8,  Jacques  I'^  sacrifier  aux 
ressentiment';  'le  T  Espagne  ce  grand 
capitaine,  condamné  à  mort  depuis 
douse  ans,  comme  accusé  d*un  com- 
plot sans  preuve  contre  le  gouverne- 
ment. Sa  longue  captivité  avait  ét^ 
pour  lui  une  épreuve  salutaire;  elle 
avait  développé  la  force  de  son  amct 
ramené  son  esprit  vers  les  études  les 
plus  graves,  accru  par  un  grand  ou- 
vrage historique  sa  renouunee  litté- 
raire. Ralegh  eUiit  ensuite  sorti  de  la 
Tour  de  Londres,  sans  que  sa  con- 
damnation eût  été  révoquée;  mais  il 
se  retrouvait  dans  une  position  bien 
supérieure  à  celle  de  I  bonnue  qui  at- 
tend et  reçoit  sa  grâce  :  on  le  plaçait 
à  la  t^te  des  armées  navales;  il  es- 
sayait en  Amérique  de  nouvelles  dé- 
couvertes ,  et  menaçait  les  possessions 
espagnoles  de  la  Guyane.  Cependant, 
par  une  étrange  ingratitude,  ces  der> 
niers  services ,  tour  à  tour  approuvés 
et  désavoués  par  son  gouventeoient. 
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•  lui  furent  imputés  comme  un  crime. 
Sa  vie  portait  ombrage  à  une  puis- 
sance qu'on  voulait  alors  ménager; 
on  conoesoendit  par  faiblesse  à  dSm- 
périeuses  exigences;  et  ronitiie  on 
n*osait  point  le  punir  d'avoir  voulu 
rendre  son  pays  plus  ridie  et  plus 
grand,  on  fit  revivre  contre  lui  une 
sentence  qui  paraissait  oubliée  :  sa 
t^te ,  promise  a  ses  ennemis ,  tomba 
sous  les  coups  de  IVxéciiteur.  S'il  était 
vrai  qu'une  ambition ,  long-temps  sa- 
tisfaite, et  trompée  ensuite  c'ins  ses 
espérances,  eût  attiiché  RnltL'li  nu 
parti  des  mécontents,  à  une  époque 
où  l'autorité  de  Jacques  V  paraissait 
ébranlée,  les  torts  qu'il  put  avoir 
étaient  expiés  par  les  services  quMI 
avait  si  ]oni;-teinps  rendus  à  son  pays, 
et  la  postérité  ne  remarque  plus  que 
sa  gloire  et  ses  malheurs. 

On  chercha  bientdt  à  perfectionner 
par  de  nriiivr':înT  reniements  Tadmi- 
nistrntion  de  la  colonie,  dont  on  de- 
vait les  premiers  plans  à  ce  grand 
homme  d*état,  la  Virginie  eut,  en 
1620,  sa  première  assemblée  générale, 
à  James-town  :  tous  les  bourgs  for- 
més en  corporation  eurent  le  droit 
d*jr  envoyer  leurs  représentants.  Une 
cour  suprême  et  des  tribunaux  infé- 
rieurs furent  ensuite  or'jnnisés  :  la 
forme  du  gouvernement  anj^lais  était 

•  introduite  en  Virginie,  et  les  colons 

f lurent  jouir  des  mêmes  liberté  que 
es  hnliitnnts  de  la  métropole.  Un  col- 
lège pour  l'éducation  des  entants  in- 
diens et  pour  leur  instruction  reli- 
gieuse Alt  établi  à  Henrioo;  les  rela- 
tions avec  les  chefs  de  tribus  furent 
paisibles ,  et  l'on  continua  d'enrourn- 
.  ger  par  l'exemption  temporaire  des 
mipots  le  système  de  la  colonisation. 

Mais  le  gouvemenrant  britannique 
prit  alors  la  dangereuse  résolution  de 
faire  transporter  en  Amérique  cent 
personnes  des  deux  sexes,  condam- 
^  nées  pour  dissolution  et  vagabondage. 
En  voulant  faire  de  cette  contrée  un 
réceptacle  de  bannis,  on  fit  craifidre  à 
un  grand  nombre  d'hommes  d  aller  y 
former  un  établissement;  et  une  me- 
sure nue  l'on  avait  regardée  comme 
ûivorable  à  raocroissemeat  de  la  po- 


pulation lui  devînt  nuisible ,  en  écar- 
tant rémigration  d'un  plus  grand 
nombre.  Les  hommes  gui  désiraient 
se  rendre  dans  les  colonies  préférèrent 
celles'  que  l'on  commenrnit  à  fonder 
dans  la  INouvelle- Angleterre,  et  la 
Virginie  perdit  momentanément  la  £i- 
veur  dont  elle  avait  Joui. 

Pour  ramener  Pattention  publique 
vers  cette  dernière  contrée ,  le  r.îpi- 
taine  Smith  fut  chargé  d'en  écrire 
Tbistoire.  Aucun  homme  ne  la  con- 
naissait mieux;  il  avait  bâti  deux  fois 
Jnmes-town,  nvait  étendu  la  colonie 
par  ses  découvertes,  s'était  consacré 
a  son  bien-être,  et  avait  épuise  pour 
elle  toute  la  fortune  que  quelques  cam- 
pagnes de  guerre  lui  avaient  procuré 

La  compagnie  de  Londres  prît  en- 
suite des  arrangements  avec  quelques 
marchands  aventuriers,  pour  suDve- 
nir  d'une  manière  plus  efBcace  aux 
travaux  et  à  la  conservation  de  la  co- 
lonie. On  y  fit  passer  des  carcrnisons 
d'ustensiles,  d'mslruments  araluires 
et  d^autres  meubles;  et  comme  on 
avait  ouvert  les  veux  sur  le  danger  d'y 
transporter  In  lie  de  la  populationf, 
on  ne  renouvela  pins  cette  épreuve*, 
et  l*on  enVova  en  Virginie  plus  de 
cent  jeunes  et  belles  filh» ,  recomman- 
dées h  la  compagnie  par  leurs  Tîirrîirsr 
et  leur  éducitibn  vertueuse.  Leur 
bonne  conduite ,  et  la  nature  de  leurs 
talents ,  de  leurs  qualités,  de  leur  ca- 
ractère, étaient  attestées  par  descerti- 
ticats  individuels,  afin  d'érlrurer  le 
choix  des  acheteurs  qui  voudraient  eu 
fa\n  leurs  compagnes.  Le  prix  de  dvK 
cune  était  régie  à  cent  vingt  livres  de 
tnhae  :  il  le  fut  ensuite  à  cent  cin- 
quante ;  et  les  ravages  de  la  mortalité 
le  firent  même  porter  au-delà  de  cette 
valeur,  afin  que  les  aventuriers  pus- 
sent rentrer  dam  le^  îoiuis  qu'ils 
avaient  avancés.  Pour  les  encourager 
à  faire  de  nouvelles  importations ,  on 
leur  accorda  même  des  terres .  d'une 
étendue  proportionnée  an  nomlire  de 
jeunes  ulles  qtriis  enverrr^îent  :  ces 
terres  devaient  être  contigues  et  for- 
mer le  territoire  d'une  vifie  qui  reçut 
le  nom  de  Maids-town  f ville  det 
vierges).  On  organiM  ansaià  laméni» 
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époque  un  commerce  de  fourrures 
avec  les  Indiens,  parce  qa*on  apprit 
qne  les  Français  et  les  Hollandais  ti- 
raient un  grniul  bénéfire  de  leurs  re- 
lations avec  1rs  ppti|)les  chasseurs 
dispersés  dam  le  vui^lua^e  de  leurs 
«Montes. 

Toutes  les  mesures  étaient  prises 
joiir  .i««stirpr  ;t  h»  Virpnieune  situatior» 
plus  ^Oàpere ,  quand  tout  a  coup  les 
Angiaîs  y  fanm  menacés  d'ane  oom* 
plète  extermination.  La  mort  d*un 
ptprrirr  indien  devint  la  rniisf»  ou  le 
prete\t€  dt-  rH  impitoyable  projet.  Ce 
Muvage ,  auquti  les  Anglais  avaieut 
donne  le  nom  de  Jacques  TEmplumé, 
parce  qu'il  affectait  de  se  parer  de  plu- 
roagi»??  ,   était   reinnnpiaule  par  son 
adresse  et  son  intrépidité.  Les  Indiens 
la  ncBfdaieiit  comme  leur  premier 
dief  oe  suerre.  11  avait  soutenu  un 
jrrand  nombre  de  combats;  et  n'ayant 
jamais  ete  blessé,  il  passait,  aux  yeux 
de  ces  hommes  simples,  pour  invul- 
nérable et  immortel.  Enfin,  les  aer- 
vitenr-;  d'un  AnizÎTÎs  que  ce  guerrier 
Tvait  tu/'  [\irvinrent  a  se  saisir  de  lui, 
et  Cil  voulant  leur  résister,  il  fut  blessé 
flsorteUement.  Il  n'implora,  pour  toute 
jrrare,  qoe  d'être  enterré  secrètement, 
f't   de   ne   Ini'^-îpr  aftrès  lui  auonne 
trace,  aucun  indice  qui  lit  soup(^oniuT 
sa  mort  :  mais  elle  n'était  que  trop 
«rérée  par  sa  disparition  ;  elle  fut 
pour  les  Indiens  un  sujet  de  flrtiil  ;  et 
\  l>pechancanough ,  d»*v(>*nti  rlu  t  de  leur 
cooiedération,  prît  aom  U  dignr  encore 
kmn  resKntiments.  Il  était  ennemi 
des  Aniçlais,  quoiqu'il  vînt  de  leur  re- 
nouveler solennellementscs  promesses, 
et  il  forma,  avec  sa  nation,  le  com- 
plot de  les  massacrer  tous.  Ce  projet 
fut  enveloppé  d'une  profonde  dissimu» 
l.Ttion  :  on  continua  de  commercer, dc 
se  mêler  avre  eux,  de  leur  montrer 
le:»  mêmes  semblants  d'amitié.  Les 
sauvages  entraient  librement  dans  les 
habitations  ;  la  phipnrt  des  colons 
étaient  sans  armes  et  n'avaient  aucune 
<lffiancp 

Le  fi  mars  16SS,  jour  de  funeste 

mémoire,  tontes  les  plantations  dis- 

j^r-fVs  furent  envahies  à  la  fois.  Des 

iocurtnen  avakot  été  envoyés  de  tou- 


tes parts  ;  ils  pénétrèrent  subitement 
partout  où  l'on  n'était  point  5ur  ses 
gardes;  et,  en  moins  d'une  hrâre, 
trfiis  c^nt  quarante-sept  victimes  tom- 
iK-rent  sous  les  coups  des  assassins.  Le 
massacre  aurait  ete  plus  général,  si  la 
pitié  d*un  Indien,  nommé  Cbanoo,  pour 
Richard  Pace,  qui  Télevait  cbez  lui,  et 
qui  le  traitait  comme  un  fils,  ne  Peiît 
rtéà  lui  révéler  ce  complot,  la  veille 
jour  de  Texécution.  Pace  court  en 
avertir  le  gouverneur  de  James-town  : 
l.T  ville  fst  nii<R  à  l'abri  d'une  attaque, 
et  i  on  lai!  iupripitamment  parvenir 
le  même  avis  aux  plus  voisines  habi- 
tations. 

Les  malheurs  de  la  colonie  et  la 
fprofité  des  hommes  qui  venaient  de 
la  baigner  de  sang  répandirent  en 
Angleterre  la  oonitomation.  Le  capi- 
taine Smith  8*y  trouvait  alors  :  on  oé* 
liU'ra  sur  les  moyens  de  mettre  les 
sauvages  dans  1  impuissance  de  nuire^ 
et  il  offrit  encore  ses  services,  il  de- 
mandait un  navire,  trente  matelots, 
un  corps  de  cent  soldats,  des  munitions 
(h-  LMierre,  et  les  moyens  de  construire 
mieUpies  chaloupes,  à  l  aide  desquelles 
il  put  rapidement  chan^  de  lieu  et 
attaauer  les  peuplades  mdiennes ,  gé* 
nér.ilpinent  placées  vers  la  rive  des 
neuves.  11  se  proposait  de  les  harceler 
tellement, qu*il  lesforcerait  de  quitter  le 
pa^,  ou  de  les  réduire  à  un  tel  état  de 
crainte  et  de  soumissi«  n ,  que  la  sé- 
curité de  la  colonie  ne  pourrait  plus 
être  troublée.  iSi  les  services,  m  les 
propositions  de  Smith  ne  furent  agréés, 
et  la  vens<"'Tnce  qu'on  voulut  exercer 
contre  l'ennemi  fut  enrnre  plus  terri- 
ble. On  lit  passer  de  nouvelles  torces 
dans  la  Virgmie,  et  Francis  Wiat,  qui 
en  était  alors  gouverneur,  résolut  une 
attaque  générale  contre  les  Indiens.  Il 
partagea  ses  troupes  en  plusieurs  dé- 
tachements qui  devaient  agir  au  uiéme 
instant  contre  différentes  tribus.  Tou-^ 
tes  furent  assaillies  le  23  juillet  1623: 
elles  perdirent  un  grand  noml  i  e  d'hom- 
mes, et  leurs  champs,  leurs  habitations, 
furent  dévastés. 

Ces  terribles  représailles,  cetécliange 
de  mesures  destructives  ,  pouvaient 

reodrc  impui^an(e  la  Uame  du  parti 
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vaînru ,  mais  f}\f*^  np  IVtoiszn.-^ient 

f)oint  :  le  perii  u  avait  tait  yuc  s'e- 
cNgner,  et  il  felMt  en  prévenir  le  re- 
tour. On  prit  le  çarti  de  renoncer  aux 
plantations  trop  isolées,  de  rruTiir  rn 

{ilusieurs  groupes  les  habitations  pour 
es  défendre  inieav ,  et  «fenjenienoer 
Je>  cauin.ign«i  voisines  destinées  à 
nourrir  leurs^  f'MitivrftfMirs. 

Au  moment  ou  la  colonie  prend  plus 
de  consistance,  où  d'autres  établisse- 
ments anslnis  vont  se  former,  où  Tin- 
vasion  progressive  de  tous  les  rivages 
petit  faire  prévoir  une  lutti»  prolongée 
entre  les  habitants  de  l'Ancien  et  du 
lïouveau-Monde ,  tl  nous  parait  utile 
d*^trer  dans  (quelques  détails  sur  le 
rnrnrtëre  des  mdigènes ,  sur  leurs 
îuonirs,  sur  In  situation  où  ils  se 
trouvaient  quand  leur  pays  fut  décou- 
vert par  les  Européens. 
Les  premiers  hommes  aperçus  sur 
corjt'nf'nt  (Hnient  nu«?,  à  la  réserve 
tl  une  ceuUure  formée  de  plumages  ou 
de  peau  fédère,  ou  de  quelque  tissu  ?é* 
cétal  ;  leur  couleur  était  d*ttn  rouge 
bnin  ;  et  cette  teinte,  plus  ou  moins 
foncée,  variait  selon  la  différence  des 
te  m  (lé  raturer.  L'opération  du  tatouage 
n'était  pratiquée  nulle  part  ;  mais  ils  se 
peignai*  nt  une  partie  du  visage,  de  la 
poitrine  et  des  membres;  ils  y  tra(;iiient, 
en  couleurs  vives  et  brillantes ,  des 
ligures  grossières  et  sans  art;  les  unes, 
simples  effets  do  caprice;  les  autres, 
de^stîn^'f's  à  rappeler  quelques  e\n!oits 
guerriers.  Les  vieillards  ou  les  nabi- 
xmts  des  contrées  plus  froides  se  cou- 
vraient de  la  foumite  des  animaux  : 
rien  n'rtnit  nnitnrtne  H  irK  \:\  manière 
de  s  en  revêtir.  Si  la  nation  à  laquelle 
ils  appartenaient  portait  le  nom  d'un 
animal  sauvage ,  d*an  ours,  d*un  cas- 
tor, d'un  serpent ,  d*un  oiseau  de  proie, 
souvent  ils  se  paraient  de  qMPlfjne  partie 
de  sa  dépouille  :  on  reconnaissait  ain^i 
leur  tribu,  et  quelquefois  c'était  le  signe 
de  leur  force  ou  de  leur  adresse. 

Lr^  rbassr  a  toujours  été  Irrrr  nrm- 
pation  firincipale  :  ils  la  comnieneent 
aux  approches  de  l'hiver.  Alors  plu- 
sleon  nmilles  partent  ensemble;  elles 
ee  dispersent,  et  chacune  se  répand 
dtns  un  canton  séfioré.  Les  sauvages 


s'éloignent  jusqu'à  cinquante  lieues  de 
distance  :  plus  ils  i>*isoletit,  plus  ils 
espèraaft  une  chasse  almidante.  Bm 
savent,  au  milieu  de  leurs  forets  im- 
men-^s,  s'aider  du  moindre  signe 
pour  se  diriger  :  le  soieil  est  leur  pre* 
roier  guide,  et  si  le  ciel  se  coufve,  ta 
couleur  de  Técorce  leur  indique  le 
côté  du  nord;  I,t  iinttirr  ries  pfnntes 
les  avertit  des  aniin.uix  qui  s  en  nour- 
rissent. Ceux-ci  fréqueiitent  les  va.stes 
prairies ,  dont  les  joncs  et  les  heite* 
ges  s'élèvent  à  la  liautt  ur  des  artjris- 
seatix  d'Furope  ;  ceux  là  se  réfw noient 
dans  les  plaines  découvmtes,  dont  la 
terre  imprégnée  de  sel  ne  se  couvre 
que  d'un  faible  ga/.on  :  ailleurs  on 
peut  attendre  l'antilope  près  de  In 
source  où  elle  va  se  désaltérer  ;  on  epie 
sa  marche;  on  est  averti  de  son  ap- 
proche par  le  frémissement  des  feuillet  ; 
et  les  sens  de  Pouïe  et  de  la  vue  sont 
si  exrreé'^  dans  l'état  sauvage,  qu'ils 
acquièrent  une  extrême  subtilité.  Sou* 
vent  da  haut  d'une  montagne  on  n* 
connaît  au  loin  les  divers  accidenli 
du  sot,  par  lf»^  teir?1f'«<  de  la  végétation, 
par  ses  formes  générales,  par  les  zones 
de  brouillards  qui  en  voilent  une  par- 
tie, et  Ton  devine  ainsi  la  directioo 
des  vallées,  \,i  situation  des  plarnes, 
le  etnirs  des  rivin-ps-  T,es  contre«s 
que  le  sauvage  aper(^it  sont  rapide- 
ment  parootnrues  ;  il  suffit  qne  la  tem 
ne  lui  manque  point,  pourqull  arrive 
au  but  qu'il  a  si'j:nnlf  Son  a^Hité  hii 
fait  gravir  les  liauteurs  les  nlus  escar- 
pées; il  se  laisse  dévaler  le  long  de 
leur  rapide  pente ,  s'ouvre  un  passage 
au  travers  des  forets ,  cherche  le  gué 
des  rivières,  ou  les  travrr<r  n  la  T>rvje, 
avec  ses  armes  qu'il  ne  quitte  jamais, 
et  qui  loi  sont  indispoisables  pour 
se  nourrir  ou  pour  se  défendre  (vov. 
pl.  18).  Les  animaux  qu'il  poursuit 
sont  atteints  à  la  course ,  ou  pris  dans 
des  pièges ,  ou  tués  u  coups  ne  flèche. 
Pour  s'approcher  d*Aix  et  les  surpren- 
dre snnv  f  tr^ aperçu,  quelquefois  il  se 
couvre  d  une  dépouille  semblable;  et 
l'animal  trompé,  croyant  reconnaître 
son  espèce,  s'expose  sans  défiance  an 
trait  qui  va  le  percer  (  \cy,  pL  14). 
L'ours,  le  renara,  le  castor  sont  «t- 
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très  dnns  des  frappes  <nr  (tes  fo'^'^f^ 
protondt*s  dont  l  ouvftrtiire  fsî  in.is- 
au«^  par  Ufi  iit  de  gazot»  ou  de  t'euil- 

bf|B  ^    OMMHIM  toit  à  OOHD  SOUS 

lairs  pieds.  Pour  atta^iiier  TaHigator, 
q  li  »r^'itiei»tf  (jii<»l(nip*?  fsraiiés  fleuves, 
su  ueui  i'iit  eudre  sur  le  rivage,  et 
Fou  pkNi^  daiM  sa  Mole  béanle  ira 
long  cpMtt  qui  le  ctérhire  el  le  neie 

<Ufifi       yv^■:    voy.  pl.  13). 

I.a  pri  Iw;  otire  un  plus  facile  inovpn 
<i.^  sub&i^mx  aux  sativaj^es  pi«iceâ 
prêt  ém  eauf .  Quelquafois  on  tfiapoae 
«iins  le  lit  d'un  fleuve  deux  ran's  d« 
palissad  e ,  opposés  l'un  à  l'autre ,  et 
ouvrant  nn  bn^e  deiilé  qui  se  rétrécit 
en  te  prokmpieant.  Plmieiirs  canots 
indiens  pnrroureat  la  rivière;  ils  y 
font  une  Vritrri,. .  rapprochant 
l  eritr»*»*  du  pnssn^e ,  <'t  les  pois- 
sons, qui  b'entuient  vers  l'autre  extré* 
nilé,  vNl  ti'ra^^tgjeréua  les  retsif  u*oii 
l'^'ir  a  tendus,  ou  dans  des  clôtures 
dont  ih  ne  peuvent  ph»  s'échapper 
yoy.  pi.  20}. 

La  chane  et  la  pldM  sont^les 
skNMtaetes ,  on  met  en  réserve  quel- 
(jiies  appipiv  i«îionnenienL«î.  I.n  t^elée  de 
I hiver  peut  en  conserver  une  partie; 
mais  une  température  plus  douce 
eiiie  d'aotfes  soms  :  on  expoie  à  la 
fumée  dfi  fover  les  chairs  que  la  cha- 
loir d(j  leu  '»  léL'èrefnent  saisies ,  et 
fSîtte  rapeur  oiv  tueuse  les  pénètre  et 
la  affeimit  (voy.  pL  15). 

Si  la  chasse  rf'un  pays  venait  à  s'é- 
rnijifr,  Ie5  fîHt'^n^  rnanu'f'nitMit  de  stn- 
linn  :  ils  avaient  besoin  de  se  relier 
sur  les  habitudes  des  anitiiaux ,  dont  la 
tM»  Mondé  et  indépendante  allait 
f^iereher  ailleurs  sa  subsistance.  Alors 
<-t  nVtaipnf  plin  seulement  les  chas- 
wursqm  se  livraient  à  ces  Ion  pi»  ex- 
ciuaaiii;  leurs  feanilles  changeaient 
aussi  de  résidence  et  les  luittes  étaient 
nhan(lonnf»f^.  Si  on  nv.iit  Tespérance 
de  revoir  ,  on  n  emportait  nue  les 
nmjbles  les  ulus  nécessaires  :  les  au- 
tws  walaisui  suspendus  aux  bfanches 
des  arbres ,  comme  un  dép^t  aban- 
(ionne  a  la  bonne  foi  des  boimnes  qui 
pourraient  les  reu<  ontrer. 

LonfB^Mi  changement  dliabitation 
élÉt  m^màk  eonsiM  irrévocable,  les 


a 

mères ,  les  srpurs ,  !ps  femmes  rhaiv. 
gees  de  leurs  eutants,  s'attarliaient 
a  la  destinée  des  chasseurs  cvoy.;i^8); 
les  vieillards  même  reprenaient  l*am 
et  les  flèches.  Si  quelque  membre  de 
la  frimille  venait  à  périr  dans  t5es  pé- 
nibles voyages,  loin  du  pays  natal  et 
de  la  nouvelle  habétafioo  qoMI  allait 
ehercher,  on  ne  <*onfiait  pas  toujours 
son  corps  à  la  terre,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fiU  exhtrme  et  dévore  jiar  lei 
bêles  férou*s^  on  le  pla^iiit  air  un 
brancard  que  se<lsnnwnt  des  pieux 
plantés  dans  la  terre,  et  sa  dé|)ouiile 
était  ^ibnndoMyve  aux  oiseaux  du  rie!. 
S'il  avait  ete  distingué  dons  sa  trilni , 
on  se  réservait  de  venir  visHer  encore 
la  place  où  il  avait  suooombé,.  et  Ton 
s'.îttnrfinit .  pour  la  retrouver,  fi  qiiel- 
ques  siiiiiniix  (.ioiies  a  reconnaître 
signaux  étaient  toujours  pris  dans  ia 
nature  :  c'était  un  rocher,  une  cas» 
Cîide.  un  ruisseau,  un  arbre  qui  do- 
minait la  contrée ,  et  dont  I  aspect 
avait  quelque  chose  de  remarquable. 

Les  sauvages  étaient  d'autant  plm 
eiposës  à  o»  «risrations  que  les  ani- 
iii  Mîx  plus  utiles  n  leur  nourntufO 
(III  ,1  leurs  v^tenii'iUs  devenaient  aussi 
les  plus  rares;  la  reproduction  était 
inMriettre  aex  perles;  et  oette  «Kmi* 
nution  fut  encore  plus  sensible,  quand 
la  traite  des  fourrures  recberchées 
par  les  Fluropécns  vint  donner  a  ce 
genre  de  guerre  une  nouvdleactivilér 
La  traite  fit  dépeupler  Irs  forêts  :  elle 
V  ffndtt  Irt  fhns-^e  rîTot!!*;  profbjctive  et 
plus  (K'iuble;  et  les  indiens  n'avaient 
uour  suppléer  à  ce  moyen  de  subsis- 
tance que  les  ftutts  spontanés  de  la 
terre ,  les  praines ,  les  racines  rjue  la 
nr»t!jre  avait  mises  a  leur  portée  »  en 
semant  au  liasard  richesses.  La 
culture  da  amis  paraissait  être  It 
seule  quMts  connussent  :  ils  en  avaient 
quelques  chanips  anfonr  de  leurs  ha- 
bitations ,  et  les  leiumes  étaient  char- 
gées de  ce  travail.  Les  vases  que  l'on 
employait  pour  la  prtpsratton  des  ali- 
ments  étaient  *:otivrrit  en  bnis:  pt 
comme  ils  n'aunnent  p^s  scnttrct  l'ac- 
tion du  feu,  on  v  portait  ia  ctialeur  dc 
reau  iusqu*à  rébullitlMi ,  en  v  jetant 
des  caiUout  bMMMrti.  On  attendris- 
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sait  les  mets  p.^r  !a  cuisson  ;  mais  on 
n'avait  pas  toujours  ce  moyen  à  sa 
portée ,  et  la  famille  prenant  ses  repas, 
assise  sur  la  terre,  se  partageait  les 
membres  encore  sanglants  du  cerf 
que  le  chasseur  :ivait  abattu  (voy. 
pl.  16).  Rien  n  était  régie  dans  leur 
nourriture.  Souvent  ils  en  étaient  pri- 
vés pendant  plusieurs  jours,  et  s*ils 
étaient  dans  l'abondance  ils  man^cnient 
à  Texcès.  L'eau  était  leur  breuvage; 
mais  ils  obtenaient  aussi  des  liqueurs 
fermentées,  pmr  l'infusion  ou  la  macé* 
ration  i]e  quelques  plintes,  et  les  va- 
peurs du  tabac  fume  leur  procuraient 
une  sorte  d'ivresse,  pendant  les  jours 
de  repos  qui  succédaient  è  leurs  pé- 
nibles chasses. 

Ce  repos  est  absolu.  Le  sauvaiie, 
étendu  sur  sa  natte  de  jonc  ou  sur  la 
peau  d*une  béte  fiiuve,  passe  souvent 
dans  le  silence  des  jours  entiers;  il 
ftime ,  il  cherche  le  sommeil  ;  ses  jours 
se  succèdent  dans  une  extrême  incu- 
rie, jusqu'à  ce  que  l'épuisement  de 
ses  provisions  rom^  d'en  chercher 
de  nouvelles,  ou  que  In  voix  du  chef 
de  guerre  se  soit  fait  entendre. 

Ùiaque  nation  a  des  espèces  de 
eantonnements  où  Texerciee  de  sa 
chasse  est  circx)nscrit ,  et  l'usage,  qui 
tient  lieu  de  droit,  lui  en  conserve  ha- 
bituellement la  possession.  Cette  pro- 
priété commune  n^est  jamais  mlée 
iitipunément  par  d'autres  tribus,  et 
rusurpntion  (les  lieux  destiTiTs  ?i  la 
chasse  ou  a  la  péclie  devient  le  signai 
d'une  guerre  entre  les  Indiens.  Ils  sai- 
sissent alors  le  tomahac,  espNèce  de 
nn-^sue  ou  de  ciisse-téte  en  bois  dur, 
dont  le  manche  ^t  terminé  par  une 
boule  pesante,  qu'ils  arment  quelque- 
fois de  cailloux  traucbants ,  et  ils  at- 
tendent  en  frémissant  de  joie  le  signal 
du  départ. 

lorsque  les  anciens,  assemblés  sous 
les  arbres  du  conseil ,  ont  résolu  d'at- 
taquer une  autre  nation,  on  met  sur 
le  tVïi  \i\  chnndière  f!e  ctierre,  on  en- 
voie le  caliunet  a  toutes  1^  tribus  (jui 
doivent  se  reunir  :  le  temps  et  le  lieu 
du  rendea-vous  sont  Ûxés;  le  chant 
de  giierre  est  entoniit'  par  celui  qui 

doit  conduire  l'expéditioa,  et  il  cher- 


che à  se  rendre  favorables  les  esprits 
qu'il  invoque.  »  Vous  tous  qui  ^es 
«  dans  le  ciel ,  sur  la  terre  ou  sons 
«  la  terre!  détruises  nos  ennemis, 

«  livrez-nous  lettrs  dé{>ouilles ,  ornez 
«  nos  cabanes  de  leurs  sanglantes 
«  dievelures.  »  A  ces  vceux  succède 
la  danse  guerrière.  Tons  les  hommes 
suivent  leur  chef,  et  s'engagent  avec 
lui  dans  des  expéditioiT;  nù  ils  ont 
souvent  à  franchir  des  ruciiers,  des 
déserts ,  de  vastes  forêts,  avant  d'ar- 
river à  l'ennemi  qu'ils  veulent  sur- 
prendre. La  viiiilnnrr,  la  patience,  la 
ruse,  la  force,  leur  sont  éplement 
nécessaires  :  les  moindres  indices  leur 
font  découvrir  l'ennemi;  ils  aper^i- 
vent  la  fumée  de  ses  feux  ,  distinguent 
ses  traces  dans  les  lieux  où  il  a  passé, 
marchent  la  nuit  pour  ne  pas  être  re- 
connus, passent  les  rivières  au  |^ 
ou  à  la  nage ,  et  piroâtent  du  temps 
où  les  hameniux  ne  sont  pas  gardés , 
pour  en  dévaster  les  plantations  et 

Sur  enlever  les  femmes  et  les  enfants. 
I  attendent'  même,  pour  attaquer 
une  troupe  armée ,  qu'elle  ne  soit  pas 
sur  ses  gardes,  ou  qu'ils  aient  sur  elle 
l'avantage  du  nombre  ;  et  dans  le  fort 
du  comoat  ils  s'abandonnent  à  tonte 
leur  férocité  :  ils  arrachent  la  cheve- 
lure des  guerriers  qu'ils  ont  tués ,  et 
entraînent  dans  leur  pays  ceux  qu'ils 
ontftits  prisonniers.  Là  le  crand 
seil  décide  quel  doit  être  leur  sort  : 
l'usage  est  de  remplacer  prir  drs  hom- 
mes pris  à  la  guerre  les  jMrtes  que 
chaque  famille  a  faites;  mais  ceux 

Î|ui  ne  sont  pas  adoptés  comme  en* 
ants  de  la  tribu  doivent  s'attendre 
aux  supplices  les  plus  douloureux  : 
on  le^  déchire  pièce  à  pièce,  et  pour 
prolonger  leurs  tourments  on  com- 
mence par  les  extrémités.  Chacun 
veut  concourir  à  cette  torture  •  l'un 
arrache  les  ongles,  l'autre  brûle  les 
doigts  OU  les  écrase  :  les  membres  se 
couvrent  de  plaies;  les  dents,  les 
yeux  sont  arrachés  :  în  douleur  est 
partout;  mais  le  siège  de  la  vie  est 
encore  épargné,  et  l'on  cherche  à 
multiplier  les  souffrances.  Cependant 
aucune  plainte,  aucun  gémissement 

n'échappe  à  la  victime;  eue  supportn 
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tiérotquement  toutes  les  angoisses  de 
la  mort  ;  elle  rattend  sans  pousser  ua 
•oupir,  et  oppose  une  oonstanoe  in* 

■\  iiii^ifilt-  ,1  toute  ]'A  r:»i;e  de  ses  bour- 
it  >ij\.  Souvent  même  elle  la  provo- 
4jue  d'iik>ultai)tcs  railleries  et  par 
un  firoiil  méptia  de  la  mort ,  jusqu'à  ce 
qye  sa  vie  vienne  à  s'écouler  avec  son 
sanjç,  ou  que  la  pitié  (ï\m  mnemi 
moins  barbare  la  frappe  d  un  coup 
flwrfel ,  pour  mettre  uo  terme  à  son 
ironie. 

Les  femmes  elles-mêmes  sont  com- 
plice-, de  tant  de  fureur ,  et  cherchent 
a  venger,  par  leurs  cruautés  envers 
ces  prisonniers,  les  pères,  les  époux. 
Ifs  nls  ()ti>lles  Oiit  perdus.  FIIps  cé- 
felin  tit  le  nom  des  guerriers  revenus 
vainqueurs,  et  ceux-ci  re(^oi veut  sou- 
mit de  leur  tribu  des  noms  nouveaux, 
deviennent  leurs  titres  d^honneur, 
et  qui  aident  ii  rappeler  leurs  exploits. 
Ces  récompense^  leur  sont  chères;  car 
fl  n'^  stueun  peuple  qui  n'attache  de 
la  gloire  à  la  raillanoe,  et  cette  qua- 
fife  devient  pour  mi  sauvage  la  pre- 
mière vertu. 

Souvent  des  cérémonies  funèbre 
ioeoèdeat  i  ces  barbares  spectacles. 
Le  hameau  oui  a  perdu  ses  guerriers 
est  ploiii!»'  dan<  le  dem"l  :  on  assiste  à 
leur  inhumation;  on  de{H>se  à  cùté 
4'eux  leur  arc ,  leurs  iiècnes,  ce  qu'ils 
ont  le  mieux  aimé,  et  quelques  pro- 
visions di-  \  ivres,  pour  les  soutenir 
dans  leur  dernier  voyane.  Le  grand 
con^il  de  b  tribu  désigne  lui-même 
les  époques  où  Ton  doit  célébrer  d'une 
nuDiere  plus  solennelle  la  fête  des 
morts  :  on  réunit  ninrs  dnns  ime  tombe 
commune  les  depoutUcs  qui  étaient 
é'spersées  ;  de  nouveaux  honneurs  leur 
sont  remius  :  ces  fêtes  sont  un  mé- 
1  jn^e  de  chants  ptierriers ,  de  gémis- 
sements, de  danses  et  de  jeux  barba- 
re», et  l'on  y  rappelle  honorablement 
les  non»  des  guerriers  les  plus  braves. 

Oe  nombreux  nmtniinrnts  de  ces 
rus  r>M!#Viir^s  «e  sont  retrouvés  dans 
le»  diiiereutes  parties  du  ^iouveau- 
Moode.  La  tombe  est  considérée  par- 
tout comme  on  asile  sacré ,  où  les  re- 
liques des  ancêtres  attirent  encore  la 
vâoératioQ  et  doivent  reposer  eo  paix. 


Dans  une  contrée  où  la  force  avait 
tant  d*empire,  les  actes  de  violence 
étaient  punis  |ftr  des  actes  sembla- 
bles ,  et  la  vengeance  appartenait  à 
l'offensé  ou  rt  sn  famille.  Si  un  hom- 
me en  tuait  un  autre,  le  plus  proche 
Inrent  de  la  victime  devait  tuer  le 
meurtrier;  il  était  poursuivi  et  tué  à' 
son  tour,  et  la  mort  d'im  homme  en- 
traînait ceile  de  plusieurs  autres.  Aussi 
lorsqu'un  Indien  était  coupable  d'ho- 
micide, il  chan^it  souvent  de  tribu 
et  se  condamnait  '\  tin  eril  vnlontru're; 
mais  SI  la  haine  que  se^  ennemis  lui 
avaient  jurée  était  implacable ,  ni  le 
temps,  ni  Téloignement  ne  le  met- 
taient à  l'abri  de  leurs  |>oursuites  :  on 
bravait  les  fatigues,  les  périls  et  les 
plus  pénibles  privations,  pour  épier 
et  surprendre  ceux  qu*on  avait  voués 
à  la  mort. 

Cependant  les  parents  de  la  victime 
faisaient  quelquefois  un  arrangement 
avec  l'agresseur ,  et  consentaient  à  re- 
cevoir de  lui  divers  présents,  dont 
chacun  était  (festiné  à  effacer  unepar^ 
tie  de  l'offense.  On  offrait  pièce  à 
pièce  cette  espèce  de  rançon ,  en  di- 
sant :  ■  J*arrache  par  ce  premier  pré^' 
«  sent  la  hache  de  la  plaie,  et  je  la 
"  fais  tomber  des  mains  de  celui  qui 
«  était  prêt  à  venser  l'injure;  le  se- 
«  cond  présent  doit  essuyer  le  sang 
«  de  cette  plaie  ;  j'offre  tous  les  aur 
n  très  pour  la  cimtriser,  la  faire  ou- 
«  blier,  et  vaincre  un  dernier  senti- 
a  ment  d'inimitié.  » 

Les  Indiens  portaient  souvent  jus- 
qu'à la  frénésie  toutes  leurs  passions,  • 
excepté  celle  qui  dans  Tétat  social  est 
devenue  la  ni  us  impérieuse  de  toutes  : 
les  droits  ne  rhospitalité  leur  étaient 
sacrés;  leur  amitié  s'élevait  au  plus 
héroïque  dévouement;  In  pifîé  pour 
l'opprimé  qu'ils  voulaient  secourir  les 
conduisait  jusqu'à  la  vengeance.  Et 
pourtant  la  fougue  de  leurs  penchants 
était  souvent  calmée  par  la  voix  des 
anciens.  Ceux-ci  étaient  respectés  : 
ils  instruisaient  les  jeunes  gens  des 
filits  qui  intéressaient  leur  nation  ;  Ils 
animaient  ou  modéraient  leur  courage, 
leur  apprenaient  les  chnnls  de  guerre, 
et  conservaient  la  tradition  des  ex- 
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ploits  de  leurs  aucétres.  On  les  accou> 
tumalt  surtout  à  braver  la  cruauté 
de  l'ennemi ,  et  à  ne  téinoiîsiier  au- 
cune émotion  au  mil  eu  des  plus 
cruelles  soutYraoces.  D^ja  pé[>areiia 
eette  constanca  par  les  petnM  habt- 
tueiles  de  la  vie  sauvajçe ,  'ûs  recueil- 
I.'rient  enmrf  leurs  forces  dnn<  les  mo- 
uicjits  d'épreuves;  et  l'exaltaliou  de 
leur  aine,  devenue  supérieure  à  Tin- 
fimiîté  daa  atna ,  les  roidiasait  contre 
la  (louleiiF. 

I)  autres  eneouraueinents  les  sou- 
tenaient peut-être  dans  ce  dernier  pas- 
sante. L'homme  se  refuse  à  l'idée  de 
mourir  tout  eotier  :  dans  quelque  ai- 
tuation  que  la  nature  l'ait  [>l:i(é ,  mu 
secret  sentitneiit  d'cspémnce  remporte 
vers  l'avenir  :  U  ea  a  la  perspectHre 
pendant  la  vie;  il  Tafierçoit  même 
au-delà  du  tomlif';Hi  :  il  y  trouve  la 
consolation  du  pn  tni;  il  y  truns- 
piMTte  ies  biens  qui  lui  échappent  et 
^e  sas  dernian  vann  pourauiveol  eo- 
fiore. 

Les  Indiens  avaient  quelques  no- 
tions d'une  vie  future  :  ils  iniajp- 
naient  un  lieu  de  réeoaripense ,  oè  se 
tfouvaient  des  cliamps  fertilea,  de 
riantes  prairies,  de  limpides  ruis'^ernjx, 
et  des  chasses  et  des  pc^clies  inepnjsa- 
Ues.  Ln  monstre  détendait  l'entrée 
de  œ  séjour;  les  braivea  aeula  pou- 
vaient y  pénétrer;  et  ils  s'ouvraient 
un  libre  passade,  a  Vnh\r  dps  rtrrs  et 
des  itodtfss  qu'on  avait  places  dans 
leur  tombeau. 

Mais  à  quelle  idée  plus  fpntide  se 
ratticliaieiit  les  opinions  stir  one  outre 
vie?  l  oiit  ce  (jui  etiiit  trop  su|)erieur 
à  l'hoiniiie,  tout  ce  qui  paraissait  in- 
accessible à  sa  concept  imi,  étett  pkis 
abiiiidunné  à  l'arbitraire.  S'il  se  croyait 
soumis  a  une  puissjinre  supérieure, 
mieUe  était  cette  autorité  souveraine 


Jui  diapoaait  de  sa  destinée  comme 
e  eeUft  des  aniros  hommes,  ol  oui 

avnit  comtneneé  avant  lui  pour  lui 
survivre  encore?  Pouvait  -  elle  être 
aperçue  et  tomber  sous  nos  sens?  INe 
la  WMwiton  pas  se  manifester  dans 

les  pliéitninenes  de  la  n.iture  ,  fl.ins  l<  s 
bientbits  qu'elle  nous  accorde,  dans 
las  iitaux  ruèiue  dont  nous  sommes 


frappés?  L^borome  crédule  divinisait 
tout  :  il  adorait  les  sstres ,  les  élé- 

lïicTits  ,  les  nrbres  qui  lui  donnoîent 
l  omitra^e  et  les  fruits,  les  rochers 

3ui  laissaient  échapper  les  sources 
eau  Tîve,  ou  qui  s'ouvraient  au 
passage  des  torrents.  Le  monde  se 

E'uplait  d'invisibles  pouvoirs  qui  mê- 
lent leur  action  à  celle  des  homme<:. 
Les  événefloants  ^ient  quelquefois 
annoncés  par  des  présages  oa  des 
srini:es  •  ils  rt:iient  prédits-  pnr  la  sn- 
tichse  lie  quel(^ues  vieillMrfU  ;iii\qu<'!s 
le  grand  esprit  se  i  ummuniquait -,  et 
ces  wrniatftt,  aoeompKssant  leoin  rits 
sous  la  hutte  sauvage  qui  lui  était 
consacrée,  établissaieBit aur  Ici  hom- 
mes leur  empire. 

FOirOATTOir  IMS  COM>WItS  Dl  Uk.  !fOVTnAl> 

KATTO,    DK    I.A  CaROMRC   tT  LA  PâN- 

flrr.VAifiB.  RicLATioirs  avkc  ias  colouus 
VRAVÇânM  DO  Gamba  mr  as  K,*Ac*iMa 
avpc  i.ks  inoQutcs  a*  a'jianiai  nnas- 

AMÉRlCAlHIi^ 

Irions  avons  pu  rapprocner  et  eom» 

prendre  dans  un  ni^ine  fnhîenti  ]r% 
dittt  i  (ntes  tribus  américaines  que  L 
similitude  de  leur  situation  dans  Tor- 
dre social  uniasait  par  un  ^and  nom- 
bre de  rapports  ;  mais  nous  ne  {)our- 
rions  point  nfnsi  en rn( -té riser  par  des 
traits  {généraux  les  colons  européens 
qui  se  rendaieni  alors  en  Amérique. 
Si  la  natum  semble  imprimer  un  sceaa 
onitbrme  sur  l'enfinitr  dr<  nations, 
l  a^e  vient  les  modifier  rnstiitc  :  elles 
se  distinguent  par  leurs  pruures  intel- 
lectnels,  et  por  des  opimona,  des 
cro>jnces,  des  institutions  qui  leur 
sont  profires.  Les  nombreux  e^«;.Tim'; 
oui  se  deifUitièrent  de  nos  sociétés  pour 
ratmer  des  ootomes  daos  le  Nouveau- 
Monde,  s'y  divisaient  en  dflMrents 
p-oitpf'K  ,  et  rh.-icnn  d'eUR  QOOSflrva  lt 
tra(  e  de  son  ori«j;ine. 

La  compagnie  de  HIvmouth,  quiob* 
tint  de  iaciineo  I**,  an  isao,  1»  con- 
cession de  toutes  \ifs  terres  situé»  eu 
nord  des  établissements  de  Virai  nie, 
entre  le  40'  et  le  48"  degré,  y  trans- 
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port*)  ^ucTP^sivenient  un  grand  noni- 
ore  d  boamie&  appartenaut  a  tous  ics 
]»artis  politiques  ou  religieux ,  et  en- 
core anitnés  de  cet  esprit  inquiet,  in- 
doil)^,  intoléraot,  qui  uvuit  ebrunlé 
en  Kurope  ju^^qu'nux  toiuiemeiiU  de 
de  \a  sooéte.  it  s  y  trouvait  des  wighs 
iH  des  tons,  des  anslkaas,  des  pu- 
rttaim ,  des  anabaptistes ,  d'autres  rc- 
iigionnaires.  Or»  rhtrrhn  d'abord  à 
rassMiibier  des  iioiumes,  quelles  que 
fingent  les  puafcn  de  leurs  opisioas  ; 
it  eoiMM  Vko^kUm  a*dtait  point 

assez  peuplée  pottr  s*('\ poser  n  tinr 
éinitîrntion    timiibreuîse ,  eiie  atliruit 
eLraii(^en>  dans  ses  Doss^siouâ  nou- 
«•Iles.  11  s'f  randmt  des  me  dn  Pa- 
latinat,  du  pays  de  SatzBourg  t  des 
autres   rontrêès  d'Aiiemagne  et  de 
HoUaiMk^  ou  les  troubles  publics  et 
la  nateiie  peitioolier  relâchaient  tous 
lai  KoM^i  attachent  les  hommes  à 
letir  sol  natal  et  à  leurs  iijstfttitiorîs. 

Ojjeuuizrants  appartenaient  aux  dit- 
iereidr^  daiises  de  la  société  :  plusieurs 
traupordisnt  ietir  iortwta  en  Amé- 
rique^ et  alkiient  y  fonder  d'autres 
doînaines;  un  plus  grand  nombre  n'a- 
vaient pour  ïmo  que  leur  industrie , 
Inr  trauN  ol  Itur  covrapa  :  les  uns, 
pour  défrayer  le  prix  de  leur  passage, 
sVfrîîPîit  pn:zages  envers  In  oomp.Tjnïp 
de  PlviDouth  a  un  servic  e  plusieurs 
aimses;  les  autres  éUueul  des  exilés 
fâ  iiisiiwl  laiiiriewrpeiiioetchsfciw 
an  avenir  plus  favorable. 
On  peut  retïi.irquer .  au  nombre  des 

Cmners  dissidents,  autorisés  à  s'éta- 
ir  daos  la  r^ouvelte- Angleterre,  les 
femvnistes,  qui  s'étaient  réfugiés  en 
Hollande  sous  les  derniers  rp^ine^',  et 
qtte  Ton  re^iardait  alors  couiine  des 
SKtairesentimusiastes,  souvent  enne- 
MB  di  raotofHé.  O»  wmk  oontinué 
<te  craindre  feiMqcéiation  de  Irar  aèie; 
ÎI$  nVlrtitrit  que  tolérés  dans  leftr  exil , 
et  ils  j  Mvaient  daiis  un  état  de  nul- 
iiié  peu  conforme  à  la  fierté  et  à  Tin- 
déptfldMMta^  leur  earaetere.  l«*Amé- 
rti^'ip  leur  ouvrit  un  nutre  refuse,  et, 
après  avoir  obtenu  de  Jaoques  i"^  la 
F»^aissî<4i  d*exercer  librement  leur 
gHo<M>  te  Wottfotte-iiliiglétsrre,  ils 
■Mt  OB  oMNnt  Kfv  la  ooflspagoio 


de  Plyinoutli .  poiir  aller  v  former  un 
établissement,  l  ne  preuîiere  colonie 
décent  personnes  arriva  aucapCod, 
le  9  nowsMèfe  1690,  prolongea  eo  na* 
viiTition  vers  l'ouest,  et  fonda  sur  le 
roniincii!  la  viile  de  INew-Flymouth , 
au  iuud  d  uueiuieauta  retenu'le  mène 
BOfli.  La  moitié  do  et  nooibre  périt 
dans  k  première  OMaéo  :  on  divisa  en 

E iisieurs  fann"lles ,  on  niesses ,  les  ha- 
itunts  qui  restaieul,  et  quelques  au- 
tres colons  étant  arrives  d'Anj;ietcrre, 
le  noofibre  des  messes  fut  porté  à 
frrnte-dftix.  La  ville  où  ils  se  fixèrent 
reuterni.jjt  curdefticnt  trente-deux  fnai- 
sons  :  on  iui  donna  un  demi-utilie  de 
circuit  ;  un  ibrt  fiit  ooostfuit  au  cen- 
tre sur  un  terrain  plus  élevé ,  et  l'on 
ériirea  une  tour  d'ohsprvntinn .  ff'oij 
ia  sentnielle  pouvait  découvr  ir  a  plu- 
sieurs lieues  en  nier.  Le  nouibre  des 
colons  s*aocnit  jusqu'à  trois  cents;  et 
ils  obtinrent  en  IG30,  une  patente 
du  conseil  de  Plymoulh  qui  drterfui- 
liUit  les  limites  de  leur  établissement. 

QiMlqivs  tentotim  «raient  été  fei- 
tes,  deuuis  1621,  pour  fonder,  plus 
au  nora,  d'autres  colonies.  Ces  pre- 
miers essais  ne  réussirent  pas;  mais 
du  Hfioias  ils  firent  reconnaître  tous 
les  rivages  de  la  baie  de  Massachuseit» 
et  Ton  put  apprécier  l'avantage  de  s'y 
»  t;il)iir.  Des  aventuriers  du  Linroln- 
shire,  de  Londres  et  du  Dorsetsbire. 
Obtinrent  du  conseil  de  Ph^nouth  la 
concession  des  terres  qui  s'étendent  du 
nord  au  sud,  entrr  le  \!frim:irk  et  le 
Charles-river ,  dont  1  embouchure  est 
au  fond  de  la  baie.  Les  privilèges  de 
ostte  compagnie  furent  eonflrmés  par 
une  patente  rovnle  r  la  œinin»u»auté 
eut  le  droit  de  ciu)isif  son  gouver- 
neur, de  faire  les  lois  qui  lui  paraî- 
traient ntileo  à  la  colonie,  et  qyi  ne 
seraient  paseontraires  à  celles  d' A  ngle- 
terre,  et  de  jouir  de  la  liherlé  de  con- 
science. Le  S4*eau  de  la  colonie  repré- 
sentait un  Indien  portant  une  (lerhe 
de  le  moin  droite  et  m  arc  do  Jo  main 
gauche  ;  cette  dev  ise  sortait  desa  bon» 
ch«  :  t  enez  et  mde^-noits. 

L'^pédition  fo  mée  par  la  compa- 
gnie de  Plyrooutb  se  compoaaît  de  six 
noTÎns  qui  avaient  à  bord  trois  OBni 
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cinquante  passa<!er8  :  ils  firent  voile 
en  1629,  arrivèrent  au  cap  Anne,  et 
fondèrent  un  premier  établissement 
auquel  ils  donnèrent  le  noindeSalem. 
La  colonie  perdit  cent  hommes  dans 
les  rigueurs  du  premier  hiver;  mais 
Tannée  suivante  il  en  arriva  quinze 
cents  autres ,  et  la  plupart  des  colons 
voulurent  choisir  un  em{>lacema[it  plus 
favorable  :  ils  se  di  ri  itèrent  vrr<;  le 
Charles-river ,  et  londerent  sur  ses 
bords  la  ville  de  Charlestown;  d'autres 
allèrent  vers  le  Mystic-river;  et  une 
pnrîi'  (If's  h.ibitants  de  Charlestown  se 
rendirent  dans  Ifi  presqu'île  de  Schaw- 
mut,  située  au  fond  de  la  baie  de  Mas- 
sachusett  :  ils  y  fondèrent  la  ville  de 
Boston,  qui  devint  bientôt  la  princi- 
pale ville  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
et  qui  donna  un-  prompt  essor  à  son 
commerce ,  à  son  industrie,  à  sa  na* 
Yîgation. 

rnlnnies  de  cette  partie  de  P  \  - 
iiU'i  Mjiu"  durent  leur--;  rn})ides  pronr<'s 
aux  principes  de  gouvernement  oui 
leurfurent  appliquésdèsrorifiiine.  Elles 
cessèrent  d'être  dans  la  dépendance 
<]e  la  compagnie,  sous  les  auspices  de 
laquelle  on  les  avait  fondées;  elles 
acquirent  l'exercice  du  pouvoir  l^is- 
iattf;  et  à  mesure  que  a'autres  villes 
se  formèrent ,  chaque  lieu  put  concou- 
rir par  ses  représentants  a  la  formation 
de  la  loi. 

Dans  un  sià!le  où  les  idées  religieu- 
ses avaient  tant  de  part  à  la  fondation 
des  colonies,  ces  mêmes  opinions  de- 
vaient y  conserver  un  grand  enipire. 
Oo  chercha  d*abord  à  classer  et  à  dis- 
^nguer  les  croyances.  Chaque  homme 
qui  arrivait  dans  In  Nouvelle-Angle- 
terre était  tenu  de  s'attacher  à  une 
église  :  c'était  à  ce  pris  qu'il  acaué- 
rait  le  droit  de  dté.  Par  là ,  on  (ton- 
nait une  commMnc  fnnnièrc  iu\  hom- 
mes  qui  se  rapprocliaieut  les  uns  des 
autres,  et  Ton  mettait  en  présence 
différents  portis;  mais  ce  dernier  in- 
conv/'nient  parut  moins  firave  (|ue  celui 
de  la  confn'<ion  desdoçtrint  s  :  ou  crai- 
foiait  que  i  anarchie  religieuse  ne  re- 
uchât  davantage  tous  les  liens  de  Tor- 
dre social  ;  et  les  nouveaux  essaims 
i|ui  allaient  se .  répandre  dans  cette 


contrée  purent  se  reconnaître  ét  se 
choisir ,  avant  de  se  rassembler  dans 
une  même  cité.  Ce  fut  ainsi  que  d'au- 
tres établissements  se  formèrent  autour 
de  ces  premières  colonies  :  Cambridge, 
Water-town,  Hocksburv,  Porchester 
doivent  être  cités  au  nombre  de  ces 
fondations. 

La  difficultédese  orocurerdes  suIh 
ststances  détermina  les  colons  à  s'ap 
pliquer  davantage  à  Tagriculture  :  ils 
eurent  une  grande  abondance  de  maïs. 
On  publia  des  lois  pour  régler  le  priv 
de  la  main-d'œuvre,  pour  punir  la  fai- 
néantise et  encourager  I  industrie. 
Comme  on  était  entoure  de  nations 
sauvages  beaucoup  plus  nombreuses, 
il  fallait  être  habituellement  sur  ses 
gardes  :  chacun  était  tenu  au  service 
et  aux  exercices  mililiures,  et  l'on 
resserrait  les  limites  de  ses  plantations 
pour  être  plus  en  état  de  les  défendre. 
I  ,c  ronsfil  de  Hovtfm  r('<;nlnt  d'avoir 
(luelques  pouits  lortilies  du  cote  de 
1  Acadie ,  qui  était  occupée  par  les 
Français  :  le  fort  d'Ipswik  y  fut  achevé; 
et  l'on  adoptn  éiialeinent  un  système 
de  défense  contre  les  Hollandais'établis 
sur  la  rivière  d'Hudson,  en  plaçant 
des  cdonles  sur  celle  du  donnée- 
ticut. 

(!e  dernier  projet  fut  formé  par 
iienn  Vane,  puritain  exalté,  qui  re^ 
vint  ensuite  en  Angleterre  enïbrasser 
avec  ardeur  la  cause  des  indépendants,* 
et  il  fut  mis  a  cxcrutitin  [inr  Ilooker, 
ministre  du  culte  a  Cambridge,  qui , 
à  la  tète  de  cent  aventuriers,  vint 
fonder  la  ville  de  Hartfort  Un  second  ' 
essaim  partit  de  Dorchester  pour  fonder 
"Windsor;  d'autres  di'^'iidents,  encou- 
rages par  leur  exemple  ,  gagnèrent  les 
vallées  et  les  rivages  du  Connecticut  : 
les  villes  de  Litchfield ,  de  Fairfield  et 
de  Newhaven  devinrent  les  postCS 
avancéi;  de  cette  nouvelle  colonie. 

Dans  le  temps  des  querelles  reli- 
gieuses qui  trouMèreat  rétat  du  Mu> 
sa(  liusrtt.  1rs  mécontents résolurentde 
se  séparer  :  ils  cherclièrent  de  nouvraux 
établissements  dans  les  contrées  du  [ 
nord,  et  ils  v  oommeocàvnt  ceux 
do  Newhampshire  et  du  Maine,  dont 
on  ût  deux  gouveroements  dlatînots. 
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lien  dans  respnce  de  dix-st>pt  un»;  il 
y  eut  bientiU  après  d'autres  colunisa- 
Utm^  «t  ron  m  dispersa  duis  les 
contréps  voisines ,  pour  y  suivre  pBi« 
Mblcmrnt  se*;  dortrines. 

^etques  remarques  sur  Forigine 
èt  Imites  e&Ê  dissensions  religieoses 
poorront  en  ^re  nfriewc  saisir  les 
rapports  et  les  cartirtères  distinctifï?  : 
elles  tenaient  à  une  même  tige,  d'où 
partirent  différente  branches  qui  ont 
ensiiite  continué  de  se  ramifier. 

De»ix  pnrtis  religieux  s'ét  iit  nt  fnr- 
més  en  An2l<'terre  dès  le  temps  de 
la  rfforuuition.  L'un,  en  se  sépa« 
tsM  de  l'église  romaine,  avait  oonaervé 
la  pompe  extérieure  du  culte  et  la 
hif'rrirrhie  du  rirr^é;  l'autre  s'était 
déclare  ronire  les  cérémonies  religieu- 
S»    Vépiscopat  :  il  voulait  à  la  Ibîs 
la  liberté  du  culte  et  le  gouvernement 
rt'p'iltlicnn.  V.v  dernier  parti  avait  été 
persécute  sotis  .'e  règne  de  ^î.rrie,  et 
iea  prmdpaux  chefs  avaient  pusse  sur 
le  oontfnent  :  ils  revinrent  en  Angle- 
terre sous  le  rèsne  d'fJisntirth. 

I.mr  simplicité,  lo  criivité  de  leurs 
mceurs ,  l'attachement  qu  ils  mon- 
Inientpoar  le  texte  de  l'Écriture,  qoi 
était  souvent  dans  leur  bouche,  et 
dont  ils  cherchaient  à  faire  plisser  les 
mairines  dans  la  législation  et  dans  la 
conduite  delà  vie,  rendaient  leur  parti 
lias  populaire  :  leur  aèle  était  em- 
porté; ils  s'êle'vèrent  avec  chnletircon. 
trr  i  église  afiLrlirane;  et  Jacques  1" 
ne  sut  point  aviser  ces  disoutes ,  que 
ks  dérakms  éti  synode  de  Hamp- 
tonourt  aigrirent  encore  davantage, 
ïl  per<(^nta  les  puritains  sans  pou- 
voir les  détruire,  et  ne  Ht  qu'accroî- 
tre leur  haine  contre  l'église  anj;li> 
4ne.  Itm  porifaiBs  en  condamnaient 
le«  '  '•rf'monies  comme  sn  pf  rstitieuses  : 
il«  désiraient  un  culte  plus  simple, 
cKerrhaient  à  remonter  a  l'origine  de 
k  wdiffim^  et  8*attachaient  à  tontes 
les  paroles  de  Dieu  dans  Tancien  et  le 
nf»uve.TTî  Testament.  Ils  plaidaient  au 
même  rang  tous  les  ministres  chargés 
de  b  eeneer^atlen  de  la  doctrine  ;  et 
leurs  a«W9nblées ,  en  presbytères  ou 
contistotres ,  étaient  la  seule  autorité 
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cccJésiastique  dont  î!s  eussent  à  rele- 
ver. Leurs  mati^tr  it^^  evenviient  un 
pouvoir  discrétioiuiaire,  atin  de  sup- 
pléer à  l'insuffisance  des  lois,  et  ns 
avaient  le  droit  de  punir  les  actions 
recardées  comme  l>l;''ifnrîbles  sans  être 
criminelles,  les  atteintes  à  l'autorité, 
les  actes  contraires  au  bien  de  la  h* 
mille.  C'était  la  nature  respeetaMe 
mais  arbifrnire  du  «rouvernement  pa- 
triarcal, ou  le  pouvoir  était  remis  aux 
mains  des  anciens. 

Les  brownistes,  plus  rîindes  encore 
que  les  puri  .n'ns,  pensnient  que  Dieu 
ne  devntt  iHre  honore  qu'en  esprit,  et 
qu'il  fallait  retrancher  tuute  formule 
de  prière,  même  Toraison  domini- 
cale. Cependant  ils  s'assemblaient ,  et 
ils  pr(*rliai"rt  duis  If^nrs  réunions; 
mais  le  droit  de  prédication  appartenait 
à  tous ,  et  ifs  n'avaient  pas  besoin  de 
mission  pastorale  comme  les  puritains. 
Robert  lîrown  ,  îenr  rheC.  nvnit  jn^is 
le  titre  de  Patriarche  de  la  religion 
réformée.  On  les  avait  persécutés  en 
Angleterre,  et  ils  y  avaient  eu  des 
martyrs  ;  en  \inéri(|iie  ,  on  essaya  de 
concilier  leurs  doctrines  avec  celles 
des  autres  églises  protestantes,  et  le 
culte  des  Congréganistes  fut  étaoii  par 
Cotton,  en  n).13,  comme  un  mo^en 
terme  entre  \r<  hrn\^'Ti!sff"^  et  Icv  pres- 
bytériens. Ils  cvilercnl  de  [»reiuire  le 
nom  d'indépendants,  qui  aurait  pu  les 
discréditer;  mais  leur  doctrine  était 
In  même.  Quoiqu'ils  ne  crussent  paç 
qu'une  église  pdt  dc{)endre  d'une  .Mi- 
tre, et  lui  être  assujettie,  cependant 
ils  admettaient  des  relations  de  fra- 
ternité entre  les  églises  unies  par  les 
mêmes  «"égles ,  et  celles  <i(n' vonhient 
s'en  séparer  cessaient  d  être  considé- 
rées comme  appartenant  à  la  même 
communion. 

On  ee-î-ïn  ,  pnr  srntpule,  dénommer 
le  dimanche  jour  du  soleil  (sundayj; 
ce  nom  avait  une  origine  idolâtre,  et 
celui  des  autres  jours  de  la  semaine 
fut  changé  par  le  même  motif  :  on 
eut  dès  Tors  le  jour  du  Seigneur ,  et 
l'on  se  borna  à  compter  îes  jours 
suivants  depuis  le  second  jusqu'au 
septième.  Quelques  noms  païens  furent 
également  cfaaogésdaiis  les  flooiSt  mais 
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ces  innovations  furent  passagères,  et 
Ton  en  revint  aux  désignations  géné- 
ralement adoptées.  Il  ot  des  muu 
sanctionnés  par  un  ancien  usage ,  par 
Tautorîté  de  Thistoirp .  pnr  les  fastes 
de  la  clironologie  :  leur  diayi^t'rnpnt 
obscurcirait  les  dates  qu'un  système 
universellement  reçu  rend  plus  évi« 
dentés  et  fixe  mieux  dans  la  mémoire. 

Comme  on  n'accordait  point  nu  pnpe 
le  droit  de  canonisation ,  on  dépouilla 
du  titre  de  saints  les  apôtres  et  les 
pères  de  Téglise.  On  ne  crut  pas  que 
les  saints  pussent  être  invoqués  comme 
intem'sseurs  auprès  de  Dieu.  La  véné- 
ration pour  les  images  et  les  reliques 
fîit  abolie.  Le  oéliiiat  de  Téglise  ro- 
maine fut  regardé  comme  nuisible  à 
l'ordre  et  aux  intérêts  de  la  société. 
Différents  articles  de  croyance  furent 
sueoessivement  proposés  :  ils  étaient 
jugés  par  les  synodes,  et  ces  assem- 
Dlées  religieuses  nrl mettaient  ou  con- 
damnaient les  (iillprpnts  {>oints  de 
iloi^iiie  uu  de  doctrine  qui  leur  avaient 
été  déférés.  Cette  dÎTersîté  d'opinions 
donna  lieu  à  rétablissement  de  plu- 
sieurs sectes  :  les  unes  devinrent  des 
corporations  distinctes  et  durables  ;  les 
autres  n'eurent  qu'une  eilstenœ  éphé- 
mère, et  leur  courte  apparition  fiit 
signalée  par  de  violents  débats.  On 
peut  remarquer  dans  la  foule  de  ces 
opinions,  celles  des  antinoniiens,  dont 
la  secte  avait  été  fondée  par  Agricola , 
disciple  de  Luther,  et  devenu  ensuite 
son  e  nnemi.  Ils  pensaient  que  la  foi 
suffît  aux  bonmies  pour  se  diriger, 
qu'elle  justilt  toutes  lems  ceuvre8,et 
9ue  les  préceptes  de  la  loi  leur  sont 
inutiles. 

Toutes  les  questions  reliîïieuses 
étaient  alors  mises  en  discussion  ; 
et  Ton  revenait  même  à  celles  oui 
avaient  dé^a  été  débattues  dans  les 
premiers  siècles  du  cliristianisme.  Au- 
cune opinion  sur  le  culte  ou  sur  le 
do^e  n'avait  de  stabilité,  et  chacun 
était  réformateur;  jusqu'à  ce  que  des 
homnips  [)!tis  influents,  par  la  force  du 
caractère  ou  jiar  l'art  de  la  persuasion, 
eussent  fait  sortir  de  ce  cliaos  quel- 
ques associations  religieuses  qui  domi- 
nèrent toutes  les  autres. 


U  n  svnode ,  composé  des  ministres  de 
toutes  les  églises ,  fut  assemblé  à  Cam- 
bridge, en  IW,  et  l'on  y  condamna 
les  principes  des  antinomians ,  comme 
contraires  ri  la  parole  de  Dieu  et  à 
l'autorité  de  la  loi  évangélique.  Un 

Srand  nombre  de  partis^s  de  cette 
ocbîne  furent  bannis  ou  privés  de 
leurs  emplois  ;  d^'autres  s'exilèrent  vo- 
lontairement :  ils  obtinrent  des  sa- 
cbems  indiens  Toccupation  d'une  lie» 
qui  reçut  alors  le  nom  de  Rhode-Island, 
achetèrent  de  la  compagnie  de  Ply- 
mouth  d'autres  terres  sur  le  continent 
voisin ,  et  y  fondèrent  les  villes  de 
Providence  et  de  Warwick. 

Un  des  systèmes  religieux  qui  exci- 
taient alors  dans  lescnlonir"^  aridnises 
le  plus  de  fermentation  était  celui  des 
anabaptistes.  Ils  avaient  paru  en  Alle- 
magne vers  le  temps  de  la  réformation  t 
leur  nom  vient  de  la  manière  de  con- 
férer le  baptême  comme  saint  lenn- 
Baptiste,  par  immersion  et  non  par 
aspersion  (  voy.  pl.  12)  ;  ils  ne  le  don- 
nent qu'aux  adultes,  et  ils  le  refii- 
sent  aux  enfants;  parce  que,  à  leur 
âge,  on  n'est  pas  capable  de  former  des 
actes  de  foi  sur  ce  qu  il  faut  croire. 
Les  anabaptistes  soutenaient  que  le 
Christ  n'était  pas  Dieu ,  mais  prophète  ; 
qu'il  n'y  pns  de  péché  oriL'inel,  et 
nue  nous  ne  tenons  nos  droits  que 
de  nos  propres  mérites  :  ils  rejetèrent 
la  messe,  le  purgatoire.  Tin  vocation 
des  saints,  la  présence  du  (Uirist  dans 
l'eucliaristie  ,  et  n'eurent  de  cérémonie 
que  la  cèn^  qu  i  Is  faisaient  eu  commé- 
moration ne  son  dernier  repas  avec  sas 
apôtres.  Us  pensaient  que  lès  chrétiens 
ne  devaient  reconnaître  comme  mncris- 
trats  que  leurs  chefs  religieux,  que  tous 
les  biens  devaient  être  communs ,  que  la 
eonsdenoe  est  libre  dans  toutes  les 
questions  qui  tiennent  5  la  croyance , 
que  tout  homme  peut  prêcher  et  an- 
noncer la  parole  de  Dieu. 

Ces  religionnaires ,  dont  les  prin- 
cipes étaient  particulièrement  propa» 
gés  dans  la  classe  des  prolétaires,  y 
cherchaient  aussi  leurs  ministres;  car, 
outre  leurs  prédicateurs  inspirés,  ils 
avaient  ausn  des  hommes  chargés  de 
la  pabUcatioQ  do  la  morale.  Mais 
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cbumm  Ht  D*avaieiil  è  tuim ,  poan  te 

(jfv^ipp  ft  j>oiir  la  foi ,  que  les  aver- 
ti*iseiiienls  de  lesprit  saint,  chaque 
iLoiuine  qui  croyait  les  avoir  reçus 
pouTait  ruTOger  le  droit  de  modioer 
la  doctrine  et  d'introduire  des  règles 
nouvf'Ue*     Il   en  résulta  différentes 
sectes  dont  les  membres  n'avaient  pour 
principe  commun  que  roblîgatloR  de 
conférer  de  nouveau  le  bâfiMme  aux 
.'idultes  :  c'étnit   !e  slirne  dnnt  font 
liOfljine  devait  être  iiiarijue  pour  entrer 
dans  l'eâlise  nouvelle.  Les  uns  fêtaient 
le  jour  du  sabbat  en  mémoire  du  sep- 
tième jour  de  ta  création  du  monde; 
d*3Utr»*<  îVtnirnt  Ip  dininnche  ,  en  sou- 
venir de  ta  résurrection  ;  ceux-ci  ad- 
BMttaientlediaiitdaiisleuncérémoiiies 
Rtincoses;  eeux-Û  le  rejetaient  comme 
protane  et  comme  rontntrp  :i  sincé- 
rité rl  au  recueiUeinent  de  la  prière. 

Les  quakers,  qui  parurent ,  en  1 664 , 
daas  ks  eolooies  anglaises,  s'écartè- 
rent encore  davanîase  des  opinions 
les  pim  3Ci  redites.  Us  ne  faisaient 
uâaige  ni  du  baptême,  ni  de  la  cène  : 
hm  Q*était  qu  une  figure  du  bap- 
téoK  d*esprit  qui  nous  est  donné 
î>^r  'i  purifient  ion  du  oœur  et  par  le 
icmoi^oage  d  une  bonne  conscience; 
Tautre  n'est  que  T image  de  la  commu- 
Bien  intérieure  dont  se  nourrit  l'hom- 
me  ffr;?  1  rf  ru  dans  son  cœur  l'esprit 
du  (-lirist.  Cet  esprit  se  manifeste  par 
des  apparitions .  des  songes ,  des  illu- 
■ànationa  secrèCes  ;  et  tous  ceux  qui 
ToDt  reçu  peuvent  pr^ha*  sans  avoir 
besoin  du  «^voir  des  hommes.  «  Dieu 
"  u'applie  pas,  disent-ils,  Ifô  sa^es 
'■'  selon  la  chair,  les  nobles  et  les  puis- 
«sants;  mais  il  a  choisi  les  insensés 
"  pnnr  confondre  les  saaes.  ^  I.rs 
quakers,  dans  leurs  lieux  d'adoration, 
attendent  en  silence  l'esprit  de  Dieu , 
et  ils  croient  avoir  au  fond  de  leur 
oœur  une  voix  divine  qui  les  instruit. 
«La  conscience,  disent-ils,  est  un 
domaine  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 
et  ne  peut  être  gouverné  que  par  lui. 
n  n'est  permis  a  aucune  autorité  du 
monde  de  prétendre  y  pénétrer.  Vou- 
loir forcer  la  conscience  d'autrui,  c'est 
agir  contre  Dieu ,  qui  peut  seul  Té- 
cHôer.  On  tto  peut  perîécuter  aucune 


opinion  relisieuse,  et  les  délits  contre 

la  société  (Toîvent  seuls  être  punis. 
Tout  simulacre  d'humilité  envers  un 
autre  homme  n'est  propre  qu'a  l'en- 
tretenir dans  un  vain  orgueil.  Les 
jeux,  les  recréations  ne  font  (jue  dis- 
traire notre  nine  des  pensées  qui 
tendent  à  l'élever  vers  le  Créateur.  Il 
faut  bannir  toute  superfluité  dans  les 
vêtements.  Cest  profaner  le  nom 
de  Dieu  que  de  le  prendre  «'^  té- 
moin de  la  sincérité  aes  paroles  de 
rhomiue,  et  il  n'est  pas  permis  de 
prêter  serment.  Le  chrétien  doit  se 
résifrner  aux  souffrance^  :  il  ne  peut 
ni  se  venger,  ni  verser  le  sang  :  ses 
armes  sont  spirituelles.  C'est  en  socs 
de  charrue  qu'il  fiiut  Êiçonner  le  fer 
des  épées.  La  morale  du  Christ  doit 
seule  nous  condtnre  :  il  a  voulu  sub- 
stituer un  culte  spirituel  aux  cérémo- 
nies extérieures  ;  il  exige  le  sacrifice 
de  nos  passions  ;  tout  autre  doit  être 
aboli.  La  liturgie,  !n  pompe  du  culte, 
les  grades  dti  ch  rge  ne  constituent 
pas  la  religion  ^  il  ne  lui  faut  que  la 
pureté  du  oœur  et  la  pratique  des 
fxmnes  oeuvres  :  c^est  la  ce  qui  la 
constitue,  et  œ  qui  6ût  le  véntabie 
chrétien.  » 

Une  autre  religion,  celle  des  unitai- 
res, avait  de  nonib'eux  partisans  :  elle 

n'était  pas  l'oriivre  d'un  entliousiasme 
exalté,  qui  s'abandoiuie  en  aveugle  à 
toutes  ses  inspirations*,  elle  avait  eu 
pour  fondateurs  des  hommes  qui  se 
proposaient  d'appliquer  aux  principes 
de  la  croyance  les  lumières  h  rai- 
son. Les  unitaires  n'admettaient  ^u'un 
seul  Dieu.  On  n*avait  voulu  distin- 
guer que  ses  attributs,  en  le  parts* 
zenvi  fn  trois  personnes.  Le  fils  que 
1)1(11  avait  envoyé  sur  la  terre  était  un 
homme  inspiré  par  lui,  et  destiné  à 
apprendre  aux  autres  hommes  ce  qu'il 
fauait  croire  pour  honorer  Dieu ,  et 
pour  être  récomp*>n<;é  dans  une  autre 
vie  des  vertus  qu'on  aurait  pratiquées 
dans  celle-ci.  Jésus -Christ  nous  a 
donné  Tesemple  de  ces  vertus  :  chaque 
homme  peut  s'v  conformer,  car  if  a 
reçu  du  ciel  la  liberté  et  la  raison.  Il 
n'y  a  pas  de  prédestination  \  nous 
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avons  pour  gaido  \m  iaspîntioas  qu'il 

nous  envoie.  Le  IN  ou  veau-Testament 
renferme  la  dot^trine  entière  de  Ip^^us- 
Clirist  :  c'est  à  notre  raison  a  iitnluire 
toutas  les  conséquences  d«s  priadpes 
qui  y  sont  exposés.  L*&utorUé  des 
nommes  ne  petit  rien  prescrire  à  notre 
cruyaiice  :  aucun  d  eux  n'est  juge  in- 
faïLible  en  matière  de  (bi. 

Cette  religion,  dont  ks  priocipes 
rprndntaient  à  r.iri  iîiisine,  avait  été 
réduite  en  corps  de  doctrine  par  Lélie 
et  F.iuhtti  Sociii ,  qui  s'étaient  élevés 
peu  de  temps  après  la-  réformation,  et 
qtn",  ne  la  croyant  pas  encore  assez 
complète ,  m  avaieai  «liangé  les  fou- 
de^ients. 

Des  dogBMs  si  contraires  à  la 
croyance  des  presbytériens,  avec  les- 
qfiels  les  brownistes  étaient  alors 
conlondus,  leur  portèrent  oiubrage  et 
les  irritèreRt.  Ils  avaient  alors  le 
pouvoir;  et  loin  de  se  borner  à  sévir 
contre  les  délits  et  les  oiïejjses,  ils 
voulurent  punir  les  opinions,  il» 
av.  ient  fui  TAngleterrs  pour  échapper 
aux  persécutions  »  et^  devenus  intolé- 
rants .1  leur  tour,  ils  publièrent  de 
rigoureuses  lois  contre  k*»  non-con- 
formistes. La  première  loi  les  priva 
du  droit  de  coneourir  à  Télection  des 
magistrats  ;  !  t  sp-  finde  fut  portée  con- 
tre les  anabaptistes  ;  elle  condamna  au 
bannissement  tous  ceu.\  qui  niaient  la 
validité  du  baptême  des  enfants,  et 

3 ni  refusaient  de  reconnaître  Tautorité 
es  magistrats.  Les  qunkers%  é^aie- 
meut  persécutes,  lurent  liuuiiis  par  la 
troisième  kri  :  il  leur  était  interdit  dft 
rentrer  sous  peine  de  mort.  La  même 
peine,  la  même  interdiction  Curent 
prononcées  par  une  quatriènie  loi 
contre  les  jui&  et  oontra  las  prêtres 
catlioiiques  romains.  Lne  dnquième 
loi  probiha,  sous  |iiiM  40  mart,  le 
culte  des  images. 

Ces  dîtposttioiis  pénales  fitrent  «cé> 
cutéea  avae  une  extrême  rifpieur.  Plu* 
sif'trrs  quakers  furent  mis  aux  fers, 
exposes  au  pilori,  battus  de  verges, 
envoyés  juridiquement  en  exiL  Cette 
proscription  les  lit  plaindra^  et^IVs*- 
tiine  qu'inspirnit  leur  const.ince  auiz- 
monta  le  nomlire  de  Icuœ  oroselyieSf 


On  crut  vainement  les  intiflnidtr  par  I» 

supplice  de  ceux  qui  avaient  rompu 
leur  ban  ;  ces  cruautés  ne  firent  que 
soulever  l'iudiguation  publique  contra 
les  hommes  ouï  les  poursuivaient 

Si  lions  cnerclions  à  nous  rendre 
compte  des  motifs  d'une  persécution 
Si  violemment  déclarée  a  plusieurs  re« 
itgions  à  la  fois,  nous  remarquont»  dif- 
férentes caflaes  d'ininaitté.  Le»  ana> 
baptistcs,  dont  rexistcîU'e  nv.iit  plus 
d'un  .siècle,  n'avaient  ele  dans  Toriginc 
u'une  société  religieuse  fondée  par 
tork,  un  des  disciples  de  Luther.  Klle 
ftit  hientùt  tiirbidente,  et  profita  du 
tan.fîi-fîu'  des  pr'^'ini  rs  sectateurs  pour 
abattre  les  image:»  dans  les  temples, 
et  pour  détruire  toute  la  pompe  du 
culte.  Ils  regardaient  le  catbo  icisnM 
comme  cliargé  de  pratiques  idolâtres  ; 
le  luthéranisme  comme  une  reli^iina. 
trop  relâchée  dans  ses  principes;  et 
sons  prétexte  dft  r^rmer  la  société 
civile,  ils  f*n  tttaquèrent  les  premières 
bases.  6torK  et  Muncer,  aifrissant  la 
haine  que  les  paysans  portaient  aaz 
seigneurs  et  aux  magistrats,  parvin* 
rent  à  les  sonlf \er  contre  les  rangs 
et  les  lois,  en  publiant  qu'ils  avaient 
droit,  comme  hommes  et  comme  clire- 
tienst  à  régnltté  de  tous  lesavantipist; 
qu'on  ne  pouvnit  les  en  priver  snns 
injustice;  (pi  ils  ne  devaient  aux  prin- 
ces aucun  triitut,  aucune  soumission  à 
ceux  qui  prétendaient  enehatner  kmt 
croyance,  et  que  le  Christ  lui-méni« 
les  avait  afîfranefais  d«  œtte  servi- 
tude. 

MuHiauaen  fét  ïê  prunier  théâtred* 

ce  soulèvement,  qui  se  propagea  liiea*- 
tôt  d.'uls  rAllemaL'rre  oci  idpntr»!e.  (  ne 
armée  de  paysans  s  était  tumult4iaire> 
ment  ■ssennilée  autour  de  Muneer; 
elle  livra  au  landgrave  de  Hesse  an: 
combat  on  elle  perdit  sept  mille  hntn- 
mes;  et  l'exécution  sanglante  de  son 
chef,  qui  (ut  fait  jirisoonier  dans  cette 
bataille,  ne  Btqu'aocroltiie  la  haine  ci 
Tespri!  de  venupancc  de  ses  sectateurs. 
La  ville  de  Munster  devint  le  lieu  de 
leur  réunion  ;  ils  s  en  rendirent  bien** 
tôt  maîtres,  la  firent  évaruer  par  les 
habitants,  pillèrent  les  maisons,  les* 
ègiisas,  et  s'apprétèneiit  à  aouàsnir  uo 


Dlgitized  by  Google 


ÉTATS-UMS  D'AMÉRIQUE.    •  £S 


sié^.  Cv  fut  dans  cette  TÎtle  que  l«ian 

Bni»(^K<)ii  de  Levde  s'annonça  comme 
nu  de  Sion,  Sf  lit  prfyinitîpr,  établit 
de»  ju^eà  i»ur  Israël,  et  en^o^ya  au  iuia 
«H  apétres  pour  étendre  tes' principes 
et  sa  monarchie.  La  prise  de  Munster 
par  révéqtie  qui  r<)>-sit''ïp;iit  mit  tin 
terme  à  ette  royauté,  et  Jean  de  Leyde 
lui  iivre  aux  pliis  cruels  supplices. 

Les  anabaptistes  avaient  pefdu  leur 
nouveui  chtM';  uiii\<  on  routînnnit  de 
les  redouter.  Lt'ur  fanatisme  avait 
^cite  de  tels  deM>rdres  a  Amsterdam, 
dans  toste  ta  Hbliande  et  dans  une 
fnnde  partie  de  TAllemagne  ^  qu'ils 
essuyèrent  pnrtout  une  violcntp  perse- 
nition.  (k:peiidant,  si  les  principes  re- 
iitiieux  des  anabaptistes  étaient  encore 
In  fliénies,  leor  conduite  poittique 
vint  à  changer.  pouvoir  qu'ils 
avntfnt  tomlrattiT  s'pt:nt  enfin  relevé 
sur  les  ruines  de  leur  parti ,  et  il  ne 
Êorvivmt  9  tous  ces  ranatiques  miî 
araient  effraye  le  monde  que  des 
hnmmrs  pJtj>  résignés,  ativqriols  il  ne 
hpstajt  «jijp  l>rithoii<;iasme  de  la  doi- 
trine.  La  guerre  avait  prononcé  contre 
cas;  ils  ne  déployèrent  plus  que  le 
eosrat^e  du  martyre.  Os  hommes 
étaient  redevenu^  une  soriété  chrétien- 
ne. La  plupart  d'entre  eux  se  rassemblè- 
rent dans  une  contrée  Inculte  de  la 
Moravie,  et  les  disciples  de  leur  l'on» 
dateur  rhen  hcrput  ..lors  ;i  Irv  diriLcrr 
xtr<  !  '  -iffÙTlion  <!<'  la  morale  et  vers 
1  aitujur  du  travail,  lis  formaient  entre 
en  une  république  partii^lière  ;  mais 
leur  pi^étentioo  à  Tindépendanoe  ktir 
atfim  de  nouvelles  persci  iitions,  et  ils 
fur'-Jit  réduits  a  se  disperser  ensuite 
sou»  dirTérents  noms  dans  les  autres 
parties  de  T Allemagne,  en  Hollande 
et  en  Anj^leterre.  La  ils  continuèrent 
de  f;iir^  des  nr<>sélytp<  intaiit  par 
Tausterite  de  leurs  iitaur.s  que  par  la 
ferveur  de  leur  zèle  :  ils  attirèrent 
«ers  leur  doctrine  différents  membres 
des  sot/étés  rh retiennes,  et  il^;  prirent 

IMFt.  mmmr  les  autres  dissidents,  à 
[1  i:oloiit>^tion  dit  nouveau  moude.  Ce 
ctani;efnent  de  situation  devait  letir 
fsire  espérer  de  reprendre  quelque  as- 
cendant ;  la  1  il KTtt' de  conscience  leur 
était  promise  comme  aux  autres  habi- 


tants :  réplité  des  droits  poNtîqijes 

devait  en  être  le  rt  siiltrît  ;  et  si  l'é^^lise 
|)resl)yteriei»up ,  qtii  dominait  .ilors 
toutes  les  autres ,  eut  assez,  de  force 
pour  abaisser  et  poursuivre  momen- 
tanément ses  rivales,  elle  lut  ensuite 
ronfrainte  à  les  recevoir  pour  nlliécs, 
et  a  partager  avec  elles  l'empire  de 
l^opimoa.  En  (651,  on  permit  aux 
anabaptistes  de  former  une  église  sé- 
parée. Lp  soiivpiiir  (jps  troubles  qu'ils 
avaient  excites  en  iniv^'uit  les  avait 
fait  regarder  comme  redoutables  ;  ou 
ne  vit  plus  en  eux  'que  des  citoyens 
paisibles. 

Aiipun  acte  de  violence  semblable 
n'avait  pu  attirer  sur  les  quakers  la 
persécution  (lu'ils  essuverent  en  Amé- 
rique, lis  n  avaient  jamais  pris  les 
armes;  ils  ne  voulaient  se  siiïnaler  que 
par  des  vertus  (  hrétienrips  :  m  'is  ils 
s'étaient  déclares  contre  Its  rites,  les 
sacrements,  les  Hturgies.  Fox,  leur 
fondateur,  prêchait  partout  ses  docr 
f rînes  avec  un  zele ,  une  véhémence 
qu'il  nîtrlbtinit  n  rinspirntion  divine. 
Son  imai^ination  exaltée  avait  ac(|uis 
sur  les  trammes  simples  un  invincible 
ascendant.  Il  eut  bientôt  de  nombreux 
disciples,  pntlvnfsia<;tps  pomme  lui,  et 
se  croyant  comme  lui  animes  de  IVs- 
prit  saint.  Éclairés  par  la  lumière 
céleste  au  milieu  de  leurs  méditations 
profondes,  ils  étnicjit  avertis  par  un 
treml)lement  gênerai  du  moment  de 
l'inspiration.  Alors  ils  pouvaient  dé- 
voiler ce  f|ue  l'ceil  n^avaît  point  vu, 
ce  que  TorelUe  n'avait  point  entendu; 
ils  exposaient  surtout  les  pitis  hautes 
vérités  de  la  morale.  Toutes  les  vani- 
tés du  monde  disparaissaient  à  leurs 
yeux;  ils  se  regardaient  comme  les 
temples  de  l^•^[)rit  s  u'nf,  cnmme  mî- 
nistre*;  de  sa  parole,  comtiip  aj){»p|ps  à 
reformer  ta  société  chrétienne.  L'était 
par  cette  tendance  et  cet  enthousiasme 
quMls  inspiraient  de  la  défiance  aux 
autorités  é1a!>lips. 

Les  autres  classées  de  non-contor- 
mistes  excitaient  d'autres  genres  d'in- 
quiétude, parce  qu'elles  mettaient  en 
péril  différents  do^uips  fondi  s  sur  la 
révélation.  Les  uns  admcttaiejit  la 
résurrection,  sans  s'expliquer  sur  la 
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forme  que  l'on  revêtirait;  ils  croyaient 
quMI  y  avait  un  corps  pour  la  terre, 
un  outre  pour  le  ciel,  et  que  celui-ci 
étant  incorruptible  pourrait  iseul  hé- 
riter du  royaume  de  Dieu.  Les  autres 
accusaient  de  polytliéisine  les  doctri- 
nes du  concile  de  .Nicée;  ils  ne  re- 
connaissaient point  Tincarnation  du 
Christ,  Vunion  des  deux  natures  dans 
sa  personne,  et  ne  croyaient  pas  que  sa 
mort  eilt  pu  rarheter  les  péchés  des 
hommes.  Ceux-ci  ne  reconnaissaient 
^*autre  esprit  que  la  lumière  Intérieure 
l|ui  nous  éclaire ,  parce  que  Dieu  ne 
peut  [Ms  rXrr  M\  isé.  Ceux-là  excluaient 
toute  révélation,  et  tout  principe  de 
foi  ;  ils  ne  formaient  aucun  acte  d^es- 
pérance,  et  bornaient  leur  re  i^ion  à 
la  rliarité  ;  ils  ne  composaient  ([ti'une 
seule  famille  :  s'aimer  mutueilenjent 
était  la  première  règle  de  leur  asso- 
ciation ,  qui  fut  connue  sous  le  nom 
de  fatiiille  ou  maison  d'amour. 

O  if'l  ptp  ('tendue  que  nous  ayons 
donnée  a  nos  observations  sur  les  dif- 
férentes sociétés  religieuses  qui  s'é- 
taient d'abord  rendues  en  Amériaue, 
nous  aurons  lion  (\v  rîTnnnriître  dans 
la  suite  qu'elles  ne  eoiniuennent  pas 
encore  toutes  les  nuances  d'opinion 
dont  ces  nouvelles  contrées  devaient 
lin  jour  offrir  le  spectacle ,  lorsque  la 
tolérance  v  aurait  ouvert  une  plus 
vaste  carrière  à  l'activité  de  Tesprit 
humain,  et  aui  différentes  formes 
d'un  culte  qui ,  à  travers  toutes  ses 
variations ,  ne  c^sse  pas  de  se  rappor- 
ter à  un  être  suprtHne. 

La  persécution  qui  s'était  élevée 
contre  les  Juifs  n'était  point  une  inno- 
vation. Il  n\'  avait  jamais  eu  entre 
eux  et  les  différentes  brandies  du 
christianisme  que  des  trêves  passagè- 
res :  les  Israélites  étaient  repoussés  de 
toutes  les  sociétés ,  et ,  citoyens  du 
inonde,  ils  ne  trouvaient  de  patrie 
nulle  part. 

Le  catholicisme,  toujours  invariable 
dans  ses  dogmes,  et  luttant  avec  con- 
stance contre  tant  d'opinions,  nées 
dans  son  sein  et  dirifîees  contre  lui, 
avait  alors  les  premiers  litreji  a  la  pro- 
scription. L^^lise  anglicane,  séoarée 
de  Rome  depuis  un  siècle,  n était 


rentrée  dans  sa  communion  que  MOS 
le  reiine  de  Marie  :  elle  s'était  démem- 
brée de  nouveau  sous  celui  d  Liisa- 
beth ,  et  sa  confession  de  foi  avait  été 
fixée  et  proclamée  dans  un  synode. 
1.' A  niïleterre  avait  ninsi  une  é<;lis€ 
distincte,  et  les  drs.sensioiis  qu'elle 
éprouva  et  ^ui  la  partagèrent  en  plu- 
sieurs associations  religieuses  ne  rap* 
prortirrrnt  rrpendant  de  î:i  cnnr  ro- 
maine aucun  de  ces  nouveaux  dissi- 
dents :  ils  restèrent  ligués  contre  la 
suprématie  du  saint^siége;  et  comme 
ils  portèrent  en  Arnéricjue  les  préven- 
tions et  les  animosités  qui  leur  avaient 
été  inspirées,  ils  persécutèrent  le  ca- 
tholicisme ,  avant  de  Tadmettre  h  jouir 
des  mêmes  droits. 

En  dépliirnnt  les  funestes  effet  -  des 
haines  religieuses,  ne  soyons  p  is  sur- 
pris de  leur  emportement,  dans  uu 
siècle  où  Fenthousiasme  exaltait  tous 
les  esprits ,  où  l'on  se  perdait  dans  les 
flif'ories  d'un  monde  invi<iihle  (»ù  ce< 
opinions  dirigeaient  la  politique  et  de- 
venaient une  puissance.  Ce  Ait  un  tor- 
rent, il  passa,  et  fit  place  à  un  cours 
d'événeriicnts  plus  tran(^uilles.  On  ftit 
graduellement  conduit  a  reconnaître 
que  l'autorité  civile  et  l'autorité  reli- 
gieuse sont  essentiellement  distinctes, 
quoique  les  lois  sociales  et  les  pieuses 
croyances  pui'^sent  sepréter  un  inutn*'! 
appui  :  on  aperçut  une  même  morale 
SOUS  Tenveloppe  de  ces  différents  dog- 
mes entre  lesquels  la  terre  était  divi- 
sée. T,a  doctrine  était  diverizente .  mais 
les  inspirations  de  la  consc ienœ  étaient 
semblables.  Tous  les  hommes  pou- 
vaient donc  vivre  ensemble;  et  l'os 
retrouvait  partout  ces  communs  élé- 
ments de  la  société,  qui  dérivent  dc^î 
affections  du  cœur  humain  :  nartout 
on  reconnaissait  Tamour  de  fai  umille, 
le  besoin  de  se  rapprocher  des  autres 
hommes,  de  s'entre-seeonrir ,  de  se 
soumettre  au  frein  des  lois,  de  l^ir 
donner  une  sanclioii  supérieure  à  la 
puissance  humaine,  et  d'ériger  au  som- 
met de  redifice  social  un  autel  à  la 
Providcrirr  qui  le  protège  et  le  perpé- 
tue. Mais  un  si  favorable  résultat  ue 
fut  obtenu  otraprès  de  longues  hésita* 
tiens  :  il  âUut  acheter  la  prudenoe  et 
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>  bien-être  par  de  tristes  éfXtOWB 
d'errntrs  et  (Je  câlaiiutes. 

L' église  presbytérienne,  plus  nom- 
IveuM  alors  que  toutes  les  autres  dans 
lescolonies  aimlaises d'Amérique,  nvnit 
enrnre  reçu  dc  nouveaux  auxiliaires 
{kndant  lè  règoe  de  Charles  Ce 
prince  avait  continué  de  persécuter  en 
Angleterre  les  puritains  :  il  s*aban- 
donn.'î  aux  rlipf^  de  rcirlise  anglicane, 
et  reiiiit  le  soin  de^s  aiïaires  civiles  et 
religieuses  au  docteur  Lawd ,  qui  ne 
TouTait  qu'augmenter  Insrefidant  de 
Téglise  dominante.  Le  culte  fut  charité 
de  cérémonies  nouvelles ,  nui  lui  enle- 
vèrent UQ  plus  grand  nomure  de  par- 
tisans; on  crut  pouvoir  soutenir  ces 
]iratiques  religieuses  par  des  persécu* 
tiens  ;  et  ce  dernier  moyen  ne  fit  que 
susciter  a  Téglise  anglicane  et  au  pou- 
voir civil  de  puissants  et  redoutables 
adversaires.  Les  nouvelles  doctrines 
avriient  trouv»-  des  prof^élytes  &,\n<i  h 
chissr  inlVrieure;  de  grandes  l'anniles 
y  aJ/iérèrent  ensuite /soit  par  princi- 
pes, soit  par  esprit  de  popularité  :  on 
mit  un  certain  courage  à  soutenir  des 
opinions  qui  étaient  proscrites  par  le 
nouvoir;  et,  pour  ne  pas  fléchir,  on  prit 
le  parti  de  sVtiter. 

Cet  esprit  d*indé|)endance  religieuse 
devint  favor  ihîr  aux  colonies  de  la 
Ncni%'H|p-  Xn^ieU-rre  :  on  v  cherchait 
une  six^uritc  dont  les  dii^sidents  ne 
jouissaient  phis  dans  la  métropole;  le 
nombre  des  réfugiés  augmentait;  et 
dès  Tannée  1640  on  comptnit  d.ins 
cette  contrée  quatre  mille  proprietni- 
les  et  vini^  et  un  mille  paœagers, 
dont  on  tiers  était  en  état  de  porter 
les  arme>».  I  f^s  rnlf  ns  m  lient  fondé 

Plusieurs  villes,  des  leniples  pour  dif- 
érentes  communions ,  des  forteresses, 
dles  hospices ,  des  prisons ,  un  collège, 
lis  avaient  des  ports,  des  navires,  des 
m3£!n>ins .  et  avaient  ouvert  des  rou- 
tes publiques  entre  leurs  établisse-, 
ineon.  Ji  colonie  de  Massacbusett 
était  la  plus  florissante;  elle  fut  divi- 
sée en  quatre ci>mtés ,  ceux  dT.ssex  ,  de 
Bliddlesex,  d<  Snîïolk  et  de  Norfolk. 

lilais  la  guerre  civile  qui  éclata  en 
jUgleterre  «  vers  la  fln  du  règne  de 
Chories  l^t  vint  arrêter  le  cours  de 


ces  progrès.  On  fut  ensuite  expo5;é  nu 
lleau  d  une  guerre  étrangère;  et  les 
dangers  communs  aux  dillérentes  co- 
lonies de  la  Nouvelle-Angleterre  leur 
firent  sentir  l'avantage  de  se  confédé- 
rer,  à  peu  près  sur  le  modèle  des  sept 
Provinces-lJnies.  Ces  colonies  étaient 
le  Massacbusett ,  le  Conneclicot ,  le 
Newhampshire  et  le  Maine.  Rhode- 
Island  ne  fut  pas  admis  dans  cette  pre- 
mière confédération,  dont  les  [)rinci- 
pes  étaient  qu'il  y  aurait  entre  les  qua- 
tre contractants  une  ligue  d'amitié 
offensive  et  d«''fensiv.  ;  que  les  charges 
en  seraient  proportionnées  au  noinl)re 
des  habitants  mâles;  qu'à  la  nouvelle 
de  l'invasion  d*une  colonie,  les  trois 
autres  lui  porteraient  assistance  ;  que 
les  affaires  de  la  paix  et  de  la  guerre 
seraient  examinées  par  des  commissai- 
res, et  que  ceux-ci  s'assembleraient 
tour  à  tour  a  Boston,  Harfort,  New> 
Haven  et  Plvmouth. 

Cette  confédération  fut  reconnu (  et 
autorisée  par  l'Angleterre.  Elle  avait 
à  la  fois  pour  but  de  se  défendre  et 
de  chercher  à  s'agrandir  en  OGCopaot 
les  régions  plus  occidentales. 

A  cette  époque  toutes  les  colonies  de 
la  Grande*Breta|me  dans  cette  partie 
de  l'Amérique  n'étaient  pas  eontiguês, 
et  d'autres  itntiiissenients  européens 
s'étaient  formes  entre  ceux  de  la  Vir- 
ginie el  du  Connecticul  :  un  célèbre 
navigateur  anglais  les  avait  commen- 
cés; mais  il  était  alors  au  service 
d'une  autre  pnissnnce. 

Henri  Hudi>on  s'était  déjà  signalé 

Sar  une  première  eipédition  le  long 
es  côtes  orientales  au  Groenland  ;  0 
nvnît  visit»''  d'autres  parties  de  la  mer 
Boréale ,  et  avait  reconnu  les  îles  du 
Spitzberg.  Dans  un  second  voyage  en- 
trepris en  1608 ,  Hudson  s'éleva  en- 
core vers  cet  archipel  :  il  voulait  par- 
courir d'occident  en  orient  la  mer 
Boréale ,  pour  chercher  dans  cette  di- 
rection on  passase  entre  l'Atlantique 
et  le  Grand-Ocân;  mais  les  vents 
contraires  l'empêchèrent  de  pénétrer 
entre  le  Spitzberg  et  la  Nouvelle-Zem- 
ble :  il  ne  put  |)as  même  entrer  dans  le 
détroit  de  Waiçatz  ;  et  la  compagnie 

4e  Loodmi  qui  avait  tait  les  fim  de 
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ces  âpvx  pr^mTère*?  expéditions,  sus- 
pendit iv  cours  de  ses  recherches  dans 
les  mers  glaciales.  Hudson  se  rendit 
alors  ea  ffollande  ;  il  v  entra  au  ser- 
vice de  !a  compagnie  des  Indes  orien- 
tales, et  lui  proposa  de  renouveler  ses 
recJierches  pour  trouver  un  nouveau 
passage  vers  lea  Indea.  La  compagnie 
avant  areepté  ses  offres,  il  partit 
d^ Amsterdam  le  4  avril  îfîOî),  sur  le 
navire  fe  (  roissaniy  nionte  par  vingt 
bounnes  d'équipage.  D'abord  d  navigua 
le  long  des  cotes  de  Norvège  jusqu^au 
cap  INord;  il  visita  ensuite  la  met 
Blanche,  les  cotes  de  la  Nouvelle- 
Zemble,  l'entrée  du  détroit  de  VVai- 
gatz;  et  la  présence  des  glaces  lui 
avant  fermé  le  passage,  il  alla  faire 
d^autres  tentatives  vers  l'ouest  :  il  ga- 
gna les  côtes  du  Groenland ,  se  porta 
aur  celles  de  Terre-Ne^ive,  reconnut 
TAcadie,  arriva  dans  In  baie  de  Pe- 
nobsrot,  doubla  le  eap  Cod,  que  Gos- 
nold  avait  derouxert  en  lë02,  et  se 
dirigeant  au  sud-ouest ,  atteignit  l'en- 
trée de  la  Ch.  sapeake  ;  ce  Ait  le  point 
extrj^ine  de  sa  navigation  vers  le  midi. 
Hudson  remonta  ensuite  le  loni:  du 
rivage  sans  y  débarquer ,  visita  i  eu- 
trée  de  la  Delaware,  et  flt  sur  la  côte 
voisine  du  cap  Mal  son  premier  acte 
de  prive  de  possession  au  nom  de  la 
Hollande.  Kn  continuant  sa  navigation 
le  long  du  littoral ,  il  atteignit  les  pa- 
rages de  Sand y  -  hook ,  d'oit  il  pénétra 
dans  la  haie  de  Manhattan ,  et  dans 
le  grand  ileuve  qui  a  pris  ensuite  le 
nom  de  ce  navigateur. 

L'as|)ect  majestueux  de  la  rivière 
d^Hudson ,  la  beauté ,  la  variété  de  ses 
rivai:es  et  le  déveIop|iem<'nt  df  son 
cours  lui  lirent  ret:onnailre  I  nnpor- 
tance  et  l'étendue  de  sa  découverte.  Sa 
vue  se  prolongeait  à  l'orient  sur  les 
terres  leuèrement  ondulées  de  l'Ile  de 
Manhattan,  ou  résidait  une  tribu  d'In- 
diens; a  l'occident  il  voyait  s'élever 
une  longue  barrière  de  roches  trnp- 
peennes,  dont  les  colonnes  irréirulie- 
res  avaient  la  forme  d'une  palissade, 
et  en  ont  même  retenu  le  uom  (  voy. 
pi.  2G  ).  Le  fleuve,  qtt*iJ  remonta  pen- 
dant trente  niiihs  anglais,  le  long  de 
cette  Jouissante  digue,  «^élargissait  ea- 


siiîte,  et  formait  un  vaste  bassin, 
connu  sous  le  nom  de  mer  de  Tappau. 
Phis  au  nord ,  on  pénétra  entre  unie 
double  chaîne  de  montagnes ,  dont  les 
contre-forts  pro  etaient  sur  le  lit  du 
fleuve  plusieurs  caps  avancés,  qui  va- 
riaient ia  direction  de  son  cours  :  au- 
delà  de  cette  contrée  des  nrantagnes, 
oiJ  la  nature  est  sauvage  et  pittores- 
que, on  la  navi^riiion  s  ouvre  un  pas- 
sage entre  deux  boulevards'  de  rochers, 
dont  la  pente  rapide  est  dépouillée  de 
végétation,  \v>  <  :  ix  agrandissaient 
leur  lit,  et  (oulaimt  a  travers  des 
campagnes  cpie  la  nature  avait  cou- 
vertes de  forets  innneuses.  ^ous  avons 
déjà  remarqué  le  luxe  et  le  désordre 
de  ses  richesses  dans  toutes  les  terres 
fécondes  (pii  n'ont  pas  été  soumises  .î 
la  culture  ;  le  nièrne  spectacle  devait 
souvent  se  reproduire  dans  une  con- 
trée où  les  peuples  ne  tenaient  point 
encore  au  sol,  et  où  la  puissance  du 
travail  était  ignorée.  I.a  ville  d'Hud- 
son  lut  l'undee  dans  la  suite,  au  na- 
tieu  des  plaines  fertiles  qui  avaient  at- 
tiré l'iitteMlioii  de  ce  navigateur,  il 
eontiuu;i  ia  recoiniaissanre  du  fleuve» 
à  travers  une  belle  contrée  que  Tin- 
dustrie  humainedevait  viviBer  un  jour, 
et  il  signal.)  ren)plaoement  OÙ  le  fort 
()r;(ti_r  (le\ail  être  érijïé.  Il  avait  par- 
couru du  sud  au  nord  cent  soixante 
milles,  et  il  remarqua  que  le  flux  de  la 
mer  v  élevait  encore  de  quel(|ues  pieds 
le  volume  des  eau\.  Ce  mou\enu*nt  se 
prolonge  même  au-deia  :  il  n'expire 
que  vers  Tembouchure  du  MoUawks , 
principal  affluent  de  THudson  ;  et  la 
rencontre  des  deux  courants  réunis  lui 
oppose  un  dernier  ^hst  n  ie. 

Lorsque  l'illustre  vo\ageur  eut  ter- 
miné son  importante  dtt^ou verte,  qu'il 
eut  ouvert  des  relations  amicales  avec 
les  Indiens  du  rivage,  qu'il  eut  rlioisi 
les  différents  points  ou  l'on  j)ou\ait 
former  d'utiles  établissements,  il  quitta 
cette  contrée  et  reprit  la  route  d*Eu- 
rope.  Son  intention  était  de  retourner 
en  Hollande  pour  y  rendre  compte  de 
son  expédition  ;  mais  la  nmtinerie  de 
son  équipage,  lorsqu'il  approchait  des 
cotes  d'Angleterre,  le  força  de  déiiar- 
queràDarmouib,  d'où  n'envoya  Mm 
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rapport  r^ti  ^Wf^icnr  de  la  rompnîrnîp 
d' .Mnsierciaiii.  Ce  lut  a  U  suite  d»-  ce 
voyage,  et  en  vertu  des  droite  qui  eu 
pénHaient ,  que  le  gouvernemeiit  de 
Hollande  fonda  sei>  premiers  établisse- 
ments danë  territfiires  qui  ve- 
Diù«nt  d'être  decouverti»,  dep  is  ren- 
trée 4e  la  baie  éc  la  Maware  jusque 
ymn  ramboodiuradu  Hfohawks. 

Htïdson  ne  fît  que  cettf^  f'iinpn'jne 
au  service  de  la  compagnie  holliiii(l«iiKe; 
il  lut  ensuite  employé  de  nouveau  par 
celle  de  Londres ,  et  il  entreprit  pour 
elle,  eu  tr»io  ,  une  (Jerniere  expcdiiion. 
Le  navire'     /Jecourerte  »\i\\t  ete  mis 
SOUK  se»  ordres  av^  vingt-trois  hoin- 
■Ni  d*ëquipage  :  on  voulait  tenter  en- 
core la  recherche  d'un  passade  entre 
les  deux  Ocons,  rerhfn  ftf  dejn  si 
conde  en  grandes  decouverU  î».  Le  na- 
▼î^tcur  se  diri^ea  vers  les  Orcades, 
les  tics  Féroé,  Vlslande ,  d*où  il  çagna 
sticressivenient  In  (xn'iite  méridionale 
du  Ciroënhwl .  le  détroit  de  Davis,  et 
celui  (jtij  p<irte  aujourd'hui  son  nom. 
£a  cirant  encore  vers  Touest,  il  pé- 
nétra dans  une  vaste  baie  ,  dont  il  ex* 
plora  \p<  rivM2;es ,  cl  il  hiverna  dans 
une  an.se  de  la  cote  oceidentale  oii  il 
ftit  retenu  par  les  glaces.  Sa  périlleuse 
et  pénible  expédition  durait  depuis 
q»intnr/.p  mois ,  quand  son  équipaire  se 
rrvo;taet  résolut  de  rahandonner  : 
OH  !«- jeu  dans  une  barque  avee  sou 
ffis  et  quelques  hommes  enveloppés 
dans  sa  disgrâce,  et  ils  errèrent  à  la 
merci  des  vagues.  l  a  rom{»ai:n!f'  <\r 
Londres,  aussitôt  qu'elle  lut  instruite 
de  son  inf<Hlune,  envoya  un  navire  à 
aa  rerherehe;  mais  on' ne  put  le  dé- 
rouvrir.  Il  ne  restait  plus  qnt-  d'Iiono- 
rer  N.t  tneinoire  :  la  baie  (pi  Hudson 
avait  découverte  fut  consacrée  par  son 
Mm;  elle  devint  pour  lui  un  monu- 
ment impérissable,  et  jamais  homme 
sensible  a  la  renommée,  et  victime  de 
soo  noble  zele,  n'eut  un  plus  magniti- 
foe  tomheaa. 

Les  états-Généraux  de  Hollande  ac- 
cordèrent d'abord  h  une  compaiinie  de 
TiPîroeianfs  le  ronuneree  exclusif  des 
contrées  que  ce  navigateur  avait  dé- 
eouvertes  en  Id09.  Le  fort  d'ÂmsIer- 
dn  7  Âit  éievé  vers  i*embottdim  de 


la  rivière  d'Hudson  :  il  allait  être  le 
point  nentral  dt^  établissements  hol- 
landais. On  construisit  le  lort  Orange 
vers  la  région  supérieure  du  même 
fleuve ,  le  fort  de  Bonne-Esperance  sur 
la  rivière  de  (lonneelieut ,  et  le  fort 
Nassau  sur  celle  de  la  Delaware.  Ln 
gouveroeur  fat  envoyé ,  en  ie39 ,  dans 
la  Nouvelle-Belgiquê,  par  la  compa- 
L'nie  (îps  huh'<  of ientales ,  à  laquelle 
les  premières  concessions  se  trouvaient 
alors  transférées. 

Une  autre  nation  européenne  s*était 
établie  depuis  quelques  années  au  midi 
de  la  Nouvelle  -  Belgique.  G"^tave- 
Adoipiie ,  ce  roi  qui  se  montra  digne 
de  Tillastre  auteur  de  sa  dynastie ,  et 
qui  fît  pem^her  la  balance  politique  de 
I  Kurope  en  faveur  des  alliés  que  ser- 
virent ses  victoires ,  torma  ,  eu  1626, 
le  projet  de  fonder  une  colonie  en 
Amérique,  et  une  expédition  d«  Sué- 
dois et  de  Finlandais  traversa  TOrean 
et  se  rendit  dans  la  baie  de  la  Dela- 
ware. Ils  y  fondèrent  b  ville  de  Chris- 
.  tina,  ainsi  nonunée  en  Thonneurde  la 
fille  de  Gustave-Adolphe,  parcouru- 
rent la  baie,  remontèrent  le  fleuve 
jusqu'à  ses  premières  chutes,  et  com- 
mencèrent sur  ses  bords  les  villes  de 
Hoarkill ,  Gothenbourg ,  Huplai  d ,  £1- 
senl)ourjr.  La  Hollande  avait  aussi  des 
elablisseiiients  dans  cette  contrée.  Les 
Suédois  étaient  attaches  à  la  culture, 
eomroe  les  Hollandais  Tétaient  au  oom* 
merce;  et  tant  que  les  établissements 
furent  peu  nombreux  de  part  et  d'au- 
tre ,  les  deux  nations  vécurent  paisi- 
blement; mais  dès  que  leurs  colonies 
se  multiplièrent  et  se  rapprochèrent  , 
les  rivalités  survinrent.  Le  fort  Casi- 
mir, l'un  de  ceux  que  les  Hollandais, 
avaient  érigés  sur  les  rives  de  la  De- 
laware, leur  Ait  enlevé  par  les  Suédois,  » 
en  1655;  mais  bientôt  après,  Stuyve- 
'-rnvl ,  gouverneur  de  la  NouvelU-  f^»'!- 
^ique,  arma  une  flottille,  montée  de 
sept  cents  hommes ,  et  se  porta  à  l*ini- 
proviste  dans  la  baie  occupée  par  l'en- 
nemi. Les  Suédois,  qui  n'avaient  pas 
assez  de  forces  résister,  furent 
réduits  a  se  rendre  par  capitulation. 
Les  forts  qu'ils  avaient  oonstniiti  leur 
fiimt  enlevés,  et  l'on  ninrit  ceux  doot 
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ils  s'étaient  momentanément  emparés. 
Stuyvesand  laissa  !a  faculté  de  ré.sider 
dans  la  colonie  aux  Suédois  qui  vou- 
draient y  rester en  prêtant  serment 
de  fidélité  aux  Etats  -  Généraux  :  les 
autres  furent  renvoyés  dans  leur  pays, 
ou  retenus  comme  prisonniers  de 

fuerre  s*ila  liaient  partie  de  Parmée. 
A  concorde  s*établit  dans  les  colonies 
de  la  Df'bnnrp  nitre  les  habitants  des 
deux  nations  :  ils  mêlèrent  leurs  inté- 
rêts ,  ils  concoururent  dans  l'occasion 
à  la  commune  défense,  et  s'unirent 
plusieurs  fois  potir  repousser  quel- 
ques partis  anjîKiis  qui  ciierchaient  à 
s  établir  dans  la  même  contrée.  Ce 
pays,  quoiqu'il  fOt  annexé  à  la  Nou- 
vcIle-'Relf;ique,  iw.ùl  néanmoins  une 
organisation  séparée  :  on  distinguait 
ies  états  des  rivières  du  nord  et  du  ^ud, 
ear  THudson  et  la  Delaware  étaient 
aussi  connus  sous  ces  deux  dt'sî^na- 
tions  ;  et  l'une  et  l'autre  contrée  ayant 
des  intérêts  très-divers,  il  en  réiulta 
bientôt  un  démembrement  territorial 
encore  plus  complet. 

Tandis  que  les  Hollandais  et  les 
Suédois  occupaient  les  deux  rives  de 
la  Delaware, les  Anglais  fondaient  sur 
celles  de  la  Chésapèake  la  belle  colo- 
nie du  Mar)'land,  séparée  de  la  Virgi- 
nie par  le  cours  du  Potomac.  Otar- 
ies I**^  avait  fait,  en  1633,  la  concession 
de  ce  territoire  à  Cécilius  lord  Balti- 
more; et  re\[^>édition  que  Léonard 
Calvert,  son  frère,  y  conduisit,  arriva 
l*année  suivante  à  Teinboucbure  du 
fleuve  qui  servait  de  limite.  Elle  était 
rompnst'r  de  deux  cents  hooi-nf^s  ;  ils 
s'etai)lirent .  nvpc  le  consentement  des 
Indiens,  a  ^aaiaco,  qui  reçut  le  nom 
I  de  Sainte-Marie. 

Tous  les  premiers  lial)itants  étaient 
r^itholiiiues  :  leur  religion,  persécutée 
en  Angleterre,  aiiaiL  régner  dans  cette 
nouv  cile  colonie,  et  un  grand  nombre 
de  familles,  appartenant  à  la  même 
église,  vinrent  y  chercher  un  refu;ze. 
Les  sages  principes  de  tolérance  pro- 
^ssés  par  lord  Calvert  firent  aussi 
arriver  dans  le  Maryland  différentes 
classes  de  reliirionnàires  qu'on  avait 
exilés  des  autres  colonies,  ou  qui  les 
avaient  volontairement  quittées  fiour 


échapjier  aux  persécutions.  Cette  poli- 
tique éclairée  accrut  rnpidement  la 
population  du  pays.  La  baie  de  la 
Cnesapeake,  le  cours  du  Botomac, 
l'entrée  de  laSusquehana,  lui  ouvraient 
de  grandes  lignes  de  navi nation. 
commerce  allait  trouver  dans  le  Pa- 
tapaoo  un  nouvel  abri ,  et  la  cité  de 
Baltimore  commen<^^  bientôt  à  s*élever 
sur  les  rives  de  ce  fleuve,  et  au  pied 
des  collines  qu'elle  devait  couvrir  un 
Jour  de  ses  édifices  et  de  ses  glorieux 
monuments. 

En  rappelant  l^^ridne  des  colonies 
européennes  formées  le  long  des  côtes 
d'Amérique,  nous  les  avons  vues  s'é- 
tablir dans  le  voisinage  lea  unes  des 
atitres  sous  plusieurs  p<ivillons  diffé- 
rents. Les  colonies  anglaises  étaient 
les  utus  nombreuses,  et  celles  de  Hol- 
lande étaient  menacées  par  leur  voisin 
na-ie  et  leurs  forera  ;  mais  il  s'étnit 
formé  vers  le  nord  d'autres  çrands 
établissements  européens.  La  France 
et  TAngleterre,  si  long-temps  rivales, 
allaient  se  retrouver  aux  prises  dans 
le  AOnvcau-.Monde. 

Quoit^ue  nous  n  avons  à  nous  occu- 
per du  Canada  et  de  l' Acadîe  qu'autant 
que  leur  histoire  se  lie  à  celle  des  pos* 
sessions  voisines,  quelques  développe- 
ments sur  l'origine  et  la  situation  de 
ces  deux  colonies  françaises  sont  né- 
cessaires k  rintelligence  des  événe* 
ments. 

Les  titres  de  la  France  sur  une  par- 
tie du  continent  d'Amérique  remon- 
taient à  l'expédition  de  Verazzani, 
qui,  en  1.S24,  fut  chargé  par  Fran- 
çois I"  de  faire  un  voyage  de  décou- 
vertes. Les  vicissitudes  du  règne  de 
ce  prince,  et  les  guerres  gui  rooeu- 
pèrent  en  Europe,  suspendirent  l'exé- 
cution de  ses  projets  en  Amérique; 
mais  ils  furent  repris  en  lâ34.  Jacques 
Cartier,  de  Saint^Malô,  aborda  au  cap 
de  lion.'u  ista ,  dans  l'île  de  Terre- 
^euve;  il  en  reconnut  les  côtes  septen- 
trionales, se  rendit  dans  le  golfe  de 
Saint-Laurent,  et  prit  possession  de 
ses  rivages  au  nom  de  la  France.  L'an- 
née suivante,  il  visita  l'île  d'Anticosti, 
qui  partage  en  deux  bras  l'immense 
embouchure  du  fleuve;  il  poursuivit 
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Ters  Pouest  sa  nav^stkm,  entra  dans 

rivirrf»  dc  Saî^n^n-îv,  où  des  tribus 
dVMiicmquins  curent  avec  lui  des  re- 
lations, et  remonta  le  fleuve  Saint- 
ljinr«nt  jusqu'à  Tîle  de  Hochelaga. 
■Les  Hurons  y  avn-rnt  un  n.r:mi\  vil- 
lage ,  tlont  l'enoeinte  circulaire  était 
tartitiée  par  un  rang  de  palissades, 
fonnéci  de  longues  solives  plantées 
prafenléiiicot  en  terre  et  liées  les 
unes  aux  autres.  Leurs  oahanes  étaient 
construites  de  la  inéine  manière.  On 
V  employait  des  tiges  plus  faibles,  dont 
les  extrémités  aroincies  se  rappro- 
rhaient  vers  le  haut  en  forme  de  ru- 
che,  ou  rntirbnirnt  rn  berceau, 
pour  couvrir  1  habitation  (voy.  «/.  21). 
tilie  montage  située  au  mtlieo  de 
nie  dominait  toute  la  contrée.  Cartier 
lui  donna  le  nom  de  Mont- Royal,  nom 
qui  fut  légèremeat  altéré  dans  le 
aède  suiTant. 

Ce  ^Cfdfdi  n*était  encore  qu'une 
recortmissance  :  mais  il  prépara  la 
colonie  qu'on  devait  fonder  dans  la 
suite  Aoberval  de  Picardie  obtint  de 
Vtm^oia  V  une  eommission  qiii  Tau- 
tm-isait  h  s'établir,  avec  le  titre  de 
Meutenant-irénéral  et  de  vice-roi,  dans 
toutes  le»  contrées  qui  environnaient 
Je  golfe  Saint-Laurent.  Il  y  fit  un 
voyage  en  1641.  Les  o6tes  orientales 
du'  Labrador  furent  reconnues ,  dans 
la  même  ann^'F.  par  Alphon<^e,  un  de 
ses  pilotes;  et  Hoberval,  qui  iit  encore 
en  Canada  Vautres  expéditions,  périt 
dans  cdle  de  1549  avec  son  frère,  qui 
nvait  pris  part  comme  lui  aux  guerres 
d'Italie,  et  que  François  V  avait  sur- 
nommé le  gendarme  d*Annibal. 

On  arrivait  an  règne  de  Henri  II , 
et  ta  h'rnnce  eut  à  soutenir  sur  tontes 
«es  frontières  de  sanglantes  guerres, 
qui  lirent  renoncer  a  d'autres  entre- 
prises. François  II ,  snooesseur  de  ce 
prince,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône, 
et  Charles  IX  ne  l'occupa  que  trop 
long-temps.  ISous  avons  suivi,  dans 
rintiroduction  de  notre  ouvrage,  la  se- 
fis  des  entreprises  qui  furent  tentées 
en  Amérique  «^otis  re  fiine<;tp  rèpne. 
Henri  III,  qui  lurit:i  des  troubles  et 
des  maliieurs  du  royaume,  accorda, 

m  IMS»  la  conuDerce  eidusif  du  golfe 


Saint-Laurent  à  Chaton  et  à  Noël, 

neveux  de  Jnrqnes  (lartier  ;  mais  cette 
commission  tut  bientôt  révoquée.  T.es 
grandes  expéditions  pour  le  Canada 
étaient  sus{>endues  depuis  long-temps, 
lorsque  Ravillon  s'y  rendit  en  !591, 
moins  pour  s'y  occuper  de  découvertes 
que  pour  exploiter  la  féche  des  plio- 
ques,  qui  aoondaient  alors  dans  ces 
parages. 

Quand  la  Frnnrp,  fntii^iiée  de  dis- 
cordes, se  reposa  entin  sous  l'autorité 
paternelle  de  Henri  IV,  ce  prince  re- 
prit des  projets  de  colonisation  si  sou- 
vent abandonnés.  Il  nomma  le  mar- 
quis de    In  Roche  son  lieutenaut- 

général  dans  les  pays  de  Canada, 
locbelaga ,  Labrador,  Norimbègoe  et 
Terre-Pieuve  ;  l'autorisa  à  à]uiper  des 
navires,  à  lever  des  troupes,  à  emme- 
ner toutes  les  personnes  utiles  à  l'éta- 
blissement d*une  colonie,  à  bâtir  des 
forts  et  des  villes,  à  concéder  des 
terres,  des  fiefs,  d'autres  seijîneiirîes 
sous  différents  titres,  et  à  faire  pour 
le  gouvernement  de  ces  contrées  tous 
les  règlements  qui  lui  paraîtraient 
utiles.  Mais  l'entreprise  de  la  Roche 
ne  réussit  point.  En  cherchant  à  ga- 
gner le  continent  d'Amérique,  il  at- 
teignit d'abord  l'tle  de  Sable,  où  il 
laissa  quarante  hommes  pour  y  es- 
sayer un  établissement  ;  il  alla  ensuite 
reconnaître  les  cMts  d' Acadie,  et  nprès 
y  avoir  recueilli  les  notions  qu  il  dési- 
rait, il  revint  en  France  pour  achever 
les  préparatifs  d'une  seconde  expédi- 
tion. Là ,  il  fut  retenu  prisonnier  de 
guerre  par  le  duc  de  Bretagne,  qui 
s'était  soulevé  contre  Tautorité  du 
roi,  et  il  mourut  avant  d^avoir  pu 
reprrnfirf  l'exécution  de  ses  desseins. 
Lorsque  Henri  I\  ,  informé  de  la  triste 
situation  où  se  trouvait  la  colonie  de 
nie  de  Sable,  voulut  la  faire  ramener 
en  France,  la  famine  en  avait  enlevé 
le  pins  irnind  nombre  :  douze  hom- 
mes seulement  avaient  survécu. 

Après  la  mort  de  la  Roche,  la  con- 
cession qu'il  avait  obtenue  fut  suc- 
cessivement accordée  à  Chauvin,  ca- 

Sitaine  de  vaisseau  ;  au  commandeur 
e  Chatte,  gouverneur  de  Dieppe;  et 
enfin,  à  Pierre  de  Monts ,  qui  «rtùity 
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comme  ses  pré(l<*oes*>eurs ,  le  droit 
exclusif  de  la  traite  des  pelleterieb.  Ce 
coanttt-e  p.iraîMajt  Mn  alors  le  èut 
le  l^vs  important  des  expéditions  di- 
rigépiî  vers  l'Acadie  et  le  Cnnnda. 
Pun^gravé,  oégociant  de  Saiot-iVJalo, 
«vatt  ftHt  éans  oetle  vue  ëifféreals 
voyases  à  Tadouatac ,  lieu  aitiié  vers 
l'embouchure  du  Snstiennv.  I.es  In- 
diens venuieiit  y  faire  leurs  échanges; 
et  ce  commerce,  dont  use  seule  com- 

Sagnie  avait  le  privilège,  lui  procurait 
e  ukIs  liéïK-nres. 
l  outcb  ieii  cotes  de  P Acnlie  furent 
re<x)nnues  en  1694^  depuis  le  cap  Can- 
ceau  jusqu'à  l'extrémité  sud-ouest,  et 
4e  là  jusfjiie  dans  la  baie  de  Fundy, 
où  le  l*orl-K<>\al  est  situé,  lie  Monts 
eomuiandait  cette  exj^dition,  et  Guuu- 
plain  et  Pûutriooourt  en  Maaîent 
partie.  Poutrincourt  obtint  même  la 
C()f)rf^<si()n  du  Port-Roval,  où  Ton 
pouvait  former  un  bel  établissement; 
niaia  on  ne  prit  soin  ni  de  le  fortiBer, 
ni  de  cultiver  les  terres  \ oisines,  et  ce 
pay9  reata  ouvert  à  toutes  les  agres- 
aions. 

Le  Canada  fut  organisé  avec  pkis 
de  prévoyance.  Cliampiain  y  poursui- 
vit sans  relâche  ses  utiles  travaux  ;  et 
cet  homme,  dont  Tame  eUit  élevée, 
consacra  le  reste  de  sa  vie  aux  inté- 
l<éts  d*une  colonie  si  importante  II 
ieta,  en  IHOM.  h  ^  t'nri'IpîTicnîv  de  Oiie- 
Dec,  nt  comiiiejiCLT  le  dcfridieuient  des 
terres  voisines,  envoya  de  nomiireuses 
reconnaissances  dans  rinlérieur,  et 
proloniiea,  sur  la  rive  sefitentrinnale 
du  lleuve  et  des  ^r  nuh  lacs,  ses  ct;)- 
hlissements.  iJeux  grandes  nations  in- 
diennes entrèrent  alors  en  relations 
habituelles  avec  les  Français  ;  elles 
étaient  sur  h  nu*'me  rive,  et  l'on  et  ,it 
à  portée  de  cultiver  leur  amitié.  Les 
Algonquins  occupitient,  sous  différents 
noms  de  trilnis,  Ii  ^  parties  inférieures 
du  Canridi  ;  les  Hurons  s'Ccndaient 
vers  l'ouest  jusqu'au  lac  qui  porte  leur 
nom.  L'une  et  Tautre  nation  étaient 
séparées  par  le  fleuve  Saint-Laurent 
de  la  eonfé  leratioii  des  Iroquris,  de- 
Venus  leurs  irreeo!)riliables  enneinrs  ; 
et  a>tte  gl  ande  limite  li'empôcliail  pas 
qu'il  ne  se  commit  de  fréquentes  agrès- 


sions  entre  Indiens  des  rives  op- 
posées. Ils  iravt>rsaient  le  fleuve  daôs 
leurs  longues  pirofBues,  dont  les  fîmes 
étaient  revêtus  d'écoree  de  bouleau  : 
souvent  mhm  un  tronc  d'arbre , 
creuse  par  Tactioo  du  feu,  et  dont 
me  haoïe  de  piem  achevait  péaible- 
ment  la  forme,  devenait  leur  aeule 

enTl)nrr:ition  :'vov./»r  19). 

Us  ;d>ordaient  uiouiuément  et  a  l'om- 
bre de  la  nuit  sur  le  point  du  rivi|[;e 
qu'ils  désiraient  surpreîkire,  fKiitaieht 
la  dévastation  d.nis  les  hameniix,  et  cou- 
raient à  leurs  pirogues  pour  regagner 
l'autre  rive  du  (leuNe.  On  disait  des 
Algonquins  qu'ils  venaient  en  renards, 
attaquaient  en  iions  et  fuyaient  tm  «i- 
seaux. 

Cliampiau)  ne  chercha  point  à  se 
porter  médiateur  entre  ces  uatioiis  en* 
nemies  :  il  regardait  comme  d'utiles 
auxiliaires  pour  lui-même  les  peuplades 
indiennes  voisiner  des  établissements 
Iramrais,  et  il  se  joignit  à  une  expédi- 
tion des  Abontpiins,  pour  pénétrer,  au 
midi  du  Sanit-l.nurenl ,  dans  la  con- 
trée qu'o<x:upaient  les  Iroquois.  Ce  fut 
dans  ce  voyage  que  Champlain  découvrit 
le  lac  qui  à  retenu  son  nom  ;  et  cette  dé- 
couverte se  fît  dans  la  même  annéf-  r'," 
Cèl  e  (ie  la  rivière  d  Hudson  ,  dont  nous 
nous  sommes  occupés  précéjlemment. 

Le  combat  meurtrierque  les  Indiens 
allaient  se  li\r(  r  fut  enszaiié  d'une  ma- 
nière rrniarfpiahle.  La  nuit  survenait 
lorsque  les  Aljionquins  rencontrèrent 
IVnnemi  :  ils  lui  demandèrent  «*il  vou- 
lait combattre  au  moment  iiKMue ,  et 
les  Iroquois  proposèrent  que  l'art aqtte 
fût  remise  au  leodemaio  :  «  La  nuit 
«  serait  obscure  ;  on  ne  se  reoonnat- 
<^  trait  point  :  U  fallait  que  les  .tctions 
■<  des  liraves  fussent  érlairée>-  so- 
«  leil.  »  On  fut  aux  prises  au  point  du 
jour  :  la  mêlée  fut  sanglante,  et  les 
Iroquois  se  défendirent  avecviUllaiice; 
mais  ils  n'avaient  fXMrit  enrorcéprouvé 
l'eUet  des  armes  a  feu ,  et  ils  ne  pitrcnt 
résister  à  G)au)plain  et  a  quelques  ar- 
quebusiers français  qui  occai paient  le 
centre  des  troupes  ennemies.  I  .»  s  \|- 
iZontiuiti<  r:ip|inrterent  dans  leur  pays 
un  grand  nombre  de  chevelures ,  dont 

leurs  feomwB  ae  couvrirent  le  aein» 
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CMMM  «Tuf»  ofBBMieat  et  d*unt  gd»- 

1^  (if  t  ai  te  des  Iroquois  leur  fit  re- 
connaître qu'ils  avaient  iiu-delà  du 
0«uve  on  ennemi  de  plus ,  et  ce  com- 
bat devint  W  principe  de  r.iniiiuisitc 
qu'ils  coiu^urent  contre  les  François, 
lueur  eanfeïlération ,  réduite  a  des  ar- 
mes trop  inégales ,  était ftiTCéed'atten^ 
d  re  roi*cd«iîoii  de  se  venger;  mais  les 
rivalités  de^   pnissaners  f'iirop»^f»nnes 
qui  avaient  forme  et»  Amérique  des 
i-tabiiiiseinents ,  devaient  bientôt  pro- 
CMer  a  oettr  natinii  sauvage  des  ami- 
lîaires  et  de  zélés  pn  tei'tciirs. 

\f>ti«s  nvnns  déjà  vu  que  les  Euro- 
péens dierciiaient  a  se  supplanter  mu- 
tupltcnenl  dans  leurs  nouvelles  aoqoi- 
siliona.  Le  capitaine  aniclais  Samuel 
\TZ7i\\    tïvait   donné,   en  f6(3,  cet 
exriitpie  d'hmtilitp ,   en  envaliissnnt 
TAcadie,  dou  il  prétendait  exclure 
tOMle  aotiv  nation.  La  IlottiHe  qa'it 
rofiifilandait  avait  été  expMiée  de  Vir- 
ginie pottr  f  tir*' ,  vers  le  nonl ,  un 
vovage  de  découvertes.  Argali  apprit 
qnis  fea  frmtqûn  avaient  formé  dans 
ia  baie  dé  f^fndv  rétaMnsement  de 
Saint- Snnvpiir,  pincé  sur  sa  rive  occi- 
deiifale  ;  il  s  v  porta  rapidement,  et 
s'oiuvura  saii»  coup^  ferïr  d'une  stiition 
«tt  if  ne  ar  trmvait  encore  que  vingt* 
CÉK|  failbitants.  Le  Port-floyal ,  situé 
sur  In  rive  orient ,flf  fie  In  rn^me  hnie  , 
était  le  diet-lieu  de  la  colonie:  un 
fort  y  avait  été  oomaiencé  :  il  s'y  trou- 
vait on  gouverneur  dont  raiitorité 
dev^iit  s'étendre  sur  tnijs  les  eîrihli^vr- 
nienfs  de  l'Acadie;  mais  il  était  «uïS 
garnison,  sans  munitions  de  guerre  :  il 
n'avait  aotoor  de  lui  4io*tiR  petit  nom- 
bre d^hommes;  et  lesoifférents  points 
de  lr\  rMe  ♦■nrjmis  à  sa  luridietion  n'é- 
taient occupes  que  jMir  acs cabanes,  éle- 
vées poor  la  oommodité  des  pécheurs 
ma  pmf  h  tnrito  d«a  ibumires.  Argall 
ne  put  éprouver  aîicunefésist  mcp  lors- 
qu'il se  présent rfev'nnt  le  [)orî  :  son 
învastoaelaitd  autant  pltts  maUendue, 
«le  la  Frsnœ  et  fAncleterre  étaient 
inn en paix.  ()n  a*était  borné  en  Ac^dle 
à  fe  mettre  à  fabri  des  incursions  des 
t    samnijes,  et  l'on  n'avait  pris  aucune 
t    mewiie  contre  celles  des  Européens. 


Cette  agre^ion  n*eot  qu*un  effet 

Eassaçer,  et  les  Français  rentrèrent 
ientof  dans  leurs  établissements; 
mais  les  dangers  de  l'Acadie  devinrent 
plus  graves  et  plus  habituels,  lorsque 
les  colonies  de  la  Nouvelle- A nitiel erre 
eurent  ete  ronimrnrées  en  Ifi'io,  vt 
surtout  quand  el  es  se  turent  étendues 
vers  le  nord ,  jusqu'au  voisinage  de  la 
baie  de  Fttndy.  Alors  les  étaMissementa 
de  (letiK  inif<^  mres  rivales  se  trouvè- 
rent rapprot'iies  ,  les  discussions  de- 
vinrent plus  vives,  les  inva>»ions  plus 
faciles,  et,  dans  cette  lutte  d'ambition 
et  d'intérêts,  l'avantage  devait  enlin 
rester  aux  colonies  qui  avaient  le  ping 
de  forces  et  de  ressources  à  leur  dis- 
position. 

l  e  pouvemement  français  ne  s'oo- 
cupail  point  assez  de  l'Acadie  ,  et  Ton 
éprouva  souvent  les  tristes  effets  de 
cette  insouciance  pour  une  possession 
qui  aurait  pu  protéger  les  établisse-' 
ments  formés  à  Terre-Neuve ,  les  pê- 
cheries du  aolfe  Saint- Laurent  et  les 
libres  relations  du  (>anada avecla  mé- 
tropole. L'Acadie  était  livrée  aux  in- 
vasions de  l'Angletirrre  ou  de  ses  co- 
lonies ,  dèsrpi'un»^  rupture  éclatait  en- 
tre la  Grande-Hrera!?ne  et  In  France. 
L'occasion  de  ces  hostilités  ne  se  re- 
nouvelait alors  quetropIVéqueminent. 
Les  deux  gouvernements  n'avaient  que 
des  trêves  passa L'»^rps  •  le»;  guerres 
qu'ils  se  Hrent  pendant  deux  siècles 
n'étaient  interrompues  que  par  l'épui- 
sement ét  par  le  blinde  rei)n  s.  l/ha- 
t  rttifie  de  se  cotnHntîrp  renaait  les  ini- 
mitiés plus  profondes  ;  et  il  siitUsait 
d'une  étincelle  pour  rtuilumer  un  in- 
cendie mal  étieint.  Au  mllifo  de  ce» 
vicissitudes,  l'Acadie  voyait  encore 
dépérir  ses  ftihles  n^ovens  de  dé'ense  ; 
prise  et  reprise  tour  a  lotir,  elle  re- 
cevait successivenrant  dé  cbaque  nation 
quelques  nouveww  habitants ,  pendant 
la  dtircr  i\c  ces  occupations  passriiiprcs. 
Ce  mélange  de  population  lit  naître  des 
prétentions  opposées  entre  les  pro** 

SriéCaires  anglais  et  françaia  :  chacun- 
es  deux  gouvernements  trouvait  dans 
le  p:ns  nu'f)ie  tin  parti  [>rè.  a  le  favo- 
riser ;  el  (e  Ciiollil  d'intérêts,  cette 
diversité  d'iucitnatioosreDdaltla'aitiin" 
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tion  de  TAcadie  plus  incertaine,  et 
Texposait  à  de  nouveaux  changements 

de  souverains. 

Cette  ooiitrée  fut  envahie,  pendant 
la  guerre  ûe  16^7,  par  le  capitaine 
Daviii  Iverdit,  né d  Dieppe,  et  réfugié 
en  Angleterre,  oà  les  calvinistes  de 
France  trouvaient  alors  des  secours. 
L'escadre  qu'il  commandait  se  porta 
ensuite  vers  le  Canada,  remonta  le 
fleuve  Saint-Laurent  et  ^nt  faire  le 
stége  de  Québec,  où  Cbamplain com- 
mandait. Il  ôfiioua  dans  son  fn!rppri<;e; 
mais,  le  2ii juillet  1629,  il  reparut  de- 
vant la  place,  avec  une  flotte  plus 
nombreuse  qui  venait  d*mteroe|iter , 
vers  r embouchure  du  (leiivr ,  un  rt)nvoi 
de  subsistances  et  de  muintions  de 
guerre.  Ces  secours  étaient  impatiem- 
ment attendus  dans  la  place,  où  1*00 
était  réduit  aux  dernières  nécessltés,et 
Cbamplain ,  ne  pouvant  plusy  compter, 
dut  accepter  une  honornblecapitulation. 
Québec  n'avait  encore  que  cent  habi- 
tants :  c'était  cependant  le  poste  le 
plus  important  de  la  colonie;  et  l'on 

S eut  juger  par  sa  faiblesse  de  i'aban- 
on  où  le  gouvernement  français  l'a- 
vait habitudiement  laissée.  Quelques 
efforts  isolés  et  instantanés  étaient  in- 
fructueux; il  eût  fallu  de  l'ensemble 
et  de  la  constance  dans  les  inu\  ( us 
de  défense  et  de  colonisation  :  le  zt  le 
des  i^ouvemeurs  que  Ton  envoyait  ne 
suffisait  pas,  quand  dp  vérilaues res- 
sources leur  manquaieiiî. 

Mais  les  guerres  de  religion  qui  s'é- 
taient raniméesen  France  sous  le  rèeue 
de  Louis  XIII,  avaient  affaibli  les  for- 
ces du  rovfînnip  ;  la  France  se  déchi- 
rait <le  ses  propres  mains  ;  tout  le  midi 
était  en  nroie  aux  discordes  dviles.' 
La  Rochelle,  principal  boulofard  des 
protestants ,  avait  lonL'-temps  résisté 
aux  armées  royales.  Quand  cette  place 
forte  eut  enGn  succombé ,  et  eut  en- 
traîné dans  sa  ruine  le  parti  gu*elle 
aviit  défendu,  la  guerre  conduisit  les 
Fran(;ais  vers  les  Alpes,  et  ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  l'entrée  du  Piémont, 
en  forçant  le  Paa-de*Suze.  La  conclu* 
sioo  de  la  paix  détint  le  fruit  de  leurs 
premières  victoires  en  Italie  :  elle  fut 
signée  à  Suze  entre  la  France  et  l'An- 


gleterre ,  le  24  avril  1639 ,  plus  de  trois 
mois  avant  la  seconde  entreprise  oontie 
Québec  Ce  temps  aurait  pu  suffire 

pour  faire  arriver  en  Amérique  In  nou- 
velle d*une  réconciliation ,  et  |K>ur  y 
prévenir  une  prolongation  d'hostilités 
que  la  paix  ne  permettait  plus.  Le  Ca- 
nada et  l'Acatîip  fimnt  rendus  à  la 
France,  en  1632 ,  par  le  traité  de  Saint- 
Germain-en-Laye. 

Après  le  rétablissement  de  ta  paix,  les 
colonies  européennes  formées  dans  le 
Nouveau-Monde  purent  s'occuperivec 
plus  de  sécurité  de  leur  culture  et  de  leur 
commerce;  mais  il  éclata  des  dissen- 
sions entre  la  Nouvelle- A  nsleterrc  et 
la  IVonvrlIr  Belgique,  et  l'on  s'obser» 
vait  de  part  et  d'autre  avec  jalousie. 
La  Grande-Bretagne  n'avait  jamais 
reconnu  positivement  les  droits  des 
Hollandais  sur  lescontréesque  baignent 
la  rivière  d'Hudson  et  la  Delaware;elïe 
ne  voyait  dans  leurs  établissements 
qu'une  usurpation  des  territoires  qu*eJle 
avait  elle-même  cédés  à  la  compagnie 
de  Plyinoiitb  ;  et  nprés avoir  impatiem- 
ment sou  fît' rt  line  prise  de  possession 
qu'elle  regardait  cuuuue  contraire  à  ses 

f propres  droits,  elle  n'attoidait  pour  les 
aire  revivre  qu'une  circonstance  fil- 
vorable.  !.a  guerre  qui  survint,  en 
16«»2,  entre  la  Grande-Bretagne  et  la 
Hollande  offrit  cette  occasion  ;  et  T in- 
cendie allumé  en  Europe  se  propagea 
bientôt  dans  les  colonies  d' \méri(juc. 
Les  Ati-ilais  accusaient  le  gouverneur 
de  la  .Nouvelle- Belgique  d'avoir  excité 
les  nations  indiennes  à  leur  foire  la 
guerre.  Le  Connecticut  se  plaignait 
d'un  empiétement  s'.tr  ^e«;  doimifîes  : 
il  reclama  les  secours  de  la  métropole; 
et  Cromwell ,  devenu  protecteur  de  la 
Grande-Bretagne,  autorisa  la  Nou- 
velle-Angleterre à  faire  une  levée  de 
cinq  cents  hommes,  et  à  tenter  une 
expédition  contre  la  Nouvelle- Belgi- 
que ;  cependant  les  préparatifsse firent 
avec  lenteur ,  et  le  rétablissement  de 
la  paix ,  qui  fut  signée  le  4  avril  16.^4 , 
entre  l'Angleterre  et  la  Hollande , 
prévint  riovasion  projetée. 

Les  colonies  anglaises  pouvaient 
compter  sur  l'intcrpt  du  protecteur. 
Long-temps  avant  son  élévation,  Crom- 
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wcii  avait  voulu  55'associer  à  leur  d^- 
tioée.  Ardent  sectateur  des  puritains, 
i  diait  latvre  ses  amis  dans  le  Non^ 
veaa-M<)!](!p  ;   luais  l'Ànigration  des 
'}!=^çi<1f'iits  lut  tout  à  coup  intrrditp  ,  pi 
le  roi ,  invisiljlnnrnt  pou&se  vers  sa 
perte,  retint  en 'Aiigletcrre  Thomme 
oni  it  fit  laisuite  monter  à  Téchafaud. 
CromweU  regardait  les  progrès  des  co- 
lonies comme  essentiels  a  la  puissance 
maritime  de  P  Angleterre,  à  cette  puis- 
sance dont  la  base  reposa  si  lonc-teinps 
sir  facte  de  navigation  puolié  eu 
1652  par  le  loni:  pnriement.  Trois  ans 
après,  il  fit  att:u|iier  les  colonies  espa- 
gnoles ;  et  la  liutle  qu'il  avait  chargée 
d'une  expédition  contre  nie  de  Saint- 
Dominée,  ayant  échoué  dans  cette 
enf  rf^pnse ,  envahit  subitement  la  Ja- 
maïque ^  ou  l'Angleterre  se  hâta  d'en- 
voyer des  forces  plus  nombreuses ,  afin 
d'en  l^re  le  centre  et  le  point  d'ap- 
pui de  >e>  opérations. 

Croniu  eJI  attachait  tant  d  iiii|K)r- 
tance  a  la  possession  de  la  Jamaïque, 
qu'if  désira  j  (tin  passer  une  colo- 
nie de  puritains  du  Massachusett , 
afin  que  la  domination  de  TA ngleterre 
y  fût  mieux  alïeruiie  par  une  popula- 
lion  et  une  religion  nouvelle.  Il  vou- 
hil  aussi  attirer  une  colonie  semblable 
dans  les  déserts  de  l'Irlande,  où  il 
n  -n  ait  éteint  la  guerre  civile  que  dans 
acs  (k)ts  de  sane  ;  mais  les  puritains 
d*AjDértqae  prérerèrent  aux  cbaiioes 
inoertaines  de  deux  nouveaux  établis- 
sements les  avantnrrfs  po^^itifs  dont 
ils  jouissaient;  et  I  on  («ut  juuer,  par 
leur  ^ttadiementau  solde  la  Nouvclle- 
A  ngleterre,  que  oetts  contrée  se  trou- 
tait  alors  dans  une  situation  prospère. 

Op^ndant  les  discussions  de  limites, 
qu*un  avait  assoupies  entre  les  colo- 
nies anglaises  et  celles  de  Hollande, 
conime4M^ient  à  se  ranimer,  et  pre- 
n<nciit  cliaque  jour  un  cararft'rc  plus 
irrave.  il  n'y  eut  pas  de  rupture  pen- 
dant le  protectorat,  ni  dans  les  pre- 
tnîèrci  aanées  du  régne  de  Charles  II  ; 
nais ,  eo  1064  «  oe  monarque ,  embras- 
sant lis  fuesd'ajrmndissenient  formée*; 
avant  lui  et  f;n  ondées  par  l'opinion 
puWique,  voulut  faire  valoir  les  an- 

dcDoes  préCentioiii  de  rAngleteire  sur 


la  Nouvelie-I'.eknque ,  et  en  céda  le 
territoire  au  duc  d'ïork  et  d'Albany, 
son  frère.  Une  escadre,  commandée 
par  sir  Robert  Carr,  fut  chargée  d'at- 
taquer les  possessions  hoilrîndnispî;;  v\\^ 
parut  le  10  août  a  1  entrée  de  la  ri- 
vière d'Hudson  ,  et  la  place  de  New- 
Amsterdam  fut  attaquée  et  sommée  de 
se  rendre.  Stuyvesand  était  gouver- 
neur dp  la  rolonle  hollandaise;  11  l'avait 
fait  prospérer  pendant  dix-huit  ans 
d'administration;  il  l'avait  agrandie 
par  la  com|uéte  des  possessions  sué- 
doises sifnefs  sur  la  ^)^!:n^^re,  et  il 
désirait  défendre  la  place;  mais,  n'é- 
tant pas  secontié  par  les  dispositions 
des  habitants ,  qui  craignaient  qu'une 
résistance  inutile  n'empirât  leur  situa» 
tion,  il  tut  réduit  à  capituler. 

Un  detaciienient ,  commande  par 
Carteret,  remonta  le  fleuve  et  s'em- 
para du  fprt  Orange,  où  les  Anglais 
eurent  bientôt  une  entrevue  amicale 
avec  les  députés  des  nations  indiennes 
les  plus  voisines  de  leurs  nouvelles 
possessions.  Robert  Carr  conduisait 
en  même  temps  un  autre  corps  da 
troupes  sur  les  rives  de  la  Drhware, 
et  les  torts  occupés  par  les  Holl.uidais 
et  par  quelques  familles  de  culu  valeurs 
suédois  se  rendirent  par  capitulation. 
New-Amsterdam  et  toute  la  contrée 

au'arrose  THudson  re<^urent  le  nom 
e  New- York,  en  l'honneur  du  piince 
auquel  la  concession  du  pays  avait  été 
faite;  le  fort  Orange  reçut  le  nom 
d'Albany;  et  la  région  située  à  l'orient 
de  la  Dèlaware,  celui  de  New-Jersey. 

La  Grande-liretagne,  qui  faisait 
de  si  importantes  acquisitions  dans 
cette  partie  de  l'Amérique,  était  elle- 
même  dé|>ossédf'e  de  !n  colonie  de  Su- 
rinam par  les  Hollandais  ;  et  lorsque 
le  traite  de  Breda  vint  terminer,  en 
1667,  la  guerre  des  deux  puissances» 
rîinçiine  d'elles  garda  les  conquêtes 
qu'elle  avait  faites.  La  Hollande  con- 
serva Surinam  ,  et  l'Angleterre  retint 
les  précieuses  possessions  dont  elle 
s'était  emparée.  « 

Une  nouvelle  rupture éclatn  quelques 
années  après.  iNew-York  lut  repris 
par  la  flotte  hollandaise,  le  30  juillet 
1678,  et  les  autres  places  des  ri?cs>. 
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de  I  HaUson,  de  Long-Ishind  et  de 
THtm-ifnej  m  rendirem  également. 
Ces  cokNms  se  détachaient  alors  sans 
peine  d'une  souvprr»lneté  nouvelle  qui 
n'avait  pu  encore  changer  ni  leurs  af- 
fections, ni  leurs  habitudes;  maif 
«ettc  réfntéîration  de  la  Hollande 
«lati's  Ips  rî  il>!;><spmpnt'--  qn'oUr  riit 
perdus  ne  lut  pas  de  longue  durée  : 
la  paix  signée  en  lh74,  entre  elle  et 
r  Anglf^rre ,  «onfirma  les  clauses  da 
traite  de  Rreda,  et  remit  la  (Irnnde- 
Breta^nc  en  possession  des  territoires 
qui  venaient  de  lui  être  enlevés  mo- 
mentanétnent. 

Par  lôsf  trouvait  anéantie  la  concur- 
rence commerrialc  delà  Hollandedfms 
cette  partie  de  l' Amérique  ;  l'Angle- 
terre ac(|uénHt  une  belle  eontrée  dont 
la  richesse  est  inépuisable,  et  un  port 
vaste  et  si1r,  destine  àdevenir l'entrc- 
pnt  du  commeree  du  monde.  La  [)0- 
pulation ,  les  edilices  n'avaient  encore 
rien  de  remarquable,  et  nous  ne  voyons 
en  ce  moment  que  le  herîpan  (fime 
cité  noiivpllp;  mais  le  choix  de  sa  si- 
tuation nous  avertit  du  sort  (pii  l  iit- 
tend.  La  neviffation  d*im  ^and  lleuve 
fait  descendre  et  circuler  vers  <e<;  murs 
toutes  les  productions  de  rmterieur; 
rOcéan  lui  apporte  le  tribut  des  autres 

£ays  ;  et  ces  ecnanges  entre  le  terre  et 
i  mer  se  font  dans  un  bassin  sf^ideux, 

toujours  ouvert ,  et  <}i\ut  lè<  ip^HMi  bes 
sont  facil^iàdelenUre.  8i  le.s  habitants 
qu*uttire  Pheureuse  situation  de  cette 
ville  naissante ,  y  sont  retenus  par  des 
lois  sagps ,  par  lés  bi nf' lits  de  1 1  tolé- 
rance ,  par  les  progrès  d  un  commerce 
sans  entraves,  on  s'intéresse  au  cours 
de  ses  prospérités,  et  l'on  en  prévoit 
rinfluence  sur  celles  d'une  nation  en* 

tien*. 

L'Angleterre,  au  moment  où  elle 
donnait  à  ses  colonies  du  nord  un  tel 
accroissement,  proloniieait  aussi  ses 
acquisitions  au  midi  de  la  Virginie  ; 
elle  commençait  ses  étiblissements 
dans  le»  vastes  régions  de  la  Caroline, 
et  se  rapprochait  des  lieux  que  les 
Fran<;*iis  y  avaient  occupés.  On  con- 
servait encore  parmi  les  nations  in- 
diennes le  souvenir  de  leurs  expédi- 
tioMs;  nous  atvoni  même  vu  qu*il  était 


resté  dans  le  pays  quelques  familles 
échappées  à  leur  déMstre.  Plusieunr 

Anglais  vinrent  s'y  réfugier  à  leur 
tour,  en  1622,  qtinivcl  U»urs  plantations 
de  Virginie  turent  attaquées  avec  fti- 
rem-  ^r  les  sauvages,  et  Ht  s'avancè- 
rent jtisqn'aux  bords  de  la  rivière  de 
^lai.  S'ih  ren^'ontrèrent  dans  les  lieur 
ou  les  t  rancais  les  avaient  dpv;mc«« 
Quelques- uns  de  ces  Bretons  dont 
I  idiome  était  le  même  que  celui  do 
pays  de  Galles,  on  s'explique  aisément 
comment  il^  <  rurent  retrouver  en  eux 
les  restes  d  une  ancienne  colonie  gal- 
loise. 

Sous  le  rèane  de  fharles  T*",  sîr 
Robert  Heat  ohtint  dans  cette  contrée 
une  concession  de  territoire  qui  ne  tut 
suivie  d*ancun  établissement;  et  le 
projet  d'y  fonder  une  colonie  ne  fut 
repris  au'en  i<;(i2,  par  le  comte  de 
(Jarenaon,  grand-chancelier  d'Angle- 
terre. Charles  II,  désirant  récompen- 
ser ses  services  et  ceux  de  plusieurs 
familles  piii--:it)t''s  (jiii  a\  aient  f'jvorisé 
son  aveuemcMt  au  trône,  leur  accorda 
tout«»s  les  terres  qui  s'étendaient  entre 
la  rivière  de  Mat  et  la  Virginie  ;  et 
huit  se  i  an  purs  an- lais  furent  déclaré 
propriétaires  de  la  (laroline,  par  une 
cliarte  qui  ne  reservait  a  la  couronne 
que  le  droit  de  souverain  domaine.  Le 
premier  soin  des  lords-propriétirres  ftit 
de  poser  les  bases  du  goiivern''mpnt 

au  ils  allaient  donner  à  la  colonie  ,  et 
s  eurent  reooun  aux  lumtérrs  de 
Locke  pour  en  combîfier  tous  les  élé- 
ments. Nous  allons  offrir  l'  innlx  sr  de 
ces  plans  de  constitution,  qu  i'  tallut 
bientdt  modifier,  uuand  l'abstraction 
des  théories  eut  été  soumise  h  l'expé» 
rienre.  Le  ieuisiateur  avait  crain»  les 
écarts  de  la  deiiutcratie  ;  il  se  rejeta 
dans  d'antres  périls,  en  faisant  éma- 
ner de  quelques  familles  seulement  le 
principe  de  tous  les  pouvoirs. 

Le  chef  du  gouvernement  avait  le 
titre  de  palatin  :  ce  rang  appartenait 
au  plus  âjsé  des  hait  aeigneors  proprié- 
taires de  to  Carolfne,  et  après  sa  mort 
il  devait  passer  an  {)lus  Av'ë  de  reux 
qui  lui  survivraient.  On  cre;i  pour  les 
autres  propriétaires  sent  grandes  di- 
gnités :  eeUet  d'amifat,  ét  ehambel* 
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In".      rhnnrplÎ  T,  (h*  ronm-tn'  lo, 
ciiff  df  justice,  (le  rontniieur  général 
it  «k  tr6arii»r.  Toute  la  jinivince  dé- 
tail être  di%i«^  en  comtes,  et  rliaque 

fofîit»^  rotnprerini'  Itiiit  seiineiiries , 
huit  h.ironnies  et  (pi  itre  arrondisse- 
ments, dont  (  luKun  se  |Kirti;:e.-iit  eu 
si\  Qolonies.  Iliaque  seuneurie,  ba- 
rot.îr  et  rnlonnie,  eoni|irFn.'iit  douze 
ni'Wf  nrre^  de  terre.  I,es  huit  seij;neu- 
ries  de  chaque  comte  ui»|Kirteuaient 
aoi  l«ird9-|)ro|)riêtjiire!t,  les  huit  ba- 
lonnies  à  la  notilesse,  et  \cs  vln.t  qiin- 
tre  rolon!f*«î  atix  stiniilrs  h.il  it.ints.  I.a 
noblesse  était  héréditaire,  et  se  com- 
posait de  landgraves  et  de  caciques  : 
j|  y  avait  un  landisrave  et  deux  caci- 
ques par  comté;  chnqiie  l.uidur.ue  y 
prr^*pd;5it  quatre  li.imiuiies,  et  clnuf'  e 
cacique  en  av.iit  deux.  1^  uns  et  les 
autrrs  ftaîmt  notiimés  pr  les  lords- 
prounelaires  ;  leur  titre  passait  à  l'aîné 
de  U'urN  riif  iiit>;  et  si  la  li^n(''e  venait 
à  s'fîtnuliT^  on  nonuiiait  un  nouveau 
tituliire,  aiio  que  le  nond)re  fixé  par 
b  loi  fût  toujours  maintenu.  Le  itou- 
yeniftMPnt  pou\nit  constituer  en  mn- 
no'r  lin»*  propriété  terrilCyri.ile  de  trois 
mille  oi'rch  .m  moins,  et  de  dou/.e  niille 
acres  aii  plus.  Cétait  une  esprcMf  de 
fief,  et  Toti  formait  ainsi  une  troisième 
classe  prîviléiriee.   D  «r-s  rb.iqne  sei- 
gnetirie,  l  aronnieet  uiajjoir,  le  titulaire 
avait  le  droit  de  tenir  un  lit  de  justire, 
OÙ  Ton  jtitfeait  toutes  les  causes  civi* 
les  et  crimine'.Ies  (jiiî  concernaient  ses 
h.il>itnnt«; ,  vit^-^nn  nu  liottnnes  lifies. 
Le  sciiineur  d  uu  nuuioir  pouvait  l'a- 
Kcner  avec  t(»us  ses  droits,  mais  il  ne 
pouvait  pas  te  diviser.  Tous  les  hom- 
Tires  fî:;es  d'tuïe  seigneurie,  hnronnie  ou 
niauoir,  étaient  sous  la  juridiction  ex- 
cluBive  de  leur  seii^ieur,  et  ils  ne  pou- 
vaient pas  quitter  s.-i  terre  sans  en 
avoir  reç  I  de  loi  T  uitrnis;ilion.  On 
pctiv.iii  se  rendre  hoimiie  Uu,c  d'un 
«igneur,  en  se  faisant  inscrire  volon- 
tatremeot  comme  tel  dans  les  registres 
du  comté.  Clhaque  homme  lige  recevait 
du  <5eii!nptfr  en  se  mariant,  dix  acres 
de  terre  en  viager,  et  il  lui  payait, 
pour  redevance  atuujelle,  un  huitième 
du  produit,  l.^'i  constitution  ctahlissait 
huit  cours  suprêmes  :  Tune  était  pré- 
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sidre  par  le  palatin ,  et  chacune  des 
autres  ''était  par  un  des  se|>t  grands 
dignitaires.  La  cour  |iolatine,  compo- 
sée des  lonis-proprietaires ,  avait  le 
(h'i  it  (Je  convoqut  r  les  parlcnientv,  de 
faire  gr.ice,  de  nouuner  à  une  partie 
des  emplois,  d'o|>|H>ser  son  veto  aux 
actes  du  erand  4*oaseil  etdu  parlement; 
(t  le  palatin,  lorsqu'il  était  présenta 
l  armee,  y  exerc.iit  l'autorité  de  géné- 
ral. ÏÀi  «  our  du  chancelier  se  compo- 
sait du  dignitaire  de  ce  nom  et  de  sii 
conseillers.  La  cour  du  chef  de  justice, 
celles  du  connrtniilr ,  de  l'atuiral,  du 
trésorier,  du  cotitroleiir  général,  du 
diambellan,  étaient  formées  d'une  ma- 
nière semblalde.  Le  gnmd  conieil  se 
coin|K)siiit  du  paKilin,  des  sept  grands 
dignitaires,  des  quarante-ilettx  conseil- 
lers attacliés  aux  cours  suprêmes  :  il 
préparait  toutes  les  prop<  sitions  à 
présaiter  au  parlement.  Il  y  avait  dans 
cliaque  comte  une  cour  de  juslirc,  com- 
posée d  un  si  erif  et  de  quatre  juges; 
et  dans  chaque  circuit,  une  cour  com- 
posée d*un  contrôleur  et  de  quatre  ju» 
ges.  On  pouvuit,  dans  les  causes  rot-* 
jeures,  en  api)eler  de  la  cour  du  circuit 
a  CCI  le  du  comté,  lin  ou  plusieurs 
membres  du  grand  conseil  se  rendaient 
deux  fois  par  an  dans  les  divers  com- 
tés, imir  y  tenir  des  cours  d'assises 
avec  le  shérif  et  les  quatre  juges.  Un 
jur\'de  douze  meml  res  étiitt  établi  près 
des*  cours  de  <  ircuit,  de  comté,  o'as- 
sises  ef  <If*s  lonis  propriétaires.  Il  était 
défendu  de  plaider  pour  de  rargcnt  ou 
pour  d'autres  récompenses. 
Le  parlement  se  composait  des  lords* 

fiwpriétaires  ou  de  leurs  députés,  des 
aiidgmv  es,  des  caciques  et  d'un  frano> 
tenancier  \Hmr  chaque  arrondisse- 
ment. Ils  siégeaient  tout  ensemble 
dans  une  m^me  chambre,  et  diaqtie 
nieud)re  éfnit  nonnné  pour  deux  ans. 
Les  actes  de  cette  asseujblee  n'avaient 
le  caractère  de  lois  uu*apres  ia  naili- 
cation  du  p.datin,  assisté  des  membres 
de  sa  cour.  Pour  éviter  la  nuiltiplirité 
des  lois,  on  convenait  qu'au  lK)ut  d'uu 
siècle  toutes  celles  d'un  parlement 
seraient  a'  oiies,  il  rcxoeptibn  de  ceilet 
qu'on  aurait  remises  fonuellement  en 
vigueur  ;  et  pour  ne  pat  obscurcir  Jet 
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W%  et  les  coiistitutfons,  oa  en  probi- 
IjQ.t  lu  coiniueiituires. 

M  dsvait  f  an>ir  tfaiit  tSmfoiè  fit-* 
l^eurle ,  bafonni^  et  colonie ,  des  re- 
gkttres  pour  les  arles  de  naissance,  les 
muriages  et  les  dpcés.  (.haque  ville 
devait  ICre  goufaitiée  par  un  mairif, 
dOtfMalétf maris  et  vingt-qiiatr«  mem- 
bres dt«  coniieil.  LVinpIiicPinent  de^s 
ports  était  fixe  por  une  loi  ;  et  les  chiir- 
genients,  les  déciiargeuients  des  navi- 
fi»  ne  pouvaient  pot  ^eHacCuar  sar 
d*aii(res  {toiiits  du  rivage. 

]l  nVtyit  ppnnis  à  aucun  homme  de 
jouir  du  droit  de  cité  dans  la  Caroline, 
et  é*y  avoir  des  biens  et  une  hablta- 
Hon,  ifW  ne  recoimiussait  qu'il  y  a  un 
Dieu,  et  que  re  Dieu  doit  être  [Mibli- 
qufinent  solennflleinpnt  lioimro.  I.e 
parlemeut  veillait  à  la  coiistruciiun 
ies  Misea  et  àl  l*entretieii  des  mtnN- 
iPea  oe  la  rpligton  anglicane  ;  mais 
toute  antre  reliiiion  pouvait  ^Ire  ég.i- 
meut  prntifpiée.  (<h.i(|ue  hahrtaiit  dc- 
Taît  inscrire  dans  un  registre  a  quelle 
éBliaemi  profession  de  foi  ilappcirfenait. 
IfMVtait  ;idinis>il)lp  .mx  cltar^cs,  et  il 
lie  jouissait  du  hieiif.ut  el  tic  l-i  pro- 
tection des  lois  qu'en  devenant  ii.eni- 
ireiTune  eoinintNiion.  Aucun  homme, 
i  ^iieique  égftee  qu'il  appartînt  ,  ne 
fk)uvnil  trotilher  une  assemblée  rcli- 
eieuse  »  ni  se  servir  d'expressions  of- 
fensantes contre  une  autre  croyance. 
Les  esclaves  étaient  admis,  comme  les 
B(mimes  libres,  dans  les  églises  qu'ils 
Voulaient  choisir,  sans  (jiic  leur  con- 
dition rot  changée;  el  tout  homme 
Mire  avait  une  âutorilé  aV>sorue  sut  ses 
esclaves  noirs. 

Aucun  homme  libre  n'était  ju;»é, 
soit  au  ci\il,  S(  it  au  criminel,  snn  uii 

^ composé  de  ses  pairs.  Aucun  ne 
ait  rddamer  la  possession  d'une 
terre  q^i'tl  aurait  acqurse  des  indigènes 

Eyr  achat,  donation  ou  autrement  :  il 
illait  qu'il  tint  ses  droits  des  lords- 

i Propriétaires,  oti  <fèsoontnits  fnfts  sous 
eur  autorité;  et  celui  qtn*  viîdaît  cette 
lî^le  était  exposé  à  la  saisie  de  tous 
Ses  biens  et  au  bannissement  perpe- 
ttief.  Chaque  franc-tenancier  devait 
pavef  annaeltenient  aux  lortfsfroprié* 
met  miendevaaoe  dTun  penning  par 


acre  de  terre.  Le  droit  de  naufrage, 
l'exploitation  des  nùnes,  celle  des 
principales  pédieries,  aiipartenaient 
aux  lords-propriétaires.  Tous  les  habi- 
tants et  hommes  libres,  au-dessus  de 
dk-sept  ans,  eta:eut  tenus  Ue  prendre 
les  armes ,  quand  le  graiid  «ftiiMH  le 
jugeait  nécessaire  à  la  sdrfté  de  hi  co- 
lonie. 

Tels  étaient  les  principes  que  Locke 
avait  c  nsacres  d.uis  son  plan  de  con- 
stitution; mais  la  plupart  de  ère  rèf^ks 
se  rapprochaient  trop  de  celles  do 
gouvernement  féodal  p*  ur  qu'elles 
pussent  convenir  atix  homu.es  uui  se 
rendaient  en  Amérique  dans  lespé- 
rai»ce  d*y  trouver  plus  de  liberté ,  et 
d'échapper  à  l'empire  des  privi.éueai. 
Les  formes  du  ;;ouvernement  n'etai  nt 
j>as  assez  représentatives  ;  elles  ii  ad- 
niertaient  à  participer  à  ta  fonnatioft 
des  lob  qu'un  trop  petit  nombre  à$ 
pf)ssesspurs  cofonlaux  ;  et  ia  prfénjî- 
nence  des  lords-proprielaires,  des  land- 
graves et  des  caciques ,  êtiit  trop  jifr- 
solue  dans  oes  aatiemblées.  O  titr» 
de  caciques,  empnin'é  des  notions 
américaines,  ne  stip|K)sait  cependant 
pas  qu'elles  lussent  adu.is  s  au  partaue 
des  mêmes  dnits.  L.*usurpation  do 
nom  de  leurs  chefs  était  une  dern  ère 
déjioiiille  qui  leur  était  arracher.  Oa 
s'arr  geail  jusqu'à  la  dignité  qui  rap- 
pelait leur  ancienne  indéfiendance  ;  et 
les  cl»efs  indiens,  les  derniers,  les  vé- 
rital  les  cynques,  étaient  réduits  à  se 
réfugier,  a\ec  les  d -bris  de  leurs  tri- 
bus, dans  les  proion^les  t'orétj»  et  ckms 
Ips  vallées  des  mont-ignes,  obscnrei 
retraites  oà  ils  seraient  un  jour  pour- 
suivis. 

On  a  pu  remarquer,  en  parcf)urant 
Fanalyse  de  la  constitution  donnée  à 
cette  colonie,  que  le  «tmimerce  des 
noirs  et  la  plaie  de  rescla\  ai;e  y  furent 
introduits  des  le  uji  nimt  de  sa  forma- 
tion. L'emploi  des  esclaves  était  deja 
admis  dans  la  Virginie  ;  et  la  CnroTtne, 
qui  était  un  démembrement  de  cette 
contrée,  reçut  d  elle  le  luneste  héritage 
d'un  système  qui  devait  pe>er  pendant 
plusieurs  siècles  sur  une  partie  de  la 
race  humaine. 

Si  le  eouveroement  tracé  par  LoOktf 
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censanni  pMmxn  frinrlfits  de- 

taient  être  r'nnrs  pnr  le  temps,  il  nd- 
n)it  d'.uftrrv;  mstit  itioii'*  njoiïis  péris- 
subles  €t  dignes  (lu  sitfTrajie  de  tous 
Itt  homirm.  Lnr  tr1lNm»iii  4tiient 
rapt>rodiês  des  justifinhlfs  ;  l*étal)l)é- 
Rer.ifiit  (lu  -frrv  pr^tépe;  it  Ir^  arrtisps; 
r»diMinistraUoi)  iiHinicipale  était  éta- 
blie. On  remarquait  surtout  les  prin- 
ci(>»'«  de  loléraiice  pnifessés  envers  les 
dil>Vrpr>ts  rultps  ;  î  ^iiflisnit  de  croire 
àl.i  Divin  té  et  d**  litt  rniiirp  hommage. 
Uiaqiie  tKniiine  iK>uv;'it  Thonorcr  de 
Il  manière  <|ui  fui  jMirïiiMait  ta  jiliis 
conforme  atfi  lumiérfs      sn  raison 
et  nux  in<;ntrîTtioT>5  de  sa  r^f>«^'  ienr<*. 
LtKke  aviiii  pris  {'Rrrittire  snmtf  pour 
règle  de  ça  vie  :  il  dis-ilt  qu'au  ioi»r 
ém  ^emet  t  on  ne  lut  d^tVMndprMt 
point      a\  \it  stiîvi  î.ut''eroii  (*nl\  in  , 
mars  s'il  avait  aîoié  et  ebarché  la  vé- 
rité. 

Cette  toMrafNV  Ht  passf r  dims  In 
CarD.'ine  un  grand  nôinhre  d*homtii«8 

detout'^-'H  |)inl  ins  rpli'j'eii«:es.  Triix 
mn  «kaiput  perd»  leur  fort  no  pen(l;tnt 
les  guerres  ci^iies  d  An  leterre  vii»n  ot 
cUervhtr  les  niorens  de  la  rétablir. 
î)')nr'rn>^  «ît. itnirs  du  roi,  s'étant 
m  litres  fid»»!» h  «[huriu  e.  nh*în- 
re«it  dvs  eoives.sions  de  terre  dans  la 
noayf^  colimiê,  et  Ton  y  facilita 
tab  îsseinent  d<^s  homines  înqiiit  ts  rt 
mr^rofitefits  de  leifr  sort,  qitt  pouvaient 
être  à  charge  à  la  iiietrop  Jp. 

L'^^uisitîon  d^s  îles  de  Tahanta 
Mit  H  «é  6réa  rofcufiation  de  la  (*^rO' 
Kne,  et  nit,  ronuiie  Tavait  ^té  relie 
ées  BtrtmnSes ,  Ip  résultjit  d*(in  nn»!- 
fraga.  Le  rapitatne  Savie  v  fut  jeté 
fmt  un*  tentp^,  en  fmi7;  il  visita  et% 
anr^^l^  et  reconnut  Tutilité  &une 
po^v^ion  qui  prote^jeail  les  eonunu- 
nirattons  de  1* Amérique  du  nord  avec 
les  Antilles.  Charles  II  consentit  h 
rontprendre  res  fies  dans  Ira  roneet- 
mjm  qu'il  avait  déjà  fait«^  aux  pro- 
priétnires  de  la  TaroHne, 

L'An;zleterre  n'avait  eu  ]usqii%^  cette 
épomie  aiieim  frafié  avee  TK^zna 
sur  les  limites  de  ses  rnioniea  dr Amé> 
f î'7ue  :  r)T.ji>  alors  il  fut  ronvfiri  ^Mf» 
}*>  rr.i  r(e  l'j  Gr.Hidp- Hr c':!:.!!!'  pit-se- 
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raineté  les  pays,  tica  et  eoioniea,  mk 

tuellement  orciipés  par  lui  et  par 
srs  sujets  dans  les  Indes  occidentales 
et  dans  toutes  les  parties  de  rAniért- 
que.  t:a  traité,  qui  deiratt  mettre  ta 
Caroline  à  Tabri  des  agressions  de 
rp.spnfînp,  drnnait  plus  de  sécurité 
aux  possesseurs,  t  i  encourageait  à  faire 
de  nouveaux  étahlisseiupnts. 

Jusqu'ici  noua  R*avona  vu  régler 
qu'entre  les  nations  européennes  les 
intérêts  de  leurs  rnlonies,  et  nous 
avons  d'abord  ren)arque  que  Tancienne 
population  américaine  se  replraît  dé- 
vaiit  les  nouveaux  habitants.  Mais  à 
niestîre  fue  h'S  Indiens  perd. tient  Ip3 
ri\agps  de  la  mer  et  les  faciles  moyens 
de  8td)sistanre  qu'une  prche  aboo* 
dante  pouvait  leur  offrir,  leur  conéi- 
tioii  devenait  moins  favorable  et  leur 
vie  éta  t  plus  pén  hîe.  (!e  changement 
de  situation  donna  lieu  à  d  fférentes 
giierrrs,  soît  entre  les  peupladea  In» 
die  mies ,  soit  entre  elles  et  les  Euro- 
péens. 

Les  principales  nations  américaines 
dent  les  hostilités  pouvaient  alors  in- 
spirer de  uves  tm^iétt  des  aux  colo- 
nies étranuoiC'î.  étn  ent  les  Abénn'^uis 
et  les  ftofpiots.  Li's  Alx  naquis ,  situés 
à  roneiit  de  la  rivière  d'Hudson  et  du 
lof  Champtatn ,  étendaient  leur  terri- 
toire >>sqii*à  la  baie  de  Fni  ^!\  :  ils  tou- 
chaient niix  pes?!e«5sions  del  i  Nci'vflte- 
Aniiletcne;  et  lorsque  ses  colonies 
comiucKaient  a  s«  former,  les  divi- 
sions qt«)  se  manifestèrent  entra  laa 
différentes  tribus  t  oui  prises  sous  ce 
nom  L'éfiéfiqîie,  farilitcrrnt  les  progrès 
des  i'jiropéens.  Les  ftlassasoits  et  les 
Nnragliansets  ëtnient  alors  en  iifierfi: 
les  premiers  se  hâtèrent  d'aci'ueillir  les 
étranîTPrs  qui  alx)rdairf  t  ^nr  leurs  ri- 
vages, et  ils  favorisèrent  les  fondateurs 
de  ^e^v-Phu)•  uth,  de  Boston,  et  des 
autres  criôntes  voisines,  dans  Tagié- 
rance  de  tr(  uver  en  eux  dea  auxiliaires 
contre  leurs  etuieniis. 

Quelque  soin  que  missent  les  Euro- 
péens à  observer  ime  neutralité  favo- 
ral>le  a  leur  étnhtissement,  te  icucrro 
que  sefai^aiPllt  trthns  e\|  osr»  bien- 
t<U  In  s<('urite  des  colonie^.,  l.vs  In- 
diens, eu  se  dierdiimt,  eu  se  ^ur- 
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f!jivant,  commr»ttaient  de  fréquentes 
violations  (le  terr  loirf.  ettless.nivn  :cs 
armés  lie  tTS]îPctaic'iit  îrirnne  liiijitf 
dans  icdrs  ilevastations.  \a'S  Pcqiioiis 
ee  faisaient  remar<|Ufr  dans  ces  expé- 
ditions désastreuses  ;  i  s  étaient  rcduu- 
tabies  par  l'aiuLiee,  la  turtiir  rt  le 
nombre;  atcoutuineii  à  vaiiH  redcs  tri- 
bus sauvages,  et  mortels  ennemis  des 
^araghansets,  qui  s'étaient  cnlin  rap- 
prochés (les  rolonies  aiiul;ti>es,  et 
avaient  eu  recours  ;i  leur  prott  clioii , 
i.s  attaquèrent,  en  IG  î2,  ces  lulonies 
.  elles-mêmes,  et  se  souillèrent  de  meur- 
tres et  de  rapines  dans  tous  les  lieux 

Iu'ils  purent  envnliir.  La  \eni:ennce 
t  pronipti'  et  terrible  :  deux  detaclte- 
Aients  an;:iais  furent  envoyés  contre 
•eux;îls  taillèrent  en  pièces  les  Indiens 
et  détruisirent  lenrs  habitations  ;  les 
femtnes  turent  dispersées  dans  plu- 
sieurs villes;  les  enlunls  furent  trans- 
portés aux  Bermudes  et  vendus  romme 
esclaves:  ceux  que  la  fuite  sauva  aban- 
donnèrent la  rnntreeet  se  dispersèrent; 
la  nation  des  Pequods  n'exi.sUi  pius. 

L*intérét  de  la  Nouvelle-A  ngleterre, 
lorsqu'elle  était  exposée  aux  a!{re$- 
sion'^  (Ic^  tribus  voisines ,  ét.n't  de  se 
concilier  I  amitié  des  nations  sauvai^PS 
plus  éloignées  :  elle  rechercha  celle  des 
iroquois,  qui  pouvaient,  en  cas  de 
guerre,  opérer  une  diversion  contre 
les  AbénîKjuis,  dont  ils  touchaient  le 
territoire,  et  contre  les  jjossessions 
francises  du  Onada. 

Les  Iroquois,  voisins  de  l*Hudson 
et  du  !:ic  Ontario,  p:n tai^eaient  vn 
cin(j  nalions,  celles  des  Moluiwks,  des 
Oneidas,  des  Onundagas,  des  Cayugas 
et  des  Sénécas.  Leur  imion,  leur  force, 
la  position  centrale  qu'ils  occuj)aient, 
et  les  [vro^res  (ju'ils  avaient  faits  vers 
la  culture,  les  rendaient  supérieurs  aux 
autres  tribus  :  leur  ligue  était  fortifiée 
par  la  communauté  du  langage;  et 
leur  ascendant  sîu-  leurs  ennenu's  avait 
déjà  ()u  ttrc  reuiarcjue  par  les  Kuro- 
péens,  à  l'époque  ou  Ton  découvrit  la 
baie  de  la  cliésapeake.  iNous  avons  vu 
que  les  Indiens  des  rives  de  la  Susque- 
hana  étaient  alors  tnennrés  par  les 
Ifoquois;  et  quand  ces  indiens  turent 
-réduits,  par  tes  invasions  maritimes 


L'UNIVEaS. 


des  étranç^ers,  h  se  réfugier  dans  les 

cont  ées  intérieures,  les  lro;uois  les 
lear  disf  utei  <  iit  ;  ces  lu^stus  lurent 
sans  asile;  la  {^uerre  en  muis^nna  le 
pius  grand  nombre  ;  ceux,  que  le  vain- 
queur  épargna  furent  incorpores  dans 
la  confédération. 

Les  iroquuis,  souvent  en  guerre 
avec  les  AlMBiiaquis,  saisirent  avec  em- 
pressement roocasfon  d'avoir  des  al- 
liés contre  eux  :  ils  arrej  tcn  nt  les 
pn  positions  d'autilie  qui  leur  t  talent 
laites  p;ir  iCS  colonies  anglaises,  et  ou- 
vrirent avec  elles  un  commerre  d'é- 
change qui  pouvait  les  rendre  plus 
forts  et  plus  redoiitalîles  :  ils  reener- 
cliaient  surtout  les  instruments  de  fer, 
les  haches ,  tous  les  moyens  d*attaqiie 
..et  de  dépense,  et  ils  parvinrent  a  se 
procurer  des  armes  a  feu.  Les  lois  des 
colonies  avaient  cependant  interdit 
l'importation  de  ces  armes  chez  les 
Indiens  :  c*étatt  un  genre  de  supério- 
rité dont  les  Kuropéens  avaient  voulu 
se  réserver  r..\  »i»î:iue;  mais  •^lppât  du 
gain  faisait  cnireinUre  ces  réglenu  nts, 
et  suggérait  tous  les-  moyens  d'éluder 
lu  surveillance.  Les  Iroqiiois,  se  trou- 
vant n  porti  c  plusieurs  comptoirs 
européens ,  étaient  a  la  fois  recherchés 
par  ton-  les  .spéculateurs,  et  ils  proli- 
tf  rent  de  tous  les  moyens  de  destruc- 
tion qu'ils  avaient  ac.uis,  |  our  faire 
éclater  le  ir  veniîeancxî  contre  les  Hu- 
rons ,  dont  ils  avaient  jure  ia  ruine. 

Prévenus  par  de  confuses  rumeurs 
des  préparaufs  que  Ton  taisait  contre 
eux,  tes  Murons  deniandèrent  d?s  se- 
cours a  la  colonie franeaisf  da  Canada; 
et  d'Ailk'bout,  qui  en  et^nt  alors  gou- 
verneur, conçut,  en  1648,  le  projet 
de  prévenir  l'attaque  des  Iroquoiai,  et 
de  les  aftaibliren  portant  la  guerre  snr 
leur  propre  territoire.  Il  rei^ardait  l'ac- 
croissement de  cette  nation  comme 
également  périlleux  pour  toutes  tes 
possessions  européennes  ;  et  crovnnt 
laire  entrer  dans  ses  vues  les  colonies 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  il  accepta 
d'elles  la  pro|)osltion  d'établir  de  libres 
relations  de  commerce  entre  elles  et 
le  Canada,  et  d'observer  mntnellenîpnt 
la  neuiraîité,  même  en  cas  de  rupture 
entre  les  deux  métropoles;  mais  il  de- 
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tnandait  qne  les  colonifs  anglaises  se 
Joi^tstent  à- lui  pour  faire  la  gjerre 

aux   Iro'^inois.  Otte  np^ocialicn  ne 
réussit  |*tnnt,  et  les  Ani;l.<is  se  ref 
sereiit  a  la  deniarale  du  gouverneur  tla 
Canadj;  ils  clierehèrent  tnê»m  h  dé- 
touriver  ses  plans  d'invasion.  D'AlUe- 
boul  teni|>orisa;  l'cxffvîition  qu'il  pro- 
jetait Contre  les  lro(|uoii»  tut  ditterfe; 
tt  n'UK-ci,  rassemblant  tous  leurs 
guerriers  pendant  ces  nio.nents  dlié- 
sitition,  tPaN(T>èrptit  Ir  fli  iive  Saint- 
î-inrr-nt,  >t'rs  rciiiixiui'hure  du  liic 
Ouuiriu,{)rnt'lrerent  chez  tes  Ilurons, 
dévastèrenl  leur  territoire,  et  détrui- 
sirent une  grande  partie  de  leur  nu- 
tioM ,  ffri'îî  Ifs  dei)ris  se  réfugièrent 
vers  les  rivt>>  urient<des  du  lac  auquel 
tts  ont  donné  leur  nom.  Les  Iro<|uois 
|iro(itèrent  de  lettrs  avpntaffes  contre 
d'autres  Xr^hx'S  voisine*?  ponr  les  sou- 
ivettre  el  \)ow  acquérir  de  nouM'IIes 
fortrs  :  Us  étendirent  leurs  incursions 
rtrt  rouest,.ati.i(]uèrfnt,  en  la 
natfon  des  Kriés,  établie  au  midi  du 
lac  de  ce  nntu,  la  <^^*t^^i^ir^•nt ,  hfM  Î- 
terent  de  ses  torèts ,  et  portèrent  sur 
les  ri%es  de  tous  les  grands  lacs  la  ter- 
reur et  la  désolation.  Cette  barrière 
n'arrêta  ni^rne  |)ns  leurs  lu)stililés  vers 
le  nord,  et  les  Irixpiois  lirent  plu- 
sieurs invasions  dans  les  coiitrees  du 
Hattl-Canada,  qui  étaient  occupées  par 
lei  Ottowavs. 

Le  réïsuîtnt  drs  cîf»prr(»<;  qtii  se  re- 
nouvelaient tVequeuiinent entre  les  In- 
diens devait  influer  sur  la  situation  et 
la  destinée  des  colonies  européennes  : 
I«s  unes  voyaient  périr  leurs  allies  na- 
turels, et  les  autres  arqiu'raient  de 
Duu\elies  ressources,  en  nudtipiiant 
leurs  relations  de  commerce  avec  les 
naturels  du  pays,  et  en  recourant  à 
leurs  services  ei  à  leur  coopération  en 
cas  d'iiosliiites. 

La  colonie  fran<^aise  du  Canada, 
n'avsmt  plus  à  opposer  aux  Iroqiiois 
ntiP  r;  ition  indienne  qui  piU  les  conte- 
nu, voulut  jiar  d'autres  nioyens  met- 
tre à  Tabn  de  leurs  inc  isions  ies 
postes  avancés  qu*elle  av  m  <  ans  leur 
voisinage.  La  ville  de  Mo  :-P'al,  fon- 
dée en  iC»40j  dans  l'Ile  de  "rclielaga, 
pouvait  être  meuacée,  et  les  familles 


indiennes,  rasseTblées  dans  la  même 
ile  par  les  missionnaires  français  qui 
les  avaient  reruei  lies  après  In  ruine 
de  leurs  tribus,  étaient  encore  pour- 
suivies par  les  Iro'iuois.  Le  gouver- 
neur du  Canada,  cherchant  à  les  ame* 
ner  à  des  dispositions  moins  hostiles^ 
essaya  de  se  r  i  pro  -lier  fl'unedes  cinq 
nations  :  celle  des  Onond  igas",  établie 
près  des  rives  du  lac  et  du  lleuve  de  ce 
non),  paraissait  répondre  aux  vues 
amicales  du  gouverneur  ;  elle  recul  les 
missionnaires  eliarf^és  de  lui  porter 
des  (Uiroles  de  paix ,  et  permit  qu'une 
petite  colonie  francise  vînt,  en  1656^ 
se  fixer  h  Textrémité  du  lac.  Mais  les 
atttres  nations  irof(noises  p'irvtnrent  h 
détruire  ces  premières  nnpressions  : 
elles  firent  craindre  aux  Onondagas  le 
danger  d'avoir  au  milieu  d*eux  unéta- 
Misseinent  étran;;er;  e'Ies  l'excitèrent 
à  le  détruire; et  les  Français,  menacés 
d'un  soulèvement  général ,  i  bandon* 
nèrent ,  pour  rentrer  dans  le  Canada* 
le  poste  qu*iis  avaient  occu[>é. 

I<es  inciFrsions  des  Iroquois  au 
nord  du  fleuve  Saint-Laurent  devin- 
rent alors  plus  fréiiuentes.  I^s  envi- 
rons de  Mont*Rêal  et  des  Trois- Ri- 
vières, reirx  même  de  Quèliec  étaient 
exp  s?s  à  leurs  ravages;  ils  pillaient 
les  lial>itation$  isolées,  (k^vastaient  les 
champs,  ôlaient  aux  cultiva  teurs  toute 
es|)érance  de  récolte;  il  fallait  être 
totrjottrs  stir  ses  «rardest  et  lnrsqu*on 
parvenait  à  les  éloigner  par  la  force 
des  armes  ou  par  des  propositions  de 
paix ,  on  n*obtenait  que  des  trêves  in- 
certaines et  de  courte  durée. 

Il  était  difficile  de  fixer  les  penchants 
et  les  dispositions  des  sauvages,  et 
cette  Instibilité  était  commune  è  tou- 
tes leurs  nations.  Mobiles  dans  leurs 
amitiés,  dins  leurs  aMances,  elles 
changeaient  souvent  de  parti,  au  gré 
des  ciiefs  de  guerre  qui,  par  leur  élo- 
quence et  par  leurs  exploits,  acqué- 
raient de  riiiflîiefire  sur  l'esprit  rt  les 
délibérations  rie  leurs  tribus.  Les  co- 
lonies anglaises  éprouvèrent  elles- 
mêmes  Teffet  de  cette  Inconstance,  et 
le  traité  qu'elles  avaient  conclu  en 
ir)20  avec  le  chef  des  iMassiicbusets, 
fut  rompu  après  sa  mort.  Ses  deux  lUa* 
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Wamsutta  et  INfétaromet,  s'étaient 
j'aborti  montrés  fideiejia  ix  sciitiinenls 
46  leur  Itère  :  iis  parai^isaieiii  désirer 
Tamitie  qk»  Animais;  il«  clierolièrent 
mime  à  te  rapproeber  d'eux  plus  étroi* 
énnent ,  en  les  priatit  de  leur  donner 
^  noins  eiir<)|)eens,  et  en  recevant 
d*eux  les  iioins  Alexandre  et  de  Plii* 
fip,  80118  Ie9c|uels  ils  turent  ensuite  ha<> 
bituelleuient  déiiiuiirs;  niiiis  lur  qu'ils 
elïectaient  ces  d.'hurs  d'aniitif ,  iis  se 
prépiiniiefit  à  suulever  toutes  les  na- 
fk09»  indfennet  vouim  de  la  Koo* 
ftlle*AiiSlel«rrB.  Aleiandre  fut  arrêté 
|M  latlieu  (\.'  ses  projets;  les  Anglais 
f*einpJrèreHt  de  su  ptrsuuue,  et  il 
mourut  prisonnier. 

Philip,  devenu  rtiéritier  du  pouvoir 
et  des  desseins  de  son  frère,  |)ensa 
qu'il  l'alluit  proionuer  eneore  la  distii- 
luulation,  et  on  le  crut  d  abord  dis- 
l^oié  au  maintien  da  la  pait;  il  6*en- 
§a;iea  m 'nie  a  se  reoofitiaitre  sujet  du 
roi  d'Anj;lelerre,  et  a  ne  faire  s;ms  S(  n 
aven  aueune  guerre  aux  tribus  in- 
diennes, ni  aucune  concession  de  ter:  e 
tus  iC:iro|ié0iis.  Mais  sa  fierté  s*fndi> 
tfnuit  de  to  ile  es |)èce  de  sn,elion;  ses 
émissaires  parcdtinii  etit  les  ilif.ei'cnl'  s 
peuplades,  et  les  plans  qu'il  avait  ure- 
paret  dana  un  profond  aerret,  pendant 
plusieurs  ann^jes,  ayant  été  divulgues 
par  un  transfu;;e,  il  fut  forcé  de  se  dii- 
Clarer  a\ant  d'avoir  rallie  toule«  les 
tribus  sur  lesquelles  il  avait  conip  t. 
.  liOB  Karani^anaets  avaient  protnia  daa 
iaODurs;  on  prévint  leur  rjssenib.e- 
ment  :  un  corps  de  troupes  anglaises 
marcha  contre  eux,  les  dcUena  de 
flatte  ligue,  les  obligea  iiiéine  à  pren- 
dre les  annes  contre  Philip,  et  se  porU 
ensuite  vers  le  Monl-llo  îc  et  les  in:i- 
rais  de  Taunton ,  an  milie.j  des  piels  ce 
dief  indien  M*étail  ri  trjnche  :  on  ne 

Fit  la  t'omer  d  ns  celte  iHiaitton;  et 
hili|i,  red  iit  a  la  (|uiit  'r  par  le  nuin- 
que  de  vivres,  uai;na  un  a:itre  pos'e 
aitué  près  de  Hronklield.  Des  îles  si- 
iMéaa  au  milien  dea  nmia  étaient  sta 
priacipoles  retraites;  les  Indiens  en 
aortaient  subitement  po'ir  étendre  au 
loin  4erir8  dévastations,  et  ils  se  reti- 
raient tout  aussi  précipitaïunienl  avec 

liidipoullk»  quila  avatapt  apltrén  à 


Tennemi.  Quarante  guerriers,  leurs 
femmes,  leurs  cnlnnls  étaient  alors 
autour  de  Pnilip;  d  auircs  reunions  se 
foruiatent  sur  d*autres  points,  daoa 
|aa  vallées,  au  bord  des  torrents,  et 
so'js  le  profond  abi  i  des  f  rets.  Toutes 
les  tribus  indiennes  s\'t<tienl  sotilevées 
depuis  les  rives  du  M«rin)ac  ju&^ii^à 
celles  du  Conn&'ticut;  elles  avaient 
entre  elles  des  intel  igences;  eiies  de- 
vaient agir  au  même  sif^nal,  et  Piùlip 
était  l'auiede  celle  p  uissante  ligue  qui 

mena^it  a  la  fois  toutea  les  ooloiiiiia. 

•  Guerre  à  nos  enneuiis!  disait -il; 

<<  vengeance  aux  hoiimvs  rou:;es  qu'ils 
«  <»nl  immul 's!  C'est  ici  la  lei  redcuos 
pères;  elle  fui  indt^endante  :  puisi»e- 
■  Irelle  s*ouvrir  et  dévorer  nos  ravis* 

•  seurs!  »  Ce  vœu  était  r*pélé  par  les 
failli, les  ijdiemifs  reunies  autour  du 
commua  foyer  (vov.  pL        U  faUiit 

EAT  la  ieunêase,  qui  s*aocoutuiiialt  lie 
oane  heure  aux  travaux  et  aux  eior- 
cices  de  la  gtierre,  en  d  ve  of  pnnt  au 
milieu  de  se*  jeux  s;i  loree  cl  .von  agi- 
lité (voy.  pl.  1 1  j  ;  il  i'i  tait  par  ici»  guer- 
riers qui  a  latent  attendra  en  aiibua- 
cade  leurs  ennemis,  enlever  de  nou- 
velles cheve  ures,  el  m.'ltre  1.^  feu  aux 
liai)iUtions  avec  leurs  lleciies  inceii- 
diairea  («'oy.  pt.  98).  il  y  eut  durant 
ôatte  camp:i::i)e  de  nombrauscB  ifisear* 
mouches,  dans  lesi]uelies  les  Indiens 
e;irent  qu  'l<|!ieroi.s  l  avant  me.  l  es  Ko- 
ropéens  n'<  talent  plus  uloi s  soutenus 
par  les  in:^nies  prestiges  qu'au  momeul 
de  la  dé(!ou  verte;  on  ne  croirait  plus  à 

leur  eelesie  origme;  i;s  avaient  <:essé 
de  parai're  invimiblcs,  cl  leurs  armes 
à  fsu  nVtaient  plus  regardées  C(>inii)e 
les  (ièt^hes  de  la  foudre  :  mais  la  supé> 
rioriti*  des  iirls  et  de  la  civilisation 
Ictir  a^s  iiait  encore  l'empire;  el  quoi- 
que l'usage  de  leurs  urmcs  edl  oi'iM' 
menée  à  s  introduire  r4i«s  lea  IndieWt 
ceux-ci  ne  pouvaient  tenier  contre  eux 
qiied.'S  efforts  impuissnnts.  I  es  eolo- 
nies  anglaises  concertèrent  leurs  mou- 
venietits  :  on  fit  partir  de  Hoston,  la 
8  décembre  iBr^,  les  troiipca  du  Maa^ 
sar'uiwtt;  ee  les  de  Ne«-IM  moulh  et 
dti  (lonnectieut  se  oignirent  a  elles  et 
mareiiereni  a  renneini,  qui  s'était 

fortifié  m  ttiliiii  é*iio  inaraia  ou  il 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS 

avait  imemblé  cinq  mille  hommes. 

T.r»;  rpf  rnnrlîpinent.s  a(»s  Indiens  furent 
forces  :  on  mît  le  feu  a  leur  \ill  ii;e, 
composé  de  six  cents  cabanes;  un 
■nnd  nombre  de  fanmet  et  d*enfiii»ts 
fil  lu  lit  dans  les  flaiiunet.  Cetix  des 
puerrters  q  li  ^urvrnirent  nu  rninl).it 
le  relu^iererlt  dans  un  autre  inar.ns, 
et  les  Anglais  se  retirèrent  eux-ui(ln>es 
à  SmUmi,  aprèi  cette  exfiMition  pé- 
nibleineiif  entreprise  au  milieu  des  ri- 

gtieurs  de  Phi  ver. 

D'autre»  d^tai  hements  indiens  com- 
■dmt  des  dévastations  à  liiitrafitre, 
è  llaadfle'd,  h  Wevmouth,  et  sur  d'au- 
tre* points,  où  il«?  hriUèrcnt  des  ha- 
bitations et  surpr  rent  (|iii"l.jiie.s  postes 
bolt^;  mais  ils  éprouvèrent  eu\-ui^n)es 
tant  de  pertes  que  leurs  forres  diint* 
n  tient  de  jour  en  jour.  in^nie  au- 
dare  ne  les  anin»ait  plus  :  leur  chef 
oonuiieiicait  a  se  délier  de  sa  fortune, 
it  aommèsaillf  avait  été  mise  6  prix, 
B  cadtait  son  asile  avec  soin.  On  ap- 
prit enfin  qu'il  s'èîait  retire  dnns  son 
ancien  quartier  du  M(uil-Hope;  il  y 
fut  poursuivi,  parvint  h  s'eehapper  en- 
core, erra  d*un  marais  à  Tautre^et  fût 
alfandonné  de  tous  ses  amis.  Son  on- 
de, sa  sortir,  sa  iVnwne,  son  Dis  fu- 
rent faits  prisonniers;  il  resti  seul,  et 
toute  es]temiM«  de  sa  ut  s*évanouit  : 
son  heure  était  venue;  et  Plulip  ,  sor- 
tant d*i:ii  innr.iis  où  il  s'était  rct'ii^'ié, 
fut  tue  \}:\r  un  Irulien.  S;i  mort  nit  il- 
lustre un  U'j;i lime  adversaire,  elle  cou- 
vrit d*o|)probre  celui  qui  assassinait 
le  défendeur  de  son  pays.  ' 

La  perte  d'un  clipfsi  fprond  en  res- 
scur^,  si  reduulabie  a  ses  eiuu  inis, 
si  puissant  par  son  caractère  et  son 
ttmra^e,  accéléra  la  fin  de  cette  guerre. 
Ceux  {\<'s  liultoiis  (pii  n'éî.iient  pas  sou- 
mis furent  |K)tirsiiivis  d'une  retr.iite  à 
Tautre  :  il  en  périt  un  ^raitd  ncnibre; 
d^Jfu  très  i*enfoncèrent  dans  Pénaisseur 
des  fcrfts.  Cette  guerre  avait  Gonné  le 
signal  d'un  sou  èvenient  général  aux 
tr  bus  indiennes  voisinps  du  Ncw- 
Hauipshire  et  du  Maine;  ces  peuplades 
avaient  pris  tes  armes ,  et  a\*aient  dé- 
txsté  les  plantations  qui  se  trouvaient 
i  leur  por'ée;  mais  le  •^(uiveriiemcnt 

de  Ilo&sachitôeU  eovo^a  des  trou|»es 
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qui  surprirent  un  corps  de  quatre  cents 
Indiens;  quelques-uns  furent  tués,  m 
la  plupart  de  ceux  que  l'on  fit  prison- 
niers furent  ensuite  vendus  comme  es- 
davet. 

Ijh  paii  ftit  conclue  avre  les  PénoV 

scots ,  et  ensuite  a  ver  les  autres  peu- 
plades. 1^  guerre  avnit  duré  dlx-liuit 
mois,  et  de  part  et  d'autre  elle  s'était 
faite  avee  tant  d*animosité,  qu*ellé 
laissa  subsister  entre  les  colonies  an- 
glaises et  les  Abénaqub  de  jirofoiida 
ressentiments. 

D*aiitres  relations  plus  intimes  et 
moins  chèrement  aehewes  se  formaient 
à  la  même  époque  entre  les  tribus  in- 
diennes et  les  colonies  dont  Gm'I- 
iaume  Penn  conuneu^ait  l'établisse- 
ment. Guillaume  Penn ,  né  è  Londre? 
en  1014,  av,ut  i  té  élevé  au  collège  ec- 
clésiastique d'Oxford,  et  .jvait  embrassj 
de  bonne  heure  les  (  pi nions  des  qua- 
kers. S*étant  lié  avec  George  Fox,  qui 
était  leur  prineipal  apôtre,  il  l'occoiii» 
pn;:na  en  llollaude  |>o«ir  v  prêcher  leur 
doctrine,  et  fil,  a.ms  fa  nuMoe  vue, 
plusieurs  voya.ues  en  Allemagne;  h  son 
retour  en  Angleterre,  il  Qi  un  grand 
nombre  de  urosélytes;  et  oe  fut  pour 
offrir  un  risue  aux' quakers  persécutés 
u'ii  aapiit,  en  l(i7G,  la  propriété 
'une  partie  du  New..ler.sev »  ou  Toq 
vit  bientfit  s*élever  la  ville  de  nurlin^ 
ton  et  d'autres  élablissenieiits  situei 
sur  la  l  ive  orieuta  e  de  la  Delaware. 
Guillaume  Penn  forma  ensuite  uq 

Clan  de  colonisation  plus  vaste  «  dani 
ne  contrée  voisine  qui  n*était  pas  en- 
core occupée  par  les  Kuro|)éens.  Son 
père,  l'amiral  Penn,  avait  rendu  à  la 
Grande-Rretaipie  d'éminents  servi- 
ces: il  coimnnndait,  en  fC55,  Pes- 
cadre  qui  s'euipara  de  la  Jamai(|up  ;  il 
remporta  dix  aus  après  ime  victoire 
signalée  sur  l.i  Hotte  lioilandaise,  com- 
mandée par  Van  <>|idam  ;  et  (liarles  Ii; 
désirant  reconnaître  ses  mérites  et  ho- 
norer sa  mémoire,  accorda  à  Guil- 
laïune  Penn,  nar  des  lettres  patentes 
du  4  mars  imi ,  fa  pleine  et  absniué 
propriété  de  tous  les  territoires  qui 
s'eteud.u'ent  entre  les  colonies  du  ]\ia- 
ryland,  de  .New-York  et  de  New-Jer- 
fiëy.  Cette  coatree  reçut  diors  ie  nom 
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dePensyl^'nnir.  Il  se  présenta  un  î^rand 
QOiujre  iJ  liuiuiDes  qji  ucccptemit  les 
offres  de  Pton;  trois  navires  furent 
proinpteineni  expédies  avec  des  passa* 
gers  et  toutes  les  provisions  r>m's- 
saires  a  un  premier  etaUlisscnieiii;  i  s 
«titrèrent  dans  la  Driaware,  et  Ton 
ieta  les  fundeinente  de  la  ville  de  Ciies- 
icr,  sur  la  n've  où  ils  ileliarquèrctrt. 

Les  coiniui^sjireâ  que  Guiltauinc 
Penn  envoya  dans  cette  contrée  étaient 
chargés  de  remettre  aux  chels  ind  ens 
la  lettre  suiv  intp,  (|rii  leur  fut  expii* 
quee  par  des  iulerpreles  : 

•  Mes  Amis, 

«  Il  est  un  Dieu  grand  et  puis- 
«  sant  qui  a  tuit  le  monde  et  tout  ce 

«  qu'il  renferme.  INous  lui  devons  la 
«  vie,  et  nous  hii  rrrulrons  rotnptc  de 
«  tout  ce  que  uouâ  lerous  sur  ia  terre. 
«Ce  Dieu  a  écrit  sa  loi  dans  nus 
«cœurs;  elle  nous  apprend,  elie  nous 
«  invite  à  nous  .ifiner  .es  uns  les  au- 
•>  très,  à  nous  assister,  à  nous  faire 
«mutuellement  du  bien.  Maintenant 
«  il  plaît  a  ce  Dieu  de  ni'attaclier  a  la 
«  p:irtif  (!n  monde  où  vous  êtes ,  rt  le 
«  roi  du  p;iys  que  j'hnl)ite  iiry  a  donné 
«  une  grande  prouuce;  mais  je  dijiire 
«  en  jouir  avec  votre  affection  et  vo- 
«  tre  consentement,  afin  que  nous 
«puissions  toujours  snri'  ensemble 
«comine  voisins  et  anus.  Dieu  ue 
«  nous  a  pas  fiiits  pour  nous  dévorer 
«  et  nous  détruire ,  mais  {mur  nous 
«montrer  des  ér^ards  et  de  la  bien- 
a  veillance.  Je  suis  touche  des  duretés 
«M des  injustices  trop  souvent  com- 
«  mises  envers  vous  par  des  Itonunes 
«  qni  sont  venus  vous  cliercher  [iltitôt 
«  pour  vous  s;icrifier  a  leurs  avantiges 
«Que  pour  vous  donner  des  exemples 
«  oe  (Kitience  et  de  bonté.  J*apprends 
«  qti'ti  en  est  résulté  des  trouliles,  des 
*  murmures,  des  animosités,  et  quel- 
«  quefois  une  eflu^^ion  de  san^;  ;  le 
«  grand  Dieu  s*en  est  irrité;  mais  je  ne 
«<  suis  pas  un  homme  semblable,  on  le 
snit  Lien  dans  mon  pays.  J'ai  pour 
«  vous  de  l'affection  et  dé  l'estime,  et 
«  ie  désire  gagner  et  obtenir  la  votre 
«par  une  conduite  amicale,  Juste  et 


«  paisible.  Les  hommes  que  j'envoie 
<«  sont  unim.-^du  même  esprit  ;  ils 
«  ront  en  conséquence;  et  si  quelqu^un 

•  d'entre  eux  \ous  urtensait  vous  ou 
"  voin*  peiiiiîc,  il  vous  en  sera  donné 
«  prompte  t-t  entière  satisfaction,  par 
«des  hommes  justes,  pris  en  nointire 
«égal  des  deux  cdtes,  aOn  que  vous 

n  ayez  aucun  motif  pour  en  être 
«  blesses. 

«  iiii'utjt  je  viendrai  moi-m(?me  au- 
«  près  de  vous,  et  nous  pourrons  alors 
"  conférer  rl  discourir  a  ce  sujrt  p  us 
«  amp  cm  ni  et  pitis  lihrî'jnenl.  Un  at- 
«teiiuant,  jai  vn\osv  mes  connnis- 
«  saires  \iour  traiter  avec  \ous  du  ter^ 
«  riloire  et  d'ime  solide  convention  de 
n  paix.  Je  désire  que  vous  sv\  f7.  bien- 

•  vei.laiils  envers  eux  tt  en\t*rs  notre 

•  nation ,  1 1  que  vous  receviez  les  pré* 
«  sents  et  les  dons  que  je  vous  adresse 
«  coHun^*  mi  tcmt»iinaj;e  de  mon  bon 
«  vouioir  en N ers  vous,  et  de  la  reso- 
«  lution  où  jt;  suis  de  vivre  avec  %'ous 
«  suivant  les  relies  de  la  justice,  de  la 
«  paix  et  de  l'auiitié. 

«  Je  suis  votre  aiîfctionné 

«  William  Penh.  » 

L'amu-e  suivante  Penn  s'embarqua 
pour  ses  nouvesiux  établissements.  Il 
visita  tes  deux  rives  de  la  tuie  de  la 

Delaware,  fut  rrni  avir  joie  par  les 
Anglais,  les  Huliandais  et  les  Suédois, 
assura  aux  habitants  leurs  droits  spi- 
rituels et  tenqiorels,  la  liberté  de  cou* 
science  et  la  iiberte  civile,  leur  recom- 
manda le  bon  accord,  la  modération, 
et  renouvela  les  commissions  des  ma- 
ILïistrats.  Penn  avait  obtenu  du  duc 
(rVorlx,  p  ir  un  acte  du  21  aoilt  16«2, 
la  cession  de  ses  (Ik  ils  et  de  tous  ses 
intérêts,  nun-.seu  emmt  sur  les  terres 
du  ftew-Jersey,  mais  sur  les  arrondis- 
sements de  .\èNv-(.astle,de  Kei.t  et  de 
Sussex,  connus  sons  le  nom  des  trois 
comtes  de  la  Delaware.  Après  avoir 
réglé  à  Aew*Ca$tle  Torganisatioii  de 
ces  comtés,  qui  retinrent  une  Iciiis- 
lation  ronimune,  il  se  rs  n<lit  a  (.hes- 
ter,  ou  les  tranchiseset  les  institutions 
des  lKibit;4nts  de  la  rive  orientale  lu- 
rent également  proclamées*  Keuion* 
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tant  ensuite  ie  cours  de  la  Delaware 
pottr  d)i*rc)ier  le  lieu  le  plus  favor..bie 
9U  premier  t  t.ihlisseinent  (|u'tl  allait 
ftiruier  en  Prn^vlvanîe,  il  s'arri'Ui  au 
confluent  (hi  Sc^iuiikili.  De  paisibles 
relations  furent  ouvertes  avec  les  na- 
turels du  pays.  Fenn  voulut  ai  lu  ti  r 
d'eux  les  lerre^  on  il  se  j>rn[)os;iit  cl;* 
fî\pr;  il  leîU"  en  remit  le  |»ri\,  et 
d.ui!»  toutes  ses  eonununicai.ions  a\cc 
eux  it  se  montra  juste  et  bienveillant, 
l.  ne  paix  solide  fut  condue,  et  les  In- 
diens lui  promirent  «  q«ie  cette  amitié 
«  serait  s;ins  nna^ies, au<si  piae,  au^si 

•  éc  ataute  que  le  soleil  brillant  de 

•  toute  sa  splendeur;  ils  iléclarerent 

•  que  I  I  eli.iine  qui  venait  de  les  unir 

•  ne  serait  ;amats  brisée  tant  qne  l*  s 

•  astres  seraient  dans  le  ciel.  >•  (Voy. 
pi.  12.)  Ije  vieux  citt*ne  sous  lequel 
lis  avaient  eu  avec  Penn  leur  pre* 
mîêre  entrevue,  resta  en  véfiéralion 
dans  iu  iontrre;  il  rouvrit  lon;;-leinps 
de  son  omiira;;e  les  réunions  où  Ton 
Wiiouvfla  les  mêmes  promesses.  Penn 
3\:iil  fart  prévaloir  dans  sa  colonie  des 
prin''i(»es  tle  modération  et  de  j'i^^tice 
que  les  lad>ens  imilerent  envers  lui, 
ét  qui  leur  ont  toujours  fait  chérir  sa 
mémoire. 

Avant  de  fonder  une  colonie,  Penn 
avait  tra  »',  en  IG8I ,  le  plan  de  sa 
<X}nsljtution.  l.e  gouvern  nient,  di- 
sait-Il dans  le  préanitmle  de  cet  acte, 
me  paraît  fa  re  partie  de  la  reli-ion 
ni^uî*»  :  rVst  une  chose  sacrée  dan^ 
son  institution  et  dans  son  but;  il  ne 
doit  pos  se  borner  â  corriger  le  mai, 
mais  il  doit  le  prévenir  par  de  sages* 
règlement-,  fî  e  t  (Itîficile  de  tracer  un 
bon  f;ouveriuMneiit ,  mais  f'expcriciiee 
peut  le  rendre  tel;  ii  a  besoin  d'un 
principe  d'action  ;  les  hommes  le  lui 
linj.riijicnt ,  et  s'ils  sont  bons,  ils  lui 
dunoerit  rc  c.ir  iclere.  Faire  res|)ecter 
le  potnoir  par  le  peuiiie,  et  rassurer 
l(  :  'ijiie  contre  les  abus  du  pouvoir, 
vi  ii  t  le  butqu  il  faut  se  prôpnser.  La 
lihertc  snm  obéissance  serait  confu- 
sion; robeisâance  sans  liberté  serait 
esclavage. 

Ces  remarqnes  nous  font  connaître 
dans  quel  esprit  fut  tnet  e  la  première 
OMistiiation  douuée  a  la  Pensylvanie. 


D'AMÉRIQUE,  7%^ 

Vn  gouverneur,  un  grand  conseil  et' 
une  assemblée  générale  concouraient* 
à  la  formation  des  lois.  Le  conseil, 

préside  par  ;e  i;ouvertieur,  était  coni- 
|K)se  de  soi)CanieHli.\  membres  choisis 
par  les  citoyens,  et  il  se  renouve.ait 
[lar  tiers  toiis  les  ans  :  rassemblée  gé- 
né  aie  dev;ilt  (l'abord  com()r  eii(lr  '  tous 
les  citoyen^;  ni;i!s  on  ne  pi  !,rr;îit  dans 
la  suite  y  envoyer  que  letos  liqniies, 
et  rassemblée  ne  serait  jamais  portée 
au-delà  de  cinq  cents  membres.  Ce 
svscème  reprocntatif,  (!r\etui  ta  hase 
des  institutions  de  Ciuiluiume  Penn  , 
donnait  la  garantie  des  ibertés  qu'il 
désirait  assurer  aux  h  bitants,  et  of- 
frait le  plus  sdr  moyen  d'améliorer  le 
g(5!iverneinent  et  la  le^zislntion,  lors- 
qu  on  serait  mieux  éclaire  par  le  teinjiS 
sur  les  véritables  intérêts  de  la  colonie. 

Il  arriva  en  Pensylvanie,  îles  les 
prenuéiTs  nniicrs,  un  î;r:md  nombre 
li'timU  dtjn  rrs  xcnas d'Angleterre, 
d' Allemagne  et  de  Hollande,  et  l'oo 
jeta  les  fondements  de  Pliiladelphie 
dans  la  presqu'île  que  forment,  a^ant 
de  se  réunir,  te  Schtiilkill  et  la  Delà- 
vvare.  On/,e  rut  s,  distinguées  par  leur 
ordre  numéri({ue,  étaient  tracées  en 
ligne  droite  d  une  rivière  a  Tau  re; 
elles  étaient  coupées  à  angles  (huit:? 
par  des  rues  transversales,  au\(|tu  lies 
ou  avait  doiute  les  noms  de  quelques 
plantes  indigènes ^  de  la  vigne,  du 
sassafras,  du  mdner,  du  'clKÎUiignier, 
du  no^er,  du  chêne,  du  pin  cl 
cèdre.  Quatre-vingts  nuusons  lurent 
bâties  la  première  année,  et  ce  nom- 
bre fut  rapidement  aa  ru.  Pbib  delphie 
était  un  lieu  d'asile  pouY  tous  les 
lio?r;mes  pai^il)|cs  (jiie  i¥tm  etie. chait 
à  réunir,  li  u'avail  reeomui  dans  tous 
ses  \ oyages  aucun  emplacement  si  fa- 
vorable; il  se  félicitait  de  la  fondation 
de  sa  colonie,  il  en  prévoyait  la  pn  s- 
perite  future,  et  lor^u'il  ht  un  voyage 
en  Angleterre  en  1684,  il  adressait  à 
cette  \iltc  les  adieux  suivants:  «Et 
««  toi,  Philadelpliie,  établissement  sans 

tache,  d  nt  le  m  m  ftît  choi^^i  avant 
«  ta  naissani  e,  qi-ei  amour,  quels  soins, 
«  quels  travaux  II  a  fallu  pour  tVIever 
<•  et  te  préserver  de  ceux  qui  voulaient 
«  abuser  de  toi!  Puisses-tu  écbapper 
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«  nnr  minr  qiii  entr3În<Tnîpnt  tn  niîne  ! 
«  piiisies-lu,  fidèle  au  Dieu  qui  le  |>ro- 
«té;;e,  persévérer  dans  la  V(  le  de  la 
«justice!  Mon  oine  prie  i>our  toi,  aOn 
«que  tu  restes  deho:it  (kims  Ips  jcjirs 
«  d'épreuve,  que  tes  eiil»iiiLs  si^imi  hc- 
«  nis  par  le  Seigneur,  et  t|ue  ton  i>eu- 
«  p!e  soit  sauvé  par  sa  puissance.  Mon 
«amour pour  tcw  a  été  jçrand,  et  Ion 
«  souvenir  atlendrit  ninn  «xrur  et 
«  mouille  mes  veux  de  larmes.  Que  le 
«Dieu  éternellement  fort  te  main* 
«  tienne  et  te  conserve  dans  la  paix  et 
«  pour  sa  gloire!  » 

Le  voyage  de  Penn  en  Angleterre 
n'avait  pour  but  que  d'assurer  l'ac- 
croissement et  la  prospérité  de  la  co- 
lonie :  ce  ^)rojet  fut  n  lui  do  toute  sa 
vie.  Tantôt  envié,  taotiU  l;noiisé, 
Penn  fut  exposé  à  de  fausses  accu- 
sations qijî  firent  mîem  éclater  sa 
vertu;  il  perdit  et  recouvra  tour  à  tour 
son  gouvernement ,  et  !or«^qiie  après 
plusieurs  années  d'absence  ii  re^int  en 
Pensylvaaîe,  il  y  fut  reçu  comme  ua 
père. 

UVRE  TltOii»ii:>iE. 

M  SALfc.  UAA.S  LA  I.OU.S.AZtfc.;  ASI*t(.l  OF.- 

iriMAi.  nscKm  omniAB;  iitpi.irfeiiCK  db 

SA   iiFCOt  M  n T»    s(  '<    i.A  sn  i;\T.o:«   m  s 

IjlOIft^il;  F.vf.!ifkM£»T!t  iU.NQIt'A    iJi  pAi\ 

l»K  Rvftwtrm;  ivxritnmo^  t»*f hmvim,»  ; 
sniTr  M*  é.viautiLvn  JVa<tv\  la.  nirivi 

Les  colonies  nns'aises,  dont  nous 
nous  souunes  u  tn  -liés  à  devcloiiper 
rorif^ine  et  les  premiers  accroisse^ 
ment';,  s'^  nmlonseaient  sur  le  I  ttoral 
d;*  r.Atlaiiti  Mie;  et  les  possessions  de 
la  Fra*)ce,  si  uées  plus  nu  nord,  n'a- 
vaient de  cont  et  avec  elles  que  vers 
r \c  idie  et  vers  le  bassin  du  fleuve 
Sa  nt-Laurent.  I.e  tbé/tre  d^  leur■^  rî- 
va  ites  se  trouvait  lM>rné  à  retîe  fron- 
tière. ^In'S  bîent't  les  discussions  des 
deux  ()iiissanres  curei  l  de  nouveaux 
aliments,  ^-t  l'attection  de  1*  A  nutrfrrre 
s'éveilla  sur  l'agrandissement  proiin's- 
sif  des  CQloait^  Iran^isc^i  lgri><|ue|  uc 


s'arrc'tnnt  plus  au  côt<*  septentrional 
des  {jrands  lacs,  elles  s'avancèrent  vers 
le  midi,  et  vinrent  à  s'étendre  jusqu*aa 
golfe  du  !llexi()ue. 

Après  a\oir  fondé  la  ville  Mont- 
Keal  dans  une  grande  î!e  du  Henve 
Sairit-Laureiit,  vers  laquelle  on  trouve 
les  premiers  r  ipidcs,  connus  sous  le 
nom  (\r  Saiit-di'  Sairit-Louis,  1rs  Fran- 
çais iirent  cri!;*'! ,  s;ir  la  rive  méridio- 
nale du  (leuve,  le  lorl  de  Hiclielleu, 
situé  à  Pemlioucl.ure  de  la  rivière 
des  lro(pu)is  :  on  avait  en  vue  de  con- 
tenir plus  ai<éîTirnt  crtte  nation  sau- 
vajje  ;  et  deux  autres  lorts  furent  en- 
suite élevés,  Tun  près  du  lac  (K-imbly^ 
Tautre  prés  du  l.ic  <:iiamplain ,  pour 
en  pnitf  îipr  les  conmuuiicati<ïns  a\ec 
le  Saml-Laurenl.  On  avait  surtout 
citerché  â  prolonger  vers  l'ouest  les 
élîiWissenïenls  franrais  ;  le>  culliva- 
tems,  les  néjj;  cia.its,  les  nussiouiai- 
rrs  se  reiulai'  tit  au  nord  di's  -irands 
lacs,  soit  ijuMs  v  l\is>eiit  plus  la\o- 
ntblement  acruetlds  |Kir  les  indiens, 
soil  (lue  la  traite  des  pelleteries  filt 
plus  aiKUîdarite  siir  ces  rjvnnes;  et  l'on 
y  avait  établi  de>  plantations,  des  fac- 
toreries, des  liobftatlons  pour  1rs 
turets  du  |iays,f|ue  Ton  cliercholt  h  at- 
tirer vers  là  vie  sociale. 

Afin  de  suivre  paisib'ement  ces 
projets  de  colonisai  on  ,  ('ourcelh  s, 
devenu  gouverneur  du  Canada,  s'était 
atfar.  é  a  inainteiKr  di's  n'!aîii)i.s  ami- 
cales avec  les  Al;:<iir;u'ns  et  les  Otto- 
wavs,  qui,  di'piiis  la  ru  ne  des  Uurous, 
étaient  \e»  nations  canadiennes  les  fitus 
nntîilirettses  et  les  p'ii*;  renommées; 
il  vciiUil  pr.Jlfler  de  leurs  bonj.es  dis- 
posiiions  et  de  leur  mllueiice  sur  les 
autres  Indiens,  pouréteiHln*,  avec  leur 
adliésion,  la  souveraineté  de  la  France 
sur  les  contré  s  oi cidn.t  des.  Mrolas 
l'errot,  voyafjeur  instru'i,qui  commis- 
Kift  les  pnnciiKiles  lnn;;ue.s  du  Canada, 
parcourut  les  cjiiitonnenients  des  dîf- 
f  rentes  tribus,  p  ur  les  déterminer  3 
envoyer  des  deput;  s  au  Saut-de-Sainte- 
War'e,  où  un  représentant  du  roi  de 
Franire  (le\ait  se  trouver  épaleinent. 
La  cl.ute  d'eau  d'où  ce  ii;'U  emprunte 
5011  nom  se  reiHOiJtrc  au  milieu  du 
UeUoit  ^ui  âc^iare  in  iac  Uufoo  du  Le 
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Snpi^rie'îr,  et  cette  situation  fait  juger 
de  reieii^liit?  (|n  .n  ait  oloR»  la  ligne  des 
éUldisseaieiils  Iranrais. 

Les  dé|juiés  de  toutai  les  natiom 
du  nord  se  rcmlirent  à  cette  réunion: 
\U  étiieiit  (l!<{M»sés  à  déférer  aux  \'(vu\ 
du  goitveriicur  du  Canada;  et  Ionique 
son  euvoyé  leiir  demitmla  qu^tls  re- 
«Minus^nt  le  nii  de  Fraii  'e  pour  leur 
grand-chef,  et  (((Tils  se  missr;it  sous 
53  pmte»*tion,  cette  (Icin.irule,  (|ui  leur 
fut  tiilerurétëe  en  nl!;oii(|uiii,  tut  reiuie 
«foe  arciatttation.  Ôn  confirma ,  sîii- 
tant  les  usnKes  de  ces  nations  et  pur 
des  présents  fûts  de  part  et  d'autre, 
Pensa;».^  neiit  que  venaient  de  conlratv 
ter  les  ditTérentes  tribus,  et  une  croix, 
turmontée  des  armes  de  France,  fut 
éri^ep  nu  iniuie  Heu.  C'était  une  prise 
df  po^sessian,  faite  au  nom  de  la  reli- 
gion liirétiennç  et  de  la  couronne. 

La  fbri^  Éi¥fR  laquelle  te»  nations 
caïUif.^fines  adnérèn ni  à  l'invitation 
ée  se  m  Ifre  sons  la  pmteetiou  des 
rflpfs  de  FrarK^e,  prouve  qu'elles  avaient 
été  fiobituellement  satisfiites  de  leurs 
rèf^tHMli  avec  les  Français.  1^  gou- 
rernearsd  I  C.  ui  ul  i,  Chaiiipî.iîu,  Mont- 
nli^ny,  ("carrelles,  avaient  r))t'ii:ii;é 
ces  péuulad!*s ,  les  avaient  assistées 
par  de  h  ms  ofllres,  et  s*éta?ent  sou« 
retit  portés  urédîatejrs  dans  leurs  dé- 
ni *lës  :  I*  Ff.'.icri  s-  se  pliait  a  leurs 
mœurs  ;  eî  jh-  t-  tre  la  vivae.ite  de  sim 
canirtère,  le  libre  essor  qu'il  donne  à 
ses  se^tline.its,  la  flexibtlité  aven  la- 
qu'''lc  it  se  pn'te  aux  d  nVr  'nt  'S  sit  in- 
ttons  de  la  vie,  roiitribualent  à  faire 
n.tftre  entr.^  les  deux  nalions  plus 
d'IUtfrniCé  :  maïs  d*autres  causes  de 
nip|in»i*lieinef»t  eurent  une  tuflueiice 

0^i<-orf  plus  sensible. 

Pour  atltrer  les  tribus  sauvages, 
pour  mieux  eo  m altre  leurs  habitudes, 
et  po'ir  les  |)rép:irer  à  la  etvilisation, 
on  e»n  Joya,  des  l'eiwitte  de  la  déiou- 
Terte.  le  s^-efvirs  des  luissioun  iires,  et 
l'on  enjoignit  plusieurs  aux  pre  niereà 
evpërfltittns  qui  fuirent  fbitcs  dans  tes 
régions  de  l'ouest   Lc»s  PP.  Alhuex, 
l).iî>l>>n,  Me'iu.trd,  Marquette,  ll-nne- 
pui,  se  siuiia.er  uit  p  ir  leurs  tra\aux 
cl  |wr  leur  le  e  am)st4)li  ju  ',  dans  une 

flKnlii^  lléri«9ée  at  tant  (fécueils.  f  é- 


FAMltRIQUE.  tS 

nélou  nt  chez  les  sauvapes  du  Inc 
Ontario  les  premiers  essais  de  cette 
éloquence  persuasive  que  les  natious 
policées  devaient  admirer  un  jour. 

Les  missionnaires  étaient  des  ecclé- 
siastiques ou  des  religieux  desij-né^  par 
leurs  évéques  ou  par  les  chefs  de 
leur  onire.  Solivent  ils  ne  se  seraient 
pas  décidés  \ olontairetnent  à  des  fono* 
tinn>  si  |)e[ubles  ;  mais  ils  tfi  oui* 
plissaient  par  piété,  pu  itevoueineut , 
et  coin  I  e  un  soldai  obcit  avec  courage 
h  Tordre  qiril  a  reçu. 

D'abord  ils  clicrcfièrent  h  conntiftre 
les  hommes  simples  qu'ils  voulaient 
éclairer;  ils  sVifonereiil  d'apprendre 
leur  lannue ,  et  allereid  habiter  au 
milieu  d'eux  L'ascendant  que  donne 
la  supériorité  de  fa  raison,  entre  des 
botnuies  qui  se  rapproclicnt  et  qui 
peuvent  conwuenrer  a  se  comprendre, 
était  le  seul  moyen  dont  ils  pussent 
faire  usa^e  :  ils  surent  l'cuiiiloyer  aveo 
sue  es.  t,es  plus  balaies  d  eutre  eux 
évi. aient  les  questions  de  dojxiue  alin 
d'être  m  eux  compris.  Kn  s'adressant 
plutit  au  cceur  qu'a  rintel.iuen^ e,  ils 
oxaicfit  moins  d'interval  e  .i  fraucbir; 
et  pour  mieux  persuader  l'homme  sim- 
ple, tel  que  la  nature  l'a  fait ,  ils  .se 
tenaient  plus  h  sa  portée,  teqrs  soins 
paternels,  la  .sa'jesse  de  leurs  conseils 
et  l'n'it  u  ite  de  leurs  e  vetnpies  leur  fai- 
saient a  'quérir  un  puissant  empire  sur 
ces  |)eu))ies  sauvages;  ils  cherchaient 
è  les  éloi;;nerdes  pratiques  cruelles  et 
superstitieuses;  ils  fortifiaient  nu  mi- 
lieu d'etix  les  liens  de  fnuiille  que  la 
nature  avait  deja  formés,  et  iis  leur 
inspiraient  te  godt  du  travail  et  retuj 
d'une  vie  plus  sédentaire,  sans  laquelle 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  société  du- 
rable. 

religion  c^ithotique  fut  la  pre* 
mière  que  Ton  pri^dia  aux  Indiens  du 
(!anad  I.  Leurs  tribus  ont  co  serve 
loniî-tenips,  aver  un  sentunent  de  res- 
\mi^  le  souvenir  des  miî;siotmair^•s 
qui  vinrent  s'ét  djir  dans  leur  contrée. 
Ils  les  appelaient  les  hommes  de  la 
prière  ;  ils  les  frnvn'eiît  en  communi- 
cation a\et*  le  ^irmid  Ksiiril,  et  leur  at- 
tribuaient le  |iou\oir  cle  faire  «les  en- 
cbaatcineiits.  Leur  oéiU»t  était  re^dé 
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comme  ii  :  iTicilf»  vprtn  :  il  îes  fai- 
sait I  .uMÎlrc  plus  dt'tîU'lH's  il'j  maiicji*, 
et  (  Oiiiiuii  supérieure  aux  autres»  tioui- 
iue.s. 

■Dans  ces  mission*;  reli(;ieases  et  so- 
ciales, on  ne  |K)iivait  r  u^^ir  que  [):ir 
UtiP  piété,  douce  et  par  la  piirrtc  di'  la 
morille.  Kien  n'était  jnepiiie  pour  ers 

fireniiers  apùtres;  il  failiiit  chercher 
es  Sîuivajies  dans  les  forôJs ,  suivre 
leurs  |>éniiiles  chasses,  parourir  les 
rivières  dans  leurs  canots,  vivre  sous 
les  moines  huttes,  et  s^exposer  comme 
eux  a  toutes  les  rigueurs  de  la  misère, 
l.es  missionnaires,  en  s'avançaut  au 
nii»ieu  des  Indiens,  y  rai>aient  |M*ne- 
trer  de  proche  en  proche  les  prli.cîties 
de  la  morale.  S'ils  quittait  nt  une  tribu, 
ils  lui  piTscrivaient  quoi  pus  devoirs 
à  suivre,  jusqu'au  tcnqis  où  i  s  pour- 
raient revenir  auprès  d'elle ,  pour  ob- 
server ses  pro'zres  fiais-niits  et  j>onr 
l'instniiro  (Ia\antai:f.  Ils  voyaucaicnt 
d'une  station  a  I  a'jtrc,  et  scmiiicnt  de 
bonnes  œuvres,  aiiu  de  ren>pirr  di- 
gnement les  fonctions  dont  ils  étaient 
revêtus. 

Quflle  récoinpoiisrcrs  hommes  pfcu^ 
obtenaient-ils  pour  tant  de  privations 
et  de  Tatif^ues?  lis  ne  pouvaient  la 
chercher  dans  le  monde,  et  ce  prix  était 
d'un  onîre  (ihis  élevé  ;  ils  le  trotivaicttt 
dans  leur  c^jusçience,  dans  raccom|>lis- 
sement  des  devoirs  qu'ils  s'étaient 
imposées,  et  dans  l'idée  d'iui  Dieu  ré- 
mimérateur.  Ils  vivaient  dans  rhiimi- 
lite,  passaient  sur  lu  terre  sans  être 
aperçus ,  faisaient  modestement  le 
bien,  et  pre()araient  nu  sa  vaj^e  un 
meilleur  avenir.  Un  mis  îontiaire,  nc- 
compairnant  quelques  tamri.es  indien- 
nes qui  abandonnaient  leur  pavs  ra- 
vagé par  les  Iroqnois  et  qui  allaient 
chen  l  cr  «m  r  tre  cîab.iss  ■m'^nt,  écri- 
vait à  sou  sujHTieur  :  «  .Notre  (onvoi 
•  est  conijwse  de  soixante  personnes, 
«  hommes,  femmes  ou  enfants;  tous 
«  '^nv.l  d'une  langueur  cxtrt'uie.  Quant 
n  au\  provisioiis,  elirs  sojit  ent  e  les 
«  mains  de  celui  qui  nourrit  I  s  oi- 
«  seaux  du  cie..  Je  pars  chargé  de  mes 
«  péchés  et  de  ma  misère,  et  j'ai  grand 
«  besoin  qu'on  prie  pcnir  moi.  " 

Quels  que  lussent  les  diorts  et  la 


constince  du  zèle  des  missionnaires, 

i!s  avaient  de  praiides  «liflicuttés  à 
vaincre.  Si  leurs  diseotirs  entraînaieiit 
quelques  Indiens ,  cette  conversion 
C'ait  souvciit  passagère  ,  et  les  néo- 
phUcs  leur  étaient  enlevés  jiar  l'euifiire 
des  habitudes  et  par  reujportement  des 

1)assiuns  cpii  n'ont  auvun  freiu  dans 
*etat  sauvaiîe.  <•  Puisque  ncHis  bahi- 

tons,  disaient-ils,  un  monde  (îTf'< 
«  relit  du  votre,  nous  devons  avoir  un 
«•  ai'tre  paradis,  et  un  autre  dieinin 
«  pour  y  parvenir.  »  La  hutte  d*un 
vieillard  indien  avaii  pris  feu ,  et  il 
répondit  au  nussiotuiatrc  qui  cherchait 
inutilement  à  le  convertir  et  c^ui  vou- 
lait le  retirer  des  flammes  :  •  Si  je  suis 
<:  eoiulauirté  au  feu  éternel  après  ma 
"  mort  il  ne  vaut  pas  la  |)eine  de  l'é- 
«  teindre  aujourd'hui.  »  Ciian^er  les 
croyances  et  les  traditions  des  sauva- 
ges était  difîicile  ;  iis  devenaient  rare- 
numt  c  réticu^ ,  mais  on  avait  du 
moins  l'espoir  d'en  (aire  des  lii  inmes. 

L  enti  e\  ue  qtie  les  Fraui^'ais  venaie.it 
d'avoir  au  Satit-de-Sainte-Marie  avec 
les  députes  des  natious  canadiennes 
doiii.a lieu  .1  l'ctablissementde pl'ivjpors 
autres  missions.  U  s'en  lornia  tiaiw; 
rile  et  sur  la  côte  de  Mtchillimackînac, 
situées  entre  les  lacs  liuron  et  Michi- 
fi'M)  ;  on  parcourut  les  eaux  de  ce  der- 
nier lac  et  de  la  Haie -Verte,  et  des 
missionnaires  fiireift  envoyés  sur  leurs 
ri  \  âges  où  les  Mianiis  avaient  plusieurs 
tribus. 

En  s'étendant  ainsi  vers  l'ouest,  on 
acr^uérait  des  notions  sur  des  |>ays  plus 
éloignés,  pt  l'on  apprît,  (-ar  lesrâppoits 

de-s  Indiens,  l'exi-^teuce  d'un  grand 
fleuve,  auquel  ils  donnaient  le  nom  de 
Rléchasseoé!.  Deux  hommes  courageux 
et  éclairés  entreprirent  d*ailer  reoon- 
ijii'rr  celte  rivic  e  et  les  contrées 
qu'elle  arroge;  l'u  i  était  le  P.  Mar- 
(juefte,  recolitl  missionnaire,  l'autre 
était  Jotiet ,  de  Picardie,  négociant 
établi  au  Canada.  Tous  deux  connais- 
saient les  m'T'ur'^drs  ludiejts  et  avaient 
ai>pns  la  langue  de  quelques  tribus.  Ils 
8  embarquèrent  sur  le  lac  Michigan , 
traînèrent  la  Haie-Verte  rt  remonté- 
rertt  In  rivirre  des  Oiitauamis  ou  des 
ileuardS}  près  de  laquelle  était  une 
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p#4!|iîaile  du  inéit^e  nom.  Après  avoir 
Iratichi  une  cluu'ne  de  hauteurs  qui 
tépt»re  les  versants  de  \'e>t  et  de 
ToMPst,  ils  nrri\ c.  (^lit  .lU  AViscoiiNin 
dont  i»s  suivirent  le  cour>»,  H  ils  at- 
teuiiirent  le  Misi>i.ssi|>i,  le  17  juin  1U73. 
Quatre  Ind  ens  qui  leïiacooni|)a£naient 
d:iiis  ce  voyaue  saluèrent  alors  Te  Père 

d>:s  enu  r.  !rji  ollrnnt,  »  titre d'hoin- 
iiia^f,  Jcs  llecUe.s,  deb  Ctiluineis ,  de 
bridantes  Heurs  el  des  épis  de  niaîs. 
Ce  flmve  est  en  vénérjtioii  die/,  les 
sauva;:;  s.  Il  baigne  le  pied  de  leurs 
Ibrt'ts ,  il  fertilise  les  chamiKS  qu'il 
iuoiuie^  et  quand  il  .s  irri  e,  quand  il 
enfle  ses  eaux  et  qu*il  heurte  avec 
Impétuosité  ses  rivages^  les  Indiens 
lui  rerulrfjl  enrore  tin  culte  lué.é  de 
crainte;  jih  le  ré»ereéit  comme  une 
pjî>^sance  invincible ,  devant  laquelle 
toute  f  .rre  humaine  doit  s*abaisser. 

T^s  (I  u\  vovaipurs  trinri  s  e..- 
tmiput  .ifors  ft.nis  lint*  «iiorifiis<'  car- 
rière de  «ie  oiiitTtes  :  Tuii,  tout  animé 
d'un  zèle  reliuieu\ ,  voyait  des  aines  à 
conquérir  po«ir  le  ciel*;  l'autre  se  rc- 
pr*^ent.i!t  lis  ;iv:uitai:ps  qur'  1 1  France 
pourrait  obtenir  de  rai-qui:jition  d  u>.e 
contrée  nouvelle  qui  s'otlra  t  a  lui  da»iS 
tonte  sa  ma s;ni licence,  et  qui  variait 
et  muttiplt  lit  ses  rirhfsscs  a  triesurc 
q\u'  Ton  s'avan<^ait  vers  le  midi.  On 
n'auercevait  plus,  onune  dans  le  Ca- 
nada, ces  forets  immenses  et  continues 
qui  n'ont  de  limites  qu*a  rnorizon  : 
elles  »1;iiciit  coupées  par  de  vastes 
prairies,  les  unes  couvei  tes  de  hauts 
DCTtiaj^es,  les  autres  tonnant  d  luimi- 
des  vallons,  au  milieu  de»|uels  crois- 
saîent  d^  jon«s,  «les  peupliers,  d-s 
sycoinorf*s  ,  tint«'>t  d..s|>t'rv'  <  l ml  it 
réunis  en  dirt'érents  groupes,  Kn 
descendant  le  fleuve  i  les  vo^a;;eurs 
reconnurent  l'entrée  du  Missouri, 
celle  lie  roiiîo,  ce  le  de  l'Arkansas,  où 
ils  lerminei  eut  leurs  découvertes.  î.es 
provisions  commeni^«iient  a  ti  ur  man- 

?uer.  Us  rega,znèrent  Teinbouchure  de 
Illinois,  et  remontèrent  le  coiirs  de 
cette  rivi  re  justpi'au  pîed  des  hau- 
teurs qui  I  »  Si^parent  du  lac  Michi- 
giii.  Le  P.  Marq  lette  alla  reprendre 
diez  les  Miainis  ses  travaux  apostoli* 
qoet,  et  ioliet  vint  rendre  compte  au 
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gouverntntr  du  Canada  di^s  résultats 
de  <;e  \oyage. 

Caveliêr  de  la  Sale,  né  à  Rouen,  se 
trouvait  alors  à  Moal-Kcal,  où  il  avait 
formé  tin  etaiiiissemtnît  de  culliire  et 
de  comîiicrce.  Il  avait  fait  pluseurs 
excursions  chez  les  sauvages,  était 
doué  de  courage  et  de  oonstniice,  avait 
un  liénie  afti',  exercé,  fécond  en  ex« 
peiiients,  et  de>irait  attacher  son  nom 
a  d'im))ortantes  det:ouver'cs.  Son  zèle 
lui  fit  entreprendre  celle  des  tniuclies 
du  Mississijii  ;  et  après  avoir  fait  part 
d(^  son  projet  au  comte  de  Frontenac, 
alors  f^ou^erueur  du  Canada,  il  se 
r  ndit  en  France  pour  en  pré|)arer 
Texécution.  La  saue  politique  de  ('ol- 
bert  protégeait  d'une  marnère  éclai- 
rée le  connnerce  et  la  navii:  ition  ;  elle 
avait  donne  à  radministratiun  publique 
une  impulsion  Siiltitaire,  et  il  était  fa- 
cile d'iiitéressf'r  loois  XIV  à  toutes 
les  ejitrepi  is  s  rjni  :n  ;iîPîit  de  la  £îran- 
deur.  Ce  moiurque  lit  mcllre  a  la  dis- 
position de  la  Suie  te  navire ,  les  hom- 
mes, les  approvisionneinen's  qu'il  dé> 
sirait.  Le  f  hevali(T  de  Toiiti,  l)rave 
oflicier,  qui  avait  honorablement  servi 
en  Si»  ile,  lui  fut  associé ,  et  tous  deux 
partirent  de  la  Rochelle  te  14  juillet 
1G78.  Us  arrivèrent  à  Quéljec  et  re- 
montèrerït  jnsfjn'au  lac  Ontario,  où 
la  Sali^  lit  mettre  en  état  le  fort  de 
Frontenac  dont  le  roi  lui  avait  accordé 
le  commandement.  CVtalt  un  poste 
avancé,  destiné  h  couvr  r  ses  opéra- 
tions tdterieures,  et  un  lieu  d'entre- 

{)  it  ]K)ur  le  commerce  à  établir  avec 
es  nouvelles  régions  qu'il  allait  re- 
connaître. Il  lit  coiistrtiire  sur  l'Onta- 
rio (m  lé^er  navii<%  parcour at  ce  lac 
dans  toute  sa  longueur,  érigea  un  se- 
cond fort  à  Ta  tre  extrémité,  et  mul- 
tiplia ses  relations  avec  les  peuplades 
voisijjrs,  surtout  a\ec  1rs  Séiiecas, 
tfin<lis  que  Ton  conslriiisait  sur  le  lac 
Faie  un  autre  navire,  destine  à  pro- 
longer vers  Touest  la  ligne  de  navi)(a- 
tion  qu'il  ven.iit  d'ouvrir.  Au  mois 
d'août  in7«),  la  Sair  s'einbannia  sur 
l'Érié  avci-  quar.uite  honniifs,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvait  le  P.  Henne- 
piu  ;  il  iiagna  le  détroit  q  ui  le  sépa- 
rait du  lac  iiuron,  parcourut  ce  uou- 
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veau  basfin,  ot  se  rendît  snr  1 1  rnte 
de  ?\!ichiliiiniu!kin.ir,  d'où  il  pémtra 
dans  le  Uc  Michijan.  Après  avoir 
reconuu  la  Paie» Verte,  on  poursuivit 
In  riavifî.ition  vers  !<•  sml,  ji,s(|ii*;i  l'en- 
trée de  la  rivière  de  S  iiil-.lo.spp!).  La 
Sale  V  fit  ériner  uu  fort  ;  et  lorsque 
Tontf  Veut  rejoint  avec  le  reste  des 
hoiinnesde  son  expédition,  il  remonta 
le  cours  de  ertte  rivière  et  tr  rvf-rsa 
les  luiuteurs  qui  ie  separ.ùent  de  l'une 
des  deux  brandies  de  l*IUînoîs.  Otte 
route  «  dif.éi  eiite  de  celle  qiie  le  P. 
^Innjtiettr  nvatl  sui\ie,  ouvrait  aux 
voui^eurs  les  rontrées  les  plus  fertiles. 
La  S  de  pénétra  dans  les  iwlles  vallées 
(|ue  rillinois  parcoMit;  il  é  eva  sur  ses 
rives  le  toit  Otnecœur,  étal)lit  des 
connnunirntidiis  .mictles  avee  les  In- 
diens, c  nunehça  la  lra:t:*  dfs  pellete- 
ries dont  le  prtiiiéL'e  exiiustf  lui  était 
accorde,  et  fit  entrejirendre  un  v  \.iu'e 
vers  le  Haut-iMi>sissipi ,  av.int  d'en 
pariumnr  lui-inènie  les  vallées  i.ifé,- 
.rieures.  Sou  l)ut  éta't  de  bien  connat- 
tre  les  régions  voisines  des  grands 
lacs,  d'eu  multiplier  les  rclnt  (uss  avec 
le  (ianada,  d  urf^aniser  entre  It  s  deux 

{iiys  un  commerce  facile  et  ré;;ulier. 
Jl  couservatioit  de  ses  dêrouvertrs 
devenait  plus  assurée,  si  on  |KUJvait 
les  lier  ainsi  par  tm  ^rand  nombre  de 
points  aux  contrées  dtja  connues. 

Ces  projets  furent  secondés  avec 
zèle  par  'è  P.  Honnepin,  et  le  18  fé- 
vrier liiHO,  ce  nnssiomiaire  s'end)ar- 
^ua  dans  un  canut  d'éc  rce  avec  drux 
antres  Français;  il  k  )gna  l  eiitrêe  de 
rillinois  ,  remonta  le  Mîssissipi,  et 
reconnut  surcessixenirnl  l'ciiib  incl  ure 
de  ses  principaux  altUients  :  ceux  de 
Test  sont  le  A\  isronstn ,  le  (:inpi<ew<w 
et  la  rivirrc  dp  Sainte-droix  ;  ceux  de 
l'ouest  sont  la  rivière  Moriii^oi  n  et 
celle  de  Saint -Pierre.  I  n  peu  plus  loinf 
sa  na%igiit'on'fut  interrompue  par  une 
cataracte  «le  (li\-sepi  pieds  de  haut  ur, 
qui  occupe  toute  la  larîietir  du  llciive  : 
elle  reçut  le  itom  de  Saut  de  Saint- 
Antoine.  Il  fallut  alors  transj)  rter  le 
canot  dVcorce  dans  le  Ht  su|)erieur  du 
IMisHs.sipi;  et  en  navi;:;:;  nt  jdus  au 
noi"(l  on  rciirniilva  \:\  rivirre  Siiint- 
îraii^oiâ,  que  i  ou  iciuonta  jusqu'au 


lac  T':sn(î  oft  eVt  prend  «a  vomff.  C.^ 
roiitrces  étaient  alors  occu(;ées  par  les 
Sioux ,  et  1rs  trois  voya«'eurs  devinrent 
leurs  prîfoniuers;  niais  ils  nVn  éproii- 
vèrrnl  aucun  mauvais  tr..îieniPi;t  :  ils 
furent  ni^me  ad:  ptes  par  tro  ?  diffs 
de  guerre  (|tn'  avaient  perdu  leurs  lUs; 
et  pendant  pitisieurs  mois  ils  4es  std- 
virei.t  dai.s  lei;rs  chasses  et  leui  s  fia- 
vi'T  itîotis.  Rem  s  enfin  en  H.  erté,  ils 
descendirent  ie  iMississtpi  jus(;irau 
^Visf  onsiii,  remontèrent  retteri«|èrc, 
gagnèrent  par  un  portage  celle  d'Ou- 
taJ^anu's  (jui  l'S  ronduisiî  ju?^qu',i  îa 
lîaie-Verte»  et  se  rend  renî  a  ^Itthil- 
ItinarkinaCv  d*où  ils  retinrent  à  Moot- 

l.'t  t .Mîssement  eue  T.n  ^nle  axait 
conunt'iité  chez  les  Idinois  troii\ait 
enioïc  contrarié ]»ar  la  guerreqai  avait 
éiiaf^  entre  eux  et  les  Iroqu  is.  Les 
(î  iix  nations  n'<  laient  fjlns  séparées 
I  une  de  l'autre  par  cel'e  des  fériés  qre 
les  Iroqtiois  avaient  detruUe,  el  ceux- 
ci  etnîf  lit  devenus  pius  redoutables  et 
plus  orgueilleux  depuis  cette  vi<'t(;ire  : 
il^  ravagèrent  le  |t;t\s  des  fl  inois,  leur 
eide\erent  huit  cents  prisonniers,  et 
détaclièreut  de  leur  atltaneè  1^  Slia* 
mi.^,  dtja  prêts  à  leur  porter  des  se- 
cc  iirs.  Ces  hostilités  menaçaient  les 
Français  eux-mt'mes,  qui  axaient  hahi- 
tne.lement  à  se  défier  des  dispositions 
des  Iroqnois;  et  pour  se  nnttre  à 
rahri  de  leurs  inrnrsions ,  I  a  Sale  fit 
ériger  le  fort  Saint-I  ouis,  sur  un  ro- 
cher de  deux  cents  pii  ds  de  hauteur, 
qui  dominait  le  cours  de  ridînoîs.  (>s 
tra\ait\ ,  et  !es  voyages  qu'il  Callut  laii  e 
en  (  anada  pour  ol  tenir  fîes  le\ecs 
d  hommes  et  des  moyens  de  défense, 
l'ociîupèrent  une  année eutîère:  il  s*ein- 
l)ar(;ua  ensuite  avec  une  esci  rte  sur  un 
luitiment  qu'il  avait  fait  construire,  et 
arriva  sur  le  Mis.-issipi  le  2  février 
f C8Î.  Kn  descendant  le  fleuve  If  par* 
vint  à  reml)(U(hure  de  TArkan^, 
où  il  fit  un  acte  solennel  de  |)rise  de 
possession;  il  poursuivit jusr;u'au  lîolfe 
du  Mexique  le  c  urs  de  ^a  i:aviuation, 
et  le  nom  de  Louisiane  !ut  doiute  aux 
vastes  rr tiTees  qu'arrose  le  Mis^issipi. 

Les  lacs  Ilasca  et  ()sn(i\^;i,  princi- 
pales sources  de  ce  grand  iicuve,  &oBt 
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ftîtuéi  dans  cette  rhnînp  dp  hauteurs 
qui  prolonge  entre  le  Lie  Supérieur 
et  les  iiionUignes  riH  lieust-s,  et  qui  sé- 
pare les  Vf  isanis  du  nord  et  ceui  du 
Mikfi.  Ces  sources  ne  sont  élevées  uue 
de  quinze  étants  pieds  lui-dpssus  des 
eaux  de  ia  mer,  il  cette  diîïerence  de 
fitreau,  n*(>ârtie  sur  toute  fa  longueur 
éu  ffMve,  ne  donne  pas  une  pente 
nwyennedf  six  poiires  p;ir  mille.  Ai/ssi 
le:*  rniix  ne  j  i  (  oiirent  cpie  deux  inilirs 
par  heure  dfpuis  le  Saul-Saint-Antoine 
jusqj*»rcfitreed.i  Missouri;  mais  Tim- 
fH-tuosité  du  courant  de  et  dernier 
llfuve  inipriine  .1  cehii  du  >li>sissipî 
ui)  inou\rm;Mit  phjs  rapide.  Les'v.istes 
p!iiines  (fj  ii  |Kirrourt,  en  conlinuiint 
•on  cours,  sont  foif|iées  de  dislanee 
en  distance  |)ar  des  hauteurs  coniques 
pur  lissant  i^^olccs  pour  le  vo\a;:(Mir 
maeé  sur  le  llruve,  niais  qui  ne  sont 
•lie  les  esfrMtéR  d*autanl  de  eontre- 
forts,  proianiés  jusqu'aux  eholiies  de 
mvittiçncà  plus  éloignées.  Ces  hatr- 
f<*urs,  désignées  sous  le  nom  de  b/n/Sy 
aetithléiit  érigées  de  chauue  côté  du 
fleuve  comme  de  gruwles  nomes  mil- 
liaires  entre  lesquelles  il  décrit  ses  si- 
nuosités :  le  courant  se  porte  ohlicpie- 
n^i^nt  de  l'une  a  l'autre  iin»ite,  et  en 
Serpentant  dans  celte  large  vallée,  il 
aoeuiinile  sur  ses  iiords  une  grande 
quantité  de  limon. 

^lississipi  reccit,  par  ses  nom- 
breux affluents,  toutes  les  eaux  des 
deux  grandes  ehatnes  de  montagnes 
ftn  bornent  de  part  et  d'autre  cette 
inimertse  vallée,  a  l'orient  sous  le  nom 
5r  \l!e::h.inis,  a  roccident  sons  celui 
de  (Jordiliieres.  Le  Missouri  est  le  nlus 
arand  des  fleuves  qui  lui  portent  leur 
tribut:  ses  sources  dérivent  des  mon- 
(;ii.'!!es  rocheuses,  heancorip  plus  éle- 
Ters  que  les  plateaux  originaires  du 
Missisdpi.  On  est  frappé  de  la  stérilité 
du  sol  dans  ces  h  aito  m^îons  ;  mais  à 
mesure  f|;ron  s'en  cloi;:np  les  forets 
oaupent  les  deux  rives;  de  vastes 
prairies  s'étendent  dans  l'intérieur: 
elles  sont  émaillées  dr  fleurs;  et  le 
Missouri  j^rcourt  rapidement  oes 
terres  incliines,  à  l'extrémité  des- 
ÇLelles  il  rencontre  le  Mississipi. 
La  riviéie  Bl«uidie,  l'Arkousas,  la 


rivière  Roujie ,  heniicoup  moins  lon- 
piies  que  le  Missouri,  mais  prenant 
leurs  sources  dans  de  hautes  mon- 
tagnes qui  tiennent  à  la  grande  chaîne 
des  (^ordilliéres,  précipitent  également 
leurs  eaux  à  travers  de  loniziies  \ al- 
lées, et  les  terres  qu  el  es  tiennent  en 
dissolution  et  qui  en  changent  la  cou- 
leur, sont  portées  au  Mississipi  et 
vont  se  depos»  r  sur  ses  hords.  Toute 
la  hasse  Louisiane  est  formée  de  ces 
terres  d'altuviun  :  en  creusant  légère- 
ment le  sol  on  rencontre  Teau,  et  Ton 
trouve,  en  le  creusant  davantage,  dea 
couche  s  (i'.irhn's  eritiers  qui  paraissent 
avoir  été  ancienn*  ment  roules  p^ir  hs 
ondes.  Le  lit  du  lleuve  est  souvent 
chargé  de  ce  Renre  de  dépoulifrs  :  d*inih 
menses  t'ort'ts  bordaient  une  graiide 
partie  de  son  cours ,  dans  le  tcnips  où 
en  le  découvrit;  des  arbres  nombreux 
y  avaient  été  renversés  par  les  vents  ; 
cl*autres  tombaient  de  vétusté  ou 
étair  tit  entrai,  és  avec  lenrs  racines 
par  les  eaux  qui  rongeaient  le  riv.i-j.e. 
Les  dehris  lluttants  parcouraient  le 
fleuve,  dont  ils  suivaient  ia  pente,  et 
s'ils  rencA)ntraient  (pielque  ob.starle  ils 
s'arrêtaient;  les  uns  penctraieFit  dans 
la  vase,  ou  ils  s'tnfonçait nt  connue 
des  pilotis,  les  autres  s  y  engageaient 
par  Pextrémite  de  leurs  rameaux  ren* 
vers(s,  et  découx  raient  leurs  racines 
(Iressres  vers  la  surface.  Les  tiges  re- 
tenues dans  la  terre  par  ces  Lraïuhes 
chevelues  et  flexibles, ct^nservaient  teor 
mobilité,  et  formaient  autant  d'écueils 
qui  se  halancairnt  s;:r  les  eaux;  la  na- 
vigation (tait  endiarrassee  par  ces  dé- 
bris, generalemei.t  connus  sous  le  ne  ni 
de  siia(p( ,  de  planlern  ;  et  ceux  qui  ar- 
riwiient  ii:s  [n'a  remhouchure  du  Mis- 
sissipi (le|iosaii  nt  sur  ses  hords  de 
longs  amas  de  l)ois  entrelacer,  qui  ai- 
daient à  retenir  le  limon  du  fleuve,  et 
prolongeident  vers  la  mer  la  pointa  de 

ses  rivaf^es. 

(  etle  action  continue  des  eaux  est 
encore  jtius  sensible  dans  la  rivière 
Itouge.  Le5  arbres  des  forêts  voisines, 
déracinés  et  entraînés  dans  .<;on  lit.  s*y 
sent  te  îement  amoncelés  qu'ils  en  ont 
occupe  toute  la  largeur i  ils  se  sont 
méuie  liés  les  uns  aia  aoties,  U«  ao 
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sont  rattiché»  aux  deux  rivages,  et 

après  .'ivoi  forme  s  ir  ce  Otnive  une 
espèce  de  i.itJeaii,  ils  onL  inl<Tceple  et 
retenu  les  aiilrus  arbres  suce  ssive- 
mffit  amenés  par  les  eoitx  supéri/ures. 
dette  (ligue  IloUnutr,  qui  porie  le  nom 
de  raf}y  et  dont  les  dimensions  se  sont 
agrandies  rliaque  année,  |)endant  le 
cours  lies  siècles ,  a  usurpe  et  reeou- 
vert  la  surface  de  la  rivière  U<iuge, 
datis  line  loni;iieurdp  pliisicîirs  ini  r 
elle  ne  tient  à  ta  terre  que  par  le.s  deux 
côtés  qui  touchent  le  rivage,  et  le 
Oeuve,  sur  les  eaux  duquel  eUe  est 
suspendue,  ponr5:'nt  olisrnrément  son 
coirs,  comme  s'il  était  emprisonné 
dans  un  immense  aqu4)duc.  La  plate- 
forme (pli  W  reex)uvre  seinhle  même 
avoir  chaniié  de  na'uro;  totrs  n  s  .tr 
bres  renversés»  rntitoïKliis  entre  eux, 
et  déiîomposes  par  le  temps,  (  nt  pro- 
duit une  coucfie  de  terre  vé|;é(ale  et 
féconde,  où  les  vents  ont  s^'iné  des 
graines,  où  d';iutres  arbres  ont  pris 
naissance,  ou  les  priiu!i|>e^  de  la  vie 
sont  encore  develo^ipes  par  i*liumîdité. 

De  tels  phénomènes  nous  ont  paru 
dij^nes  d'être  rappelés;  ilsi  nrnctrrisent 
l'état  sauvage  ou  ces  régions  ont  été 
plongées;  findustrie  hmnaine  doit  y 
passer  encore;  et  quand  le  travail  aura 
defriclïé  ces  rivnu'ns  et  les  aura  proté- 
és  par  des  digues  pn  pres  a  prévenir 
e  nouvelles  dêva<titions,  ces  arbres 
flottants,  leurs  déhiis,  leurs  ecueils 
cpssrrotil  <rentr;i\ (T  l;i  iin\ija!ion  de 
dilït-rents  llet^es  où  doivent  un  jour 
afïJuer  tant  dé  richesses. 

En  remon'ntit  U  Missis.sipi  et  l'îllî- 
nois  pour  retenir  (l;nis  le  (Iniindn.  le?; 
Franijais  purent  se  rendre  compte  des 
ressources  que  la  Louisiane  devait  of- 
frir au  commerce,  à  la  culture,  à  la 
navii^alioii.  L'étendue  et  In  heautédes 
forçais  les  nvnier)!  frappés:  ils  trou- 
vaient, ii''|iii!s  rembouclune  du  grand 
fleuve  jusiju'à  TArkansas,  de  nom- 
breuses  cyprières  dont  les  arhres,  s'é- 
levant  en  «  oîonnes  droites  de  plus  de 
quatre-vingts  pieds,  projetaient  hori- 
zontalement leurs  branches;  les  pins 
de  la  même  région  ét.iient  fer»nes, 
él  stiqties,  i,ivor;t!»hs  n  I  i  uiàture;  les 
Cbéues  vefls  de  la  ïiii^^c  Louisiane 


étaient  propres  tonfes'Ies  construc- 
tions. On  (lécoiivrnit  d'ieiîi  es  variétés 
de  chênes  inconnues  en  hurop«  ;  fé- 
rahie  a  sucre  prospérait  dans  les  ré- 
gions moyennes;  le  syc  more  (tait  le 
plus  îzniiid  arbre  des  forèLs  de  l'ouest; 
il  y  .'itleint  (|tie!(|ueiojs  des  proportions 
iganles(pies,  et  son  tronc  a  jusqu'à 
onze  pieds  de  diamètre  :  il  aime  une 
ten  e  humide,  et  s'é  ève  le  lon^  des 
roiirants  d'eau,  tù  il  ahreme  ses  ra- 
cMies.  Souvent  le  cœur  de  i  arbie  se 
décom|)ose  et  se  creuse,  mais  la  rie 
qui  lui  reste  se  développe  encore  sous 
son  écorce  et  <!:ins  les  couche??  du  li- 
ber; la  seve  y  circule  avec  ahondaïu'e; 
et  celte  énorme  tige,  mutil  e  par  le 
temps,  ne  se  dépouille  pas  de  ses  ra* 
uMKmx  étendus  et  de  son  vert  feuti* 
iaije. 

On  put  reconnaître  que  la  Louisiane 
produisait  beaucoup  d'arbres  fruitiers^ 
a  pépins,  a  pu!;  r.  ;i  noyaux  ;  qu'elle 
avait  dans  ses  contrées  niei  idinnales 
des  orangers,  des  oliviers,  des  pal- 
miers, des  bananier»;  que  toutes  les 
plantes  d'Iùin  pe  pouvaient  trouver 
dans  ses  régions  plus  élevées  des  tem- 
pératures et  des  expositions  conve- 
nables. La  folle^voine,  que  les  voya- 
geurs remarquèrent  dans  toutes  les 
prairies  suj)érieMres  ,  était  rerlterchée 
par  les  troupeaux  sauvages;  les  chas- 
seurs indiens  y  trouvaient  eux-mêmes 
un  supplément  de  sultsistances  ;  et  le 
i  OUI  dp  cette  |)lante  devint  celui  d'une 
nalion  chez  laquelle  on  en  avait  ob- 
servé l'usage  :  cette  nation  e.«t  celle 
des  Klénoméuies,  qui  a  eontinué  d'oc- 
cuper une  partie  des  territoires  situés 
entre  le  lac  Supérieur  et  le  Michigan. 

lui  connaissance  des  princip;iies  es- 
pèces d*aiiimaux  intéressait  La  Sale 
d'autaiit  plus  vivement,  qu'il  s'était 
pai  ticuliérenient  ciu'upe  de  la  traite 
des  pelleteries,,  il  avait  lait  de  noiii- 
breu.\  envois  de  focirrures  dans  Ir  Ca- 
nada; et  ce  genre  de  commerce  assu* 
rait  d'in^j  orlaîits  hi  nelicrs,  datis  nn 
temps  ou  les  colonies  européennes 
n*i;cciipaientencoreque(p)elque»  lignes 
de  te  litoire,  et  où  les  immenses  fo 
rris  du  Noiiveau-Aîoiic'.e  oft'raient  à 
leurs  hôtes  d'iuuoaibrables  abris. 
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Le  wapiti ,  Iw  différentes  races 
de  cerfs,  à  cornes  branchiies  ou  pal- 
mé», parcouraient  les  vallées  et  les 
plaines  de  la  Loaisiane;  l'origiuil ,  es- 
pèce d'élan  dont  la  ramure  est  très- 
développée ,  se  trouvnit  surfont  dans 
les  contrées  du  nord  ;  de  nombreuses 
p»ipladet  de  caston  v  oonstniisaient 
aux  bords  des  lacs  et  des  rivières  leurs 
habitations,  avnnt  une  double  issue 
sur  r<  au  <  t  sur  la  terre  ;  l'ours,  le  re- 
uard,  ie  chevreuil,  habita uU»  nomades 
des  méoMS  TiUées,  s'y  égaraient,  s'y 
mêlaient  confusément  ;  l'ocelot,  le 
cougouar,  moins  forts  que  h  panthère 
et  le  lion,  avec  lesquels  ils  ont  de 
ranalogie,  cherchaient  les  antres  les 
phis  sauvages  (voy.  pL  37). 

L'animal  !e  y\iis  remarquable  et  le 
phis  généraleiiient  connu  était  le  buf- 
lalo,  uui  îai  d'abord  désigné  sous  le 
nom  de  honf  iUinois.  Sa  téte  est 
forte  et  son  regard  sauvage;  il  a  de 
larfi^es  ntwaot,  des  cornes  solides, 
courtes,  Icgerement  arquées;  son  cou, 
sâ  poitrine  sont  revêtus  d'une  épaisse 
crinière;  ses  habitudes  sont  frugivores; 
il  est  faroiiehe.  mais  inoffensif.  De 
nombreuses  troupes  debuffalos  étaient 
répandues  dans  les  pays  que  l'un  Lra- 
fersa;  partout  ils  étaient  restés  libres, 
et  rhonune  n'avait  pas  essayé  de  les 
pfier  sous  le  jou^.  Ce»;  nnimaux  vivent 
en  société;  ils  s'assemblent  quelque- 
fois jusou'au  nombre  de  trois  à  qua- 
tre cents,  changent  de  contrée  sui- 
vant b  maison,  et  se  rapprochent  en 
hiver  des  régions  du  sud.  Tueurs  pâtu- 
rages sont  ces  vastes  urairies  dont  les 
herlM^  ont  cinq  h  sk  pieds  de  hau- 
teur; ils  y  passent  la  plus  grande  par- 
tie de  l'.Tnnef»,  et  se  retirent,  penaant 
les  ardeurs  du  jour,  dans  les  forêts 
dont  ces  prairies  sont  entrecoupées. 
Comme  ils  voyaient  ensemble,  les 
sentiers  qu'ils  suivent  à  la  file  les  uns 
des  autres  ^nnt  bien  frayés;  la  rtn- 
coDtre  des  eaux  ne  les  arrête  point:  ils 
tiaieiseut  à  la  nage  les  rivières  et  les 
lacs  (voy.  pl.  28). 

Cest  surtout  en  automne  qne'se  fait 
la  chasde  des  boflalos.  Les  sauvages 
s'assemblent  en  grand  nombre  autour 
du  pâturage  qu*occupe  un  troupeau  : 


on  met  le  feu  niiv  licrhe^;  les  |)lus  voi- 
sines de  l'enceuite;  ukus  qut  iijues  pas- 
sages restent  libres ,  et  des  huuunes  ar- 
nu»  d*arcs  et  de  flèches  s'y  tiennent  en 
embuscade  pour  surprendre  les  bétes 
fauves  qui,  en  voulant  éviter  la  flamDLa, 
s'exnosent  à  ce  nouveau  péril. 

LTObitiide  d'incendier  les  prairies 
a  fiiit  reconnaître  aux  Indiens  que  cet 
nsn^e.  |)ratiqué  tous  les  ans,  était 

Êropre  à  favoriser  la  [jousse  d'une 
eroe  plus  tendre  et  plus  substautidie, 
en  nettoyant  la  terre  et  en  laoouvnuit 
d'une  légère  couche  de  cendre.  Aussi 
la  ni^me  coutume  s'est  généralement 
répandue  daus  toutes  les  plaines  :  elle 
conserve  aux  animaux  des  pâturages 
toujours  abondants;  et  Tart  de  brdler 
ces  plantes  annuelles,  eu  limitant  à 
son  gré  Tétenduede  cette  dévastation, 
est  bien  connu  des  sauvages,  ils  atta- 
chent le  feu  à  Teitrènîte  d*une  prai- 
rie ,  et  sur  un  grand  nondjre  de  points 
à  la  fois ,  de  manière  à  y  former  une 
longue  traînée  de  flamme,  qui  s'avance 
plus  ou  moins  rapidementenbrûlantde 
proche  en  proche  tous  les  herbages;  ses 
progrès  s  étendent  aussi  long-temps 
qu'elle  trouve  un  aliment;  et  si  l'on 
craint  qu'elle  n'atteigne  d'autres  pâtu- 
rages qu'on  youdrait  tenir  encore  en 
réserve,  on  lui  oppose  une  force  sem- 
blable en  allumant  à  l'autre  extrémité 
un  nouvel  incendie.  Les  deux  lignes  de 
feu  se  rapprochent  en  s'avançant  ;  tout 
ce  qui  les  séparait  se  consume,  et  ce 
double  enihrnsrnit  nt  s'éteint  à  la  fois 
sur  lesdernitrs  h(r!Mgesqu'il  a  dévores 
Les  observations  que  La  Sale  fut 
î  portée  de  recueillir  sur  les  récions 
qu'il  avait  découvertes  et  sur  la  direc- 
tion généra  le  de  leurs  fleuves,  lui  firent 
reconnaître  qu'il  fallait  faire  de  Vem- 
boucbure  du  Missîssipi  la  principale 
entrée  de  la  Louisiane ,  et  qu'en  arri* 
vant  dans  cette  eolonîe  par  le  polfedu 
Mexique,  on  lui  assurerait  des  com- 
munications plus  directes  avec  la  mé- 
tropole. Le  projet  de  tenter  cette  cx- 
péuition  maritime  fut  suivi  avec  mcîI- 
vité.  La  Sale,  revenu  h  Qué!)ee,  fît 
un  voyage  en  France ,  où  ses  proposi- 
tions nimit  accueillies,  et  il  obtint  du 
roi  Téqu^ement  de  quatre  vaisseaux , 
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fur  lesquels  od  embarqua  deux  cent 

Siatre-vingts  personnes  destinées  à 
rmer  un  premier  établissement.  Ce 
nombre  se  composait  de  soldats,  de 
cultivateurs,  d'ouvriers,  et  de  quel- 
ques jeunes  femmes ,  première  espé- 
rance de  dnrée  pour  la  colonie.  L'esca- 
dr«  était  oommandée  par  Beaujea, 
comme  fexpédition  de  terre  devait 
Tétre  par  La  Sale,  et  la  mésintelli- 
gence qui  éclata  entre  les  deux  chefs 
oerint  nmeite  à  cette  entreprise.  On 
était  arrivé,  le  S8  décembre  1G84, 
dans  les  parafes  qu'il  fallait  explorer; 
mais  on  croyait  que  les  courants  du 
golfe  avaient  fait  dériver  vers  l'est,  et 
que  Ton  n'était  pamnn  qn*à  la  baie 
a*Apalache.  Dans  cette  penuasion ,  on 
cingla  louK-temps  vers  le  sud-ouest, 
pour  chercher  i'embouchureduiMissis- 
sipi ,  sans  s'arrêter  à  quelques  indices 
qni  am*aient  pu  la  ftire  reconnaître  si 
on  ne  s'en  était  pas  cru  encore  éloigné 
et  si  Von  eût  rangé  la  côte  de  plus 
près.  Lorsque  La  Sale ,  soupçonnant 
enfin  son  erreur,  voulut  rétrograder , 
le  commandant  de  Tescadre  ne  parta- 
gea point  son  opinion,  et  il  s'obstina 
a  poursuivre  sa  navigation  vers  focci- 
'  dent,  jusqu'à  TentEee  de  la  baie  de 
Saint-Iicrnard,  où  l'on  dâmrqua  les 
lioniines  de  l'expédition  et  une  partie 
des  munitions  de  guerre  qui  leur  étaient 
destinées. 

Dans  ses  pferoîères  communications 
avec  les  sauvages,  La  Sale  reconnut 
les  habitudes  ,  Tes  traits,  les  armes, 
la  forme  des  canots  qu'il  avait  remar- 
qués plusieurs  années  auparavant  lors- 

S[u*il  descendaSt  le  Mississipi.  Ces  ana- 
Ogies  lui  Orent  présumer  qu'il  n'en 
était  pas  très-loin;  mais  il  ne  lui  res- 
tait aucun  moyen  de  s'y  rendre  par 
mer,  carie  seulbfttiment  qu'on  lui  ettt 
laissé  avant  de  ramener  les  autres  en 
France ,  avait  été  brisé  sur  la  rote  par 
une  tempête:  il  ne  put  doncdiriger  ses 
recherches  que  dans  l'intérieur  de  la 
contrée,  et  il  songea  d'abord  à  t^y  éta- 
blir. Deux  forts  furent  construits  suc- 
cessivement ,  l'un  à  l'entrée  de  la  baie, 
l'autre  a  deux  iieucs  dans  les  terres , 
près  de  la  Rivière-aux-Rœufs,  sur  un 
coteau  d*ou  Ton  découvrait  «le  vastes 


prairies,  et  où  les  ressources  de  la 
cliasse  et  de  la  pèche  étaient  abondan- 
tes. Le  premier  fort  ne  fut  occupé  que 
pendant  quelques  mois,  et  La  âift 
réunit  dans  le  second  tous  les  hommes 
qui  lui  restaient  :  il  en  avait  déjà  perdu 
un  grand  nombre  par  l'effet  des  mala- 
dies ou  de  la  désertion,  et  dans  quel- 
ques engagements  avec  les  sauvages. 

Une  autre  expédition  avait  été  cofl- 
ccrtée  avec  celle  de  La  Sale,  et  tan- 
dis qu'il  pénétrait  dans  la  Louisiane 
par  les  cotes  du  gdfe  du  Mexique, 
Tonti  quittait  la  contrée  des  Illinois  et 
desccnaait  le  Mississipi  jusqu'à  son 
embouchure,  dans  Tespérance  de  se 
réunir  à  loi.  Il  l'attendit  pendant  quel- 
ques mois,  et  après  avoir  fait  côtoyer 
les  rivages  du  golfe  par  deux  canots 

aui  les  visitèrent  jusqu'à  trente  lieues 
e  distance,  il  remonta  le  fleuve  et  re- 
vint au  fort  Crèvecœur ,  d*où  il  était 
parti.  Quelques-uns  des  hommes  qui 
l'accompagnaient  se  séparèrent  de  lui; 
les  uns  se  rendirent  chez  les  Cenis ,  les 
autres  chez  les  Arkansas,  et  les  diffé- 
rents lieux  où  ils  se  fixèrent  devinrent 
le  berceau  de  plusieurs  établissements 
français. 

La  Sale,  abandonné  à  ses  seules 
ressources,  se  maintint  pendant  deux 
ans  sur  la  cote  inhospit;ilière  où  il 
avait  abordé.  Les  Indiens  y  étaient 
plus  farouches  que  dans  l'intérieur  ;  il 
fut  souvent  exposé  à  leuts  agressions. 
Il  tenta  quelques  essais  de  culture  que 
la  sécheresse  fit  avorter,  et  d'autres 
plantations  furent  ravagées  par  les  bé> 
tes  fauves.  Il  fallut  vivre  de  chasse  ou 
des  fruits  spontanés  de  la  terre.  Lss 
besoins  de  la  cx)lonie  s'accrurent;  la 
misère  y  exrib  le  mécontentement,  et 
La  Saie,  au  lieu  de  ramener  le^  es- 
prits, ne  son£eaqu*à  sefiiire  craindre. 

Supérieur  a  toutes  les  frtigues,  lltt 
de  pénibles  voyaçes  pour  reconnaître 
les  contrées  vôismes,  visiter  tous  les 
rivages  de  la  baie  de  Saint-Bernard, 
et  chercher  le  cours  du  Mississipi.  Sa 
première  expédition,  dans  laquelle  il 
dérouvrit  la  rivière  aux  Cannes,  le 
Kio-toiorado ,  la  Sablonnière.  la  Ma- 
lipe ,  dura  plus  de  cinu  mois.  Il  en 
fit  une  seconde  dans  1  espcranee  ds 
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prolonm  M  déoomrertet,  et  il  perdit  La  Sale,  ils  arrivèrent  Tan  fimboii» 

dans  chacun  de  ces  voyages  plus  de  la  cliurede  l'Arkansas.  Une  croix  et  ur>c 
iDoitié  des  hommes  qui  Tavaient  suivi,  habitation  européenne  frappèrent  alors 
TtQt  de  périls  et  de  jpeines  augmeo-  leurs  regards  :  deux  Français  de  i'ea- 
taient  les  niurrountifuiieooloiiie  qui  pédition  de  Toiiti  ▼  étaleol  testés;  et 
décroissait  de  jour  en  jour  :  elle  n  é-  leur  jircsf ure  et  l'aspect  d*un  fleuve 
tait  plus  composée  que  de  trente-sept  déjà  Irequenté  ranimèrent  la  confiance 
penonoes^au  oommeiicemeDtde  lGb7,  des  voyageurs.  On  remontai  le  cours 
lonqat  Lt  Stie  partit  avee  bm  mite  du  Misidsiipi  et  celui  de  lllHiiols ,  jua* 
aeize  hommes  pour  ae  rendre  dans  au*au  fort  Saint-Louis,  où  Ton  passa 
le  pays  des  Cenis.  On  ne  voyageait  I  hiver,  et  pagnant  ensuite  les  grands 
pas  en  uo  seul  corps  :  Tobligation  de  lacs,  on  vint  terminer  ù  Mont<Kéaletà 
cbâsser  pour  se  nourrir  forçait  de  se  Quél)ec  cette  désastreuse  expédition, 
partager  en  différents  groupes,  et  les  Le  fort  éri^é  par  La  Sale  au  nord 
Tiens  de  la  discipline  et  du  devoir  ne  de  la  baie  Saint-Bernard  evait  été  a^ 
pouvaient  plus  être  maintenus  par  le  taqué  par  les  sauvages  peu  de  temps 
càief  de  Texpéditioa.  L'un  de  ses  ne-  après  son  départ,  et  les  l->ançais  qui 
«aux  Mant  amporté  afee  violeDoa  ry  trouvaient  avaient  été  inliumalna* 
oootre quelques liommes  qui  raooom-  ment  massacrés,  à  Texception  deciny 
pagnaient ,  ceux  -  ci  attendirent  le  enfants  que  leur  .Ige  fit  prendre  en  pi- 
momeat  de  son  sommeil  pour  Tassassi-  tié.  Ceux-(!i  passèrent  ensuite  entre 
oer;  deux  hommes  attaciiés  à  son  ser-  les  mains  des  Espagnols;  ils  se  trou- 
▼ice  dormaient  à  ses  côtés,  ilséproo*  valent,  neuf  ansapriui,  sur  un  vais- 
Tèrrnf  le  même  sort ,  et  les  meuririers  seau  de  cette  nation  qui  fut  capturé 
D  cspérèrent  l'impunité  (jnVu  c<»mmet-  par  le  chevalier  Désaugiers,  et  ce  fui 
tant  un  crime  de  plus.  La  Sale,  inquiet  a  leur  retour  en  France  que  Ton  apprit 
éa  rabaenea  de  son  neveu ,  oui  l^avait  les  détails  de  leurs  nMlbeurs. 
ouitté  depub  deui  jours ,  allait  à  la  Pendant  plusieun  années,  la  France 
oécouverte,  en  se  portant  dans  la  cessa  de  s'occuper  de  la  Louisiane, 
même  direction  que  lui  :  les  coupables  On  ne  prit  aucune  mesure  pour  se 
s'embusquèrent  pour  l'attendre  ;  un  maintenir  dans  l'établissement  que  La 
dfeatre  eux  le  tua  d*un  coup  d'arque-  Sale  avait  commencé,  ni  pour  forti* 
buse,  et  un  missionnaire  et  un  sau-  fier  les  naissantes  colonies  qui  s'étaient 
vage  qui  le  suivaient  reçurent  son  formées  près  de  l'Arkansas,  du  Mis- 
dernier  soupir.  Cet  événement  funeste  souri  et  de  i'lUinois.  La  guerre  rete> 
ml  liea  le  30  mars  1587,  et  tout  ea>  nait  en  Europe  les  principales  fonssi 
d'établissement  fut  détruit.  Les  du  gouvernement,  et  Ton  négligeait 


amis  de  La  Sale  étaient  frappés  de  tellement  ces  possessions  éloignées, 

douleur  et  d  uidignation  :  ils  voulaient  qu'elles  étaient  habituellement  rédui- 

veoger  sa  mort;  mais  Tabbé  Cavelier,  tes  à  leurs  seules  ressources.  Aussi, 

son  Arèta,  les  coniura  de  laisser  a  elles  n'étaient  défendues  que  sur  ua 

Dieu  la  vefi^ance.  Elle  ne  se  fit  pas  petit  notniire  de  points,  trop  éloignés 

attendre  long-temps  :  deux  assassins  les  uns  des  autres  pour  s*entrb-secou- 

Aumt  tués  dans  une  querelle  avec  rir  ;  la  culture  avait  d'étroites  limites» 

lauis  oomplioes;  dam  antres  se  sépa-  et  Ton  ne  mettait  en  valeur  que  quel» 

rèrent  volontairement  d'un  eortége  où  ques  territoires.  La  traite  des  pelleté- 

ils  étaient  vus  avec  horreur;  et  sept  ries  éprouvait  moins  d'entraves,  et  de 

personnes,  écl)ap()éesà  cette  catastro-  si  vastes  contrées  paraissaient  inépui- 

abe ,  continuèrent  leur  voyage  cliez  sables  ;  mais  cette  espèce  de  chasseurs 

Ea  Geais,  les  NaU^itoches  et  les  ao>  européens  connus  sous  le  nom  de  Coo- 

tass  tlfiNis  indiennes.  Ils  obtmrent  de  reurs  de  bois  devint  le  Iléau  d'ua 

chaque  nation  le  enliiniet  de  paix  nvcc  rninnierre  qu'il  était  utile  d'abandon» 

lequel  ils  ^louvaient  {Kisser  avec  sècu-  ner  aux  sauvages  :  une  émulation  dé* 

riiBi  et  quatre  mois  aprèa  la  mort  da  sastreuse  hâta  la  depopulatioudea  6h 
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rêta;  «IleiaWt  promptement  ain  In- 
diens une  partie  ae  leurs  moym 

d'existence,  et  des  objets-  d'échange 
qu'ils  pouvaient  offrir  aux  étrangers. 

Jji  découverte  des  rives  du  Mîssis- 
lipi  vint  aussi  changer  la  situation  de 
toutes  le^  tribus  sauvages  placées  à 
l  orient  de  ce  fleuve.  Hientot  elles  se 
trouvèrent  entourées  d'une  ligne  de 
colonies  étrangères ,  etdiacone  de  ces 
tribiiB  perdit  une  paiHe  de  son  terri- 
toire par  l'pffet  d'une  prem!^r^*  inva- 
sion. Ce  sacrilice  leur  tut  moins  sen- 
sible dans  rorigine,  et  lorsque  les 
étrangers  n'occopaient  qu*un  petit 
nombre  de  postes  épars;  mais  dès 

3u'il  leui^  fallut  des  provinces ,  les  In- 
ieos,  condanmésà  perdre  les  contrées 
qui  les  nourrissaient,  n*earentd*aatre 
ressource  que  de  se  faire  conquérants 
à  leur  tour  et  de  déposséder  les  na- 
tions plu^  faibles.  LMnévitable  effet  des 
guerres  que  se  firent  entre  eux  les  sau- 
vages, fiit  de  diminuer  partout  leur  po- 
pulation. Difltreutes  tribus  s'affaibli- 
rent, et  leurs  débris  s"inrori)orerent 
à  la  nation  victorieuse;  d'autres  dis- 
parurent  et  nelaissèrent  de  traces  mie 
dans  le  nom  même  de  la  contrée  qu  el- 
les avaient  habitée.  >'ous  n'avons 
.  point  à  suivre  la  marche,  les  vicissi- 
tudes ,  la  filiation  de  toutes  ces  peu- 
plades, sor  rorigine  desquelles  nous 
ne  pourrions  rappeler  que  de  vagues 
et  d'obscures  traaitions;  mais  quand 
ces  tribus  touchent  à  leur  déclin, 
leurs  annales,  defenues  contemporai- 
nes de  notre  histoire,  ne  peuvent  être 
passées  sous  silence  :  elles  nous  mon- 
trent par  quels  degrés  se  sont  affai- 
blies les  nations  que  les  Européens 
tronfèrent  dans  le  Nouveau -Monde, 
fïous  avons  remnrqTié  prt^rédrmment 
celles  qui  eurent  avec  eux  de  premières 
relations  de  paL\  ou  de  guerre ,  parce 
qu'elles  étaient  plus  rapprochées  de 
PAtiautiqui,  du  fleuve  Saint-Laurent 
ou  des  grands  lacs.  D'autres  nations 
plus  méridionales  furent  ensuite  en- 
veloppées entre  la  Louisiane,  les  Flo- 
rides  et  les  possessions  anglaises  : 
c'étaient  les  Katchez,  les  Cbikn 
les  Choctaws,  les  Creeks  et  les  Uie- 
rokees. 


Jaiê  UsAclMC'Clles  Chlkaiiiwa  Avaiemt 
d^aboid  occupé  les  rives  occidentales 

(îu  Mîssissipi  ;  mais  avant  l'époque  dp 
1  ex})édition  de  Ferdinand  de  Solo ,  ils 
avaient  déjà  traversé  ce  fleuve,  et  ils 
s'étendaient  entre  l'embouchure  de 
robio  et  \c  crolfe  du  Mexique.  A  l'o- 
rient de  ces  deux  nations  étaient  pla- 
cés les  Choctaws ,  dont  le  territoire  se 
prolongeait  iusqu'am  rives  du  Goon  ; 
et  au-delà  ae  ce  fleuve  habitaient  les 
Muscogulces .  plus  connus  sous  le  nom 
de  Creeks  ,  qu'ils  avaient  emprunté  dUi 

£and  nombre  de  lacs,  de  niisseaiK, 
rivières,  dont  leur  pays  était  a  rrOaé: 
leur  nation  s'était  fonnrp  de  <îifft^rf»n- 
tes  tribus  que  la  communauté  d'inté- 
rêts avait  réunies,  ou  oui  s'étaient  in- 
corporées à  eux  après  leurs  victoires. 
Les  Creeks  occupaient  les  versants  mé- 
ridionaux des  Apaladîcs,  et  les  Cbe- 
.  rokees  étaient  établis  dans  les  plus 
hautes  régions  de  ces  montagnes  et 
sur  leurs  versants  orientaux. 

Les  c^u erres  que  rp^;  nn fions  se  fai- 
saient entre  elles  ne  pouvaient  opérer 
aucun  changement  dans  leur  situation 
sociale;  la  narbarie  était  partout  la 
même ,  et  le  vainqueur  n'imposait  pas 
des  lois  et  des  mœurs  nouvelles  :  les 
noms  de  peuples  pouvaient  clianger, 
mais  les  hommes  gardaient  un  carac- 
tère invariable.  On  ne  put  s'attendre 
à  quelques  modifications  dans  leurs 
habitudes  qu'a  ré{>oque  où  les  Euro- 
péens furent  en  contact  avec  eux  et 
voulurent  les  associer  à  leurs  propres 
querella.  Les  Anglais,  les  Espagnols, 
les  Franonîs  se  montrèrent  également 
dis{>osés  a  recliercher  l'alliance  des  na- 
tions indiennes  :  il  en  résulta  de  com- 
munes opérations  pendant  la  guerre  et 
de  |tlns  fréquentes  rrlntions  de  rom- 
jiu  rœ  pendant  la  paix.  Cederruer  «  tat, 
qui  était  le  plus  nabituel ,  était  aussi 
celui  dpnt  on  pouvait  prolller  pour 
améliorer  le  son  des  Inai«is ,  adoucir 
leurs  mœurs,  les  attacher  à  l'agricul- 
ture ,  et  rendre  leur  secours  plus  utile. 
Mais,  il  faut  le  dire,  la  sainteté  d'une 
si  haute  mission  nenit  point  comprise» 
et  le  commerce  avrr  1rs  snuvages  de» 
vint  la  source  des  sfx'ciihjtions  les  plus 
criminelles.  Un  ne  craignit  pas  de  dé< 
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^adf  r  ces  hommes  simples  en  abusant 
de  leur  penchant  pour  les  liqueurs  for- 
tes :  par  là  on  alMnitissait  leur  raison; 
rivresse  allait  hiaqa*à  la  finrenr;  elle 
exaltait  encorer esprit  de  vengeance  et 
la  férocité  ;  les  causes  de  guerre  et  de 
ruine  deTÎnrent  plus  fréquentes,  et  la 
«oalagkm  de  aoi  iodétw  ne  fit'  que 
développer  les  tioea  qu'elles  annieDt 
4Ù  répnmer. 

Aussi ,  quoique  les  Européens  cher* 
cfaaaseot  des  auxiliaires  parmi  les  sau- 
va^, dans  les  guerres  qu'ils  se  fai- 
saient entre  eux,  ils  durent  bientôt 
reconnaître  que  ce  n'était  point  par  un 
tel  secours  qu'ils  pouvaient  obtenir 
âne  véritable  force  :  il  Allait  la  cher- 
cber  dans  la  constitution  même  des 
colonies  ;  et  Tavantage  de  ces  luttes  ri- 
vaks  devait  enfin  rester  aux  pays  les 
phis  peuplés,  les  mieux  admmistrés, 
les  plus  constamment  secourus  par 
leur  métropole.  Les  établissements  que 
ta  Grande-Bretagne  avait  formés  en 
Amérique  iouirent  de  bonne  heure 
#me  grande  supériorité  d'organisa- 
tion; et  quoique  le  gouvernement  ne 
lesedtpas  fondés  lui-înéme,  il  les  pro- 
tégea constamment  de  la  manière  la 
pus  eiBcace.  La  difil^rence  de  leur  ori- 
çne  politique,  religieuse  ou  commer- 
ciale ,  avait  amené  une  grande  variété 
dans  les  formes  de  leurs  constitutions  ; 
aais  nous  avons  vu  qu'après  s'être  sé- 
Mré  en  plusieurs  corps ,  on  avait  ou- 
olié  ses  animosités  personnelles.  Et  en 
effet  la  situation  de  tous  les  partis 
n'était  plus,  comme  en  Europe,  une 
eaaae  de  suerre  civile  :  ils  n  avaient 
plus  à  se  disputer  le  pouvoir  ;  chacun 
d'eux  constituait  une  société  distincte; 
et  les  colonies  s'étaient  élevées  les  unes 
près  des  autres,  égaies  en  droits  et  en 
dignité.  Après  s'être  rapprochées  pour 
s'entoe*aeoourir,  elles  reconnurent  te 
besoin  de  modifier  leur  organisation 
première,  et  en  cherchant  un  nouveau 
eentre  d'union,  elles  se  mirent  d'une 
manière  plus  immédiate  sous  la  pro- 
tection (\p  la  couronne,  qui  saisit  avec 
empressement  l'occasion  d'exercer  ses 
droits  de  souveraineté  dans  toute  leur 

plémtSMto» 
L'iatentioode  supprimer  les  chartes 
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des  colonies  entrait  depuis  plusieurs 
années  dans  les  vues  du  gouverne- 
ment britannique.  Il  n'avait  pas  eu  à 
se  charger  des  dépenses  de  leur  éta- 
blissement; mais  ce  qui  n'avait  été 
dans  l'origine  qu'un  objet  de  spécula- 
tion privée  fut  mis  au  premier  rang 
des  intérêts  publics ,  lorsqu'on  Tît  s^ao- 
crottre  la  prospérité  de  ces  colonies. 
Celles  de  Massachusett,  de  Connecti- 
cut,de  Rhode-Island  consentirent,  en 
1688,  à  remettre  à  Charles  II  les  char- 
tes qu'elles  avaient  obtenues  de  la  eoiih 
pagnie  de  PIvmouth  :  le  New-Hamps- 
îîire  et  le  Plaine  firent  également  la 
cession  de  leurs  privilèges;  et  l'admi- 
nisCrationde  New-Toik  se  trouva  dé- 
volue à  la  couronne,  lorsque  le  duc 
d'York,auquelelle  appartenait,  parvînt 
au  trône  sous  le  nom  de  Jacques  II. 
Les  colonies  plus  méridionales  éprou- 
vèrent aussi  les  mêmes  changements  : 
celle  de  Virginie  dépendait  du  roi  de- 
puis la  dissolution  Je  la  compagnie  de 
Londres  en  1626;  et  les  propriétaires 
du  New-Jersey,  de  la  Delaware,  du 
Maryland  renoncèrent  successivement 
h  des  droits  qu'ils  n'étaient  plus  en 
état  de  défendre  eux-mêmes.  Leur 
nombre  s'était  accru  par  l'effet  des  di- 
visions d'héritage  ou  de  ouelques  ces- 
sions volontaires  :  ces  partages  avaient 
multiplié  entre  eux  les  sujets  de  litige, 
et  ils  étaient  intéressés  à  laisser  au 
flouvemement  les  pénibles  charges  de 
tt  souveraineté. 

Toutes  ces  renonciations  particu- 
lières forment  dans  l'iiisloire  des  co- 
lonies anglaises  une  époque  remarqua- 
ble :  elles  permirent  à  la  métropole  de 
suivre  un  système  plus  uniforme  dans 
leur  haute  administration ,  sans  tou- 
cher néanmoins  aux  institutions  lo- 
odes  gui  paraissaient  convennr  à  leur 
situation.  Chaque  colonie  cx)ntinun 
de  s'administrer  à  son  gré  ;  mais  tontes 
relevèrent  éealement  de  Tautorité  su- 
prême qui  les  avait  prises  sous  sa 
garde  :  il  y  eut  ainsi  des  juridictions 
particulières  et  des  lois  communes  qui 
purent  s'accorder  entre  elles  :  les  unes 
régissaient  chaque  état  considéré  sé- 
parément; les  autres  déterminaient  les 
rapports  que  tous  les  membres  de 
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l'association  demîent  avoir,  soit  eotit 
eux ,  soit  avec  la  métropole. 

Pour  développer  avec  plos  delîberCé 
ke  progrès  de  ses  colonies,  le  gouver- 

nemrnt  hritnnnintje  ronnit  !p  projet  dp 
les  faire  jouir  des  bieiiîaits  de  la  neu- 
tralité; la  France  y  était  également 
Intéressée;  les  deux  puissances  vou« 
filent  assurer  aux  habitants  des  îles  et 
du  rontinent  d'Amérique  les  nioye:is 
de  faire  le  commerce  et  de  cultiver  les 
terres  sans  intwroptloo;  et  cet  arran^ 
gement  fîlt  signé  à  Londres  le  16.  no- 
vembre tr»86,  par  Barill  n ,  nmh.t'-sri- 
deur  de  France;  mais  il  ne  lui  punit 
observé.  Les  Iroquois,  souvent  en 

fuerre  avec  le  Canada,  continuaient 
•étec  protégés  par  les  colonies  an- 
qu'\  Iriir  roumissnient  des  armes 
et  (les  munitions;  et  ce  grief  fut  au 
ûonibre  de  ceux  qui»  en  1689,  déter- 
minèrent une  nouvelle  rupture.  Tout 
projet  de  neutralit(^  rninninir  fut  alors 
abandonné  :  le  gouverut  iir  du  Canada 
¥Oulut  même  tenter  une  invasion  dans 
la  colonie  de  New-York;  mais  une 
irruption  des  Iroquois  dans  l'île  de 
Montréal,  où  ils  comniirfMit  de  san- 
glants ravages,  ût  abaudouner  cette  en- 
treprise. Le  gouverneur  fit  ensuite 
attaquer  sur  trois  points  différents  les 
établi ssrnients  anplnis.  Un  premif  r 
corps  partit  de  Montréal,  au  mois  de 
février  IG'JO,  et  alla  dclruire  le  fort 
de  COrlar,  près  d*Albany;  deux  autres 
détachements  partirent,  l'un  des  Trois- 
Rivières,  l'antre  de  Q?!pbf^<^:  premier 
s'avança  jusqu'à  Sementei  sur  le  iMé- 
rimack',  le  second  suivit  le  cours  du 
Kinibéqui  et  vint  s'emparer  de  Casco- 
îîny.  Ces  incursions  momentimées, 
dans  des  pays  où  Ton  ne  cherchait  pas 
même  à  se' maintenir,  ne  pouvaient 
afoir  aucun  important  résultat.  Wil- 
liam Ptiibs ,  qui  commandait  une  esca- 
dre anfïlaise  dans  les  narages  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  n  ayant  pu  se- 
courir Casco-Bay,  se  hâta  de  diriger 
ses  forces  vers  r  Acadie ,  qui  était  en- 
tièrement dé^îarnie  de  troupes  et  rfr 
munitions;  il  occupa  successivement 
Port  Kopl,  la  baie  de  la  ll^ve,  celle 
de  Chedabouctoo  ;  et  ces  nretniers  sue- 
oèsdétermioèreni  Isa  ootonicf  aaglaiaei 


à  entreprendre  contre  le  Canada  une 
expédition  par  terre  et  par  mer.  Un 
eorpa  de  trois  mille  hommes,  Anglais 

ou  Irnqiinis,  devait  s''nvnncer  vers  W 
nord  entre  les  lacs  Champlain  et  On- 
tario, pour  aller  attaquer  Montréal, 
tandis  qu  une  flotte  de  trente-qoatn 
voiles,  aoBS  les  ordres  de  ^Villiam 
Phibs,  remonterait  le  fleuve  SnînM.r>u- 
rent ,  et  arriverait  devant  Quetiec.  Le 
uremicr  corps  se  mit  en  marche;  mais 
les  ravages  que  Gt  la  petite  vérole  an 
milieu  des  Imli  ns  Ir  s  découra itèrent, 
et  tout  ce  qui  put  échapper  à  ce  fléau 
se  dispersa.  L  escadre  anglaise  parut 
devant  Québec  le  16  obtobre;  elle  dé- 
barqua près  de  la  place,  fîit  harcelée 
par  de  fréquentes  sorties  etrt  pendant 
plusieurs  jours  des  enj^agements  desa- 
vantageux ,  et  fut  forcée ,  le  22  ot!tobre, 
de  lever  le  siège.  William  PhIbs  rega- 
gna l'entrée  du  golfe  Saint-Laurent, 
où  il  «éprouva  ime  violente  tempête, 
qui  acheva  la  ruine  de  cette  expédition. 

La  proposition  d'observer  la  nen- 
tralité,  malgré  la  guerre  qui  troublait 
l'Ktirope ,  fut  alors  renouvelée  par  le 
gouverneur  L'énéral  de  la  Nouvelle- 
Angleterre;  mais  Frontenac  y  mit  des 
eonditions  qu'on  ne  voulut  point  ac- 
cepter. L* Acadie  continua  d'être  le 
thédtre  des  hostilités,  et  ses  princi- 
paux torts  furent  attaqués  en  1691, 
par  le  chevalier  de  Villebon ,  qui  en 
reprit  possession  au  nom  de  la  France. 

I!  serait  sîip^^rllu  de  rappeler  les  ex- 
péditions particulier^*;  qui  fiirent  ten- 
tées de  part  et  d  autre  sur  différents 
points  des  colonies  :  œ  serait  charger 
sa  mémoire  d'événements  qui  ne  peu- 
vent pas  y  rester;  mais  notis  devons 
citer  mielques  faits  d'armes  auxquels 
ll)ervillc  et  ses  frères  prirent  une  glo- 
rieuse part.  Cet  officier  se  signala 
tour  h  tour  dans  les  guerres  de  I  Ara- 
di«' ,  de.  Terro-iXcuve  et  de  la  baie 
d'IIudson,  pendant  les  dernières  cam- 
pagnes qui  précédèrent  la  paix  de  Bys- 
wick.  Apres  avoir  repris,  en  1695, 
quelques-uns  des  forts  de  la  baie  de 
Funay,  il  fut  charge  d'une  expédition 
sur  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve, 
concourut  à  la  prise  du  port  Saint- 
Jdhn  et  delà  plupart  des  autres  pos- 
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tes  que  tot  An^is  occupaient  dans 
oett«  tle ,  et  partit  ensuite  pour  It  baie 

d^Hudson ,  où  il  accrut  sa  renommée 
comme  onicier  de  terre  et  de  mer.  Le 
faisseau  qu'il  montait  ayant  été  séparé 
de  Vmnàn  doot  fl  fiOiait  partie ,  ren- 
eoolfe  trois  Yaisseaux  ennemis  :  il  coula 
le  premier ,  s^empara  du  second  ,  pt 
poursuivit  long-temps  le  troiii;eme. 
LoHiiéme  fit  naufrage  le  lendemain  aa 
■iJieo  d*uii6  tesapéte;  miis  il  put  ga- 
gner la  terre  avec  son  équipage  :  il  tut 
rejoint  par  ses  autres  navires ,  et  s'em- 
para du  fort  I^eUon,  qui  était  le  pre* 
mim  étiNiwfment  de  ces  i>arages. 

Le  letour  de  la  paix ,  qui  fut  signée 
àRiswick,  le  20  septembre  1697,  of- 
frait au  zele  et  au  génie  d'Iberville 
d'autres  occasions  de  servir  son  pays, 
n  MUii  à  ponnoifTO  les  déoowmes 
commencées  dans  la  Ixiuisiane*  et  à 
reconnaître  nar  mer  l'embouchure  du 
Mississipi.  ioervilie,  revenu  en  France, 
propoet  M  geufetncmeut  eette  expé- 
ditm»  et  il  en  fut  chargé.  Deux  fus* 
seaux  partirent  de  Rochefort  poiir 
Saint-Domingue,  le  17  octobre  1698; 
ils  mouillèrent  au  Cap  français,  remi< 
mtàli foile  le  1"  janficr  soiviBt,  et 
se  portèrent  vers  la  baie  de  Pensacola , 
où  un  établissement  espagnol  venait 
de  se  former  depuis  quelques  mois. 
IbenriSie  reconnut  ensuite  la  baie  de 
la  Mobile,  l'Ile  Dauphine,  la  rivière 
de  Pascagoula  ,  la  baie  de  Biloxi ,  et 
se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  il  ar- 
riva le  2  mars  1698  a  l'embouchure 
éa  MîBBiMipi,  doot  il  ranonlileeoiin. 
Cet  ofùcicT  acquit  bientôt  la  preuve 
qu'il  avait  atteint  le  but  de  ses  re- 
chtrcbes.  line  lettre  que  Tonti- avait 
adressée  treize  ans  auparavant  à  La 
Sale,  gouverneur  de  la  Louisiane, 
élait  tombée  entre  les  mains  d'un  chef 
indien ,  et  Ibervilleeneutrx)nnaissance: 
elle  rappelait  les  circonstances  de  ce 
voyage,  les  nJatioqs  peislUes  qn^on 
avait  eues  tm»  les  BiuinlB  du  paj's , 
et  les  signaux  successivement  eripés 
par  l^a  Sale  et  par  Tonti,  pour  consta- 
ter le  terme  de  leurs  découvertes. 

Après  une  lonsue  navigation  deos 
le  lit  inArieur  du  Mississipi ,  on  entra 
dm  im  canal  nalurei  oe  dénvatioa 


qui  reçut  alors  le  nom  d*Ibervine: 
oet  officier  eo  suivit  le  cours;  il  gagna 

successivement  les  lacs  de  Maurepaset 
de  Pontchartrain,  et  revint  dan«?  la 
baie  de  Biloxi ,  où  il  érigea  un  fort 
qui  ftit  pendant  quelques  années  le 
centre  des  établissements  français  de 
la  Louisiane. 

L^époque  à  laquelle  nous  sonunes 
parvenus  est  celle  où  les  possessions 
de  la  France  en  Amérique  avaient  le 
plus  d'étendue.  L'acquisition  de  la 
Louisiane  ouvrait  denouveiles  ressour- 
ces :  de^  rivières  navigables  y  circu- 
laient de  tontes  parts,  et  le  grand  fleove 
auquel  elles  se  fétinissaient  devenait 
le  (^ntre  de  mouvement  qui  nniiiiait 
toute  la  colonie.  Mais,  |)ourrn(  ttre 
en  valeur  ce  territoire ,  il  fallait  d'aix)rd 
hil  donner  des  habitants.  Un  grand 
nombre  de  reli^ionnaires  français,  qui 
s'étaient  exp'^trics  à  la  suite  ae  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes ,  deman- 
dèrent Fautorisation  d^ise  rendre  dans 
la  I^uisiane,  pourvu  «piMIs  pussent  y 
jouir  de  la  liberté  de  conscience.  L'oo» 
casion  d'expier  un  erand  acte  d'intolé- 
rance était  favorable;  mais  on  eut 
rimpoKtlqoe  rifseur  de  s'y  refîner, 
quoiqu'on  pût  sréclairer  de  l'exemple 
de  l'AHRleterre,  qui  devait  aux  dissi- 
dents les  premiers  progrès  de  ses  éta- 
blissements dans  le  Nouveau-Monde. 

D'autres  causes  ralentirent  la  pros- 
périté de  la  Louisiane  :  on  se  trompa 
sur  l'emplacement  ^  donner  a  sa  capi- 
tale, et  Ton  en  cliangea  plusieurs  fois, 
a?ant  de  s'arrêter  a  la  situation  la 
meilleiure.  En  choisisstant  une  position 
centrale  entre  la  baie  de  la  Mobile  et 
le  Mississipi ,  on  avait  en  vue  de  don- 
ner deux  grandes  issues  au  commerce 
maritime  de  la  I^isiane,  de  se  tenir 
à  portée  de  l'une  et  de  l'autre,  et 
d'établir  entre  elles  des  cx)mmunica- 
tions habituelles ,  parla  rivière  d'Iber- 
THIe,  et  parles  détroits  qu'une  suite 
d'îles  basses  et  sablonneuses  fait  ré- 
gner le  long  du  littoral ,  depuis  le  lac 
Pontchartrain  jusqu'à  la  Mobile.  Mais 
les  rives  de  la  l)aie  du  Biloxi ,  sur  le»' 
quelles  on  forma  un  premier  établisse* 
ment,  n'étaient  favorables  ni  à  la  cul- 
ture ni  au  oommcrce  :  elles  sont  cou- 
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vertes  d'un  sable  fin  et  luoaTant,  où 
il  ne  croit  que  des  pins  et  des  cèdres; 
on  y  essaya  quelques  semis  de  graines, 
mie  les  vents  mirent  à  nu,  et  qui 
lurent  dépêchées  par  Tardear  du  ciel. 
Aucun  fptwad  fleuve  n*aboatiBsait  à 
cette  bue^  n*en  fadlitaît  les  oom- 
jrmnîcntions  avec  l'intérieur  de  la  con- 
trée. Les  premières  familles  qu'on 
amena  sur  ces  plages  stériles  eurent 
Mentôt  oonsommé  les  a pprovlsionne- 
mrnts  apportés  par  les  nièine^  navires; 
il  fallait  les  renouveler  sans  cesse  : 
cette  terre  dévoraii  tout  sans  rien  re- 

f réduire,  et  Ton  ne  pouvait  obtenir 
es  tribus  indiennes  que  de^  ressources 
în<;Mffi^antes  et  momentanées.  On  n'a- 
vait pour  moyens  de  subsistance  que 
la  chasse  et  la  pèche  ;  le.s  arrivages  par 
mer  étaient  quelquefois  diflBciies;  la 
baie  dn  liiloxi  s'ouvrait  aux  vents  du 
sud;  l'ancrage  de  la  rade  était  mau- 
vais, et  les  navires  n'avaient  d'abri 
assuré  que  dans  la  rade  de  TUe  Surgère , 
qui  reçut  aussi  le  nom  dtle  aux  Vais- 
se.in\  ;  mais  ou  n'v  trouvait  qu'un 
mouillaE^e  de  quinze  pieds.  Toute  cette 
côte  est  généralement  basse  ;  elle  a  une 
si  fiiible  pente  que  les  gronds  navires 
ne  peuvent  en  approclier  que  de  plu- 
sieurs milles,  à  l'exception  de  quelques 
passes  où  il  faut  s'engager  avec  pré- 
caution. 

Ibervîlle  reconnut  bientôt  que  Tem- 

Eïacement  de  la  Mobile  était  préféra- 
le;  il  y  constniisit  un  fort,  et  celui 
du  Biloxi  fut  abandonne.  C'était  un 
nouvel  essai  d'établissement,  mais  la 
haïe  avait  peu  de  fond;  on  ne  pouvait 
y  naviguer  qti'avec  de  petits  bâtiments, 
et  l'on  prêtera,  en  1702,  la  situation 
de  rtle  Dauphinc,  placée  au  midi  de 
cette  baie;  des  magasins,  des  casernes 
y  furent  ronstrtiits,  et  ce  lieu  devint 
le  quartier  ^eiiernl  de  la  colonie.  Cette 
île  était  moins  sablonneuse  que  la 
plage  du  continent;  le  mais,  le  riz, 
quelques  aihvvs  fruitiers,  le  figuier 
.surtout,  pouvîifnt  y  réussir;  on  y 
trouvait,  comme  dans  Tile  Surgère, 
des  chênes,  des  pins ,  des  sapins ,  pro- 
pres à  la  construction  ou  à  la  mâture. 

En  rapprochant  des  limites  orien- 
tales le  premier  établisseuieat  mari* 


fine  da  la  Louisiane,  BMnflle  ii*tvsiC 

cependant  pas  négligé  les  rivages  du 

Mississipi  :  il  avait  fait  construire  le 
fort  de  la  Balise  près  de  son  enabou> 
chure;  il  avait  reconnu  le  fleuve,  et 
avait  marqué  dans  le  pays  des  NÉtehei 
la  place  du  fort  Rosalie  qu'on  y  érigea 
dans  la  suite.  Cet  ofïicier  fit  plusieurs 
voyages  en  France ,  pour  intéresser  le 
gouvernement  au  sort  de  la  colonie: 
elle  était  son  otmage,  il  faii  consacre 
tous  SCS  soins  ;  et  son  nom  sera  tou- 
jours honorablement  cité  dans  les  pre- 
miers ^tes  de  cette  histoire. 

D*«a[tns  bonunes  secondaient  de  si 
nobles  vues  :  Jucbereau  de  Saint-Do> 
n}'s  et  le  Sueur  firent  plusieurs  recon- 
nais.sances  le  long  du  grand  ûeuve  et 
de  ses  principaux  affluents  ;  l'un  re- 
monta la  rivière  Rouge  jusqu'aux  Nal- 
cliitoches,  où  ri  forma  un  établisse- 
ment; !'n!ttre  s'éleva  vers  le  nord  jus- 
qu  aux  vaileesde  la  rivière  Saint-Pierre, 
OÙ  le  voyageur  Nicolas  Perrot  avait 
précédemment  découvert  une  mine  de 
cuivre.  Des  rf-Iations  nmirnlrs  furent 
formées  avec  les  habitatits  des  pays 
nouvellement  découverts,  et  i  on  s'at- 
tacha particulièrement  à  cultiver  Ta- 
mitié  des  lllinoi';  qui ,  se  trouvant  pla- 
cés entre  le  Canada  et  la  Louisiane , 
étaient  utiles  aux  relations  des  deux 
contrées.  Tonti  comnandalt  dans  ne 
pavs  intermédiaire;  et  son  babileté, 
qu  éclairait  une  longue  expérienrp , 
maintînt  les  bonnes  aisposiUoos  des 
Indiens  envers  les  Français. 

Callières,  devenu  gouveinenr  du 
Canada,  était  an-inié  du  même  esprit 
de  condliation.  Il  ne  s'en  tint  point 
à  établir  des  relations  amicales  avec 
les  nattons  Indigènes ,  il  voulut  aus- 
si rapprocher  les  unes  des  autres 
celles  qui  avaient  été  alliées  dp  la 
France  ou  de  b  Grande-Bretagne 
pendant  la  liernitTc  guerre.  Les  dépu- 
tés des  Ottowais,  des  Abénaquls,  des 
Iromiois,  et  du  petit  nombre  des  tri- 
bus hmonnes  échappées  aux  désastres 
de  leur  nation ,  se  rendirent  a  Mont- 
réal, et  conclurent  la  paix,  sous  la 
médiation  du  gouverneur.  Callières 
avait  le  projet  de  rendre  plus  général  ce 
plan  de  pacifioatipu  ;  ii  envoya  des  <Mfi- 
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ciars  oa  des  mitriwMres  aux  autres 

nations  sou  vnf:P5  pnurprévmir  les  lios- 
tilites  qui  allaient  éclater  sur  plusieurs 
Boiots,  et  leurs  députés  se  réunirent 
à  Moplvéal  le  l"  août  1701.  Ceux  de 
f  aseeooMée  précédente  y  rerinrent.  H 
s'v  trwiva  Ptraîf ment  des  Algonquins, 
iieâ  Mianiis,  des  Sacks,  des  Illinois, 
des  Outagamis,  et  d'autres  guerriers 
éei  nombreuses  peuplades  dispenées, 
60US  différents  noms,  an  Dordetaa 

midi  des  rjrnnds  lacs. 

l»loàiea  qui  avait  le  plus  contribué 
i  ce  npprocbeiiieiit  de  toutes  les  tribus 
était  Lè^JUU,  orateur  et  chef  des 

Hurons ,  horiimp  remarquable  par  sa 
valeur,  sa  prudenœ,  et  par  cette  élo- 
quence vive,  naturelle,  persuasive, 
qû  ifaâresw  tour  à  tour  il  l'una^ination 
et  à  la  raison.  Ce  sauvage  s'était  fait 
chrétien;  il  ét;^it  attiché  à  la  France; 
mais  il  n'abaiidonna  jamais  les  inté- 
r^  de  sa  natiOB  et  ceux  de  tous  les 
iHWfn—  routes  :  il  mettait  alors  ses 
soins  à  l**s  reroncilier,  et  rrt  acte  df- 
V3»f  couronner  sa  vie,  qu'iui  grand 
nombre  d'exploits  militaires  avaient 
signalée.  Les  efforts  quMI  fit  pour  rap» 
pnoèher  toutes  les  opmions  épuisèrent 
f  nftn  ses  forces;  il  sVvanouit  au  milieu 
d  une  harangue; et  lorsqu  ileut  repris 
connaissance ,  il  exhorta  de  nouveau 
tootes  les  nations  indiennes  à  vivre 
dans  îa  conrorde  :  il  semblait  se  rani- 
mer pour  pciniire  les  nialh<'urs  de  Irtirs 
divistoos;  et  son  émotion  i  ayant  ia- 
tfamédaMlage,  il  retomba  en  défail- 
Mooe,  et  fut  transporté  à  THôtel- 
DietJ,  où  il  expira  dans  la  nuit.  Sa  mort 
causa  une  aflUction  générale;  on  lui 
rendit  tous  les  honneurs  militaires 
dus  à  son  rang  et  à  ses  serriees  :  six 
cbefede  gnerrr  portèrent  son  cercueil, 
tmr  lequel  on  déposa  ses  armes  et  ses 
insignes  militaires.  Ltô  Indiens,  les 
Français  et  le  gouverneur  du  Canada 
a^^  i  >t  èrent  à  ses  funérailles. 

Vne  nouvelle  réunion  eut  lieu  quel- 
ques jours  après  :  il  s'y  trouva  treize 
œntâ  i>auvâges.  Calb'ères  leur  déclara 
qu'il  avait  désiré  les  lénnir,  pour  leur 
eter  la  hache  des  mains ,  et  pour  les 
ÎTivitrr  1  Un  remettre  le  soin  de  leurs 
mkttU  et  l'arbitrage  de  toutes  leurs 


querelles.  Son  discours  leur  fut 

prêté  dans  chacune  de  leurs  lançues, 
et  un  traité  de  paix  fut  conclu  le 
même  jour  par  trente -huit  d^tés 
Indiens*  Cet  acte  fut  revêtu,  en 
moignage  d'autbenticitéy  des  diflârailt 
signes  qui  caractérisaient  toutes  ces 
nations,  et  qui  étaient  pour  elles  des 
espèces  de  symboles ,  tels  qu'un  ours, 
un  castor,  un  renard,  un  lièvre,  un 
buffalo.  On  apporta  le  calumet  de  paix, 
où  le  gouverneur  et  tous  les  députés 
fumèrent  à  leur  tour;  i'épée  et  le  to- 
mafaac  forent  enaaveUsms  la  terre; 
on  chanta  le  7ï  Demn;  les  présents 
du  roi  de  France  furent  distribués ,  et 
tontes  les  tribus  se  promirent  les  nnes 
^xix  autres  de  rendre  la  liberté  aux  pri* 
sonniers  qu'elles  avaient  £uts. 

Mais  le  Canada  perdit  bientdt  le 
gouverneur  qui  avait  eu  la  gloire  de 
pacifier  les  Indiens.  Son  administra- 
tîon  n^'avait  duré  que  quatre  ans  :  une 
ai  sagepolitiaue  doit  la  rendre  à  jamais 
recommandnî)!e.  C'était  faire  remplir  à 
la  France lUn  rôle  généreux  que  de  dé- 
sarmer la  fureur  des  sauvages  ;  la  mul- 
tiplictté ,  la  cruauté  de  leurs  gneires 
accéléraient  la  destruction  de  leurs 
Mbus;  en  devenant  conciliateur  de 
leurs  démêlés,  on  pouvait  espérer  d'à* 
doucir  leurs  mœurs.  Les  Indiens  re- 
gantaient le  (çouvemair  du  Canada 
comme  leur  ppre  ;  ils  lui  donnaient  co 
titre,  toujours  respecté  au  milieu  d  eux, 
et  li^i  consacraient  ainsi  sa  prééminence 
et  son  autorité  sur  tootes  leurs  tribus. 
Pour  assurer  une  longue  durée  à  la 
nix  que  Ton  venait  de  rétablir  entre 
es  indigènss ,  il  eût  fallu  ne  pas  les 
employer  comme  auxiliaires  dans  les 
guerres  que  les  Européens  se  faisaient 
entre  cnx  :  prendre  quelqTies  tribus 
pour  alliées,  c'était  les  remettre  aux 

Erises  avec  celles  qui  servaient  dans 
)  parti  contraire.  Cette  réserve  ne  fut 
point  assez  observée  durant  la  guerre 
de  la  succession  ;  TAnsleterre  était  au 
nombre  des  ennemis  de  la  France,  et 
les  hostilités  des  deux  puissanoes  en 
Europe  éclatèrent  bientôt  entre  leurs 
colonies  d'Amérique. 

T,e  premier  signal  en  fut  donné,  vers 
la  Un  de  1702,  par  James  Moure,  gou* 
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faraeur  de  la  Caroline  du  sud,  qoi 
tenta  uncf^p«^fîition  rn  Floride  contre 
rétablissement  espagnol  de  Saint-Au- 
gustin. Six  cents  nommes  de  milice  et 
flix  «enta  Indiei»  ftirent  chargés  de 
•cette  entreprise.  Le  Broad-River,  où 
Ton  avait  autrefois  voulu  fonder  une 
colonie  fran<^ise,  était  le  point  de  leur 
fendez-vous ,  et  une  partie  des  troupes 
M  dirigea  ensuite  par  terre  vers  Samt- 
Augustin,  tnndis  que  le  gouverneur 
devait  arriver  par  mer  et  bio^pur  l'en* 
trée  du port. 

La  ▼fflecnii  était  ouverte  ftitooonpée 
sans  obstacle  ;  mais  la  garnison  éspa- 
griolp  sp  retirn  dans  \c  fort  qu'on  nvnit 
mis  en  état  de  défense.  Les  Anj;lais 
durent  attendre,  pour  battre  en  brèche, 
les  pièces  d'artillerie  gu*ils  avaient  de* 
mandées  à  l.i  Jamaïque;  rt ,  nvnnt 
tju'ils  pussent  les  recevoir,  rjrrivée 
inattendue  de  deux  vaisseaux  espa- 
gnols, qui  apportaleiit  de  nouveaux 
ÉBODUia  a  la  place,  en  Ht  précipitam* 
Inent  levpr  1«  siège. 

Charleston ,  d*oà  Texpé^ition  an- 
elaise  était  partie,  fut  à  son  tour  ex- 
posée à  une  invasion  dont  le  plan 
avait  été  conrrrtr  h  In  Havane  en 
1703.  Les  signaux  de  file  de  Sulivan 
annoncèrent  rapproche  de  cinn  navi- 
res français  commandés  par  Lefebvre. 
Cette  flottille  naviguait  avec  précaution 
vers  l'entrée  dp  !n  \me  ;  il  fallait  en 
frannliir  la  barre;  on  voulut  prendre 
le  temps  de  la  sonder,  et  le  débarque- 
ment nit  différé  jusqu'au  lendemain. 
Nathanieî  Johnson  ,  nui  était  alors 
gouverneur  de  la  Caroline,  profita  dp 
ce  délai;  il  tit  arriver  dans  la  nuit  tou- 
tes les  troupes  de  milioe  et  tous  les 
Indiens  dont  il  pouvait  disposer,  et 
Forcasion  de  surprcfnlrr  la  place  se 
trouva  perdue.  Le  siet^e  n'en  firt  pas 
même  commencé  :  il  n  y  eut  que  quel- 
mies  engagements  sur  le  rivage  ;  les 
rourra^enrs  y  commirent  des  déi;;Us , 
et  une  force  supérieure  les  ayant  re- 
ietés  a  bord  de  rescadre ,  Us  regagnè- 
tent  la  haute  mer.  * 

Ces  entreprises  partielles  et  sans 
résultat  n'étaient  qtie  Ip  prpîudp  f^Mros- 
tilitf'S  plus  graves.  Le  ini  de  la  ^îuerre 
pasiia  rapideiuent  du  midi  au  oord  des 


eoMes  anglaises.  Cétait  là  qm  h 

France  et  l' Antrlrtnrre ,  dont  les  pos- 
sessions étaient  rapproclu-fs  les  iir)e> 
des  autres,  pouvaient  trouver,  sur  un 
grand  noiBlNfe  de  points,  la  nralbeu- 
reuse  facilité  de  se  nuire  ;  c'était  aussi 
là  que  leurs  relations  aver  les  Indiens 
devaient  avoir  le  plus  d'iuUuenoe  sur 
les  événements. 

Les  Iroquois  témoignèrent  m  1703 
à  Vaudreuil ,  nouveau  gouverneur  du 
Canada,  l'intention  où  ds  étaient  de 
tester  neutres  :  ils  le  furent  effective- 
ment ;  et  pour  ne  pas  troubler  là  pais 
de  leur  territoire,  Vaudreuil  évita  de 
faire  du  côté  de  lenrs  cantons  ancnne 
démonstration  militaire.  Mais  li  B*en- 
couragea  point  les  Abéoaquis  à  rester 
également  neutres;  il  leor  envoya 
même  quelques  secours,  lorsqu'ils  fi- 
rent des  incursions  dnns  les  rolciiiei 
anglaises  ;  et  l'on  peut  regarder  la  part 
qn^ls  prirent  è  cette  guerre  comme 
une  nouvelle  rnusc  d'irritation,  dont 
les  résultats  furent  furir^fcs  nnv  co- 
lonies de  la  France.  L'Angleterre, 
voyant  ses  possessions  constamment 
attaquées  par  la  nation  indienne  qui 
était  la  plus  fidèle  alliée  de  ses  enne- 
mis, s'attacha  avec  plus  de  ftpr^îstrmc^ 
au  projet  de  subjuguer  les  Abenaquis, 
et  de  conouérir  rAeadle,  qui  elall 
^p  séparée  du  Canada  pont  tn  dtn 
babitueilentent  secounte. 

Le  3  juillet  1704,  une  escadre  an- 
glaise de  dix  vaisseaux ,  venus  de  Bos- 
ton ,  parut  dans  le  bassin  de  Port>Rofal  ; 
les  troupes  débarffTirrent ,  sonunérent 
la  place  de  se  rendre ,  et  lirent  dans  la 
campagne  plusieurs  incursions ,  tandis 

Ju^uiie  escadre,  pénétrant  davantage 
ans  la  baie  de  Pundy,  se  rendait  h 
Benti-Ras^in  pour  opérer  une  diversion 
et  îaire  quelque  butin  dans  le  quartier 
des  ^lines.  Il  y  eut  dans  cette  invasion 
plusieurs  engagements  oà  les  Friaçals 
eurri;t  l'avantage,  et  l'ennemi  se  rem» 
barqua  le  21  du  nu' me  mois. 

Deux  expéditions  plus  redoutables 
ftirent  formées,  en  1707 ,  par  Dudlef, 
gouverfieur  général  de  In  Nouvel!^ 
Angleterre.  Une  Hotte  de  vinct-quatre 
bâtiments,  commandée  p.»r  !p  p;'lo!)el 
Mark  ,  parut  le  G  juin  a  la  vue  de  Port- 
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iUs^al.  EHe  ayait  à  bord  trois  mille 
IWMPM  qui  investirent  la  forteresse. 

La  tranchée  fut  o*iverte  le  10,  et  Ton 
pe  disposait,  quelques  jours  après,  h 
donner  l'assaut  ;  mais  la  bredie  n'était 
pas  pratieable,  et  Iflt  pertes  qoe  Ten- 
DPini  éproara  dans  quelques  rencon- 
tres le  décidèrent  n  remettre  à  la  voile, 
apré«    avoir  enlevé  des  bestiaux  et 
avoir  brûlé  les  habitations  hors  de  la 
place.  Après  cette  tentative  infruc- 
tueuse, la  flotte  se  retirn  ri  CnscoBay, 
OQ  elle  fnt  promptement  accrue  de 
trois  vaisseaux  et  de  six^  cents  liom- 
mm.  Le  gouvernement  de  la  llloofeU»> 
An^letemaeftisait  un  pointd^honnenr 
de  réparer  cet  rrhrf ,  et  son  esr.idre 
reparut ,  le  20  ariU  de  la  même  année, 
danik  le  bassin  de  Port-Royal.  Suber- 
caae ,  pnwtmm  d'Acadie ,  avait  déjà 
fait  lever  le  premier  siège.  Il  redoubla 
d'activité  et  de  vigilance ,  fit  dérnmper 
trois  fois  Pennemi  de  ses  positions 
«rtour  delà  place,  le  surprit  dam  ses 
macbet,  bûcela  ses  dmacbementa, 
et  le  força  à  ae  lenriMoqner  doose 
jours  aprh. 

Oa  ressentit  profondément  à  Boston 
m  revers  enqael  on  ne  l'était -point 
attendu.  Les  forces  qu*avait  em  ployées 
h  Nouvelle -Ancleterre  étaient  bien 
supérieures  à  celles  de  TAcadie.  On 
iPeiBttcra  assuré  do  soecèi  :  ooiavafi 
draAIeixrs  gue  la  reine  Anne  attachait 
ime haute  miportnnrT  à  cettf  conquête, 
qu'elle  la  regardait  comme  nécessaire 
à  la  sécurité  de  ses  colonies,  et  qu'elle 
MMtif  enparer,  à  tout  prix,  dîme  si 
importante  possession.  Aussi  les  Aca- 
diens  s'attendaient  à  um  nouvelle  atta- 
que, et  Subercase  en  prévint  son  gou- 
vernemeot;  onieleiles  étaient  aloit  m 
fkanoe  iea  celmités  publiqu<^ ,  gu*on 
put  fnirp  pns'cpr  pn  Arrulif  nnrtin 
secours.  Cept  [niant,  quoique  cette  co- 
lonie fût  rauite  a  ses  seules  rcssour* 
eae,  die  eupérait  ftire  téte  à  Torage, 
•I  relevait  ses  habitations.  Subercase, 
avant  d'en  être  gouverneur,  avait  rem- 
pli les  inéines  fonctions  dans  Tile  de 
Terre-Neuve ,  où  le  port  de  Plaisance 
était  le  chef- lieu  des  établissententi 
français;  il  s'y  étnit  si'jrrilr  ,  m  t705, 

pv  une  beurctifift  espéditioa,  et  il 


DfAMÉRIQUB.  tl 

n*avait  laissé  aux  Anglais  que  le  fort 
Saint-John.  Une  nouvelle  entr^|Hriae, 
fnitf  durnnt  l'hivfr  de  1709,  eut  en- 
core plus  de  succès.  Un  détachement 
parti  de  Plaisance  s'avanai  avec  au- 
ont  d'aodace  que  de  rapidité  jusquHk 
eette  forteresse,  gui  fut  emportée  par 
escalade.  On  aurnit  pu  s'y  maintenir; 
maïs  il  y  avait  si  peu  de  troupes  fran- 
çaises dans  rtle  de  Terro-Neuve ,  que 
gouverneur  craignit  de  les  afikîniir 
en  !f  s  disséminant.  Il  aima  mieux  dé- 
truire le  fort  Snint- John  que  de  l'oc- 
cuper ;  et  ce  qui  pouvait  être  une  con- 
quête ne  devint  qu'un  fait  d*armes 
oourageuz  et  laos  résultat.  L'Angle- 
terre put  reprendre  aisément  et  sans 
coup  férir  les  positions  (lu  elle  avait 

i)eruucs.  Elle  avait  m^e  alors  tormé 
e  projet  d*envalifr  le  Canada,  et  les 
troupes  de  terre,  parties  des  colonies 
anglaises ,  devaient  être  secondées  par 
une  année  navale  équipée,  soit  en 
Am^ique,  soit  en  Angletore,  Mais 
▼audreuîl ,  gouverneur  du  Csnada, 
avait  pris  toutes  les  mpsinres  nécessai- 
res pour  couvrir  les  points  menjïcés 
L'expédition  de  terre  échoua ,  cl  Tes- 
cadre  qui  devait  Itre  envoyée  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent,  reçut  en  Eurape 
une  autre  destination. 

Chaque  année  amenait  de  nouvelles 
tntreprîies.  hes  colonies  anglaises  coa» 
tinuaientd'étrepuiss»nmentsecondéis 
pnr  leur  métropole;  cellrsde  la  France 
ne  rccpvnient  pn«;  d'elle  les  ruèmes  se- 
cours; et  Subercase  étant  prévenu  des 
nouveaux  projetsd*invBsioaform^  oon> 
tre  TAcadie*,  cherchait  autour  de  lui  des 
auxiliaires  :  il  les  trou  vrrit  ânm  les  Abé- 
naquis ,  toujours  disposes  a  renouveler 
leurs  incurrions  contre  les  Anglais: 
il  les  trouvait  dans  keflibosHers,  donc 
il  encourageait  la  course;  mais  en  atti- 
rant ces  aventurière  maritimes,  et  en 
leur  ouvrant  un  asile  dans  les  ports  de  la 
colonie,  ilTeiposaitèdes  périlsoioore 
plus  grands.  Le  gouvernement  britan- 
nique voulut  enlever  nux  flibustiers 
leurs  repaires;  li  voulut  mettre  un 
terme  aux  hostilités  dont  la  NouveHe 
Angletnra  était  si  senvent  menacée; 
et  une  année  nrivnle  fut  elinrgée  en 

1710  d^une  expédition  oootfei'Acadie: 
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elle  était  sous  les  ordres  de  ?iicolsoD, 
et  cinquante  et  un  bâtiments  de  tontes 

Sandeurs  entrèrent,  le  5  octobre > 
ns  le  bassin  de  Port- Roynl.Tls  a  voient 
h  boni  trois  mille  quatre  cents  hommes 
de  troupes  de  terre,  etSubercat»e  n'en 
avait  que  trois  cents  :  il  ionttot  liéMi* 
moint  les  premières  attaques,  répon» 
dit  avec  vivacité  nn  fpii  des  assiégeants, 
et  leur  fit  ^pron\  rr  des  pertes;  mais  les 
siennes  étaient  irréparables:  la  dispro- 
portion du  nombre  le  rédnisit  à  capi- 
tuler,  et  a  sortit  du  fort  le  16  octo- 
bre, rfvec  rent  doqiuuite-siz  homoieB 
qui  lui  restaient. 

Ce  succès  encourageait  Tennemi ,  et 
im  nouvel  armement  (ïit  résolu  contre 
le  Csnada.  Nicolson  était  chargé  de 
conduire  les  troupes  de  terre  qui 
s'avançaient  vers  Montréal,  tandis 
qu*uneescadreanglaisedevaitreinuuier 
le  Saint-Laumit,  pour  venir  assiéger 
Québec  ;  mais  la  flotte  fit  naufrage  vers 
les  Srpt-Tsîrs  ,  situées  à  l'embouchure 
du  fleuve  ;  la  plupart  des  grands  vais- 
seaux y  périrent  avec  leurs  équipages, 
et  eetle  pc«te  lit  précipitamment  rap- 
peler les  troupes  de  terre.  Leur  expé- 
dition eut  lieu  dix  mois  après  Tinra- 
sion  de  TAcadie. 

Cependant  tes  liabitants  de  cette 
eontree  restaient  attachés  à  la  France; 
ceux  qui  <^tnirnt  éloignes  rlr  l'ort-Royal 
différaient  de  se  i(ouniettre  au  gou- 
verneur que  l'Angleterre  v  avait  éta- 
bli ;  et  raiteiisrtrain,  ministre  de  la 
marine  en  France,  encourageait  les 
armateurs  de  Saint-Mnîn  ,  de  Nantes, 
de  Bayonne,  de  la  Roclu  Ue,  à  unir 
leurs  efforts  pour  former  un  établis- 
sement nouveau  sur  les  efites  méridio- 
nales de  TAcadie^  et  pour  déloger 
rennemi  des  positions  dont  il  s'était 
rendu  maître;  mais  le  malheur  des 
temps  et  répuisement  du  commerce  ne 
permirent  pas  de  trouver  des  fonds 
pour  les  dépenses  de  cette  entreprise. 
Il  ne  snffîsnit  pas  d'ailleurs  de  repren- 
dre 1,1  colonie,  il  fallait  des  troupe 
pour  ia  garder  ;  et  les  pt^rils  du  rovau- 
me  exigeaient  alors  la  présence  et  rem- 
ploi de  ses  dernières  torces. 

Le  pavillon  de  France,  long-temps 
florissant  sur  toutes  les  mers,  n'y  ^it 


plus  arboré  par  Hocquinoourt ,  Beau  - 
fort,  d'Estrees,  Vivonne,  I>iM|uesoe  . 
dignes  ^ules  de  Eii  \  i ,  de  Tromp . 
d'Ëvertzen,  de  Rnsst  l,  de  Hcrbort;  il 
ne  l'était  plus  par  Tourville ,  qui ,  en 
I6d0,  avait  gagné  la  bataille  de  Bévé- 
iière,  et  dont  u  gloke  ne  fol  pm  êÊ- 
ftiblie,  deux  ans  après, parle nmlban- 
reux  combat  de  la  Rogue ,  enc'acé  con- 
tre des  forces  très-supérieures,  ije 
comte  de  Toulouse  avait  ensuite  digne- 
ment sootenu  rhonneor  de  In  oaurten 
française,  et  Ton  avait  vn ,  dans  Im 
temps  mémedesn  décadence ,  d'autres 
hommes  s'illustrer  par  l'habileté  et 
l'audace  de  leurs  entreprises  :  c'était  le 
temps  où  Jean-Bart,  Duguay-Troaia, 
Buâsse,  Forfoin,  Iberville,  se  faisaient 
redouter  avec  de  fniMrs  escadres; 
d  autres  arinateurs  seformcreiit  à  leur 
exemple,  et  se  signalèrent  contre  les 
ennemis  de  la  France.  Hast  des  tonps 
pénibles  où  les  forces  de  Tétat  se  trou- 
vant épuisées,  et  ne  pouvant  se  répa- 
rer qu'avec  peine ,  le  gouvernement  a 
recours  au  dévouement  et  au  courage 
des  citoyens;  mais  la  destinée  d*ime 
campagne  peut  rarement  dépendre  de 
leurs  expéditions  pnrticnlière*; ,  et  c'est 
en  vain  qu'ils  réussissent  dans  quelques 
entreprises  individuelles,  si  le  gouver- 
nement ennemi,  rassemblant  ans  Ibr* 
ces,  et  pouvant  donner  h  ses  opéra- 
tions plus  d'ensemble  et  d'étendue, 
fait  servir  à  une  attaque  générale  et 
décisive  toutes  les  ressources  dont  il 
peut  disposer. 

Deux  système?^  dr  îiuerre  maritiine 
se  trouvaient  alors  ni  présenre  Vttn  de 
l'autre  :  l'un  s'appuyait  sur  des  arme> 
ments  particuliers,  Pautre  sor  des 
expéditions  formées  par  le  |i;ouvenie- 
ment  lu;  même;  !n  lirtlance n'était  point 
égale,  et  le  secon  d  i^cnrp  d'nttnque 
était  le  plus  fornuUablc.  Mais  la  lutte 
que  la  France  soutenait  contre  toutes 
les  grsndes  puissances  de  PEtirope  ne 
lui  permettait  plus  le  n^cmr  déploie- 
ment de  forces  :  une  longue  suitf»  de 
malheurs  Tavait  affaiblie;  la  hataïUe 
de  Hochstedt,  en  1704,  lui  avait  enlêré 
toutes  ses  positions  en  All^agne;  la 
Flandre  était  ouverte  h  se?;  ennemis 
depuis  la  journ^de  Kamiilies;  l'Italie 
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avait  été  évacuée  après  la  bataille  de 
Turin,  et  l'archiduc  Cbarles,  6)mpe- 
filBiir  de  Pbili|»pe  y ,  avait  été  proda- 
mé roi  à  Madnd. 

\  travers  des  trnip<;  si  orageux ,  il  y 
çat  quelques  éclairs  de  gloire.  Uarmee 
frjD«^ai!>e,  cummaudée  par  fierwick, 
pgDa ,  M 1707,  la  bataille  d*Aliiiania; 
ViUan  força,  au-delà  du  Rhio,  les  Xx- 
gnfç  de  Stolhoffcn,  et  la  Provence  fut 
d' livrée  d'une  invasion  que  le  prince 
Lugiriti  y  avait  tentée.  On  vit  même, 
f année  suivante,  tme  année  navale 
partir  de  Dunkerqiie,  pour  tenter  une 
o^sTfnte  en  teosse  ,  en  laveur  du  fils 
de  Jacques  IL  Hâis  d'autres  revers 
saivifent  ces  déniera  efforts  :  to  défaite 
d^Oodetusde  amena  les  ennemis  soiia 
les  muTS  lîf  Li!1e,   qui  ne  put  être 
secourue,  elles  malheurs  de  la  France 
fineot  bientôt  accrus  par  la  famine 
qu'amena  le  rigoureux  niver  de  1709. 
Ce  (iéutjnienf  rendait  plus  pénible  la 
cteri'edf*;  iinpiîts  ;  ils  étaient  devenus 
eiori>itafUs  :  uue  longue  guerre  en 
avait  agzravé  le  poida  ;  et  lonqneDea» 
marets  fut  nommé,  en  1708,  contrôleur 
général  des  finnnees,  il  fnllnit,  pour 
couvrir  les  dépenses  publiques,  recou- 
rir a  des  emprunts,  à  des  surtaxes 
f  li  atteignaient  sous  toutes  les  formea 
la  propriété,  Tindustrie,  le  luxe  et 
jusqu'aux  plus  simples  nécessités  de 
la  vie  \  il  milait  anticiper  par  des  cré- 
dita ior  taa  refenua  des  années  sui- 
vantes, at  ron  rendait  le  mal  plua  du- 
rable en  consomnnt  les  ressources  de 
Tavcnir.  Une  telle  pénurie  nuisait  A 
la  régularité  de  tous  les  servicej>;  et 
comme  les  besoins  de  l'armée  relâ- 
chaient sa  discipline ,  faisaient  languir 
ses  opérations  ,  énervaient  ses  forces , 
ils  devinrent  la  première  calamité  de 
toutes ,  dana  un  temps  où  les  firontièrea 
étaient  envahies  par  les  étrangers. 

Ix)iiis  XrV',  profondément  émii  des 
malheurs  de  son  peuple,  fit  de  nom- 
breuses démarches  [K)Ut'  obtenir  la 
paix,  et  Torcy,  son  ministre,  se  ren- 
dit ù  La  Haye^  près  du  grand-pension- 
uni  re  Eeinsius.  il  s'ndressa  ensuite  au 
unnce  £usène,à  Marlborough;  mais 
lesennemia  4e  la  Fiance  n'étaient  pas 
eneore  latiafoita  :  on  voulait  impoaer 


au  roi  Thumiliante  condition  de  join- 
dre ses  troupes  à  celles  qui  continue- 
raient la  guerre  pour  détrôner  son 
petit-fîls.  Ce  fut  alors  que  Louis  XJV 
répondit  noblement  »  qu'il  aimait 
«  mieux  faire  la  ffuerre  à  ses  ennemis 
«  qu'à  ses  enfants.  »  Ce  monarque, 
ranimant  ses  efibrts  pour  sauver 
riionneur  et  la  majesté  oa  la  Fïanoe, 
était  aussi  soutenu  par  cette  grande 
ensee  ;  cjue  i'avenement  de  son  petit- 
Is  au  trône  d'tLspagiie  eUblissait  une 
alliance  naturelle  entre  les  deux  puia> 
sanres;  principe  qui  eut  d'impor- 
tants et  de  féconds  résultats  pcnaant 
plus  d'un  siècle.  Ce  système  était  alors 

Iugé  aalutidie;  on  wpaàsi^  les  liens 
téréditaireadeadeux  couronnes  comme 
utiles  6  leur  ascendant  politique,  et  la 
louizue  opposition  que  leji  autres  gou- 
vernements y  apnorterent  montre  qu'ils 
en  avaient  la  même  opinion. 

Pour  soutenir  une  lutte  devenue 
trop  inégale,  un  "[éuéreux  élan  d'hon- 
neur et  de  patriotisme  réunit  encore 
aons  las  drapeaux  du  roi ,  et  soua  là  • 
commandement  du  maréchal  de  Boof- 
flers  ,  une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes;  mais  ces  troupes  de  nouvelle 
levée  furent  défaites  à  Malplaquet,  et 
la  prise  de  pluaieura  villea  de  Flandre 
suivit  de  près  ce  nouveau  désastre. 
Kugène,  portrint  en  Espagne  le  bon- 
heur de  ses  armes,  gagna,  en  17,10, 
b  bataille  de  Seraeosse  contre  les  trou> 
pes  de  Philippe  Y,  et  ce  monarque 
était  réduit  à  l'extrémité,  quand 
Ix)uîs  XÎV  lui  envovn  le  duc  de  Ven- 
ciùme.  La  forlune  alors  changea  de 
parti  :  Vendôme  Tainquit  à  ViUa-Vi- 
ciosn  l'armée  ennemie,  commandée 
par  Staremberg  ;  et  le  résultat  d'une 
victoire  si  favorable  à  la  cause  du  roi 
fut  bientdt  secondé  par  an  événement 
imprévu.  L'archiduc  Charlea ,  qui  était 
cotnpf'titetîr  de  ce  prince ,  étant  appelé 
au  trône  impérial  par  la  mort  de  Jo- 
seph 1"''^  r  Angleterre  aperi^ut  le  dan- 
ger de  réonir  sur  une  mdma  tdte  laa 
couronnes  d'Espagne  et  d*Autricbe; 
elle  parut  disposée  à  se  ret  irer  delà  lutte 
engagée  depuis  si  long-temps  contre 
Philippe  V;  et  tandis  que  Marlborough 
désirait  la  continnation  d'une  gneira 
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qui  augmentait  tt  gloire,  un  parti 

contraire,  plus  attaché  aux  gninds 
intérêts  de  l'état,  cherchait  secrète- 
ment les  moyens  de  rendre  la  paix  à 
TAneleterre,  en  tui  conscnrant  les 
avantages  que  la  guerre  lui  avait  pro- 
ciirns  dnns  ses  possps'^ioii';  d' Amérique. 
Ses  pn/K  ipniix  efforts  tendaient  a  ce 
dernier  résultat,  et  I  on  reconnut  dans 
tout  le  cours  des  hostilités  combien  le 
sort  des  colonies  dépendait  de  la  situa- 
tion de  \eurs  métro|)oles.  La  France, 
ayant  à  résister  à  toutes  les  grandes 
puissances  de  l'Europe,  ne  pouvait 
plus  envover  de  secours  à  ses  domai- 
nes d'outr'e-mrr.  Louis  XIV  avait  usé 
sa  puissonre  :  ce  cortéiie  de  firands 

Sénéraux,  d'hommes  habiles  qui  avaient 
lustré  son  règne,  ne  l'enTironnait 
plus;  la  plupart  étaient  entrés  dans  la 
tombf  ;  Îps  mitres  étaient  aff  ïiltlis, 
comme  lernoiuirque,  par  la  vieillesse; 
et  ce  grand  pouvoir  militaire,  trop 
'souTent  agresseur ,  maissi  long-temps 
favorisé  par  la  fortune ,  était  tonioé 
d'épuisement  au  milieu  de  ses  triom- 
phes. 

n  fallut  subir  en  Amérique  lesoon> 

sé<}uen<*es  des  calamités  que  l'on  'prou* 
irait  n  Kttrf>pe;et  lorsqu'il  p  init  pos- 
sible de  dissoudre  la  ligue  générale  qui 
S'était  formée  contre  la  France,  Louis 
XIV,  s'attadiant  h  cette  espérance, 
consentit  à  de  irrands  sarrifi<'es ,  pour 
décider  l'Anirieterre  n  sr  séparer  de  la 
coalition.  Itpromiti'abandon  deTAca- 
die,  de  l*fie  de  Terre -NeuTe  et  des  n* 
vagea  de  la  baie  d*Hud8on.  La  Grande» 
Rretaîme  pouvait  rien  souhaiter 
de  plus  :  elle  ne  sortait  de  la  lire  qu'en 
devenant  plus  puissante.  Remarquons 
néanmoins  qu'en  paraissant  incliner 
depuis  171  î  vers  une  paix  séparée, 
alin  de  porter  la  Franee  h  faire  sus- 

Fendre  en  Amérique  les  hostilités, 
Angleterre  ne  cessait  pas  de  seconder 
en  Europe  les  opérations  de  ses  alliés  : 
elle  ne  rappelnrt  point  encore  i\l arlbo- 
routih  ;  et  ce  gênerai ,  quoique  disgracié 
à  la  cour  de  la  reine  Anne,  continuait 
de  servir  et  devainerepour  elle.  L* An- 
gleterre néiîocinit  ainsi  ,  h  main  armée, 
tin  arrangement  particulier  dont  on  lut 
aisuruil  ic  ^i  ix,  ei  qui  amena  U  abord 


la  signature  d'une  suspension 

le  19  aodt  1712.  Plus  o'un  mois  avant 
la  signature  de  oette  trêve,  le  niaréchaî 
de  Viliars  forçant  1^  lignes  de  De- 
nain  ,  avait  ramené  la  victoire  sous  les 
drapeaux  de  la  France.  L'issue  de 
cette  journée  rendriit  In  paix  plus  dé- 
sirable départ  et  d'autre,  et  les  négo- 
ciations commencées  avec  l'Angleterre 
se  terminèrent  enfin  à  UtrecfaC  nar  UD 
traité  déGnitif.  Ce  traité  cédait  frA»- 
pleterre  l'Acadie  avec  ses  ancienne 
limites;  il  lui  cédait  la  forteresse  de 
Plaisance  et  les  autres  établissements 
uc  les  Français  possédaient  dans  ftle 
r  Terre-TVeuve,  en  leur  réservant 
néanmoins  le  long  des  rivages  du  nord 
et  de  l'ouest  I  depuis  le  cap  Bona- 
Tista  iusqu*è  la  pointe  Riche,  le 
droit  de  préparer  et  de  sécher  les  pro- 
dîiits  de  leurs  pêcheries.  L'ile  de  Cap 
lireton  et  les  autres  îles  situées  dan? 
le  golfe  et  à  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  étaient  également  réservées 
à  la  France. 

Malgré  les  c  inressions  que  cetti* 
puissance  venait  de  faire,  elle  pouvait 
encore  se  promettre  une  grande  pros- 
périté coloniale  :  elle  trouvait  dans  la 
récente  acquisition  de  la  Ix)uîsianc 
une  eompensafîon  de  ses  pertes;  imn 
le  gouvernement  français,  au  milieu  des 
derniers  embarras  de  la  guerre  de  la 
sucression,  avait  renoncé  a  faire  valoir 
lui-même  les  ressources  de  cette  colo- 
nie, et  il  avait  cédé  à  Crozat,  en  1713, 
le  privilège  exclusif  de  son  commerce , 
en  retenant  la  souveraineté  et  la  haute 
administration  du  pnys.  Ce  privilège 
fut  préjudiciable  aux  colons  :  un  com- 
merce sans  concurrence  fit  renchérir 
les  mardiandises  qui  leur  étaient  en- 
voyées de  la  métropole,  et  diminua 
les  profits  qu'ils  auraient  pu  faire  sur 
leurs  propres  exportations.  Les  progrès 
de  la  population  n'étaient  pas  encou- 
ragés par  ceux  de  la  culture ,  et  Crozat 
n'efiv(iyait  dans  la  colonie  qîi'un  petit 
nombre  de  nouveaux  habitants  ;  cette 
pénurie  d'hommes  était  une  cause  iné- 
vitable de  ruine.  La  Louisiane,  rédoi- 
te  à  quel(|ues  comptoirs  de  commerce, 
ne  pouvait  pas  être  mise  en  valeur  : 
il  lui  fallail  des  élabiisscniciits  agriœles« 
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•I  pour  en  développer  la  proipéritéellt 

Ttvait  lu  Miiii  (l'un  ii  (  i  ninumnit  ■mil 

Me  dans  sa  population. 

Crozat  reconnut  bientôt  rinsuflQ* 

WÊBÊBt  de  ses  ressources  :  il  ne  parvint 

point  à  faire  fleurir  la  colonie  par  les 
relations  de  commerce  que  l'on  s'ef- 
for^  d'établir,  d'un  côte  avec  la  Fkh 
ride ,  de  Twlre  svee  le  Hosveeii-Meii» 
qne; et.  après  plusieurs  années d'éprei^ 
▼es  et  de  perte<; ,  il  ût^cn  1717,  VêbUh 
don  de  son  privilège. 

Alors  se  torma  une  compagnie  d'Oor 
cUeot,  à  laquelle  le  roi  accorda  le 
droit  de  faire ,  pendant  vinc;t-cinq  ans, 
le  commerce  de  la  Louisiane,  et  de 
recevoir  du  Canada  toutes  les  peaux 
cafllofs  qui  provfendmlent  de  la 
traite  des  pelleteries.  Les  terres,  les 
port? ,  le?  lies  de  la  T^uisiane  étaient 
cédés  à  la  comna^înie  :  elle  pouvait 
Caire  la  paix  ou  la  guerre  avec  les  na- 
tfoof  inmiMe;  elte  avait  la  propriété 
des  mtoes;  elle  pouvait  aliéner  les 
terres  de  sa  concession,  construire 
detf  forts,  j  placer  des  garnisons  de 
troupes  toMtaa  en  France,  équiper  des 
taiawaui,  établir  dea  juges.  Le  roi, 
en  se  réservant  la  souveraineté,  s'en- 
f[;aseait  à  protéger  la  colonie  contre 
(es  agressions  étrangères.  La  com- 
pagnie avait  aea  Mfifea  de  commerce  i 
elle  devait  effectuer  ses  retours  dans 
le  royaume;  elle  était  exempte  de 
^oitsde  douane  pour  les  marchandises 
^*eUe  envmit  dans  la  Louisiane ,  et 
m  toi  aeeonuit  une  réduction  de  droits 
tor  lea  poduita  fB*elle  impcMiBit  m 
JFrance. 

La  concession  de  ces  avantages  ne 
aoflaaft  paa  enoora  am  fntéféla  de  la 

oolonie;  et  poar  donner  un  premier 
mouvement  à  ses  opérations,  il  lui 
ÊiJJait  un  crédit  et  des  ressources  ef- 
ftcdves.  On  créa,  pour  former  les 
tada  4e  la  compagnie,  des  actiona  de 
cinq  cents  livres  chacune ,  dont  la  va- 
leur était  fournie  en  billets  d'état  :  ces 
biUets  étaient  payables  au  porteur;  les 
dbangers  pouvaient  en  acquérir;  on 
ttail  la  faculté  de  les  achâer«  de  lea 
fendre,  de  1rs  négocier. 

l  j  .  omfinpnips'eiiçncpait  à  transpor- 
ter iU.^  ia  Louisiane  sii  laiile  biauca 


•t  Ma  ndUe  nofra  pondant  la  dorée 

de  son  privilège;  mais  elle  ne  pouvait 

i)rendre  les  noirs  dans  les  autres  co- 
onies  françaises,  ni  envover  ses  vais- 
aeenz  aur  les  côtes  de  Guinée,  où  to 
monopole  de  la  traite  avait  été  réglf 
par  d  autres  dispositions. 

La  fondation  de  cette  compagnie 
d'Occident  était  une  création  de  Iaw. 
fui,  après  avoir  inutilement  proposéaef 
plans  de  finances  à  plusieurs  cours 
d'Allemagne  et  d'Italie,  parvint  à  les 
faire  adopter  en  France.  Le  crédit  de 
la  compaenie  et  la  perspective  dea 
richesses  de  la  Louisiane  furent  les  pre- 
miers mobiles  que  Law  mit  en  usage 
pour  étendre  ses  opérations  de  banque, 
qui  n*a?aient  commencé.  Tannée  pré- 
cédente, qne  par  rémission  de  douze 
cents  billets  dont  le  capital  était  de 
six  millions.  Les  actions  de  la  com- 
pagnie lurent  bientôt  portées  à  cent 
milliona,  et  le  nombre  en  fut  rapide- 
ment accru  dans  une  proportion  bien 
supérieure  à  leur  gage  :  la  valeur  en 
était  hypothéquée  sur  les  terres  de  la 
Louisiane,  et  le  bas  prix  de  leur  vente 
mit  les  apéflulateurs,  qui  voulurent 
faire  des  acquisitions  dans  cette  colo- 
nie, en  possession  de  domaines  im- 
menses, où  ils  purent  transporter  des 
oultivateurs  et  aea  ouvriers. 

L*activité  des  premières  opérationf 
de  la  compaenii"  d'Occident  fut  favo- 
rable à  ia  colonie  :  de  grands  conces- 
aionnaires  s'y  rendirent,  et  Ton  y  com- 
mença de  nombreux  défricbements. 
Des  espérances  sans  bornes  enroura- 
eaient  ces  entreprises;  le  Mississipi 
evait  réaliser  les  fables  de  l'Lklo- 
rado,  et  Ton  es[)érait  centupler  en 
Amérique  la  fortune  qu*on  aoandon- 
nait  en  Kurope  ;  l'or  se  changeait  en 
papier,  le  papier  en  territoire.  Mais 
fliUX  qui  néglieérent  d'entrer  en  pos- 
aesaion  n'acquéraient  qu'un  titre  illu- 
soire sur  des  déserts  incultes,  où  ils 
ne  transportaient  aucun  habitant  et  où 
ils  ne  commençaient  aucune  exploita- 
tion. Ce  titre,  dont  ils  ne  firent  point 
usase,  tomba  en  désuétude  ;  et  la  pro- 
priété ne  resta  d'une  mrmière  incontes- 
table qu'a  ceux  qui  l'occupèrent  et  qui 
formèrent  uu  véritable  étobli^seuieut» 


Olgitized 


LTTNiyERS. 


La  coinpagnif»  d'Occident  s'attacha 
d'abord  à  fortilier  i'îie  Dauphine  ou 
étaient  placée  ke  magasins  et  le  quar- 
tier-général de  la  colonie.  Cette  île 
avait  été  ravagée  en  1710  par  un  cor- 
saire anglais,  et  il  fallait  la  mettre  à 
Vàbn  d  uae  nouvelle  insulte;  on  y 
eonstraisit  un  fort  et  Ton  v  plaça  une 
ffarnison;  mais  au  mois  d'noût  1717, 
rentrée  du  port  fut  subitt  incnt  fermée 
par  un  barrage  de  sable  qu  un  ouragan 
y  avait  amcMlé  :  alors  il  fiiUut  cher- 
cImt  un  autre  mouillage  pour  les  vais- 
seaux qui  ne  iwuvaient  pas  remonter 
jusqu'à  cfiiii  de  la  Mobile,  et  Ton 
revmt  dans  la  rade  foraine  de  llle  Sur- 
gère ,  qu'on  avait  déjà  firéquentéè  et 
qui  n'est  exposée  qu'aux  vents  du  nord, 
très -peu  violent>  clans  ces  parafes  ; 
on  y  construisit  un  tort  pour  ia  sûreté 
des  vaisseaux, et  l*on  transféra ,  pour 
la  seconde  fois,  sur  la  plajse  de  labaie 
de  Biloxl ,  qui  en  est  voisme,  les  ma- 
gasins et  le  quartier-général  que  l'île 
Dauphine  ne  pouvait  plus  conserver. 

Huit  cents  colons  furent  envoyés  en 
1718  par  la  compagnie  d'Occident  ;  ils 
arrivèrent  tous  ensemble  au  Biloxi, 
rivage  stérile  où  ils  ne  trouvèrent  ni 
aases  de  proyislons  pour  subsister, 
ni  assez  de  moyens  de  transport  pour 

f;ngner  les  différents  points  de  la  ro- 
onic  :  il  eii  périt  un  grand  nombre 

eu  de  temps  après  le  débarquement, 
g  terres  oà  devaient  s'établir  ceux 
qui  sun'écurent  aux  premières  victi- 
mes étaient  très-dispersées  :  les  unes 
étaient  situées  dans  les  cantons  de  Pas- 
eagDul>«  de  Bâton-Rouge,  des.Nat- 
chez;  les  autres  dans  ceux  de  la  Ri- 
vière-Rouge, de  rArkansas,dp  TOfiio, 
de  rillinois.  Il  fallut  s'y  rendre  péni- 
blement ;  mais  on  n'éprouva  de  la  p<irt 
des  Indiens  aucune  opposition*  Les 
^'atchez  offrirent  même  des  provisions 
de  vivres  aux  familles  qui  vinrent  se 
fixer  au  milieu  d'eux;  et  l'on  construi- 
sit sur  un  plateau  qui  dominait  cette 
contrée ,  le  fort  Rosalie,  destiné  à  pro> 
téger  les  établissements  frnnrnis. 

Le  poste  le  plus  occidental  de  la 
colonie  était  celui  des  ISatchitoches  : 
tes  Espaenols  dn  Nouveau*  Mexique 
avaient  cnerdié  à  s*en  lapprodier,  et 


depuis  quelques  années  ils  avaient 
fondé  dans  le  pays  des  Genis  une  mis- 
sion religieuse  qui  devint  bientôt  un 

étal)lissenirnt  militaire ,  et  qui  porta 
ensuite  ju;.qu'aux  Adayes  ses  postes 
avancés.  Le  gouverneiir  de  la  Loui- 
siane avait  lui-même  lavorisé  cette 
mission,  dans  ia  vue  d'ouvrir  ainsi  de 
plus  faciles  relations  de  coimnwpceavee 
le  Nouveau-Mexique. 

Le  Mississipi  étant  devenu  la  ligne 
centrale  de  la  colonie,  on  conçut  le 
projet  de  fonder  sur  les  rivages  de 
ce  fleuve  la  Nouvelle  -  Orléans ,  glo- 
rieux et  noble  établissement  que  sa 
situation  destinait  à  devenir  Tun  des 
plus  florissants  entrepôts  du  cou  )  n  i  (  rce. 
Les  plans  en  furent  tr.iers  en  1717  par 
Bieaville,  Iriire  d'Iberviile;  et  celte 
cité  naissante ,  favorisée  de  tous  les 
avantages  que  peuvent  assurer  la  ri- 
chesse d'un  pays  immcnsn  et  l'activité 
de  la  navigation  la  plus  (  tendue,  rfnyt 
l'année  suivante  ses  premiers  habi- 
tants. 

(Cependant  les  progrès  de  la  coloni- 
sation allaient  être  interrompus  par 
une  nouvelle  guerre  entre  la  France  ^ 
rLspgac;  cl  quoique  l'avènement  de 
Philippe  V  eût  dd  rapproefaer  les  den 
puissances,  la  turbulente  inquiétude 
d'Alberoni ,  son  ministre,  faisait  ron^ 
pre  une  alliance  acbetée  par  tant  de 
sacrifices.  Cette  rupture  éclata  en 
1719  :  fat  guerre  allumée  en  Europe 
gagna  promptement  PAmérique,  et 
îiérigny ,  qui  conirn;indait  les  forces  na- 
vales de  ia  Louisiane,  tut  cliargé  d'une 
expédition  contre  Fensacola.  Ce  fot 
espa^ol ,  situé  sur  une  hauteur  qm 
domine  l'entrée  de  l;i  rnde,  fut  brus- 
quement attaque  et  se  rendit  f)ar  c^ipî- 
tuiation  le  14  mai;  maiii  ou  u  y  lai^àa 
qu'une  garnison  de  deux  cents  hon- 
ines,  et  la  place  fut  reprise,  le  7  août, 
par  un  nrtnpinnit  do  dix-huit  cents 
nommées ,  partis  du  port  de  la  Havane. 
Les  Espagnols  croyaient  leurs  troupes 
suffisantes  pour  s'emparer  successive- 
ment de  l'île  nnuphinc,de  la  Mobile 
et  de  la  Nouvelle-Orléans  :  ils  essayè- 
rent sur  les  deux  premiers  points  plu- 
sieurs atuques  mutiles,  et  vivent 
bientôt  paraître  à  l'entrée  delà  baie 
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df»  Pf»n«f^rola  une  esrndrr*  française, 
œfniiiandée  par  Cbainpu)ei»lin  :  elie 
t*empara  d*iiii  fort  que  les  Espagnols 
venaient  d'ériger  vers  la  pointe  de  Tlle 
de  Sainte-Rose  ;  elle  cipliira  ensuite 
leurs  vaisseaux  après  un  vif  cofubat; 
et  Peosacola.»  investi  par  les  irraiieais 
d  par  les  saiivai^es  qui  s*étaient  *ré- 
■ervé  l'attaouede  terre,  fut  eontraint 
de  capituler  le  1 7  septembre.  Ainsi  dans 
la  méine  année  cette  forteresse  fut 
Miiéiée  trois  fois.  Ces  expéditions 
consécutives  font  iuger  de  Tintérét 
qîip  l'on  attachait  ne  part  et  d'autre  à 
ia  poH«»i^i»ion  d'un  port  si  avaiitaj^eii- 
sement  situe  sur  une  cùte  qui  n'olïre 
qu'un  petit  nombre  d'abris.  Le  sort  dé 
cette  pViee  dont  on  se  disputait  la  con- 
quête al' ut  Hire  (i\é  par  des  négocia- 
tions :  ou  cuuclut  bientôt  une  suspen- 
sfond*arfnes,et,eo  1721,  Pensacola  Ait 
rendu  à  FEspagiie,  apra  la  slgnatui» 
de  la  paix. 

Iji  cofu^igme  d  Occident  avait  été 
rtor:;anise€  dans  l'intervalle  :  elle  lit 
de  puissants  efforts  pour  aniéliorer  la 
situation  de  la  Louisiane.  î.a  Nouvelle- 
Orléans  reçut  des  habitants  plus  nom- 
breux ,  et  I  on  y  transféra  le  quartier- 
çénéral  de  la  colonie;  Jochereau  de 
Saint- Denis  alla  oommander  le  poste 
d' >  ^:^tchitocbes,  où  il  avait  long- 
temps réside  :  ceux  de  1  Arkansas,  du 
Missouri ,  de  rillinois,  protégèrent  les 
comnuinicattons  avec  le  noru ,  et  celui 
de  la  Mobile  continua  de  défendre  la 
limite  orientale.  Deux  autres  forts  fu- 
rent élev^,  l'un  sur  les  bords  du  Tom- 
pour  surveiller  les  Choclaws, 
Tatttre  sur  la  rive  de  rAlabama  près 
dti  territoire  des  Creeks.  Ces  prér-a»i- 
tious  étaient  d'autant  plus  nécessaires, 
qu'on  ne  pouvait  jamais  compter  sur 
vue  paix  durable  avec  les  sauva|;es,  et 
que  leurs  Kostilités,  toujours  nnpré- 
vues,  étaient  signalées  par  les  plus 
iiarbares  fureurs.  Ou a\aiL  vu, en  tJlS, 
la  AattOD  des  Tliscaroras  attaquer  les 
établissements  de  la  Caroline,  et  faire 
main  basse  an  înt^me  instant  sur  tous 
le^  Angiais  voisins  de  cette  frontière. 
Ce  complot  fut  promptement  vengé 
^r  le  gouverneur  de  la  colonie  :  les 
TttacaioBtf  furent  attaqués  à  leur  tour  \ 
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on  ne  lenr  fit  aucune  grâce,  et  ceux 
qui  écbapi)erent  à  ce  désastre  se  réfu- 
gièrent dies  les  Iroquofs  et  ftircnt  ad- 
mis dans  leur  confédération. 

Un  attentat  semblable,  exécuté  deuv 
ans  après  par  ta  tribu  sauvage  des  Ya- 
massees,  offrit  les  mânes  exemples  de 
cruauté,  et  il  eut  les  mêmes  résultats. 
Vn  grand  nombre  d'Anglais  de  la  Ca- 
roline étant  tombés  à  la  fois  sous  les 
coups  de  ces  barbares,  ceux-ci  turent 
vivement  poursuivis  ;  on  immola  tout 
ce  qu^on  put  atteindre,  et  les  restes  de 
leur  nation  se  retirèrent  sur  le»tem-> 
toire  de  la  Floride. 

Quoique  lc&  fureurs  des  Indiens  eus- 
sent été  punies  par  les  plus  terribles 
représailles,  cependant  elles  rèpan- 
dairnt  !"rrfr<ii  'irins  les  étahlis<îefnents 
européens  voisins  des  nu  lions  sau- 
vages. On  avait  à  chercher  une  garan- 
tie contre  leurs  féroces  bostilités,  et 
les  opifiions  variaient  sur  le  système  à 
suivre.  Les  ufis  pensaient  que  pour 
maintenir  la  sécurité  de^  Européens, 
il  failait  attiser  la  guerre  entre  les  tri- 
bus indigènes;  les  autres,  attribuant 
leur  liaine  à  la  crainte  qu'elles  avaient 
d'être  expulsées  de  leur  territoire, 
croyaient  ou'il  fallait  recourir  i  des 
traités  de  limites  avec  elles,  afin  de 
sanctionner  p:»r  leur  propre  consente- 
ment la  posseshion  des  terres  qu'on 
occupait  dans  leur  pays,  <:e  leur  as- 
surer, parmi  acte  solfiJHti.  le  libre 
usapeet  le  domaine  ,le.s  <  aoipicnes,  des 
forets,  des  fleuves,  et d<=  *>•-'  les  lieux  de 
citasse  et  de  péclie  qui  lem  ett:;ent  ré* 
servés.  Ce  dernier  parti ,  le  plus  con- 
forme aux  règles  oe  Thumanité,  fut  • 
ariopté,  en  1 721 ,  par  Francis  Nicoison, 
gouverneur  de  la  Oiroline  :  il  corvint 
avec  les  Cliérokees  et  avec  les  Creeks , 
de  la  ligne  de  démarcation  qui  devait 
ICi  séparer  des  colonies  anglaises. 

Sans  Iwrner  de  la  mènie'manière  le 
territoire  de  la  Louisiane ^  ie  gouver- 
neur de  cette  colonie  parvmt  a  entre* 
te  iir  de  paisibles  relations  avec  fes  In- 
di  'ns,  et  les  mésintelligencrs  qui  sur- 
vinrent, en  1722.  entre  les  Français 
et  les  lïatcbez  nirent  promptement 
conciliées.  Le  rétablissement  de  la 
bonne  harmonie  permettait  de,  faire 
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eiplorer  ovir  pin  de  sArarité  l'inté- 
rieur de  k  ix>uiHiaiiic  :  l«e  i^age-Du- 
praU,  umà  «I  fOoottfllOiinâire  de  bi 
eoiiipagiiie  d*Occiitent,  v  lit  (liffcrciits 
my^n  ;  il  en  examina  le  sol,  ies  .mi- 
Bviiix  et  tes  plantes;  il  recueillit  d« 
nombreuses  noUons  sur  plusieurs  pets» 
.  pbdes  de  ces  contrées ,  et  prépara  les 
relations  qu'on  eut  rnstiitr  .ivcr  pfles. 

Quand  l.i  guerre  eut  e<:l.ite  entre  les 
Padottcas  et  d'autres  nations  améri- 
ttinèi,  vi>isin«  de  PAriiaiisai  et  do 
llissouri,  Bienville,  qui  était  dors  cou- 
▼frneurde  la  l/>uisiane«  résolut  (iese 
porter  médiateur  entre  les  belligérants^ 
et  de  rnpproi^her,  par  un  arrange- 
ment qui  serait  conclu  sous  la  nrotecy 
tion  rie  la  France,  ï»»8  tribus  iniliennes 
situées  à  l'occident  ri»  IMississini.  l.e 
gouverneur  du  iUmada  avait  donné, 
en  1 701  {  ce  seliitiiira  eieinpie,  en  pn- 
dfiant  toutes  les  contrées  voisines  des 
grands  lacs;  et  Rienville,  imitant  rrtfe 
généreuse  conduite,  IH  partir  du  fort 
de  l'Arkansas  une  dénittation  qtii  S0 
rendit,  au  mois  de  juillet  1721,  dans 
la  fribij  des  Knnsp?  ,  prés  de  la  rivière 
qui  porte  leur  nom.  II  y  vint  diffé- 
rents diefs  dos  Missotiris,  dcii  Usages, 
des  OttDtraySi  des  Penls^  des  Padoii^ 
eM;  leurs  intérêts,  leurs  griefs  furent 
disrtités  dafis  pli^ieurs  as*;einblées; 
renvoyé  français  en  devint  I  arbitre; 
il  régfa  leurii  difDhrends^  et  les  Padou- 
eUi  anciens  ennemis  des  Kanse/.,  dé- 
posèrent leur  l.niiîp.  Depiii<  lon;^- 
«  temps ,  dit  leur  chef,  le  soleil  est 
«  rouge  ou  (ouvert  de  nuages,  les  eaux 
€  ÉonI  troubles  et  ftafigtantes  la  terré 
•  «  est  dévastée,  ét  les  champs  qui  nous 
m  «i/»pnrent  Sont  héfisfés  d'épines.  Fn- 
•  fui  le  jour  devient  plus  brillant ,  l'eau 
«  plus  claire  et  plus  pure.  In  terre  re- 
«  prend  ses  fleurs ,  et  In  paix  aplanit 
«  les  rlifinins.  Suifons  la  volonté  de 
«  notre  père .  et  que  le  tomabac ,  j<  te 
«  d.-rns  le  Heufe,  roule  avec  ses  eaux 
«  jusqu*à  la  prsfide  rlVtà«rquidoit  IVih 

iefflirsans  retour.  • 

îor^qn'on  fi;t  pris  ces  résolutions 
solenneiU's,  IVnvové  français  se  ren- 
aît chez  les  P.'««loucàS  aTCC  les  députés 
}hdieris  :  H  y  rmtt  de  la  nition  entièré 
k$  mime»  assuraucei  de  «ix:  les 


présents  qu'il  destinait  à  tons  les  chefi 
lurent  distrîioirs,  et  il  revint  au  fort 
de  rArhansas,  après  une  absence  dt 

quatre  mois,  beureuaenttot ehiplôjpél 

à  celte  pacification  , ' 

Durant  plusieurs  années  aucun  eve> 
semiait  ne  troubla  la  trampiittttd  dé  la 

Louisiane.  Cependant  il  v  avait  moins 
à  compter  sur  !ps  (lispriMtions  de«  trP- 
bus  pincées  entre  le  cours  du  î'ilijîsia- 
sipi  et  les  Apalaches  :  un  conmuin  seA- 
tintent  dMnquiétude  et  de  défianœ  kl 
animait  contre  les  Européens  qui  les 
environnaient  de  toutes  parts,  et  ^td 
ne  iiouvaiftit  s^agrandir  sans  leur 
OKire.  Les  Indiens  voisins  de  la  <:a- 
tfoline  y  commettaient  de  fréquentes 
▼folations  de  territoire,  et  In  Floride 
était  exposée  aux  incursions  des  Choc- 
taws;  tiihlis  que  1^  Creeks,  mieux 
flonrahinis  des  afsitta^  delà  paiic, 
eherchaieut  b  rester  neutres  au  mili«u 
Jescuerres qui  rrlMt  itrnî  nt!Îf>iir  d'fnix. 
La  nation  des  Ch:k;isaus  ciait  In  plus 
riombreuse  de  celles  quj  touchaient  la 
Loufrflane;  elle  était  auSSî  la  phjs  ins 
quiète  et  la  plus  liosfile;  ronfîtammcnt 
occupée  a  sus4'iter  de»;  ennemis  n  h 
colonie  française ,  elle  réussit  enfin  a 
Inspirer  aux  Mj^tches  ses  préventions 
et  sa  haine;  et  ceux-(  î  rommencerent 
h  voir  nrec  otnfjrnee  î'ctnhlissemrnt  du 
fort  Hosalie,  eri^é  sur  leur  îerrfttnre. 
Lorsque  Périer  remplaça  liienviliedans 
le  ftouvcrnement  ae  ni  Ixxilsiane*  Q 
reconnut  bientôt  la  nécessité  d\v  en- 
tretenir un  plus  grand  nombre  de 
troupes,  et  il  en  lit  ini.tilement  ta 
demande  à  Is  con>papn^  d'Oondent 
les  pérds  augmentèrent,  et  en  171^ 
une  grande  injtisTire.  commise  envers 
les  ^atci.ez  iKtr  le  corunT.uidnut  di,  fort 
Rosalie,  faillit  entraîner  'a  dcstructioa 
de  la  colonie  entière. 

l  es  Nntclirz  éf aient  plus  policés 

3ue  les  peupliides  vo!*^ines.  nu  milieu 
esqiielles  lis  étaient  transpiantf's  de- 

Els  plus  de  deux  ^es.  La  tradition, 
*ns  nftminaient  Tanclenne  pamie, 
sr  apprcnnit  que  leurs  ancêtre*  .  éta- 
blis vers  le  coucher  du  soleil ,  s'étnirnt 
alliés  aux  hommes  blancs,  aux  gner- 
ffrrs  du  feu,  quand  ceux-crf  tinreni 
sur  leurs  villages  llottants  envahir  les 
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régions  fi'Annhiinc.  I.n  lr;ui  tien  njoii- 
tait  qur  te  vieil  ej])|.ire, que  riinitage 
An  CacHiim  fut  aiors  subjuiiué,  qiie 
les  N.itrhex  fîjreni  attaqués  à  leur  tour, 
et  qu'ils  nf*  f»urriit  siiuvrr  leur  iiidé- 
pend.ince  qn'i-i)  s"»  xpali  innl  et  vu  se 
retirant  loin  des  vainqueiirs  :  ils  gn- 
pwmil  ainsi  de  priMiito  en  urodieiet 
contrées  qu'arrose  le  l^lissl^tpi  ;  ils 
tlKilurent    in^nie  lirnulio  ce  fleuve 
pour  bjrriere,  et  ils  s'el;il)lirent  enfin 
sur  la  rive  orientaie.  Kntuurés  de  na* 
Huns  pifis  sauvages  dans  le  lieu  de 
leur  rru.iite,  ils  curent  bientôt  dégé* 
«été  de  letirs  premières  ifistitiitioiis, 
et  îlscoiitructcreiit,  im  milieu  de  ieiirs 
ferres  avec  les  autres  Indiens,  les 
tilmcs  habitudes  de  férocité  envers 
fours  ennemis  et  leurs  prisonniers. 
"NfT.umoms  on  retrouvait  encore  (Inns 
auelques-uns  de  U-urs  usa;:rs  iloii:rs- 
«ques,  de  leurs  jjrintines  reli^iLU.x  et 
ëeji  procédés  de  leur  uidustrie,  plu- 
sieurs troi-es  d'une  civilisation  qin  fut 
aufrefof.s  ;;fus  nMincf-e.  Ils  .ivaiciit  une 
Uutfiue  ]'art!c  ulieie  ;  ils  croN.iit'nl  au 
grand  esnrit,  et  à  des  rsprits  inté- 
rirun*  cliargés  d'arcomniir  ses  ordres 
et  d'être  les  ministres  de  sa  colère  OU 
<îf  «''S  bienfaits  :  ils  coinnienVaient 
ieur  année  Ners  r«'M;riino\e  du  prin- 
temps, donnaient  aux  mois  les  noms 
én  animaux  ou  des  niantes  utiles  à  leur 
sobsi^t.inte ,  avaient  des  villaisos  nin  ux 
tati*,  des  rl.amps  mieux  cultives,  îles 
rè-^ies  de  soneie  civile  moins  impar- 
faites que  celles  des  autres  Indiens. 
Le  temps  avait  réduit  leur  nondire, 
mars  il5  avaient  gardé  retle  fierté  et 
cet  esprit  d'indeprndanrc  qui  s'irrite 
contre  la  force  et  qu'où  ne  peut  ule^er 
tojpunénient. 

ije  romniand.mt  du  fort  Aosalie, 
après  av  t»ir  chcrclié  dons  les  campagnes 
voisines  le  I  pu  où  il  |)0urrnit  fornier 
Qn^raod  établissement  agricole,  avait 
Jeff  les  vetii  sur  le  v)lla;;e  delà Ponune, 
occupé 'par  une  tribu  de  ^atdIes  :  Il 
en  it  venir  le  chef,  lui  derhira  que  ce 
vîfÎ3«re  devait  c*trr  évan.r  j  :ir  les  ba- 
bitants,  et  qu'il  Taxait  citoisi jjour  y 
Axer  tni-méme  sa  résidence.  Le  chef 
tMfien  diercba  vainement  à  le  tou- 
dter,  tm  M  rappeisnt  raocueil  que  *M 


Nati  liez  ON  aient  fait  a  sa  nntî 
»  Ou.ind  \oust^les  venus  nous  tieman^ 
(Ter  de  la  terre ,  nous  Vous  én  àVblis 
«  ifÉst*drdë  i  nous  en  avions  nssez  p(>dr 
"  vous  À  pour  nous,  l.e  m^mc  soleil 
^  rîniis  éclairait  ;  !a  nu^me  terre  poti- 

•  vait  nous  itourrir,  recevoir  nés  ioin- 

•  beiitik  et  )i^i  lift  ^ts.  PotA^ 
i^  ^Hn  noo's  ram  rs  tbréts,  lès 
*>  prairies  (pie  nous  pnrt.'.^eons  avec 
û  vous,  les  rabanes  où  nous  vous  avons 

•  reçus,  la  nulle  où  nous  fumûmes 
i  ènieiiiMe  le  i*dlilknet  de  pai«(  ?  » 

'  ^laiS  lé  cbef  indien  ne  put  n<k*liir 
cet  insensé,  et  il  obtint,  pour  toute 
crace,  (jue  le  départ  des  iiabitants  âii 
vjilaue  serait  dittéré  jus(|u'anres  la 
IHblâbti  ;  il  faillit  même  acheter  par 
im  tribut  en  grains  le  délai  qui  ieur 
iîait  accordé.  Alors  le  chef  médite 
une  san;;lai;te  ven-ieanee  :  Ifs  anciens 
sunl  rassemblés  j  la  perte  des  Fratt- 
teiis  est  rétoldé  dans  leur  conseil, 
^lais  ce  n'est  poirl  assez  de  détruire 
le-  habitants  ilu  fort  Rosalie,  c'est  la 
ruu>c  de  la  colonie  ei.tiere  niTif  faut 
obtenir  :  une  atlaune  partielle  n'att{- 

{erait  que  de  nmestei  repnHuiiiles.  SiiF- 
irait  elle  d'ailleurs  au  ressentiment 
des  Indiens?  Leurs 'oppresseurs  ne 
SMi^ffs  jias  partout  les  niâmes,  et 
1  ont-ils  pas  conspue  la  deslructioo  de 
toutésieuri  tribus  f 

Ce  projet  d'un  seul  bdliimc  devient 
bicnti'it  c'dui  de  tous  1rs  autres.  Le 
grand  chef  t  u  grand  soleil  des  Natchez 
aj'prouve  c^lte  cx)njuration;  tous  les 
efiefs  paKTulicrs  y  prennent  part;  les 
antres  nations  voisines  sont  in\itées  } 
s'y  joirjdre;  le  jour  de  la  desiructiolP 
e.^il  fixé ,  et  ce  complot  est  encore  en 
Velop|M^  d'un  profond  mystère.  Mali 
h  incre  du  gruul  chef  îles  NatiM 
étant  parvenue  à  le  découvrir,  ne  put 
sontenir  l'idée  d'un  si  barbare  atten- 
tat. Klle  aimait  la  nation  proscrite,  elle 
avait  eu  d'intimeft  liaisons  avee  fùk 
Français  ;  et  cette  femme,  retenue  pir 
de  contraires  afïeclinns,  n'osa  pas 
divulguer  ccmplélenient  le  fatal  se- 
cret ;  mais  elle  en  dit  assez  à  qnelquiai 
jeiuurs  Ind rennes  qui  siniaifnt  lesKiaé- 
^aib ,  pour  ()uc  ceuiLH*]  (ussrnl  prrvrnUi 
qu'U  se  tramait  contre  eux  une  cot^tt- 
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r^don.  Ils  en  avertirent  le  comman- 
dant du  tort;  et  tel  était  l'avpuyiU'ment 
de  cet  ul licier  qu'il  les  traita  de  lâdies, 
les  fit  arrêter  et  méprisa  leurs  avis. 

Enfin  le  jour  de  rexécution  était  ar- 
rivé. Les  Indiens  vinrent  de  toutes 
parts,  le  28  novembre  1729,  diiis  la 
résidence  du  commandant,  sous  pré- 
texte de  lui  remettre  leur  redevance 
en  grains;  et,  tandis  quMIs  aflluaient 
dans  la  fortrrf  vseavec leurs  nombreuses 
charges,  d'autres  s»'  répandaient,  sous 
divers  prétextes,  dans  les  iiabitations 
isolées  qui  avaient  été  élevées  aux  en* 
virons  sous  la  protection  du  chef-lieu 
de  la  colonie.  Le  signal  fut  donné  aux 
comurés  par  quelques  coups  de  fusil 
tirés  dans  le  fort.  Aussitôt  le  comman- 
'dant  est  éixorgé;  les  soldatssontassaillit 
avant  d'avoir  pu  se  réunir  :  des  assas- 
sins, apostes  auprès  des  victimes  qui 
leur  sont  désignées,  les  Iraupeut  à  la 
fois.  Le  même  massacre  s  accomplit 
dans  les  campagnes,  et  toutes  les  ha- 
bitations sont  baii^nées  de  sang.  La 
colonie  framjaise  des  iNatchez  se  com- 
posait de  sept  cents  personnes,  il  en 
périt  le  plus  grand  nombre  :  on  n*é- 
•  pargna  que  les  noirs  afi  i(  hés  aux  plan- 
tations, cent  cinquante  entants  et  qua- 
tre-vingts jeunes  femmes  qui  furent 
réservés  comme  esclaves.  Ceux  des 
blancs  qui  s'échappèrent  ne  durent 
leur  salut  qu\i  Tubscurité  des  asiles 
OÙ  ils  se  reiugiérent,  ou  aux  senti- 
ments de  pitié  de  quelques  Indiens 
dont  \\&  avaient  été  les  bienfaiteurs, 
et  dont  le  copur  s'attendrit  an  ino:iirnt 
du  crime.  Après  le  rn.issacre  on  pilla 
les  habitations;  le  iurl  lut  détruit,  et 
les  armes  et  les  provisions  de  guerre  en 
furent  transportées  dans  un  autre  em- 
placement, qne  les  Nntriiez  environ- 
nèrent de  plusieurs  enceintes  de  tories 
palissades.  Tous  les  établissements 
dispersés  dans  le  voisinage  furent 
également  dévastés.  Les  Frani  is 
avaient  élevé  un  fort  (înns  la  coiiti  (  c 
des  Yasous,  ils  y  lurent  égorges  :  ils 
eurent  le  même  sort  au.t  environs  ;  et 
les  meurtres  se  seraient  eiendus  plus 
au  loin,  si  qneUpiP'^  inri'Icrîls  n'avaient 
fait  rapprocher  le  moiiieut  de  l'exécu- 
tion, plusjf urs  alliés  des  flatchez  se 


voyant  devancés  crurent  avoir  été  tra- 
his, et  rrpspérant  plus  surprendre 
sans  dcieiisf  les  Français  établis  au 
milieu  d  eux,  n  attentèrent  [>as  à 
leurs  jours.  Une  conspiration  formée 
par  quelques  noirs  fut  en  même  temps 
découverte  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  les 
auteurs  en  lurent  arrêtes,  et  l'on  ne 
douta  pas  que  leur  j^an  ne  fdt  lié  an 
complot  qravaient  si  criieUement  exé- 
cute les  xNatchez. 

A  la  nouvelle  d'un  si  tragique  évé- 
nement, la  Louisiane  se  couvrit  de 
deuil.  Pérter,  qui  en  était  gouverneur, 
résolut  de  venger  tant  de  sang  répandu; 
mais  ses  forces  étaient  insutlisant^: 
il  eut  recours  à  Talliancé  des  Ciioc- 
taws,  tl  l'obtint;  et  tandis  que  leurs 
guerriers  marchaient  vers  le  territoire 
fies  ^atchez ,  un  corps  de  deux  cents 
Fran(^*ais ,  rotnmandés  par  le  major 
de  Loubois,  prit  la  même  direction. 
II  fallait  d^abord  sauver  les  femmes  et 
les  enfants  que  les  Indiens  retenaient 
en  eselavaiip ,  et  tel  était  le  premier 
but  de  l'expédition.  Les  Çhoeî  i  > ,  qui 
arrivèrent,  le  27  février  1730,  au  pied 
di>  la  forteresse  où  s'étaient  retran- 
chés les  A  lt  hP7>  y  restèrent  long- 
temps dans  I  inaction;  et  quand  les 
troupes  françaises  arrivèrent,  elles  in- 
vestirent et  assiégèrent  le  fort,  qui  se 
défendit  jusqu'au  25  mars.  Enfin  Ten- 
ncmi  demanda  à  capituler,  et  il  offrit 
de  rendre  tous  ses  esclaves;  mais  il 
menaçait  de  les  brûler  si  les  as^é- 
geants  ne  se  retiraient  pas  vers  le  bord 
du  Heure  :  Loubois,  pour  leur  sauver 
la  vie  ,  consentit  a  cette  condition ,  et 
les  fenunes,  les  enfants  et  les  noirs 
lui  furent  remis.  Il  voulait  ensuite  re- 
nouveler l'attatpie  de  la  place,  mais 
pendant  la  nuit  tous  les  ^'ntt•hez  Pé- 
vacuerent,  et  Loubois  n*v  trouva  que 
des  habitations  désertes.  Il  détruisit 
les  retranchenients  indiens,  fit  relever 
dans  le  voisinage  le  fort  Hnsalie  où  il 
laissa  une  i^aniison,  et  ramena  à  la 
iNouvelle-Orleaus ,  pour  glorieux  tro- 
phée de  son  expédition ,  le  cortège  dé- 
livré par  ses  soins,  les  femmes  qui 
avaient  éeliappé  au  massacre  fie  leurs 
époux,  et  ces  taihUîi  entants  que  leur 
dj^e  avait  fait  épargner. 
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Maïs  la  guerre  était  encore  engagée 
avec  les  Natchez  :  ils  avaient  lui  «  en 

restant  animés  même  esprit  de 
hai?)e;  c'étaient  des  ennemis  irrécon- 
ciUabieâ,  et  leurs  barbares  hostilités 
surent  entre  eux  et  ta  colonie  une 
barrière  insurmontable.  Ils  surprirent 
et  massat'rèrcnt  dans  les  forets  une 
partie  des  soldats  et  de&  ouvriers  qui 
allaient  y  chercher  des  matériaux  pour 
la  construction  dtt  nouveau  fort;  ils 
attaquèrent  des  voyageurs,  ils  pil- 
lèrent dej»  habitations  isolées;  et  n  es- 
pérant plus  se  maintenir  sur  leur  ter- 
ritoire, lorsqu'ils  eurent  appris  que 
Ton  faisait  runlre  eux  de  nouveaux 
préparatifs,  ils  abandonnèrent  la  con- 
trée qu'ils  occupaient  pre^  du  fort 
Rosalie,  et  se  retirèrent  sur  la  rive 
oociileolale  do  Mississipi,  vers  les 
hauteurs  qui  séparent  les  bassins  de  la 
Riviere-Ruuge  et  de  l'Arkansas. 

Les  désastres  que  la  lureur  des 
Haldiet  avait  &it  éprouver  à  la  Loui< 
atifle  augmentèrent  les  pertes  de  la 
compagnre  d'Occident.  Il  devenait  plus 
difTicile  de  les  reparer  :  les  illusions, 
les  espérances  qui  avaient  séduit  le^ 
premiers coloos  s'étaient  évanouies;  le 
prestige  ne  pouvait  plus  renaître;  et 
pour  rejnettre  en  valeur  cette  posses- 
sion, il  fallait  lutter  œntrede  nombreux 
obstacles.  La  compagnie  n*étant  plus 
m  état  de  les  suriuonter,  abandonna 
au  roi  en  1730  toutes  les  concessions 
qij'c^ie  avait  obtenues,  et  lui  lit  la  remise 
de  U  colonie.  Férier  en  conserva  le 
gouvernement.  Il  projetait  une  nou- 
velle expédition  contre  les  \.itcliez. 
On   hii  envovn  de  France  un  lei^er 
renfort  de  troupes ,  et  ses  préparatifs 
ayant  été  terminés  au  milieu  de  Vhiver, 
»  remonta  le  Mississipi,  la  Rivière- 
Rouge,  la  Rivièrf '  >f  ire,  le  fî  t;  hic- 
«r  \r2ent,  ponr  aliter  à  la  rectierciic  de 
i  ennemi ,  d«;iit  il  était  encore  séparé 
far  de  vastes  forêts.  Un  jeune  Indien 
que  les  Français  surprirent  à  la  pèche 
fetir  indiqua,  en  vonlnnt  l<Mir  èrh^ijsppr, 
le  ^«(iticr  qui  conduisait  au  pruicipai 
établissement  des  Natchds ,  et  le  nou- 
veau poste  qu*il§  avaient  fortîné  fut 
investi  le  20  janvier  1731.  I^s  Indiens 
étaient  résolus  à  se  détendre  ;  ils  firent 


avec  audace  ptosieurs  sorties  pour  ar- 
rêter les  profsrès  de  la  tranchée  ;  mais 

l'explosion  (î'une  bombe  qui  tomba  au 
milieu  du  tort,  dans  le  quartier  oc- 
cupé par  les  femmes  et  les  enfants, 
fit  tout  à  ootto  éclater  des  cris  lamen- 
tables ;  et  les  Natchez ,  n'espérant  plus 
pouvoir  se  défendre,  firent  des  sî^naiix: 
pour  obtenir  une  suspension  d  armes 
et  une  capitulation.  Ils  espéraient 
prolonger  la  négociation  jusqu'à  la 
nuit,  afîn  de  s'évader  au  milieu  des 
ténèbres;  mais  on  surveîlluil  les  «-ip- 
proches  de  la  place ,  et  la  plupart  de 
ceux  qui  en  sortaient  y  furent  rejetés. 
Un  petit  nombre  8*enfuit,  les  autres 
se  rendirent  à  discrétion,  et  ils  furent 
emmenés  comme  esclaves  à  la  Nou- 
velle-Orléans ;  les  femmes  furent  dis- 
persées dans  les  habitations  de  la  oo- 
lonie,  et  Ton  transféra  le.s  hommes  à 
Saint-Dominuue.  Ainsi  vint  à  s'étein- 
dre une  nation  ennemie  qu'une  pre- 
mière offense  avait  révoltée  :  Tim- 
pnulent  orgueil  d'un  homme  avait 
amené  cette  longue  série  de  crimes 
et  de  calamités.  Déplorable  exemple 
de  Fabus  du  pouvoir  et  de  Taveugle 
irritation  de  tont  un  peuple  qai,  ea 
conjurant  la  prTtr  de  ses  ennOBlis* 
prépare  sa  pro[>re  ruine  î 

Le  j^rand  chef  des  Natche/.  était  au 
nombre  des  prisonniers  qu'on  avait 
faits,  et  les  Indiens  qui  avaient  pu 
s'éehappcr  de  In  place  eta-ent  trop 
faibles  pour  chercher  à  se  réunir  sous 
un  nouveau  chef;  ils  se  réfugièrent 
chez  les  Chikasaws  et  leur  deman- 
dèrent de  les  adopter.  Ce  droit  d'asile 
était  connu  dans  toutes  les  (X)ntrees 
sauvages  de  T Amérique.  Lorsqu'une 
nation,  ravagée  par  la  guerre  ou  par 
d*autres  fléaux,  était  près  de  s*aoéan- 
tir,  ses  débris  pouvaient  être  re'  itèîllis 
(»ar  un  nouveau  peuple  :  elle  iui  en- 
voyait les  orateurs  chargés  de  lui 
peindre  ses  désastres'  et  de  loi  adres- 
ser ses  siipplicÉtions.  ^  La  terre  de 
"  nos  fieres  est  einahie;  l'ineenr!;?'  a 

dévore  nos  furèt^^,  nos  babi talions, 
«  nos  récoltes;  il  ne  nous  reste  que 
«  des  armes.  Acoordes-nous  de  vivre 
«  avec  vous,  de  partager  vos  latigUBS* 
«  de  combattre  vos  ennemis.  • 
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f.ptlf  lios()i(nii*e ,  qne  l'on  nfnsnit 
rarement  au  niallirur  et  à  b  pricre. 
Drescriviiit  de  mutuels  devoirs,  ei 
«imnd  des  familles  fiif^itives  avnirnt 
fe  adoptées  par  une  nntinn ,  elles  par- 
togeaieitt  toutes  ses  destinées;  elles. 
Itefent  placées  soos  sa  protection  Im- 
iiédiale;  leurs  anciens  ennemis  ne 
^tTvr^ient  les  potirfnivrp  s.tms  entrer 
en  lierre  avec  ie  peuple  ç^ui  les  avait 
reçues. 

FôvPATiov  ni  u  GionaiB ,  bt  roMn  w^rrrr 
9f  L'occvrAiioa  coi 041*1.1  t**-^  xi\Anf.s 
se  t.'ATi.*ttTi^a«.  tk>N!tto«iiATio!f$  »ut 

LU    R4rPORTS    tlLH    C'.Ol.OIflKS  ANCI.AIStS 

4ric  vtv%  MKTRoroi.K  :  rnMP%HAivi.f  hk 
€S  srtTiMB  BT  n«  Chvx  nu  rKuri.B»  am- 
«m».  AeendRHiiwftirrt  »b  iji  itAtioA» 

ft*AO«irt)i.TUBB,  us  i.'iiiMisrRia,  os  la 
•mruLAiioa. 

ïîous  avons  stiîtî  les  premiiîrs  pro- 
grès des  colonies  pnrnpf^rnnrs  Von- 
aées  sur  la  <^He  orientale  et  dans  les 
riions  intérieures  de  l'Amérique  du 
nord.  Il  restait  eneor^  h  oeettper,  sur 
le?;  nvn-^'ps  fie  rAlîaiitiqiie ,  lîn  vaste 
ter,  it Dire,  ejiaieiTîent  revpiidiqtié  par 
les  |»os8esseurs  de  la  Floricle  et  par 
ewx 4e  ta  Caroline,  E^pa^nols  n'y 
avaient  aucun  éfalilissenieiiî ,  et  les 
Anglais  v  avaient  déjà  e\er«'(*  ties  no- 
tes de  jiindirtion  et  (rorru|»ation  tein- 
portiire .  qui  les  rondiiijiir<>nt  par  de- 
grés h  une  prise  de  |iossrssinn.  Kors- 
qu*ilsntt:iqiirreiit ,  en  1701,  les  Indiens 
ApalaiMies,  qui  niaient  ronnnis  des 
incursions  dans  la  (laroline,  ils  les 
MMmrivifent  *  et  portèrent  ie  théitre 
de  la  Riierre  entre  le  cours  du  Savan- 
nah  ei  celui  de  PAintanialia  ;  fis  éri.;è- 
renl  ensuite  un  fort  sur  la  rive  de  ce 
dernier  flenve,  spitpour  contenir  les 
iMlitnt ,  toit  pour  anpéclier  l'évasion 
de^  esdavps  iKîîrs  (fiiî  se  réfugiaient  en 
Floride  :  le  gou\ernement  espagnol  se 
plaïKnit  la  erealion  de  ce  |K>ste  nii- 
fitaipet  et  qtioimie  rincemtie  Aeeiden«> 
te!  du  fort  edl  Hentot  mis  un  terme  h 
oattaaeateatatkm,  les  Anglais  se  pré- 


valurent ensuite  d'un  premier  établis- 
sement, pour  étccire  leurs  préiea» 
tlons  S!ir  tous  les  territoires  situes  ail 
nord  de  la  rivière  Sainte-M.irje.  On  y 
avait  projeté  In  fondation  d'une  nou- 
velle colonie,  dans  la  vue  d'ouvrir  un 
asile  ans  indigents  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  de  l'Irlande,  et  afin  de  mieux 
assurer  la  défense  de  la  Caroline;  on 
offrait  aussi  une  retraite  aux  pauvres 
protestants  des  autres  jkjvs,  et  les 
bienfaiteurs  (\u\  s'octuipèrent  de  cette 
colnnie  i.i  mirent  sous  la  protection 
de  (îeor^es  l''.  ï.e  srenii  qit'iîs  adop- 
tèrent représentait  lea  deux  grands 
Ôenves  de  cette  contrée ,  sous  la  forme 
de  deux  nymphes  penchées  sur  leurs 
urnes  ;  un  génie  s'élevait  entre  elles  : 
il  portait  une  lance  et  une  corne  d*a- 
bondanee;  sa  Itte  était  ornée  d'un 
ijoniiet  phrygien. 

Au  inois  de  novembre  1732,  c«^nt 
quin7e  eolons  s'endiarriiièrent  a  Gr.T- 
vesend  pour  la  Géorgie  :  James  Ogle- 
thorpe,  principal  promoteur  de  Pen- 
tirprise,  était  avec  eux,  et  il  se  si- 
gnala par  son  zèle  j  our  cet  établisse- 
ment, qui  fut  d'abord  fîxéàSavannah, 
près  de  la  rivière  de  ce  nom.  Tout  le 
territoire  situé  au  midi  dn  neuve  ap* 
partenait  aux  (IreeKs  :  0::lt  îluirpr  dé- 
sira eu  acquérir  d'eux  uiiè  partie:  il 
leur  (it  desjrresents  et  conclut  la  paix 
avec  eux.  line  députatton  de  Creeks 
raccompag:na  ensuite  à  Londres,  et  le 
bon  accueil  cpi'elle  y  ohtint  du  roi  con- 
tribua à  rafferniisseincnt  de  la  paix. 
Une  colonie  de  c^nt  soixante-dix  Suis- 
ses partit  de  Neuehiltel  et  vint  s'éta- 
blir à  Purisjiniir^ ,  au  norrl  de  Sn\ an- 
nal»; une  autre  colonie  de  cent  trente 
nJont;ignard.sccoss;nsvintfon(Àr  Inver- 
ness  sur  PAlataninha,  et  cent  sortante 
Irlandais  s*établlrent  dans  no  autre 
canton. 

Dans  le  premier  plan  d'orj^anîsation 
de  la  Géorgie,  on  considérait  chaque 
planteur  comme  un  .soldat;  il  (ie\ait 
être  pourvu  fl'nnurs  et  de  munition^. 
Chaque  terre  était  re i:  inlee  (  oimiie  lirf" 
milituTC,  et  se  trar.snnilail  par  ireri- 
tageeii  Ir^ne  masndîne.  A  nain  homme 
ne  pouvait  sortir  de  la  province  sans 
congé.  Tout  domatue  qui  fi*était  pas 
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cultivé  pfndnnl  (li\-hu:t  ;iiis  rrtonr- 
Rtiit  aux  actiûJinjtrt^.  Il  fuMait  une  ii- 
tenctt  pour  romiiicrcer  avM  las  Tn- 
éiens.  L'emploi  des  nègres  et  Tifuçor- 
tat'cn  (îps  li(jueiirs  fortes  étnjent 
prohibes  ;  mais  on  revoç|ua  bieutôt  ces 
dernières  restriction». 

Quelques  fort*  furentérigés  vers  les 
territoin-s  dps  Creeks  et  des  Clirro- 
îtpps  ,  et  f)glethorpelit  nti5'-i  roii'^tr'iire 
les  lorteresiies  d' Auguste  et  de  Krede- 
lîra.  Le  gbumneur  de  la  Floride  en 
prit  ombrafce;  il  dem.-mda  que  les  Ah- 
dnîs  rtnrtj'îssent  tout  le  territoire  si- 
tue uu  midi  de  la  baie  de  Saiiit^-ilé- 
lène;  mais  il  nMnsista  pas  Stir  cette 
plaint''  ;  sa  protestation  n*anieTUi  au* 
cune  lio>tî!itê.  et  lr*^  fort*;  que  l'on 
avnit  rou>trnits  fun'iit  ni^dntenus. 

La  toridation  «le  la  Géprgie  étant  ve- 
tme  compléter  Toocupation  des  côim 
éé  rAtlan^Hiae  par  les  Buropi^ns, 
nous  poifvon*!  maintenant  endTnisser 
ren.^embie  des  possessions  anglaises 
dans  l'Amérique  du  nord ,  et  nous  nous 
friHi^ons  naturellement  conduite  à 
q'irJ'ifFt-'s  rfitHuîi'rntinr^s  sur  Irs  rnu- 
«ïi'S  et       rtïetsdes  (  lianuciDeritN  qii'é- 
|>rouva  ia  tonne  de  leur  aduiini^tra- 
tioo,  et  sur  b  tendance  de  chaîne  co- 
lonie vers  un  mode  de  prospérité  et 
drindu5fn>.  analogue  à  sa  sîtuatioà 
partiruiiere. 

Le  principal  but  des  fondateur^ 
«raft  ete  de  faire  fleurir  les  eo}onl<*i 
pnr  brfines  lois  :  nn  nvnit  aiis^î  rc- 
conoo  1.1  nécessité  fie  leur  assurer 
coiistaouiH  iit  la  proteetjon  de  la  mé- 
tropole, et  fon  eut  enfin  h  détenni- 
lier  les  rapports  qui  devaient  te.s  unfr 
h  effe.  ffp  manière  à  rondlier  leurs  in- 
térêts resiM  ct'ts ,  et  a  dévelop|>er  sans 
eoUision  leurs  l'oinmunes  ressources. 
Ùn  tel  problème  était  difUcile  h  ré- 
JOodre,  et ,  phur  se  truider  dans  Texa- 
Dien  de  reite  question,  on  voulut 
s'instruire  des  leçons  du  passé.  Les 
ânctens  avaient  eu  des  colonies  :  <|iiei 
système  o!»erraient-ifs  dans  leur  éta- 
blissement et  pour  leur  rofi^rr\.uion .' 
î  n^*  si  ininosante  autorité  devait  être 
d'un  ;:rana  pt)i<ls,  et  les  ppu|»b*s  par 
lesquels  la  civilisation  de  rEuro|ie 
avait  eoinmeiicé  cunservaicui  sans 
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doute  le  droit  de  rédairer  par  leur 
cxeuiple.     "   '  '*  «^s 

On  eut  antrefiMi  deon  espèces  ée 

colonies  :  celles  que  de  simples  ci- 
toyens, réduits  à  leurs  seules  ré|- 
aources,  allaient  fonder  volontcire- 
ment  et  sans  mission  sur  un  sol 
étranger,  et  celles  qu*un  gouvemé- 
ment  fnisait  établir  par  ses  générniix 
ou  pa»"  d'autres  délepués.  Les  colo- 
nies de  la  première  classe  étaient  in- 
dépendantes; Hles  eiistalent  par  é- 
îes-m#mes,  et  jouissaient  de  leurs prch 
)res  droits  :  elles  crénienf  letirs  ma- 
tistratset  leursjupes;  elles  décrétaient 
èurs  lois,  n'étaient  soumises  à  nuei^n 
tribut  étranger ,  et  faisaient  h  leur  cr6 
In  paix  ou  la  nuerrc  T  es  autres  eoTo- 
nies,  dont  un  Kom cmpinent  était  le 
fondateur  et  ie  soutien  ,  ne  «ouissaient 
pas  d'une  semblable  Immimité  7  eites 
avaient  les  mêmes  amis  et  les  mêmes 
ennemis  que  la  métrojiole;  elles  de- 
raient  prendre  les  armes  pour  sa  dé- 
fense ;  plies  reconnaissaient  son  droi^ 
de  suprématie,  et  souvent  elles  ne 
|)ou valent  pas  changer  Iciirs  lois  sadè 
son  autorisation. 

On  peut  citer  à  la  téte  des  colonies 
fiHlêpendantes  Cirtitage  qui  futlbndéb 
par  W  Pliénîciens,  et  qui  ne  fat  ja- 
mais considérée  comme  IrUmtaire  de 
Tvr,  soit  dans  la  paix,  soft  dans  la 
cuprre;  et  l'on  doit  ranger  dans  6 
classe  des  autres  colonies  restées  sot*» 
mises  à  \u  métropole,  rrV.rs  qiir  fonda 
Cartilage  dans  plusieurs  îles  d**  la  Mé- 
diterranée, sur  le»  côtes  d'Afrique, 
sur  celles  d*Rspagne  et  au-delà  dés  • 
colonnés  d'Hercule.  Les  Carthaginors 
sofiL'e  iîr ut  à  l'agrandissement  dé  femr 
coimucrce',  \ls  cherchaient  à  attirer 
dans  les  colonies  qu'ils  éfabiissiîent 
les  productions  des  contrées  voisines  j 
ils  y  propageaipr:t  leur  industrie,  leur 
navigation,  et  en  favorisant  les  échan- 
ges entre  les  dilTcrents  peuples  ils 
multipliaieiit  les  ricliêsses  de  toi». 
Les  nombreux  comptoirs  qu'ils  formè- 
rent^ tendirent  à  répandre  de  toute^ 
parts  la  ronnaissanci?  drs  arts  utiles 
oui  contrilnienf  an  bien-ltre  des  na« 
nous  ;  ils  rnpprorhèrent  des  peuples 
çui  s'évitaient,  et  firent  serrir  les  re> 
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lations  du  commerce  aux  progrès  de  cité.  Aussi  les  règles  devoir  pt  dp  b 
l'industrie.  discipline  militaire  devenaient  la  base 
L'établissement  des  colonies  grec-  des  rapports  d'une  colonie  romaine 
OKies  eut  un  but  moins  commercial,  avec  sa  métropole.  La  frontière  où  on 
On  regardait  leur  fondation  comme  l'avait  établir  rtait  particulicrenimf 
un  moyen  nécessaire  p  uir  subvenir  confiée  a  sa  ^arde;  et  quelles  que  fus- 
aux  bénins  d'une  population  toujours  sent  les  régions  et  les  distances,  elle 
croissante.  Des  états  si  limités  daos  se  trouvait  toujours  [d^icée  sotis  la  do- 
leur  territoire  auraient  été  surchtfgés  nn'nation  commune,  nome  établissait 
par  un  surcroît  d'habitants  :  on  en-  ses  lois  et  ses  ma::istt  dans  les  co- 
voyait  successivement  au  debors  dit-  lonies  qu'elle  avait  fondées  :  elle  y  en- 
férents  essaims  de  cultivateurs;  et  voyait  des  préteurs,  des  décuri'ons, 
ceux-ci  portiient  avec  eux  sur  d'autres  des  édiles  ;  elle  y  percevait  des  tributs; 
rivages  leurs  iustilulions,  leur  langue  elle  y  faisait  des  levées  militaires;  et 
et  leurs  dieu\.  Si  les  colornes  étaient  si  les  colons  prenaient  les  armes  con- 
attaquées,  elles  recouraient  aux  se-  tre  elle,  ils  n'étaient  nas  seulement 
cours  de  la  métropole  :  elles  prenaient  traités  en  ennemis ,  on  les  poursuivait 
part  à  sa  défense  lorsqu'elles  en  étaient  comme  rebelles, 
requises;  elles  déferaient  à  ses  con-  Tels  étaient  les  différents  s^^stènnes 
seils,  et  lui  reconnaissaient  l'autorité  que  pouvaient  avoir  à  consulter  le^ 
oue  la  mère-patrie  a  sur  ses  enfants,  nommes  qui  cherchaient  Tautorité  de 
souvent  elles  envo)raient  leurs  théo-  Texemnle ,  pour  fonder  les  rapports 
ries  aux  jeux  olympiques  de  la  Grèce  des  cx)lonips  anglaiFes  .nver  leur  mtV 
et  à  ses  fêtes  I;n  plus  solennelles;  el-  tropole;  mais  la  différence  des  temps 
les  avaient  un  cuite  scuibiable;  elles  et  des  situations  ne  permettait  pas 
observaient  les  mêmes  rites  dans  leurs  d'imiter  d'anciennes  formes  sans  les 
funérailles ,  et  gardaient  une  relijïieuse  modifier;  et  celles  qu'on  adopta  parti* 
affection  pour  les  lieux  de  leur  origine,  ripèrent  de  l'esprit  du  siècle  dans  le- 
Les  colons  ne  voulaient  pas  que  la  quel  elles  furent  établies, 
métropole  fût  menacée  et  qu*on  Instil-  La  variété  des  institutions  poUti* 
tât  les  monuments  de  leurs  ancêtres,  ques  et  religieuses  entre  lesquelles 
Toutes  les  eolouies  :;rerqties  n'étaient  cbaque  colonie  fit  tin  choix,  fut  le  prc- 
pas  restées  dans  la  di  pendar»ce  iwliti-  mier  résultat  de  eetje  liberté  d'opi- 
que  de  la  mère-patrie,  mais  elles  se  nions  que  l'on  s'attacha  des  l'origine 
croyaient  encore  liées  à  ses  intérêts,  a  ména^,er  et  à  favoriser.  Les  vues  de 
à  sa  destinée,  par  des  devoirs  de  re-  tous  les  hommes  qui  se  rendaient  en 
connaissance,  de  pieté  filiale  et  d'hu-  Amérique  purent  être  satisfaites,  et 
manite;  et  ce  genre  d'obligation  mo-  ils  réglèrent  eux-mêmes  leur  destinée 
raie  et  naturelle  entraînait  sans  peine  et  les  formes  de  gouvernement  sous 
une  nation  douée  d*une  si  vive  sensi-  lesquelles  ils  désiraient  vivre.  Cet  ao- 
bilité.  cord  de  principes  avec  des  ronritovens 
Rome  avait  forme  d'autres  liens  dont  on  s'était  volontairement  rnp- 
entre  elle  et  ses  colonies  :  elle  les  fon-  proclié  devint  pour  tous  une  première 
dait  pour  affermir  ses  conquêtes  et  cause  de  bien4tre  et  d*union.  lis  res- 
•  pour  étendre  sa  puissance ,  soit  qu'elle  taieiit  d'ailleurs  attachée  à  la  métro* 
les  envoy.1t  dans  les  terres  vacantes  pôle  par  plusieurs  institutions  fonda- 
qui  avaient  été  dévolues  au  domaine  mentales,  dont  ils  eurent  habituelle- 
puUiCf  soit  au'elle  les  plat^^t  comme  ment  à  reconnaître  les  avantages, 
un  boulevara  sur  les  limites  de  son  Ces  i nstitutions  étaient  celle  du  jury, 
territoire.  Les  soldats ,  les  vétiVans  qni  dans  les  procédures  rriminelles 
de  ses  légions  étaient  souvent  les  pre-  donnait  une  garantie  de  plus  à  l'irmo- 
miers  possesseurs  de  ses  colonies,  et  cence;  celle  de  Vhabeas  corpuji.  qui 
c'était  au  milieu  d'un  camp  que  l'on  allc<4eait  la  condition  des  accuses  en 
.jetait  les  fondations  d'une  nouvelle  leur  laissant  la  liberté  sous  caution  ; 
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odJe  du  système  représentatif,  appli- 
qué à  la  discussioD  des  lois  et  à  Vad- 

mini>trnti  11  des  revenus  et  des  dépen- 
ses [-ubiiqucîi-  ii  nepoiivnit  être  adopté 
aucun  règlement  coiwraire  aux  insti- 
ttttîoos  de  la  métropole  :  chaque  An- 
^ais^  «1  se  rendant  dans  les  colonies, 
y  conservait  des  droits  naturels,  im- 
prescriptibles, iniierents  à  sa  qualité 
de  sujet  de  la  Grande-Bretagne,  et  il 
eootinuait  de  jouir,  comme  citoyen, 
de>  sùrelc.s  q:io  lui  donnaient  les  lois 
de  ia  iiiere-patrie.  Ces  privilem's  ju- 
diciaires, ces  formes  représentatives, 
cette  habitude  de  discuter  les  intérêts 
de  SOQ  pays»  de  comparer  les /essour* 
rps  n!ix  besoins,  et  de  s'ideiitilier  au 
bien-ètre  d  un  état  qui  devient  ainsi  la 
chose  publique ,  donnaient  aux  hom- 
nses  pms  de  patriotisme  et  les  faisaient 
concourir  à  la  prospérité  commune. 

Lon»<]ue  les  colonies  anglaises  coin- 
mencèrent  h  se  former,  ce  fiit  en  vertu 
des  ooooessfoos  Ëutes  par  le  roi ,  qui 
rrgafdaîl  comme  son  aomaine  propre 
les  terrrs  nouvellement  découvertes , 
et  qui  établissait  entre  les  colonies  et 
la  couronne  des  rapports  fondés  sur 
les  institutions  féodales.  On  en  trou- 
vait un  exemple  dans  les  droits  dr  î;u- 
zeraïueté  que  le  roi  exerçait  sur  le 
comté  palatin  de  Durham,  situé  au 
nord  da  duché  d'York;  et  le  même 
gme  de  lien  fut  appliqué  aux  pre- 
mière<5  concessions  de  territoire.  I.es 
comp.'imiies  ou  les  propriétaires  qui 

obliurent  furent  autorisés  à  dis- 
trilHi^  les  terres ,  à  les  faire  occuper 
à  leur  sré,  nn'oie  à  les  éti<;eren  fiefs; 
ils  en  p^^rrurent  les  redevances ,  et  ils 
y  jouirent  des  droits  seigneuriaux. 
Ainsi  les  domaines  avaient  leurs  diar- 
fes,  et  Ton  pouvait  tes  retirer  s'il 
ne  faisait  pas  dVtaMisspinent  dans 
un  délai  détermine.  Cette  obligation 
de  les  occuper,  de  les  défricher,  et 
d'en  payer  ie.cens  annuel,  avait  pour 
résultat  d'en  accélérer  la  culture  et  de 
borner  chaque  concession  particulière 
à  retendue  de  terres  (|ui  pouvait  elïec- 
tivement  être  exploitée  et  mise  en  va- 
leur par  le  concessionnaire.  Quant  à  la 
forme  du  gouvernentent  intérieur,  on 
assimila  plusieurs  colonies  à  d'autres 


rovinces  que  ia  couronne  possédait 
ors  du  royaume,  et  on  leur  appliqua 
les  institutions  <\r  l'île  de  Jersey,  où 
l'on  suivait  encore  les  coutumes  du 
duché  de  JNormandie,  parce  que  cette 
Ile  en  avait  autrefois  dépendu.  Ces 
coutumes  consacraient ,  coinine  celles 
d\A n^îrfprre .  robli^ation  (i'a>«:pmh!er 
périodiquement  les  états,  et  de  ne  le- 
ver aucun  impôt  sans  leur  participa- 
tion. 

Le  système  représentatif  fut  ainsi 
attaché  à  Tinstitution  des  colonies,  et 
ie  droit  de  souveraineté  du  roi  s'y 
trouvait  en  même  temps  introduit  Les 
modifications  que  subirent  ces  deux 
principes,  dans  leur  application  et 
dans  leur  degré  d'étendue ,  tinrent 
aux  variations  que  le  gouvernement  de 
la  métropole  eut  à  éprouver  lui-même. 
L'antoritë  du  parlement  britannique 
fut  n-rnndie  a  la  fin  du  rèsne  orageux 
de  Uiaries  1*'  et  pendant  la  durée  du 

(protectorat;  les  mêmes  préro^tives 
ui  furent  conservées  après  le  rétablis- 
sement de  Charles  II.  Les  droits  per- 
sonnels du  roi  se  trouvaient  alors  li- 
mités, et  les  colonies  ne  furent  plus 
considérées  comme  son  domaine  pro- 
pre; elles  étaient  devenues  pnrtirs  in- 
tégrantes de  la  monarchie  :  les  habi- 
tants conservaient  le  caractère  et  les 
privilèges  de  sujets  britanniques ,  et  ils 
étaient  régis  et  protégés  par  les  insti* 
tntions  mêmes  de  la  métropole,  dnns 
la  jouissance  de  leurs  principaux  droits 
politiques  et  civils. 

Nous  avons  remarqué  qu'à  diffé- 
rentes époques  les  colonies  fondées 
sur  lies  eliarlres,  ou  cédées  a  des 
propriétaires,  passèrent  sous  le  gou- 
vernement royal,  et  se  trouvèrent 
ainsi  assimilées  les  unes  aux  autres 
dans  leurs  rapport nvei-  la  cotironne. 
Ces  transactions  successivement  laites 
eurent  des  résultats  analogues;  et 
comme  le  IMassachusett  avait  reconnu 
le  premier  rrtte  forme  de  gouverne- 
ment, on  put  se  régler  sur  son  e\em- 

tie,  pour  déterminer  les  liens  qui  al- 
Jeat  unir  au  royaume  les  autres  co- 
lonies.* 

Dans  le  Massaehusett ,  le  gouver- 
neur était  créé  par  ie  roi.  il  était  as- 
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sislé  (l.ms  SOS  [irinripnux  actes  par  un 
corisfil  dout  il  <ie\ait  .É\oir  Passentl- 
ment.  Les  intér^tf  des  hahîtrnts  étaiVnt 
représentés  âi\ns  une  assemblée  géné- 
rale» qui  se  composait  du  goiivpriKMir, 
du  conseil ,  etd*un  certain  nombre  de 
députés  élus  par  les  citoyens.  L'as- 
çenrfilfe  générale  nommait  aux  places 
Vacantes  dnns  le  consoii  elle  étahlis- 
fiail  des  tril))man\ ,  élit'  î'.ii^nit  des  lri«, 
en  se  conlorniant,  autant  qu'il  elait 
possible»  à  celles  d'Angleterre;" clic 
imiiosait  des  taxes  personnelles  etréel- 
les  :  remploi  en  était  fini  p;ir  Irs  or- 
dres(|u  «:ouvprneur,  avec  Ttais  tt  le 
consentement  du  conseil,  pour  le  ser- 
vice du  roi  et  la  défense  ou  pays.  Le 
gouvernnjr  exerçait  un  droit  de  re(o 
sur  les  actes  de  Tasseinlilée  générale, 
qui  devaient  aussi  être  envoyés  an  roi, 
pour  être  confirmés  ou  rejetés.  Il  pou* 
vait  assembler  les  milices,  les  armer, 
les  discipliner,  les  conduire  contre 
rcnneini.  Tous  les  pou\oirs  constitu- 
tionnels du  roi,  s,  n  autorité  civile  et 
militaire  et  la  portion  d'autorité  lé* 
çislative  qtii  lui  appartenait  avaient 
ete  dp!t'.:(H'<  ni\  gouverneur;  mais  le 
nionnnjuc  s'était  réserve  l'exercice  deî» 
prorogatives  souveraines  les  plus  iin* 
portant(*s«  le  (lr<  i:t  *1-  h'wr  la  guerre, 
dVriL'rr  des  placi  >  t'  i  îr^ ,  d'}  env(îvrr 
des  irouj>rs,  d'autoriser  les  arnieineiits 
en  course,  de  «onclure  la  paix,  de 
régler  les  rapports  de  neutralité,  d'al- 
Ii;ince,  de  commerce  avec  d'autres 
et;its.  Tntîs  1rs  actes  d';'(!!nMii>tra- 
tion  ou  se  trouvaient  mêles  les  inté- 
rêts de  la  mèrc-patrie  n'avaient  de  ca- 
ractère légal  qu*a|)rès  avoir  été  ap- 
prouvés par  le  roi. 

En  faisant  passer  sous  le  gouverne- 
n>cnt  royal  toutes  ces  possessions 
éloignées,  on  déterminait  aussi  d*une 
manière  uniforme  leurs  rapports  com- 
merciaux a\ec  la  métropole  et  nsrc 
les  autres  pays;  cl  les  nmdilirations 
ultérieures  qu*«'prouva  ce  tienre  de  re- 
lations devinrcnl  éi^aleineiit  applicables 
à  tentes  les  colonirs.  KIU's  avainit  eu 
d".i':or(I  la  f.ii  ultr  d'e^ijnrtrr  leurs  pro- 
ductii  us  (l.itis  les  pus  auiis  ou  alliée 
de  lo  Grande-ltretagne,  et  cette  auto- 
risation lut  spécialénienl  accordée  au 


l\larylnnd ,  sous  le  règne  de  Charles  I"; 
mais  sous  celui  de  Cljarles  H  e!ie  tut 
refusée  aux  fondateurs  de  la  Pensyl- 
vanie.  L'acte  de  navigation  qui  rhan- 
gcn  tous  les  rapports  du  commerce 
maritime  avait  paru  dans  l  intervalle, 
irt  cet  acte,  publié  en  IC^I ,  sous  le 
gouvernement  de  Cromwell,  restrei- 
gnit toutes  les  relations  des  roîonîpx 
avec  IVtranger.  Ot  a<le  pc^rtjit  eo 
substanci'  que  les  produits  agriroles 
ou  manufacturés  des  colonies  britan- 
ni(]ues  ne  pourraient  être  importés  en 
Ani-'leterre  fpte  sur  des  navires  nnL'^Iaîs; 
qu'il  en  serait  de  même  des  prodtiits  de 
toutes  les  autres  contrées  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Amérique;  que  les  vais- 
seniiN  (l(  s  pcissniirrs  Piiroprenn^^s  ?p 
brrnerarcnt  a  in»p(>rtrr  en  Angleterre 
les  provenances  de  leur  pays;  que  les 
étrangers  qui  introduiraient  dans  le 
royaume  les  produits  de  leurs  pérhes, 
y  paîernienl  le  (loijl»Ic  des  droits  dt* 
douane  iu)(Kises  aux  nationaux  ;  qu'au- 
cun vaisseau  étranger  ne  pourrait  char- 
ger des  marcltanoises  en  An^letenv; 
pour  les  transporter  dans  d'autres 
ports,  /»  moins  que  les  trois  quarts  de 
son  équipage  ne  fussent  composes 
d'Anglais. 

Les  principes  de  Pacte  de  navigation 
furent  souvent  confirn>es  et  renfor-  es 
par  d'autres  lois,  qui  concouraient 
toutes  a  rendre  exclusif  le  counnerce 
des  colons  avec  la  métropt  ie.  Les 
étran;:ers  p(>uvaient  ^tre  aisément  ad- 
mis dans  les  colonies,  lorsqu'ils  ve- 
naient s'y  établir  et  s'y  iniorporer: 
alors  ils  'devenaient  .membre^  de  Tas- 
sociatîon  et  ils  y  acquéraient  les  drotts 
civils;  ro.iis  ils  ne  lotivaîent  pas  s'y 
introduire  comme  rie;:ori  nîs  étran- 
gers pour  exercer  leur  U.dit  ,  ou  pour 
y  servir  de  facteurs.  Toutes  ces  cmé- 
rations  de  comnu  rce  ne  devaient  être 
suivies  que  |>ar  les  AnL'lais  qui  venaient 
y  résider,  ou  par  les  colrns  eu\-iné* 
me.>.  Les  uns  et  les  autres  jouissaient 
également  du  droit  de  naviguer  et  de 
couunerecr  entre  les  (h  u\  pays.  Au- 
cune C(  inpagnie  n'nvnit  le  piiviléi^t' 
ex<lu>«ir  de  ce  co»uuter<e;  tout  sujet 
auglais  |iouvait  librement  s*y  livrer;  ei 
celte' franditsit  Individuelle* donna  ra- 
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pidf»mpnt  niix  rel.itions  do  r  Anj^lctcrre 
avw  ses  roloiiifs  une  activité  d'autant 
plus  grande  que  ses  possessions  d*A- 
•inérique  étaient  trèftH^endues,  qu  t>n 
y  arrivait  par  un  jzrnnd  nombre  de 
pr  rts  et  que  la  popidation  y  |uisai^ 
|ournellein«*nt  des  nrogrès. 

Jjfs  édianges  halntiiels  dé  ce  oom- 
merce  rtaicnt  ceux  des  produits  dq 
sol  contre  les  articles  ma nn facturés. 
L'industrie  de  rAn;;|ptcrre  lournis&iit 
à  ses  colonies  les  étoffes,  les  meultles, 
fef  ustensiles  ,  tous  les  objets  fabri- 
quès,  n<H:cs5aires  aux  usatr^'s  de  In  vif^. 
I/arcroissenient  du  Mpii-ctre  dos  ha- 
Ditants  augnipfilait  ce  genre  de  con- 
sommation ;  les  nécessités  du  luxe  ve> 
Datent  se  joindre  aux  véritables  besoins, 
eî  pour  nrquôrir  les  moyens  de  se  pro- 
airer  ces  jouissantes,  on  niPttait  en 
riletir  toutes  leè  ressources  territo- 
rr9lfsi|tte  pcfoyaient  offrir  les  colonies. 
I.ptir  pro^norité  preiuirre  dépendit  de 
leor  fêconaite.  On  ronunençait  nnr  de- 
mander au  sol  toutes  ses  ricnesses. 
Od  arait  des  bob  poor  la  construction 
et  la  nari^tion,  de  la  résine,  des 
CTîirs ,  de  nombreuses  pellotories,  des 
chari>onîi  fossiles,  des  métaux,  une 
abondante  variole  de  plantes  indigè- 
nes ;  et  si  Ton  joignait  aux  produits  de 
la  chasse ,  et  à  rrti\  qtie  la  tofre  ofTrnit 
spontanément,  lojis  !os  trésors  de  la 
culture,  on  y  trouvait  la  l).ise  d'une 
prosj)érité  commerrîale,  propre  à  dé- 
▼elo(iper  encore  Tactivité  du  travail. 

l.e  çénîe  colnni.d  est  essentiolloment 
a;:r!Cole;  il  s'att«che  avant  tout  à  ex- 
ploiter la  terre  :  ce  sort  \h  ses  [ircmiè- 
res  comjuéfes;  il  les  prclonRe,  il  les 
mulfiidie;  et  r^uand  les  K(iro()éons  qui 
ont  Ifnnciii  î  injinonsité  do  l'Ocoan 
jpour  clierclier  une  nouvelle  patrie  ont 
défriefié  le  rivage  qui  l«*s  avait  reçus, 
oetespntsvnntur'  :\  qui  les  avait  di- 
rigé vers  des  ."ont rocs  încoimues  les 
rK»rte  ^  poursuivre  leurs  entreprises. 
Un  vaste  territoire  leur  est  ouvert; 
«ne  autre  perspective  attire  letrrs  re- 
liarvH;  et  ce  qti'il  y  a  de  vaçtie  et  d'in- 
ÔTtain  d.ins  la  «lestinée  qui  les  attend 
aiguillonne  leur  es|»érance.  Cet  clan 
tersTavenir  animait  les  fondateurs  des 
eoloiiiei,  et  le  même  esprit  se  iiropa- 


§ca  de  race  en  race  c|iez  |etaradeseei)r 
ants. 

A  mesure  oue  se  développèrent  les 

ressources  de  VagHcUlture,  et  que  les 
colonies  anglaises  acquirent  plus  de  rî- 
cliessos,  de  population  et  d'étendue, 
il  parut  néces!>aire  de  leur  assurer 
d*autres  avantages;  et  rAngleterrej 
inodifiant  envers  elles  la  première  ri- 
gueur de  ses  réiitoir.euts,  leur  permit 
lin  commerce  limité  avec  d'atitres  pays 
situÀ  hors  d'Europe,  soit  qu'ils  lui 
appartinssent,  soit  quMis  dépendissent 
d  une  autre  puissance.  Coffe  aut  risa- 
tion  étendit  la  navigation  des  colonies 
sndaises,  et  leur  ouvrit  les  parages 
d*Àmérique,  d'Afrique  et  d*Asfe.  On 
touhit  pént^trer  dans  tous  les  ports 
que  les  autorités  locales  ne  rendaient 
pas  inaccessibles  par  leurs  prohibi- 
tions. î.e  génie  du  commerce  s  empara 
d'un  si  vaste  champ  :  on  construisit 
do  nombreux  navires;  on  multiplia  les 
dofriclioments  ;  de  noiivoaux  produits 
furent  demandés  à  la  terre;  des  fabri- 

Ëes  fttrent  snccessivement  établies  t 
icolonies  reconnurent  qu'elles  avaient 
un  principe  d'existence  et  de  bien-^tre 
ni  leur  était  proj)re  et  que  le  cours 
u  temps  devait  fortifier. 
Boston  offrait  Texeniplede  ce  nnon- 
vement  proLTos^if  :  nuctine  ville  n*étaîf 
plus  remarqua!)!^  par  Partis  ité  de  son 
conunèrce  et  n.ir  l  imjiulsion  donnée 
à  Vitidustne;  c  était  alors  sur  ce  point 
que  se  niri^oaient  !es  principaux  ar- 
rivages :  Boston  était  devenu  le  pre- 
mier entrepôt  du  continent  américain, 
Philadelphie  au  centre  des  colonies 
anslaises,  «t  Charlestini  vers  le  midi , 
étaiinl  alor-s  les  autres  places  !es  plus 
iii'portantos.  Paltimore  s'ngrandis- 
sait  plus  lentement ,  et  New- York  ne 
s*éfevaft  jmfnt  encore  au  rang  que  de- 
vaient lui  assigner  un  jour  Tétendue  et 
l'éclat  de  son  commerce. 

Nous  devons  attribuer  en  grande 
partie  les  premiers  développements  de 
cette  navigation  à  une  hranriîe  d'écono» 
mie  maritime  qui ,  depuis  la  parifica- 
tion  générale  do  1713,  lit  dans  les  co- 
lonies anglaises  de  rapides  progrès. 
Leurs  pnJteries  occupaient  de  plus 
grands  parages  :  celles  des  edtes  et  deè 
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bancs  de  l'Acadie  leur  appartenaient 
exclusivement.  L'Angleterre,  devenue 
maîtresse  de  J'iie  entière  de  Terre- 
Keuve,  pouvait  avec  plus  de  facilité 
multiplier  ses  bâtiments  pécheurs  dans 
les  mers  vdisirus  et  sur  les  bancs 
avanrps  ;  elle  étendait  ses  pêcheries 
]e  luii^  des  côtes  orientales  au  Labra- 
dor, à  les^oolonies  prenaient  uoe 
grande  part  à  ces  exploitations  mari* 
times. 

Lorsqu'une  nombreuse  et  intéres- 
sante population  cherche  sur  les  mers 
une  partie  des  éléments  de  son  bien- 
^re  et  de  sa  puissance ,  quand  la  pè- 
che et  la  navigation  l'enrichissent, 
développent  son  énergie ,  et  l'accoutu- 
ment aux  plus  grands  périls ,  le  devoir 
'd*un  historien  est  de  la  montrer  aussi 
sur  le  nouveau  théâtre  où  elle  va  se 
déployer  :  il  doit,  pour  la  faire  rnieiiv 
•  connaître,  tracer  ses  habitudes  mari- 
times ,  indiquer  les  ressources  que  lut 
fournit  l'Océan,  suivre  m^me  quel- 
ques-unes de  ces  aventureuses  expédi- 
tions qui  attestent  son  industrie,  son 
courage,  et  qui  étendent  au  loin  son 
Influence  politique  et  commerciale.  L.i 
part  que  cette  nation  p<t  :<î«[)elee  à 
pret)dre  aux  affaires  tlu  morKic  la  si- 
gnale d'une  manière  trop  remarquable, 
pour  que  nous  ne  cherchions  pas  h  dé* 
velopper  une  des  principales  causes  de 
sa  firandeur. 

tfn  tel  motif  peut  suffisamment  ex- 
pliquer les  développements  où  nous 
devons  entrer  sur  quelques  pêcheries 
dont  les  colonies  ancrinîses  eurent  à 
s'oœufM'r  vers  les  c<ites  du  continent 
américain  et  dans  d'autres  parages  de 
TAtlantique.  Le  droit  de  les  exploiter 
était  commun  à  tous  les  sujets  anglais: 
la  métropole  et  («olonies  jouissaient, 
sous  ce  rapport ,  des  mêmes  avanta- 
ges; et  les  opérations  de  la  pèche,  se 
trouvant  ainsi  soutenues  por  un  plus 
£inmrî  n;n)iîirc  (l'armatetirs  ,  pouvaient 
dcvt  iiir  plus  \;iriees,  plus  importantes, 
et  embrasser  de  plus  grands  espaces 
sur  rOcéan. 

Depuis  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  la  pèche  de  la  morue 
était  exploitée  par  les  Européens,  et 
leur  fournissait  une  pépinière  de  ma- 


telots accoutumés  h  tontes  les  fatigues 
d'une  pénible  navigation.  Klle  ne  s'était 
d'abord  exercée  que  sur  quelques  bancs 
de  l'Atlantique,  voisins  de  rirlande, 
des  Orcades,  des  îles  Shettland ,  de 
IMsînnde,  des  côtes  de  Norwe^e,  et 
sur  le  ^o^;^ers-Bank  dans  la  nier  du 
ISord;  mais  la  pèche  sur  le  grand  banc 
de  Terre-Tieuve  fat  bientôt  préférée  a 
toutes  les  autres  :  elle  s'étendit  en- 
suite aux  autres  plages  de  cette  î!  » 
aux  côtes  du  golfe  Saint-Laurent.  .1 
celles  de  Labrador;  et  l'on  reconnut 
que  ce  n*était  point  aux  mêmes  épo* 
qnp<  (jue  la  m  riie  arrîxait  dans  les 
différentes  régions  de  l'Atlantique. 
Elle  se  montre,  dans  les  mois  de  fé- 
vrier et  de  mars,  sur  les  eStes  dé 
Loflbden,  au  mois  d'avril  sur  le  hanc 
qui  se  prolonge  entre  If^s  î!r'>  Sliett- 
land  et  Faroer,  et  ce  poisson  paraît 
ensuite  vers  les  côtes  d'Islande.  L'ex- 
ploitation des  parages  de  Terre-Neuve 
commence  dans  les  premiers  jours  de 
mai;  la  niorue  abonde  alors  sur  la 
cote  occidentale  de  cette  île,  depuis 
le  Cap- Riche  ou  Cod-Roi  jusqu'à  la 
baie  des  Trois-Ues,  et  c*est  là  que 

l'on  peut  faîre  îi  première  ptVhe. 
Tefte  famille  innombrable  renionteen- 
iiuite  lentement  vers  le  nord  juscju'a  la 
fin  du  mois  de  juillet,  et  le  côté  nord- 
est  de  Plie  devient  alors  le  plus  pois- 
sonnetix.  Les  bâtiments  qui  fréquen- 
tent les  côtes  de  Labrador  se  rendent 
à  leur  destination  vers  les  premle» 
jours  de  juin.  Ils  commencent  par  la 
pèche  (lu  capelan ,  qui  sert  d'.  morce 
pour  la  morue  et  ^ui  abonde  dans  ces 
parages, et  ils  choisissent  et  se  repar- 
tirent entre  eux  les  stations  «|u'ils 
ont  à  occuper,  depuis  le  golf»*  Saint- 
T  i!!rent  jusqu'à  l'île  de  (  ntnherl.md , 
située  à  l'entrée  de  la  baie  d  Hudscjii. 
La  morue  des  côtes  de  Labrador  est 
plus  petite  que  celle  du  i^nd  banc  de 
Terre-Neuve,  où  In  pèche  est  plus  pro- 
ductive ,  et  où  il  arrive,  chaque  an- 
née, un  plus  grand  iiouiitre  de  bâti- 
ments. 

Le  grand  banc  occupe ,  du  nord  an 
sud,  un  espace  de  huit  degrés:  il  se 
compose  d'une  suite  de  montagnes  et 
de  plateaux  sous -marias,  dont  on 
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liouvs  les  sommets  à  trente  on  tfos* 

rante  brasses  de  profondeur.  Ces  pla- 
t^3n\  sont  rouverts  de  roqnillnires  et 
de  différentes  espèces  de  poissons  dont 
les  morues  font  leur  nourriture.  La 
pêche  y  est  toujours  aussi  abondante , 
ouoiqii'elle  soit  minurlleinent  exploitée 
<ifpms  plus  (ir  trois  siècles  :  elle  l'est 
euaitntent  vers  les  cotes  de  File  de 
wre-Neuve  et  vers  celles  de  Cap* 
Breton  et  de  l'Acadie  ;  elle  l'est  encore 
dans  le  golfe  Saint- Laurent,  et  dans 
toute  la  partie  inférieure  du  fleuve. 

Après  la  pédie  de  la  morue,  celle 
do  bareng  est  la  plus  abondante  :  elle 
(KTupe  sur  les  côtes  d'Kurope  et  sur 
eelies  de  rAniérii|ue  du  nord  difteren- 
tes  stations, qui  correspondent  toutes 
à  des  bancs  et  à  des  battures  mariti- 
mes dont  les  hauts -fonds  sont  géné* 
mlpment  favorihlrs  a  la  population 
des  laers.  Les  harengs  sortent,  tous 
les  ans,  en  troupes  innombrables,  de 
la  r^foo  des  glaces  polaires,  et  ils  se 

Parfd::f'r!f  en  deux  bancs  principaux  : 
un  se  diri;;e  vers  les  parages  orien- 
taux de  l'Atlantique,  l'autre  vers  les 
edtes  de  Labrador ,  de  Terre-Neuve  et 
da  continent  américain. 

Cette  classe,  la  phis  nombreuse  de 
toutes  les  espèces  nomades  (|ui  par- 
courent cet  espace  de  l'Océan,  est 
aossi  celle  que  Ton  a  le  plus  habituelle- 
ment poursuivie.  La  première  pêche 
du  .larengqui  soit  connue  en  Europe 
a  été  faite  par  les  Écossais,  et  cette 
expkiitatioQ  remonte  au  neuvième 
siède.  Les  pécheurs  prenaient  le  ha- 
reng sur  leurs  cotes ,  et  les  Hollandais 
venaient  l'acheter  d'eux,  l  ne  ijuerre 
survenue  entre  les  deux  uations  fit 
i»spendre.  ce  trafic.  Les  Hollandais 
allèrent  eux-mêmes  à  la  pêche  du  ha- 
reng;,  apprirent  a  le  préparer ,  et  en 
tîn*nt  un  obiet  de  commerce  et  d'ex- 
ploitatioo  dies  le  oommeocement  du 
quatorzième  siècle.  Les  procédés  de 
la.saî.riNon  rî  fîe  !a  conservation  furent 
p^rfectioiiues  en  1410  ,  par  Guillaume 
Boekels,  et  cette  brandie  d'iaduslrie 
devint  si  avantageuse  à  ses  compa- 
triotes qu'après  sa  mort  ils  Itii  ériizè- 
r^^nt  un  monument  à  fiirvliet,  où  il 
avait  re^u  le  jour. 


Le  harens  était  alois  le  moyen  de 

subsistance  le  plus  habituellement  em- 
ployé pour  l'approvisionnement  des 
navires,  des  places  fortes,  des  trou- 
pes en  campagne.  Les  communautés 
religieuses  en  faisaient  une  grande 
consommntinn  :  l'usage  en  avait  été 
répandu  dans  toutes  les  classes  par  la 
loi  du  jeûne;  et  comme  la  pêche  en  est 
simple,  productive  et  sans  dépense, 
elle  occupait  un  grand  nombre  de  na- 
vif^ateurs  européens,  depuis  les  îles 
Ilelgeland,  en  Norwëge,  jusc^ie  dans 
le  centre  de  la  Baltique ,  depuis  le  Jut- 
land  jusqu'aux  côtes  de  la  Manche,  et 
enfin  sur  le  littoral  britannique,  sur 
celui  des  Orcades,  des  Hébrides,  et 
des  lies  du  canal  d'Irlande.  On  allait 
successivement  attendre  sur  diflérents 
points  fatrivée  de  cette  multitude  in- 
finie, en  se  réglant  sur  ses  habit udps 
connues  et  sur  ses  émigrations  pério- 
diques; mais  elle  trompait  quelque- 
fois, par  un  changement  de  directtoa, 
l'attcntp  (les  navigateurs,  et  semblait 
méjne  renorïcer  a  plusieurs  de  ses  an- 
ciens parages  :  elle  abondait  alors  sur 
les  côtes  Acadie ,  et  cette  pécîie  em- 
ployait un  grand  nombre  de  navires. 

La  péchc  de  la  baleine  se  fait  an- 
nuellement dans  la  bau*  de  Ratïin.  et 
dans  les  autres  régions  de  la  mer  Gia- 
'ciale,  où  les  bâtiments  se  rendant 
vers  la  fin  de  mai,  et  où  ils  restent 
mouillés  près  de  quelque  abri ,  jusqu'à 
ce  que  la  débâcle  des  glaces  leur  per- 
mette de  s'ouvrir  un  passage,  et  de 
s*avancer  plus  au  nord.  On  exerce 
aussi  cette  pêche  dans  les  parages  de 
lerre-Neuve.  Les  cétacés  y  arrivent 
des  mers  du  Groenland ,  vers  le  mi- 
lieu d*octobre,  et  ils  y  trouvent  une 
nourriture  al>nnd;m te.  Lorsque  l'hiver 
est  devenu  rigoureux,  ils  cherchentdes 
contrées  méridionales  et  s'avancent 
vers  le  tropique  du  Cancer  :  ils  voya- 
gent jusqu  au  printemps  sous  les  mê- 
mes latitudes,  et  regagnent  etT^uite  les 

f tarages  de  la  ?»ouvel le- Angleterre,  de 
'Acadie,  de^Terre-Neuve,  de  Labra- 
dor et  des  régions  polaire.s.  Mais  toil* 
tes  1rs  espèces  de  cétacés  ne  partici- 
pent point  aux  mêmes  migrations; 
plusieurs  sont  moins  errantes  et  occu- 
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pent  habituellement  les  mêmes  es()a- 
ees  :  tes  unrs  fréotiffitent  fes  pttnges 
duGroèn  and,derlslonde  et  de  Terre- 

Nritvp:  ri':iittrrV-,  rninnie  les  >iiuil'neurs, 
fiirmurnitla  nier  des  Aiililles,  relie 
des  Aùues,  ou  te  polie  de  Guinée,  ou 
Ite  par.-i<;es  de  Sainte* Hélène  et  de 
rAscensi  n.  Les  carlialots  al  ondent 
ter?  les  rotes  Mngellanimies  et  vers 
les  lie»  méridionales  de  Snettland  ;  et 
les  plai*es  de  ces  contrées  sont  eourer- 
tes  quelquefois  «Péléphiints  de  nier  et 
de  (lifierents  [>!ioniip<; ,  dont  les  huiles, 
les  fanons  et  les  antres  produits  peu- 
tent  être  appliques  à  nos  usages  do- 
mestiques. 

Les  cetnei's  et  lr«î  phoqi.es  s'éloi- 
^ent  insen'^iblenient  des  contrées  où 
on  leur  donne  habiluelieinent  la  chasse; 
«k  Ton  petit  citer  |)our  e.Teinpie  de  ce 
chtngement  de  stations ,  celui  des  ba- 
leines qui  ont  sncrcssivenienl  occtipé 
plusieurs  régions  de  l'Atlantique.  Les 
Basques  en  faisaient  autrefois  la  pé- 
ehe  dans  le  golfe  de  Gascogne ,  depuis 
la  baie  de  Sant-Ander  r.i  la  Cha- 
rente, et  une  totrr  de  TiU"  de  I\c  porle 
tncore  le  nom  de  tour  des  Baleines  : 
mais  elles  avaient  disparu  de  cette 
tôte  dès  le  coinmeoeement  du  (|uin- 
îièfne  sièeîe.  Alnr??  on  les  pntirsun it 
vers  le  nord,  et  l'on  parcourut  succcs- 
sivenKNit  les  parages  d'Amérique  et 
éu  Groenland  où  cette  périte  détint 
plus  nlK)ndaiite;  elleornipa  loli^-temps 
!rs  marins  de  Hasorine,  ceux  de 
Gu)en<ïe^  d'AuniSj  de  iNorniandie,  et 
ftt  ensuite  parta<;ée  afee  les  Anglais, 
tes  Holbndais  et  d^dutre^^i  navigateurs. 

Ces  éniiîrrntirns  que  Ton  a  remar- 
quées dans  plusieurs  fanu'Iles  de  |K»is- 
sons  et  de  phoques  ,  lorsqu'elles  cher- 
chent h  ftilr  les  régions  où  elles  Sont 
troiibté'^s,  ont  é^  ilcnieiit  lieu  (juand 
les  espèces  dont  rllcs  se  nourrissent 
ont  elles-mêmes  eliynge  de  stations. 
Ainsi  se  tiennent  ét  ^ont  liées  Tune  à 
Tantre  les  différentes  classes  de  la 
pOîHil  ition  tics  mers  ;  l'Oc/'an  a  des 
régions  nu  ces  f.uniHes  étaient  nom- 
breuses au  mon»ent  de  la  découverte  : 
on  ne  les  y  trouve  plus  aujourd'hui; 
mais  quchiuefois  d'autres  e-pèrrs  rr, 
oui  pris  U  place  »  et  plusieurs  parafes 


ont  successivement  reçu  diiïerentcs 
colonies  niarititiies. 

L'obligation  de  faire  de  longues  ex- 
cursions ,  pour  obtenir  une  péx'he  abon- 
dante t  mettait  coiistaininent  à  Té- 
preuve  les  navi^alcurs  de^  colonies 
anglaises;  et  nous  devons  citer,  au 
Hi  inbre  de  leurs  marins  les  plus  intré- 
pides, ceux  de  Trie  de  Nantticket,  si- 
tuée au  sud-est  du  iMust^achudett.  Ele- 
vés au  milieu  du  tumulte  des  vagues , 
et  accoutumés  à  se  Jeter  en  aventM- 
riers  sur  !'0(  can ,  ils  «'îeudireiit 
loin  leurs  [x-cheries,  et  laiK  erciit  les 
filets  ou  le  harpoii  d.ins  tous  les  para- 
ces  que  les  poissons  et  les  câaoés 
irequentaient.  Cette  active  industrie 
enrichit  à  la  foi*^  Ic'ir  île  et  les  con- 
trées voisines,  et  I  on  y  trouva  cou- 
stamment  des  matelots  pour  tes  plus 
pénibles  expéditions.  Alors  les  colonies 
an;;lais''s  nvlllpli  iifiit  leur.s  cMtrtMirî. 
ses  :  on  ne  crai.i;natt  pas  'le  lua\cr 
avec  quelques  liomuics  d'iipiipaue  les 
mers  les|)lâs  tourmentées  iKir  les  tem- 
pêtes, ('e  |)aviilon,  flotlant  le  long  des 
côtes  du  Nouveau  -  MoJide,  cinglait 
vers  le  cap  ilorn,  et  clitrdiait  les 
mers  australes  ;  bientôt  même  il  dé- 
tail parcourir  le  Grand-Oabn ,  );a- 
jinT  SCS  nombreux  archipels  et  ses  ré- 
giu.is  arctiques,  atteindre ,  en  se  di- 
rii;eant  vers  Toucsl,  les  ports  de  Can- 
ton et  de  M<icao,et  nénetrer  jusqu'aui 
colonies  anglaises  ues  Indes  orienta- 
les :  grarjfle  et  favorable  circulation 
commerciale,  dont  les  bénélices  de- 
vaient s^étenare  sucressirementsur  les 
diverses  contrées  du  globe.  Si  nous 
aimons  à  si;Lif! aler  ce  L'cnre  d'accroisse- 
ment et  d'amélioration,  ce  n'est  pas 
seulement  parce  qu'il  concourt  au 
bien-être  d*un  {Kiys,  é*e$t  aussi  parce 
qîu  !(  s  lif.'ns  du  commerce  rapprochent 
les  peuples ,  donnent  un  |»lus  lilire 
cours  à  l'industrie,  au.\  arLs  utiU.s, 
aux  vériti'»s  »  et  tendent  à  perfection- 
ner la  rare  humain  I!  ii reuses  lei 
^po'jues  paisibles  ou  de  Icilcs  relations 

fieiivent  se  former  !  elles  méritent  d'en- 
rer  dans  l'hisloire  ties  nations;  car 
elles  nous  les  repré-Hcnleut  dans  les 
plus  brill.iiitrs  phases  de  l^urs  révo- 
iultuus  poiiliqucs.  L'histoire  a  souvent 
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rappelé  »  d'iineYnnniere  trop  exclusive, 
leurs  s.'inclautps  ^;uerrcs  et  leurs 
malheurs:  l<s  tableaux  de  leur  inar- 
(  he  sociale  et  de  leiirs  prospérités  ne 
riu'ri'cnt  ils  pa^  d  être  proposés 
en  exemple  aux  houuncs? 

Tandis  que  TAngleterre  et  ses  colo- 
iriei  d'Amérique  étendaient  le  do- 
mnine  Irtirs  p,VlîJ^rr>s,  r."llfs  du 
golfe  S.iint-Ljurejit  étaieiU  exploitées 
par  les  Français,  qui  rontinuafent  aussi 
oe  prendre  part  à  (  elles  du  ^and  bané 
de  Terre-Neuve.  I/îîc  de  ('.'p-Breton , 
située  à  lentree  du  golfe,  :'\nit  été 
iiii^-e  ù  la  France  p.  r  le  traite  d  U- 
(recht  :  la  pèche  de  la  morue  était 
lÂôndahte  sur  les  bancs  de  ses  para- 
geiR;  !ps  vai»;«en'ix  trotivnif-nt  des  nliris 
sArs  ft  ci^inmo«]es  dans  les  |)orls  de 
cette  île,  et  celui  de  Louisbourg  de- 
vint te  prînci|vd entrepôt  <le  la  colonie. 
Le<;  Frnr  r.i!<  (jiiî  :jvaient  .iliaiMlotitié 
Terre- Neti ve  st^  retirèrent  à  C.ip-lîre- 
ton  ;  il  V  vint  quelques  réfugies  d'Aca- 
die  :  d*âutre9  établissements  se  formé* 
fent  ou  s'accrurent  d:iiis  l'île  Saint- 
Jean  ,  dans  rardiipel  de  'a  Ma  lclriup  , 
dans  l'île  Miscou,  située  à  l  erUrtH*  de 
ta  liaie  des  Chaleurs;  et  ces  différents 
pofttes,  av<intagei}<:enient  placés  pour 
b  p<?che  du  ucife  Saint-T.atirrnt ,  don- 
nèrent à  cette  industrie  une  nouvelle 
activité. 

La  pMse  de  la  morue  n*éta{t  pns  la 

seuie  que  Ton  fit  dans  le  golfe;  celle 
de  la  linleîn.''  y  était  al'ondante  vers  le 
nord,  et  ie  lonjj  des  cottj»  du  I.abra- 
dor  :  file  Tétait  aussi  dans  la  vaste 
emlKiuHfure  du  fleuve,  et  jusqu'au 
confliKDt  du  Sa-iornay.  Cette  |)cr!ie  y 
est  !>r  iijrottp  moin'i  pénible  que  dans 
les  mers  boréales  ,  et  I  on  peut  y  join- 
én  celle  drs  phoques  et  de«  morses, 
fut  ne  faisait  nlors  sur  le*  différents 
rîraîrrs  d't  irnlfe  et  df-  l'entrée  du 
fleuve  Saint- Laur«'nt  L'utilité  de  ces 
différentes  exploitât' jns  lit  atl  icher 

F bis  d'importance  la  possession  dê 
Ile  de  Cap-Rret<..,  et  la  Kranre  y 
trouva  un  pdinf  Hn  relfhiie  haliifiiel 
dans  ses  couun  inicalions  a\ec  le  Ca- 
nada. 

Les  Indiens  /avaient  jamais  prati- 
qué la  pécha  dtf  la  morue*,  il  leur  eût 
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fallu  clierrber.  à  quelqties  lignes  des 
cotes,  les  bancs  maritimes  qu  elle  fré- 
quente, et  la  faiblesse  de  leurs  piro- 
gues, la  timide  enfance  de  îcur  navi- 
gation ne  Te  it  j»is  permis;  mais  la  pè- 
che des  lou'res,  de-s  chiens  de  mer  et 
des  autres  phoques  leur  était  familière, 
fct  ils  y  signalaient  lerif  adresse.  Pla- 
cés en  embuscade  sajr  le  rivni:e  ,  ils  les 
attaquaient  avec  leurs  llet  hes  ou  leurs 
épieus ,  quand  ces  amphibies  s'éle- 
vaient à  la  surface  des  eaux  pour  res- 
pirrr  Tair,  et  surtout  quand  ils  avaient 
ga;:né  la  plage  pour  y  déposer  leurs 
petits.  Les  Indiens  exerçaient  aussi  la 
pèche  h  rentrée  des  fleuves  et  dans  les  * 
nlus  étroites  baies  du  littoral  :  ils  y 
trouvaient  une  grande  variété  dVs|)è- 
ces;  plusieurs  d'entre  elles  n'appa- 
raissaient qu'à  des  époques  détermi- 
nées, et  leur  arrivée,  comme  celle 
des  ri-eaux  de  passage,  se  réulait  sur 
l'ordre  de.s  saisons.  I,e  retour  de  ces 
périodes  annuelles  était  mèuu'  plus  ré- 
gulier que  le  cours  de  la  végétation 
et  que  le  (!<  s  <  !opnemer.t  plus  ou  moins 
prccov(^  des  feuilles,  des  fleurs  et  des 
fruits.  Les  sauvages  du  goll'e  Satiit- 
Laurent  et  de  PAcadic  faisaient,  dans 
les  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
la  cIiasstMf"  diff<T»Miti  s  espècr*^  de  pho- 
ques qui  abondaient  sur  leurs  plages, 
et  celle  des  ours,  des  lièvres,  des  ca- 
nards, des  «nroelles,  des  outardesi; 
dans  les  mois  de  fèvTicr  et  de  mars  ils 
rba^'s  li/^nt  les  cariboti*:;  ifs  pochaient 
au  conwnencement  d'avril  les  poissons 
qui  venaient  frayer  à  IVntrée  des  ri- 
vières, les  éperlans les  harengs  en- 
suite, puis  I  e«îtiirî:rnrr,  le  saumon,  . 
la  plie,  la  <;eclie,  les  f  mîtes  snitmon- 
nées.  L'été,  qui  Oîultipliail  ces  p<mula- 
tîons  nomades,  rendait  aussi  les  péchas 
des  Indiens  plus  abondantes.  Au  mois 
de  seplend)re ,  i!*?  alh-ent  chasser  les 
oies  sauvages,  qui  volaient  alors  vers 
le  sud  pour  revénir  avec  le  printemps; 
on  commentait  dans  les  mois  d'octo* 
bre  et  de  no^  Pinhre  ta  chaise  «les  cas- 
tors et  des  orignals.  qni  abondaient  au 
nord  de  la  iKiie  de  Fiuidy ,  et  l'on 
dinssait  à  la  même  époque*  les  antres 
nt;t'topes  et  les  nortibreux  troupeaux 
•de  butfalcM,  errants  dans  les  forîéts  et 
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dans  les  prairies  de  rintérieiir  du 
contineot.  Ce  que  les  sauvages  avaient 
fait  fut  ensuite  imité  par  les  Euro- 
péens :  ceux-ci  durent  également  se 

réiïler,  dans  Iriirs  rhns>Hrs  et  dans 
leurs  pèches ^  sur  !ps  h  ilïitudes  con- 
nues des  espèces  attachets  au  sol  uu 
aux  parafes  de  leurs  colonies;  et 
comme  ils  étaient  pourvus  d'artnes 
d'une  plus  longue  portée,  et  d'instni- 
ments  dépêche  plus  parfaits,  ils  pou- 
vaient obtenir  une  plus  ricne  proie. 
Ils  avaient  Joint  à  la  pèche  du  littoral 
celle  des  hautes  mers ,  et  les  bénéflces 
de  Vv.jw  et  dr-  T'uitre  exploitation  leur 
otinieut  un  iledouuna.ueinent  des  per- 
tes qu'éprouvait  la  traite  des  pellete- 
ries. Ce  dernier  genre  de  commerce 
devenait  en  effet  puis  pénible  et  moins 
productif.  La  chasse,  encotirni^ée  par 
rappàl  du  £;nin,  avait  ete  si  destruc- 
tive, que  plusieurs  cantons  où  avaient 
abondé  les  bétes  fauves  se  trouvaient 
déjà  dépeuplé.  Les  forêts  leur  offraient 
d^ailieurs  Je  moins  profondes  retraites; 
la  culture  avait  Pinpi<'té  sur  leurs  do- 
maines; elle  avait  abattu  une  partie 
de  leurs  forêts;  elle  ne  cessait  pas  de 
les  poursuivre ,  de  les  effrayer ,  et  les 
animaux:  s'éloignaient  avpc  tffîiidité 
de  tous  les  lieux  <^ue  venaient  <  uper 
les  Européens.  L'isolement  coii\  u  nt  a 
leurs  sauvages  habitudes  ;  leur  i  nst  i  net, 
leur  force  s'y  develop()ent  en  lil)erté, 
et  ceux  dont  nous  admirons  l'indus- 
trie, tels  que  les  familles  de  castors, 
aiment  à  nous  dérober  leurs  travaux. 
Mais  ils  s'éloignent  aussi  de  Tbomme 
commed'un  mortel  ennemi.  Leur  nom- 
bre diminue  de  jour  en  jour;  quelques 
races  viennent  inéme  à  disparaître;  et 
ce  système  d'hostilité  contre  toutes  les 
esp&es  dont  les  peuples  chas.scurs 
petivf^rit  se  nourrir,  ou  dont  ils  re- 
ciierclient  les  dépouilles,  entre  dans 
l'histoire  des  sauvages,  comme  les 
guerres  et  les  conqufies  entrent  dans 
celle  des  peuples  civilisés. 

Toutes  les  colonies  européennes  ne 
pouvaient  pas  exploiter  avec  le  même 
avantage  la  traite  des  pelleteries  :  elle 
était  plus  bornée  dans  les  provinces  oi^ 
les  colons  étaient  plus  nombreux ,  et 
où  ja  rapide  extension  des  défriche- 


ments avait  usurpé  les  retraites  des 
sauvages  et  des  ananaux.  La  iNouveile- 
Anj^leterre,  dont  le  territoire  était 
restreint,  offrait  «insî  moins  d*avaii- 
tnîîes  à  ce  commerce  que  les  autres 
colonies  anglaises,  dont  les  bornes 
occidentales  n  étaient  pas  encore  tra- 
cées, et  qui  pouvaient  trouver  dans 
les  forêts  de  1  intérieur  des  ressotiroes 
plus  faciles  <î  renouveler.  New-York , 
la  Pensylvnnie,  la  Viriiinie,  les  etots 
plus  méridionaux  prolongeaient  de 
proche  en  proche  leurs  acqoisitiotts 
vers  les  monts  Alléghanys  :  ils  ne  re- 
(Cardaient  pas  même  ces  boulevards 
connue  une  frontière;  ils  les  croyaient 
compris  dans  les  premières  conces- 
sions de  terre  qui  leur  avaient  été 
faites;  et  fondant  leurs  titres  sur  des 
chartes  royales  qiji  leur  attribuaient, 
d  une  mer  a  l'autre,  la  possession  du 
continent  américain,  ils  aspiraient  à 
faire  valoir  leurs  prétentions  de  sou- 
veraineté sur  toutes  les  terres  qu'ils 
pourraient  atteindre. 

Mais  si  les  colonies  qui  se  trouvaient 
circonscrites  par  d'autres  possessions 
européennes  n  avaient  pas  la  perspecti- 
ve d'un  agrandissement  ultérieur  et  des 
nond)reuses  ressources  qui  pouvaient 
en  résulter,  ces  provinces,  animées 
d'une  louable  ambition ,  s'approprièrent 
de  bonne  heure  un  nouveau  genre  d'ex- 
ploitation qui  devait  leur  assurer  une 
irospérité  plus  durable:  et  lorsque 
eur  économie  agricole  eut  fait  ucs 
progrès,  il  s'éleva  différentes  branches 
d'industrie,  destinées  à  donner  aux  pro- 
diirtidus  dr  \:\  terre  tmeplus  ^rrnnde  va- 
leur. L'equanssage  et  la  nnse  en  œuvre 
des  bois  occupaient  plusieurs  classes 
d'artisans  :  on  eut  des  scieries  pour 
les  débiter  en  planches;  on  les  façonna 
en  mats ,  en  vergues ,  en  courbes ,  (>our 
la  construction  des  navires,  et  Hoston 
se  signala  danser  genre  de  fabrication, 
ui  comprenait  aîissi  celle  des  agrès 
e  toute  nature.  L*artde  la  navigation 
cxtL'i'  lie  îiombreux  auxiliaires,  et  au- 
cune industrie  n'est  plus  j)ropre  a  dé- 
velopper rapidement  toutes  les  autres. 
Une  activité  nouvelle  fut  dès  lors  im- 
primée  à  d'utiles  travaux  qui  exer- 
çaient les  uns  sur  les  autres  une  réac- 
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tfon  Htataire;  et  ta  cutture  fit  des  aussi  saTooiemes,  et  Jouifent  de  tonte 

progrès  plus  marqués  ,  quand  les  la  fécondité  de  la  terre  natale.  L*énn* 

arts  sVmparèrent  de  ses  produits.  Le  ^ration  n'en  fitdé^éndrer  que  quelques 

chanvre  et  le  lia  avaient  été  transplao-  races,  et  la  plupart  se  multiplièrent  à 

tés  et  acclimatés  dans  la  Nouvelle-  un  tel  point  qu^elles  offrirent  d'abon- 

AngleCerre  :  on  les  cultivu  avec  plus  dants  moyens  de  subsistanc*e  pour  l'ap- 


de  soin;  on  fabriqua  des  câbles,  on 
eut  des  tisserands  pour  les  voiles;  les 
arts  se  dégrossirent,  se  multiplièrent  ; 
et  Ton  eu  Tî  nt  par  degrés  à  af  oir  de  plus 
délicates  filatures,  et  de  plus  légers  tis- 
sus pour  les  usages  domestiques.  Les 
arbres  fruitiers  et  les  céréales  d'Eu- 
rope ,  qu'on  avait  également  natura- 
Mms  dans  le  Nouveau-Monde,  corn- 
nir-nr-tifnt  rt  donner  de  si  abondantes 
rmjiles  qu  elles  d(^passaient  les  bornes 
de  la  cousommation.  L'excédant  que 
Ton  avait  à  réexporter  fut  soumis  à 
nluMeurs  manipulai  ions  qui  augmon- 
ler^iit  ks bt^uencf  s  do  ce  rnmnicrcc.  La 
mouture  des  irutueuts,  1  emuridage  de 
oueiques  graines,  la  conservation  des 
nrïnes  emphycrtut  un  grand  nombre 
d('  !'i-!rhh)('<  et  âe  bras  :  on  eut  des 
pressoirs  cour  le  cidre,  des  brasseries 
pour  la  Dière,  des  distilleries  pour 
eitreire  des  graines  et  des  fruits  à 
noyau  di/lVrt  iitrs  liqueurs  spiriturti- 
ses.  Lii  t'ultui*^  des-  pomines  déterre 
et  celle  du  mais,  qui  toutes  deux  étaient 
indigènes,  firéftt  frapérer  d'autres 
branches  d'économie  rurale,  et  les 
ressources  qu'elles  procurèrent  pour 
la  nourriture  des  animaux  et  des  oi* 
seau\  domestiques  en  Grent  multiplier 
les  races  et  en  facilitèrent  Féducation. 
lui  hfmXo  des  pfitti races  permettait  d'a- 
voir de  munhrtdx  troupeaux,  et  par- 
tout on  substitua  aux  espèces  indépen- 
dantes avee  lesqoeReson  était  en  guerre, 
relies  que  Ton  avait  assujetties,  fidèles 
et  pr^rif-ftses  familles,  compagnes  in- 
s^arables  de  rbomme,  et  destinées  à 
suivre  les  peuples  civilisés  dans  toutes 
leurs  conquîtes. 

Souvent,  pour  accoufnmpr  los  nni 
maux  d'Kurope  au  nouvt-au  sol  qu'ils 
devaient  liabiter^  un  transporta  et  l'on 
sema  pour  eux  les  graines  des  herbes, 
des  racines,  ou  des  fruits  dont  ils  s*é- 
taient  nourris  avant  leur  exil  :  ils  re- 
trouvèrent des  campagnes  ornées  de 
la  même  parure  ;  ils  eurent  des  plantes 


ftrovisionnement  des  navin  s,  soit  par 
'embarquement  des  espèces  vivantes, 
soit  par  les  salaisons.  On  prepra  de 
diverses  manières  le  laitage  des*  bes- 
tiaux ,  et  l'on  y  trouva  la  source  d'un 
nouveau  commerce  :  h  qnnlité  et  les 
variétés  de  leurs  dépouilles  donnèrent 
lieu  à  d'autres  fiibrications.  Des  tanne- 
ries ,  des  mégisseries  s'établirent  pour 
la  fabricati(>M  dps  mirs;  la  laine  des 
troupeaux  fut  eiiiiiloycc  dans  des  ma- 
nufactures de  drap  commun  ;  aucun 

Principe  de  travail  ne  fut  négligé ,  et 
on  clKTclia  de  toutes  parts  a  donner 
une  preiiiicre  main-d'nruvre  aux  pro- 
ductions naturelles  qui  en  étaient  sus- 
ceptibles. 

Placé  sur  une  terre  si  féconde,  on 
ne  se  l)orna  point  aux  ri(  hesses  ré- 
pandues à  sa  surface,  et  les  mines 
furent  explorées.  On  avait  d'alwrd  été 
à  la  recherche  de  l'or;  mais  le  fer,  te 
cuivre,  les  ( barbons  fossiles  eurent 
bientôt  plus  de  prix  pour  un  peuple 
actif  et  inborieux  :  la  métallurgie  lit 
des  progrès  ;  des  usines  lurent  raiblies 
pour  les  instruments  les  plus  usuels , 
et  d'indu«;trieuses  colonies  chordiôrent 
à  pourvoir  par  leurs  proj)rf's  ressour- 
ces à  une  partie  de  leurs  besoins. 

Parmi  ce  grand  nombre  d'Koropéens 
qui  venaient  rlicrriier  vu  Vincrique 
une  autre  existence,  il  se  trouvait  des 
hotnmes  qui,  pur  leur  génie  ou  leiur 
dextérité  dans  les  arts ,  pouvaient  en 
propager  les  progrès.  Ils  apportaient, 
a  letir  nouvelle  patrie  le  tribut  de  leurs 
connaissances  ;  et ,  comme  la  plupart 
deçes  émigrants  avaient  été  élevés  au 
milieu  de  la  civilisation,  les  pays  qui 
1rs  recevaient  étaient  appeh's  V  jouir 
promptement  de  tous  les  perteclion- 
nements  de  l'industrie  et  de  l'ordre 
social.  On  peut  s'expliquer  ainsi  les 
rapides  progrès  des  colonies  anglaises 
dans  les  différents  arts  qui  convenaient 
à  leur  situation.  Ces  colonies  ne  res- 
semblaient point  à  des  sociétés  infor- 


8*  Urraison.  (Ét4TB-Uni»  d'Amébique.  ) 


8 


Digitized  by  Google 


If4  VVV 

mes  qui  s'ébaudient  à  peine,  et  où 
i*on  est  d'abord  réduit  aux  plus  sim- 
s  éléments  de  Tiodustrie;  elles  pou- 
vaient rei  t'voir  les  arts  tout  formés  : 
1rs  prcinii'n's  «prouves  itairMit  déjà 
faites,  et  un  nouvc  iu  peuple  se  trou- 
vait ciiriclu  de  l  experieiu'edes  ancien- 
jifs  nations. 

D.iiis  ehaque  hameau  qui  vient  à 
s'établir,  les  professions  les  plus  né- 
cessaires sont  bientôt  exercées  :  le  be- 
soin est  un  puissant  moteur,  il  donne 
riinimlsion  et  enseigne  les  premières 
règles  ;  toutes  les  parties  de  la  construc- 
tion, la  innronnerie,  la  rluirprn'»- .  les 
for^^es  trouvent  proniptement  des  ou- 
vriers. D'abord  imitateurs  imparfaits 
de  ce  qu'ils  ont  vu  dans  une  société 
plus  avancée,  ils  deviennent  maîtres 
a  leur  tour;  le  génie  des  arts  utiles  se 
développe  ;  le  travail  se  divi.se,  I  homme 
perfectionne  Tart  spécial  auquel  il  s'ap- 
plique; et  le  souvenir  des  travaux  et 
des  progrès  industriels  dont  il  a  été 
témoin  dans  sa  première  patrie,  vient 
aiguillonner  ses  ellurts  et  lui  retrace 
les  modèles  qu'il  peut  imiter.  Néan- 
moins on  peut  remarquer  dans  Padop- 
tion  et  Texercice  des  arts  une  marclie 
progressive ,  h  laquelle  les  colonies 
anglaises  eurent  le  bon  esprit  de  se 
oonfonner.  Leurs  fiibriquesf nirent  d*a- 
bord  appliquées  aux  besoins  de  la  classe 
d'habitants  la  moins  riche  et  la  plus 
nombreuse.  En  sntisfaisant  d'une  ma- 
nière simple  a  ses  demandes,  on  lui 
donnait  des  habitudes  de  bien-être,  on 
ramenait  à  étendre  par  degrés  le  cerde 
de  ses  joutssanre<;  :  les  produits  d'un 
travail  plus  ralline  paraissaient  alors 
nécessaire:» ,  et  c'était  a  la  métropole  à 
les  fournir;  elle  envoyait  dans  ses  oo* 
lonies  tous  les  articles  n)anuf;icturés 
ui  leur  manquaient ,  et  le  nombre  des 
eniandes  augmentait  de  jour  en  jour; 
car  il  se  proportionnait  a  la  riciicsse 
des  habitants  et  à  l'accroissement  des 
moyens  d'échange  qu'ils  pouvaient  of- 
frir. i\ous  avons  indiqué  une  partie 
de  leurs  exportations,  afin  de  faire 
connaître  les  principales  bases  de  leur 
commerce,  soit  avec  la  métropole, 
soit  avec  d'autres  états.  Les  |);tpters 
monétaires ,  émis  {«r  leurs  banques , 


et  abandonnés  au  cours  et  aux  chances 
du  crédit,  étaient  leurs  moyens  habi- 
tuels de  jpaiement  et  de  circulation. 

Ce  mâan^e  et  oe  mouvement  pro- 
gressif de  l'économie  rurale  etJc  l'in- 
dustrie manufacturière  nous  peignent 
la  situation  des  colonies  de  la  Nou- 
velle-Angleterre,  qui  s'étaient  accou- 
tumées de  bonne  Heure  à  suivre  avec 
:t«îivité  ce  doul)le  iienrc  de  travail. 
l/c\eni|)le  donne  par  le  Massachusett 
était  imite  djiis  le  Rhode-lsbndj  le 
Connecticut ,  le  Maine,  le  ^lew-U amp- 
sbire;  et,  moins  le  climat  paraissait 
favfirahlr'  à  la  culture,  plus  on  apjjré- 
ciait  l  avaalage  de  suj»pleera  la  fertilité 
de  la  terre  par  l'industrie  des  hommes. 
Chaque  pays  réglait  sur  ses  ressour- 
ces, comme  sur  ses  besoins,  $es  dïSé* 
rents  rapports  de  commerce. 

La  colonie  de  New- York  avait  le 
même  genre  de  productions  que  la 
]V()n\elle-Angleterre  ;  mais  elle  jouis- 
sait d'un  sol  plus  fertile,  et  son  com- 
merce asee  les  nations  indiennes  avait 
plus  d  étendue  :  l'exploitation  des  pê- 
cheries l'occupait  moins,  et  la  con- 
struction des  navires,  et  tous  les  saU 
qui  en  dépendent,  ne  donnaient  pas 
alors  aux  tr.ivaux  de  ses  chantiers  une 
si  grande  activité.  Le  port  de  New- 
York,  où  venaient  affluer  les  ricfaeSMi 
de  cette  grande  colonie,  était  aussi  k 
principal  entrepôt  du  commerce  du 
New-Jersey,  ei  l'une  et  l'autre  pro- 
vince, qui  avaient  ete  long-temps  réu- 
nies ,  conservaient  encore  Thabitude  de 
leurs  anciennes  relations. 

La  Pensylvanic  avait,  sur  toutes 
les  autres  colonies  anglaises,  l  avan- 
tagc  de  vivre  en  paix  avec  les  nations 
indigènes.  Iji  religion  apportée  parson 
fondateur  lui  faisait  éviter  la  guerre  : 
les  h.ibitnnts  étaient  restés  fidèles  à  de 
si  humaines  maximes  ;  ils  y  trouvèrent 
la  source  d'une  sécurité  profonde  et 
d*ttn  bien-être  t«)Ujours  progressif. 
L'heureuse  situation  de  Philadelphie 
lui  permettait  un  commerce  étemlu, 
et  les  habitants  le  développèrent  en- 
core par  leur  industrie;  mais  ceux  de 
rinterieur  du  pays  furent  spécialement 
voues  a  l'a^ricurture.  î.;i  siinjilicrîe  des 
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des  premiers  colons,  et  leurs  succes- 
'     seurs  héritèrent  de  leurs  perichants. 

Le  goût  pour  Pagricuiture  était 
I     ésalement  sensible  dans  lis  colonies 

plus  méridionales;  et  cette  prédilec- 
'  tion  pour  un  même  ^i-nre  de  vie  tenait 
'  à  des  circonstances  locales  :  elle  tenait 
'      à  la  différence  des  productions  et  à 

celle  des  climats.  Le  Marvland  et  la 

Virîiinie  avaient,  comme  nous  en  avons 
^'  déjà  fait  la  remarque,  une  plante  indi- 
^      gène  dont  on  avait  constamment  fa- 

•  vorisé  la  culture  :  l'usage  du  tabac, 
I»  r.i  '  lient  profofîé  par  I  exemiile  des 
f  niarios  dans  tous  les  lieux  où  ils  abor- 
\  daient,  s'était  <;énéraleinrnt  n  païKlu; 
'      il  assurait  à  Tune  et  à  i\iutre  province 

ane  branche  de  commerce  florissaiite, 
et  l'on  s^attacluit  à  déveIo[)per  dans 
riiaque  colonie  le  genre  d'e\j)!oi talion 
qui  pouvait  lui  assurer  le  plus  d'avan- 
tages, et  où  elle  avait  à  craindre  le 
moins  de  cont  urrence. 

On  peut  remarquer  ,  au  noml)re  des 
prodiictions  (jui  appartiennent  aux  co- 
i      lonies  anglaises  du  midi,  le  riz,  le 
coton,  rindiiîo,  et  quelques  autres  ré- 
coites  ^u'il  e.st  ù  propc^s  d'indi(]uer 
pour  mieux  faire  connaître  leurs  res- 
>     HMirces.  Les  prenuers  grains  de  riz 
'     que  l'on  sema  dans  la  Caroline  y  furent 
apportés  en  1090,  par  un  capitaine  de 
navire  qui  arrivait  de  Mada;:a-scar,  et 
^     aui  jeta  l'ancre  près  de  Charleston  :  il 
('     ut  présent  d'un  sac  de  riz  au  gouver- 
î"-     neur ,  et  lui  dit  que  cette  denrée  était 
i     regardée,  en  Orient ,  comme  une  excel- 
lente nourriture.  Le  gouverneur  par- 
w     tagea  ce  présent  avec  quelques  aj^ri- 
cuTteurs  :  chacun  d'eux  sema  les  graines 
qu'il  avait  rerues,  et  la  récolte  dépassa 
/•     leurs  espéran''es.  L'introduction  de 
il"     oetU'  plante  fut  l'origine  d'une  grande 
s     p:        lté  pour  la  colonie  ;  on  recon- 
nut  que  les  terres  les  plus  riches  et  les 
;i  '■  -ses  étaient  les  plus  projires  à 

-9  5a  .ire:  f't  les  rizières  de  la  Caroline 
r^  lurent  pJ  •  <  •  s  au  milieu  de  ces  plages 
•/•  marécageuses  qui  bordent  les  rivaf^es 
■j'  deTOcean ,  dont  elles  ne  sont  séparées 
J'  que  par  des  dunes.  Quelquefois  elles 
étaient  ex|>osKe.s  à  l'invasion  des  eaux 
de  la  mer,  qui  frappaient  l.i  plante  de 

*  stérilité  :  il  Tî'Hnt  elevTr  d<'s  di-ties 


pour  se  préserver  de  ce  fléau ,  et  il  en 
lallut  d'autres  pour  contenir  les  eaux 
douces,  qui  ne  devaient  être  introduites 
dans  les  riz'ères  qu'a  l'époque  arinuel- 
lément  marquée  pour  leur  irrigation. 
Le  riz  devint  la  principale  marchan- 
dise d'étape  de  la  Caroline,  comme  le 
sucre  étaitccllede  la  Jamaïque,  comme 
le  tabac  était  celle  de  la  Virgimt*  et  du 
Marvland.  On  en  faisait  d  abondartes 
exportations  pour  les  pays  du  midi, 
où  l'usaue  de  cet  aliment' est  plus  j^é- 
néraleinent  répandu  que  dans  erux  du 
nor^  ;  et  il  fallait  d'abord  l'envoyer 
eh  Angleterre,  d'ofl  il  était  réexpédi<i 
vers  les  cr>(es  d'Ksiingne  et  de  Portu- 
gal; mais  (  n  jieriliit  ensuite  aux  co- 
lons de  le  jiorter  directemerit  dans  les 
contrées  d'Europe  situées  au  midi 
du  cap  Finistère,  et  la  culture  fut 
encouragée  par  cette  concession. 

La  m(!m*»  c oLvîé  s'est  occupée  de 
r^vploitaTionde  trois  espèces  d'indigo, 
ceiui  aes  Antilles, celui  de  Rahama!  ét 
l'indigo  sauvage  de  la  Car^'  ne.  On  en 
sème  la  graine  vers  la  fin  de  mars  ; 
la  plante  s^élève  de  quatre  à  cinq  pieds, 
et  Von  commence  la  récolte  trois  mois 
après,  pour  la  continuer  à  plusieurs 
reprises.  Les  plantes,  que  Ton  coupe 
dès  qu'elles  sont  en  fleur,  sont  déiio- 
sées  ensuite  dans  une  cuve,  où  Ion 
verse  de  l'eau  |)our  les  faire  rouir: 
l'indigo  entre  bientôt  en  fennenia- 
tion;  il  monte,  il  s'échauffe;  et  dès 
qu'il  vientàs'afTaisser,onenfaitécoulcr 
1  eau  dans  une  autre  cuve.  Cette  eau, 
que  l'on  agite ,  fermente  a  son  tour  : 
les  parties  colorantes  qu'elle  tient  eo 
dissolution  commencent  à  se  réunfr, 
et  le  sédiment  se  précipite.  Lors(;ue 
l'eau  est  reposée,  on  en  verse  la  partie 
la  plus  claire  dans  d'autres  vaisseaux: 
et  le  limon  est  enfin  ex()Osé  au  soleil 
qui  en  accélère  la  dessiccation,  (^es  pro- 
cédés entraînent  peu  de  falicue  et  de 
dépense,  et  ils  n'exigent  que  des  soins. 
L'indigo  devint  une  branche  impor- 
tante au  commerce  des  habitants  ;  mdià 
ils  en  négligèrent  insensiblement  la  cul- 
ture. 

Le  colon  fut  toujours  une  des  prin- 
cipfles  productions  de  la  Caroline  ët 
de  la  Géorgie.  La  meilleure  qualité 
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croit  dans  ceHe  chaîne  d*tle8  sablon- 
neuses qui  bordent  le  littoral  maritime: 
elle  est  particulièrement  rcchrrchée 
dans  le  commerce  ;  et  Ton  en  attribue 
la  finesse  aux  avantages  du  climat  et 
de  Texposilion. 

Nath.iniel  Johnson  essaya,  en  1703, 
réducation  des  vers  à  soie' dans  la  Ca- 
rolioe  :  les  mûriers  y  croissaient  spon- 
tanément dans  les  forêts;  la  tempé- 
rature était  favorable  à  cette  industrie, 
et  les  demandes  de  soie  se  multipliè- 
rent en  Angleterre  :  mais  ces  essais 
ne  furent  pas  suivis  avec  persévérance. 

On  ne  cultivait  pas  encore  la  canne 
h  sucre  dans  les  colonies  anglaises  du 
continent  ;  mais  on  avait  commencé 
à  obtenir  (i  une  espèce  d'érable  cette 
précieuse  substance,  et  le  hasard  en 
avaîtprqcaréla découverte  vers  la  findu 
dix-septième  siècle.  Quelques  Anglais, 
partis  des  rives  inférieures  du  Poto- 
mac,  allaient  visiter  les  frontières  oc- 
cidentales de  la  Viri^inie;  ils  aper- 
çurent des  arbres  qui  distillaient  par 
fes  fissures  de  l<'ur  écorce  une  espèce  de 
mêlasse  :  l'air  et  la  chaleur  en  avalent 
cristallisé  une  partie  ;  ils  en  goûtèrent; 
ils  y  trouvèrent  une  saveur  douce,  et 
vv  procédé  de  la  nature  leur  apprit  à 
extraire  le  sucre  de  l'érable.  Cepen- 
dant on  ne  pratiqua  pas  en  grand  cette 
exjiloitatioo  :  le  sucre  des  Antilles  of- 
frait une  ressource  plus  abondante. 

CVst  par  des  movens  analogues  que 
Ton  tire  des  sapins  de  la  Caroline  et 
de  la  plupart  des  autres  colonies  une 
grande  quantité  de  résine.  Pour  l'ob- 
tenir, on  fait  des  incisions  dans  l'écorce 
de  Tarbre ,  à  la  hauteur  de  six  à  sept 
pieds ,  et  on  les  prolonge  jusqu'au  bas 
lie  la  tige ,  en  les  faisant  aboutir  à  un 
seul  point,  où  l'on  reçoit  ces  sucs  ré- 
sineux. 

La  vigne  sauvace  croit  dans  toutes 
les  forêts  ;  mais  VbH  de  la  culture  et 

celui  de  la  greffe  n'ont  pu  adoucir  en- 
core l'amertume  de  son  fruit  ;  et  le 
jus  de  sa  grappe,  qui  entre  en  fermen- 
tation comme  celui  des  raisins  d'Eu- 
rope, n*a  pas  donné  iusqu*à  présent 
une  !i qiienr  aussi  généreuse  et  aussi 
fépar  itru  r  des  forces. 

On  cruit  que  les  abeilles  turent  pour 


le  Nouveau-Monde  un  némit  deraa* 
deD,  et  que  leurs  essaims  y  passerait 

avec  ceux  des  premiers  émigrants  pu- 
ropéens.  Le  transport  en  était  facile 
dans  la  saison  où  les  travaux  des  ruches 
sont  interrompus,  et  où  ces  famills 
deviennent  casanières  :  ellrs  Isibitèrent 
d'abord  vers  le  littoral ,  et  la  flore 
d'Amérique  est  si  variée  qu'elles  y 
trouvèrent  de  faciles  récoltai  rcici 
gagnèrent  ensuite  les  plaines  et  lei 
rorL*ts  de  Tintérieur,  pour  pénétrfr 
jus<iu'aux  monta;;nes,  dont  les  flturs 
savoureuses  et  les  plantes  parfumées 
donnent  un  miel  plus  aronaatiqae  ft 
plus  doux. 

I^s  indications  que  nous  venoDs 
d'offrir  sur  différentes  productions 
jparticulières  aux  colonies  anglaisn, 
sur  celles  qu'elles  empruntèrent  d'Eu- 
rope et  sur  les  premières  branches  d'in- 
dustrie qu'elles  encouragèrent,  nous 
fout  aussi  connaître  quels  furent  \n 
progrès  et  la  direction  de  leur  cent- 
nicrce.  Les  principales  relations  d' 
chaque  colonie  étaient  celles  ijuVlt^ 
entretenait  avec  la  métropole  :  elir> 
consistaient  en  édum^res  ae  produ^ 
tions  territoriales  contre  des  objets 
manufacturés  ;  et  ces  relations  éhm\ 
plus  avantageuses  pour  les  pays  qui 
avaient  plus  dMndustrie,  et  où  Ion 
avait  pu  donner  au.x  matières  bnito 
une  première  niain-d'œuvrr.  Cxmv 
les  colonies  anglaises  étaient  a  (wrtrt 
d'entretenir  les  unes  avec  les  autres 
des  communications  habituelles,  elles 
pouv;ii  m1  mutuellement  subvenir  3 
une  partie  de  leurs  hesoirîs  ?  les  rontrw^ 
du  nord  recevaient  de  celles  du  midi 
quelques-unes  des  productions  qu'ellei 
n*avaient  pas  ;  elles  y  |K)rtaient  diffé- 
rents articles  de  leurs  fahriqn»^'^ 
de  celles  d'Angleterre.  Cette  diversité 
de  ressources  et  d'industrie  établissait 
de  nouveaui  liens  entre  les  colODitf 
agricoles  et  manufacturières,  et  pro- 
rnr.iit  de  part  et  d'autre  un  accrois 
scment  de  bien-être  qui  faisait  att^ 
cher  un  grand  prix  au  maintien  de 
ces  relations.  La  différence  de  lati- 
tude ,  et  celle  des  produits  territoriaux 
qui  en  dépend»'nt,  suffisaient  pour 
assurer  ces  rapports  et  pour  en  inaifl* 
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teîïir  In  durée  :  il  avait  fallu  se  plier 
aux  ditterentei$  zones  de  teai(>érature , 
pour  régler,  par  rioflueiioe  de  chacuoet 
le  genre  d^exploitatioa  qiû  pouvait  leur 

conveoir  le  mieux. 

Mais  œs  écharifies  entre  les  colonies 
aiiuiaises  du  continent  ne  suffisaient 
pas  encore  à  tous  les  besoins.  Les 
prod uf  t io ns  des  A  nti Iles  leu r  de  ve ii aient 
npcessaires,  depuis  que  Pusai^e  du 
sucre  et  du  café  était  universellement 
fé|Hndii  ;  et  la  Grande-Bretagne  avait 
autorisé  des  relations  mutuelles  entre 
foioiiies  continentales  et  <*eîlos  du 
.nolfe  du  Mexique.  Par  là  elle  lunlti- 
pliatt  l'e&portatton  de  ses  denrées  Uo- 
picaica  :  le  sticre,  te  café,  le  cacao, 
le  rhum,  les  bois  de  teinture  fiireiit 
les  nrtirles  les  plus  importants  que  le 
couUnent  re^t  de  cet  archipel. 

Lea  fdaliomi  de  oomnieroe  auc  les 
coiontes  entretenaient  avec  dautrca 
états  éf>rf>n virent  des  vnrintions  suc- 
C5cssfve.>,  sojt  par  Tetlet  de  la  guerre 
et  par  les  embarras  de  la  navigation, 
woit  pêr  llDstabilité  des  lois  de  la  niié> 
tropole  qui   restreignirent  quelque- 
fois Iffir^J  ronimunications  :  tuais  celles 
que  i'ou  avait  avec  les  Indiens  furent 
eoBstaiDinent  favorisées.  On  conti- 
nuait de  reeevoir  d'eux  des  pelleteries . 

et  on  leur  foMrnis'sni?  r}rs  arine^-,  flfs 
éloftifâ  urosMeres,  et  tous  les  uslensiles 
nécessaif<^s  a  un  connnencenieut  d  a- 
grîcsltufe.  Ce  genre  de  commerce  avait 
plus  d'étendue  et  de  variété  avec  les 
peuplades  qnt  se  raf>|irorhnient  davan- 
ta^  de  la  vie  sédentaire  ;  mais  toutes 
reoieithaient  avec  une  égale  avidité 
les  iHfoeursspîritueuses ,  (  t  l'Européen 
abusn  souvent  de  ce  goût  effréné  {)our 
tronifH-r  les  sauvages  par  des  échaiifies 
u^uraîrea».  Que  de  lois  ils  cédèrent  les 
^todintB  d'Qoe  chasse  entière,  leurs 
plus  belles  pelleteries,  leurs  armes, 
une  partie  de  leurs  forets  et  île  leur 
territoire,  et  jus4|u  a  leur  liberté  per- 
sonnelle ,  pour  jouir  sans  réserve  de 
^elqiies  moments  divresse! 

Néanmoins,quoiqu'on  s'al^iis^At  trop 
souvent  a  spéculer  sur  Unir  rn tempé- 
rance et  leurs  vice^,  nous  ne  pouvons 
■léoolunftre  les  divers  avantages  qtie 
knr  procurait  le  contact  de  la  civili- 


sation. Il  est  dans  la  nature  de  Thotnine 
de  tendre  cunstannuunt  vers  Tétat  ^o- 
ciaj.  Quelque  sauvage  que  soit  sa  con- 
dition, il  marclie  involontairement 
vers  ce  but  :  s'il  s'en  écarte,  une  force 
invincible  l'y  ramené.  T. a  raison,  ce 
céleste  llamLeau  qui  luit  injur  riiumu- 
nité  entière ,  et  qui  en  éclaire  toutes 
les  races,  toutes  les  couleurs,  est  un 
liuide  pour  l'enfance  des  nations, 
comme  pour  leur  âge  plus  avancé;  elle 
pénètre  dans  leurs  forêts  ;  elle  y  con- 
duit Quelques  hommes  civilisés,  qui 
regardent  comme  une  sainte  obligation 
de  faire  participer  les  sauvages  aux 
bienfaits  de  Tordre  social,  et  qui,  se 
mettant  à  leur  portée  dans  lea  conseils 
qu'ils  leur  font  entendre,  les  attirent 
insensiblement  vers  uo  autre  mode 
d'existence. 

L'épo  ,ue  historique  dont  nous  nous 
occupons  en  ce  moment  nous  oflVe 
un  frappant  exemple  de  cette  i  -  treÎTe 
progressive  de  la  raison  humaine,  et 
de  cet  entraînement  spontané  d'une 
nation  sauvage  vers  les  institutions 
des  pen|)lcs  civilisés.  Kn  t73fi,  un 
Français  était  venu  s'établir  an  mili«u 
des  Cherokees ,  dont  le  territoire  s'é- 
tendait sur  les  doubles  versants  de  la 
eliaine  des  Alléghanys,  d'un  coté  vers 
les  sources  du  S.fv  ttuvili .  l'autre 
vers  relies  du  Tene.ssee.  (-e  Fran<^ais 
se  mêla  avec  eux^  il  apprit  leur  lan- 
gue ,  leur  donna  une  forme  de  gouver- 
nement, lit  couronner  empereur  ^eur 
\ieillard  le  plus  révéré,  devint  son 
ministre ,  et  créa  un  enijpire  qui  dura 
cinq  ans.  Iji  ruhie  du  rondaieur  en- 
traîna celle  d'une  institution  trop 
reef'iite  et  tro|)  faib'e  encore  pour  se 
perpétuer  sans  lui.  Il  avait  ouvert  dets 
relali  ftts  entre  les  Cliérokees  et  les 
établissements  français  ;  et  en  se  ren- 
dant à  la  Mobile  avec  que!(jiies  Indiens 
de  cette  nation,  il  fut  arrêté  à  Taln- 
basse  par  les  Creeks ,  qui  le  livrèrent 
aux  habitants  de  la  Oéor^t  ?  on  le 
conduisit  en  prison  à  Predertca,  et  il  ^ 
mourut,  l  e  temps  réservait  aux  Che- 
rokees d'autres  essais  de  civilisation, 
et  cette  grande  tribu  mérite  d'éfre 
citée  dans  l'histoire,  comme  un  vivant 
témoignage  des  progrès  intelleetueli 
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dont  IflB  aborigènes  nous  ont  paru 

susceptibles. 

Si,  au  lieu  d'étotiffrr  dnns  leur  fierme 
ces  institutions  naissantes,  les  colonies 
anMiaises  avaient  eu  la  volonté  et  le 
iom  de  les  développer,  de  les  propager 
Cbes  d*autres  tribus ,  et  d'éri;;er  ainsi 
en  corps  de  n.itions  différentes  pen- 

{ilades  qui  étaient  déia  ntïaiblies  par 
es  misères  de  la  vie  >»..^'f»«?e,  les  In- 
diens, qu'on  avait  pris  ^  cadie  d'expa- 
trier et  de  rètenir  dans  l*enfance  de 
IVt.'it  social,  aura'ent  fiardé  quelques 
débris  de  rhérila.ue  paternel.  Mais, 

Î|uoiqu*on  n'osût  point  les  exclure  de 
a  grande  dassè  de  Thumanlté,  oh 
semblait  ne  les  considérer  que  comme 
des  êtres  dont  rintellisenc»  était  infé- 
rieure. Une  longue  nrévention  sur  la 
faiblesse  de  leurs  facultés  physiques 
^  morales  a*était  accréditée  chez  la 
plupart  des  Européens:  ils  y  confor- 
maient leur  conduite  envers  les  In- 
diens; il  les  tenaient  en  tutelle,  et  pro- 
portionnaient à  cet  état  d'abaissement 
(n  faibles  moyens  d'instruction  qu*ils 
naettaient  à  leur  portée. 

Plus  la  population  des  colonies  re- 
çevait  d'accroissenients ,  plus  elle  ap- 
pesantissait son  autorite  sur  les  peu- 
plades indiennes  :  celles-ci  n*ëtaient 
plus  considérées  comme  des  nntîcns 
indépendantes  ;  elles  devaient  se  sou- 
mettre au  sce()tre  des  Européens  : 
leurs  terres  étaient  regardées  comme 
légitimement  acquises  en  vertu  du 
aroit  de  découverte ,  et  l'on  prenait 
ses  propres  actes  pour  titres  de  sa 
souveraineté.  £n  ourant  aux  Indiens 
de  les  protéger,  on  les  aci'eptait  pour 
sujds;  mais  déjà  on  les  repoussait 
comme  aUiés  :  c'edt  été  reconnaître 
leur  nationalité  et  les  droits  qui  en 
dérivaient. 

Entre  des  peuples  que  distingue  une 
ai  grande  inégalité  civile ,  où  d'un  côté 
Ton  conserve  les  habitudes  de  la  vie 
errante  et  d'une  société  tpii  commence 
à  peine,  où  d'une  autre  part  les  pro- 

gres  de  Tindustrie  et  des  institutions 
umaines  vont  toujours  en  s*agran- 
dissant,  Téquilibre  des  forces  est  bien- 
tôt rompu  ,  et  l'ascendant  appartient 
4  la  nation  la  plus  cultivée.  Les  anciens 


mattres  du  territoire  n'espéraient  plus 
reconciuérir  leurs  domainea  :  parMrit 

ils  étaient  sur  In  défensive,  et  les  con- 
trées saiivaues  étaient  les  seules  qui 
leur  restaient.  Mais  rKuropeit-sy  pour- 
suit encore  ;  elle  prend  part  tout  .ea» 
tière  à  celte  invasion  ;  on  accourt  de 
tous  les  rivneps  occidentaux  de  l'an- 
cien inonde ,  et  les  émigraiits  de  divers 
pays  viennent  se  ranger  sous  la  ban- 
nière d*un  seul,  tà,  tm  oouvel  esprit 
s'empare  d*efjx  ;  et  quels  que  soient  les 
lieux  d'origine  de  tous  ces  bommes 
qui  se  sont  réunis,  ils  s'attachent  bien- 
tôt, par  de  semblables  liens ,  aux  inté- 
rêts de  la  commune  patrie  qu'ils  ont 
adoptée:  ils  développent  ensemble  lemi 
habitudes,  leur  industrie,  leur  com- 
merce, et  il  se  forme  pour  eux  un 
même  système  de  bien-être  et  de  jouis- 
sances. 

Pour  juger  de  leurs  opinions  sur  ce 

3 ni  constitue  les  douceurs  et  leconfi^rt 
e  la  vie ,  observons  quelle  était  leur 
situation  dans  le  ^ouveau•Monde.  Le 
godt  du  luxe  n'avait  pas  encore  ûdt 
connaître  tous  ses  besoins  à  une  so- 
ciété dont  les  mœurs  étaient  simples: 
ne  pas  souffrir  était  le  premier  but  ; 
le  superflu  commençait  an  delà,  et 
ron  mettait  moins  de  prix  à  Tattelii* 
dre.  Cependant  on  y  parvint  par  une 
tendance  naturelle ,  et  ce  pencliant 
conduisit  à  plusieurs  perfectionne- 
ments dans  les  arts;  H  en  résulta  me 
louable  émulation  entre  les  hommes 
qui  les  cultivaient,  et  qui  tendaient, 
par  de  communs  efforts,  aux  progrès 
de  la  prospérité  publique. 

Les  colons  avalent  pris  en  Europe 
leur  premier  godt  pour  les  arts ,  et 
nous  remarquons  dans  leurs  plus  an- 
ciennes productions  en  Amérique  uu 
caractère  d'imitation  qui  en  tait  re- 
connaître aisément  l'origine.  Les  popu- 
lations qui  venaient  d'Angleterre .  de 
Franr-e,  d'Allemagne,  de  Hollande, 
conservaient  les  formes  de  constnic- 
tiou  usitées  dans  leur  pays,  soit  qu'elles 
y  fussent  entraînées  par  la  pente  des 
habitudes,  soit  q*i*eln8le  rasseot  par 
ce  désir  de  retr^^nver  quelque  image 
de  la  patrie  absente.  L'aspect  de  cha- 
que cité,  de  ciiaque  hameau  naissant, 
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r»ppeiâi$  le  berceau  de  ses  fondateurs; 
41  Mlto  ^n^tfoMl^  MÉioiMile  ilnestt 
lotpî4cinps  attachée  à  quelques  colo- 
ni«^  oui  avaient  chnncîé  de  maîtres. 
Ainsi  la  ^onvpI|p-R#»lt;ique  conservait, 
-i^m  avoir  ete  réunie  aux  poss^sions 
a^glata,  le  tvpe  de  ton  indeniie  nAé- 
tn|iole,  et  Ton  en  retrouvait  les  tr^ 
•  es  (fans  les  villes  de  iNew-York, 
d'Albany,  de  Shenpctndy  (vov.  pl.  34). 
La'pJuôart  d»  cité6  sont  des  monu- 
Qxnti  «u  fMI  â{^,  «t  plosiem  tfé- 
léfitioiis  s'v  sucredeol  flfant  quelM 
édifices  aient  changé. 

Les  maisons  étaient  construites  en 
brioue  ou  en  bois;  ce  dernier  genre 
le  Misse  Itaft  le  pli»  en  usage ,  dans 
lesliameaux  surtout  :  la  proximité  dei 
hrP.s  m»?(toit  Ifs-  matériaux  sous  In 
nwln,  et  l'on  pouvait  établir  partout 
des  tuileries  et  des  briqueteries  pour 
façofmer  et  eoire  Targile.  Il  flillnl  re-- 
cotirir  i  ce  moven ,  pour  les  premières 
h-iOif étions  qu*on  éleva  sur  Ir  littoral 
ou  i'oo  n'.mit  pas  de  cai  ri(  rt  »  de 
pierre;  et  quoiqu'on  Uràl  de  la  brique 
SNrii»  de  psftf ,  pour  la  beaoté  des 
formes  et  pour  le  aétaîl  d^  ornements, 
HIe  prit  du  moins  sufQre  pour  des  ha- 
bitations simples  où  Ton  cbercbalt 
iT»t  tout  la  solidité. 

Mais  àéjsi  Ton  coiimieii^ ,  dans  les 
principales  villes  des  colonies ,  à  ériger 
«1rs  édifk-es  pins  sofi^tueux,  et  les 
»Iu3  uobifs  (je  tous  turent  élevés  à 
'Etre  suprême.  Quelles  que  fussent 
es  crojrttees  entre  lesquelles  les  habl« 
î3-*ïs<» trouvaient  partagés,  ilsét.iient 
t"iis  :ir)imés  d'un  p<f>rit  relÎL'ieux,  que 
IVpreuïe  de  la  persécution  avait  en- 
«weftrtirié.  En  x'enant  former  loin  dë 
l«;ur  patrie  de  périlleux  et  pénibles  éta- 
f  ''vipme nts ,  ifs  voulurent  leur  assure? 

autre  appui  que  la  forrp  lintnnine; 
ils  les  Diirent  sous  la  protection  de  la 
DivinHé,  et  le  niattre  de  leur  desCitiée, 
le  roi  qu'ils  s'étaient  choisi  avant  touà 
l^aufirê*;.  (lut  n voir  ses  p.ihiis.  Quelles 
proportions  leur  assii^ner?  elles  ne 
Pouvaient  être  trop  grandes  :  mais  si 
I  >rt  cl  le  pouvoir  de  Thomme  ont  des 
bornes, on  s*éle>"a  du  moins  à  tout  ce 
qu'il  leur  était  peruiis  d'atteindre;  on 
&e       sur  les  plus  grands  modèles, 


et  dans  cbamie  ville  où  le  nombre  et 
la  fortune  des  (labitants  pouvaient 
subvenir  aux  firais  de  ces  édiflcM,  00 

leur  donna  le  caractère  de  la  magni- 
ficence cl  de  In  plus  haute  majesté. 
On  avait  eu  recx)urs  a  la  construction 
la  plus  simple  pour  le  premier  temple 
des  ^kersà  PbHadelpliie(voy.p/.  39)| 
celui  des  anabaptistes  à  Providence 
dans  le  Rhode-lsland  fut  plus  somp- 
tueux {voy,  pL  30),  et  Ton  déploya  en- 
suite toute  la  grandeur  de  rart  dana 
féglise  épiscopale  de  Richmont  en  Vir* 
inie  (voy.  ;  n2),  et  dans  la  cath^ 
raie  de  Haltnnore  (voy.  pl.  33) ,  basi- 
lique auKuste  et  majestueuse,  digne 
ornement  d'une  grande  cité.  Osa  mn* 
numents  religieux,  dont  nous  noua 
bornons  à  ritcr  quelques  modèles , 
consacrèrent  en  Amérique  les  premiers 
progrès  de  farchitecture  :  souvent  la 
eonstnictibn  d*un  |iieux  édifloa  occupa 

f)lusieurs  générations;  un  même  zèle 
es  excitait  à  pounuivreetàturminer  ' 
leur  entreprise. 

D'autres  monuments  publics  s'éle- 
tèrent  dans  les  difiSfirentes  villes,  et 
Ton  doit  mettre  au  premier  rang  Tbd- 
pital  de  Penn  à  Philadelpfue  (  vov. 
pl.  41):  un  établissement  si  beau,  et 
formé  dans  des  vues  si  charitables, 
perpétuera  dans  un  long  avenir  la  mé- 
moire de  cet  ami  des  nommes.  L'uni- 
versité de  Cambridge  près  de  Boston , 
le  collège  de  Williamsbourg  en  Virf^i- 
nie,  furent  d'autres  monuments  de  ia 
bienfaisance  la  plus  active  et  la  plut 
éclairée.  T,es  peuples  eurent  aussi  leurs 
palais  pour  les  assemblées  tieneraies, 
et  on  éleva  aux  gouverneur»  de  suiup* 
tueuses  résidences ,  dans  la  iiersuaaioii 

3ue  tous  les  entouraffea  du  pouvoir 
evaient  participer  de  sa  grande! ir.  Ces 
édifices,  dont  les  dépenses  f't.iient  a  ia 
charge  publique,  étaient  quelquefois 

érigea  ma  des  villes  peu  eonsidéit» 
Mes,  et  ils  paraissaient  eioéder  lea 

ressources  de  leurs  habitants  ;  mais  des 
provinces  entières  avaient  concouru 
a  cette  dépense  ;  un  grand  monument 
devenait  une  commune  propriété,  et, 
soit  par  dignité  nationale,  soit  par  in* 
térét  public ,  on  s>nor$:neillissait  d'fin 
établissement  qui  embellissait,  qfù  hQ' 


Digitized  by  Google 


i 


oorait  la  patrie,  et  que  les  étrangeit 

venaient  mirer. 

A  mesui  !  (jue  les  édifices  pubitcs  de- 
vinrent j^iuh  .somptueux  et  pluh  grauds, 
les  habitations  particulières  furent  el- 
les-mêmes bâties  avec  plus  de  soin, 
et  le  goiU  des  nrîs  utiles,  qui  va  sans 
cesse  éi)  se  perfectionnant,  se  lit  re- 
ittrquer  davantage  dans  les  construc- 
tions plus  modernes;  mais  il  y  eut 
entre  elles  quelque  uniformité.  L'u- 
sage d'occuper  seul  avec  sa  laiuille 
une  maison  entière  taisait  restreindre 
à  ses  besoins  personnels  retendue  de 
diaque  habitation,  et  einpècîiait  ces  dé- 
veloppements d'édilices  ou  l'art  peut 
s'exercer  avec  plus  de  grandeur  et  de 
liberté.  Cet  usage  était  emprunté  des 
mœurs  de  la  mère  p^rîe,  et  une  égale 
tendnnceàl'iinrtntion  sf'  iTtronvaitdans 
les  autres  habitudes  des  colonies  an- 
glaises. 

Remarquons  d*abonl  oette  vie  de 

famille  qui  fait  attacher  tant  de  prix  à 
toutes  les 'affection<<  dont  elle  est  la 
source,  et  qui  rend  si  clier  le  foyer 
domestique.  La  sainteté  du  mariage 
y  est  consacrée  ;  les  mères  s*y  vouent 
tout  entières  a  Teducation  première  de 
leurs  enfants  :  rt^ueillies  dans  leur  in- 
térieur, ubsorbces  )>ar  des  soins  si  tou- 
chants et  si  doux ,  elles  croient  remplir 
le  premier  de  leurs  devoirs  envers  la 
société,  en  préf>;irnnt  les  qualités  et  les 
vertus  de  ceux  qui  doivent  uu  jour  en 
6âre  partie.  Ces  enfants,  nourris  de 
leur  lait ,  benés  par  leurs  mains ,  gran- 
dissant soTis  î'aile  maternelle,  pren- 
nent des  1  eiitance  ces  premières  im- 
pressions au\(j[iielles  ils  obéiront  un 
four  d'une  manière  involontaire.  L*âge 
de  la  jeunesse  vient  ensuite  les  livrer 
ù  d'autres  inspirations  :  les  conseils 
des  pères  ont  aussi  germé  dans  leur 
esprit;  les  soins  de  la  fortune  et  de  l'a- 
venir les  occupent,  et  ils  aspirent  à  for- 
mer des  établissements  plus  étendus  : 
souvent  ils  s*abimdonnent  seuls  et  avec 
(xmfiance  à  de  nouvelles  destinées,  et 
ce  principe  d'indépendance,  ce  senti» 
ment  de  forrr  devient  un  pr^'ieiix 
mobile  de  prospérité  pour  la  colonie. 
Suivez  dans  (es  contrée^  encore  incultes 
ces  Jeunes  hommes,  animés  d'une  si 


vive  énwdalioo  :  la  terre  se  défrielM  cft 

se  fertilise  autour  d'eux  ;  les  en^ix  cap- 
tiva de  ces  marais  reçoivent  un  ou- 
lement;  ces  rivières  sont  couteiiues 
dans  leur  lit,  et  des  communicatioiis 
s'ët,il)lisspnl  entre  des  habitations  ^par- 
ses,  autour  desquelles  viendront  «e 
grouper  un  jour  de  plus  nombreuse» 
populations. 

Cette  jeunesse,  dont  le  courage  pcr* 
sévérant  n'est  point  .tffnibli  par  les 
longues  et  difliciles  entreprises ,  prend 
de  nouvelles  années.  Le  droit  d'entrer 
dans  les  assemblées  générales  lui  appar- 
tient; les  intérêts  publics  deviennent 
les  sieas  propres,  et  le  nionvement 
des  générations  qui  &e  succèdent  i'ap- 
pelleà  son  tour  sur  k  soène.  Ne  nous 
étonnons  point  que  ces  hommes  exa- 
minent avec  calme  et  avec  jnntnnîr  îr^ 
affaires  de  leur  pays  :  ils  les  étudièrent 
de  bonne  lieure ,  et  les  leçons  de  l'ex- 
périence purent  édairer  la  théorie. 
iN'ont-ils  pas  eux-mêmes  agrandi  la 
colonie  n'en  ont-ils  pas  reconnu  les  be- 
soins.' et  s'ils  reçurent  de  leurs  pères 
un  génie  méditatif,  s'il  est  des  traits 
nationaux  que  le  pouvoir  de  l'exemple 
transmet  de  génération  en  génération, 
cette  tendance  vers  la  rellexion  et  le 
calcul  n'a-treile  pas  encore  ete  lavori- 
sée  par  leur  situation  particulière, 
lorsqu'ils  ont  été  conduits  dans  des 
contrées  nouvelles  ou  ils  nvaient  à  faire 
usaee  de  toute  leur  puissance  inteUeo- 
tuelle  comme  de  toutes  leurs  forces, 
et  où  leur  destinée  devait  être  leur 
propre  '>iivr:i'_'e? 

Les  nombreuses  familles  devenaient 
pour  eux  une  source  de  bien-être,  et 
ce  ^nre  de  bonheur  domestique  fiit 
toujours  remarqué  dans  les  colon it^s 
anglaises.  fcUes  ne  [  onv.iîpîît ,  en  effet, 
concevoir  aucune  inquiétude  sur  un 
rapide  accroissement  de  population  : 
d'immenses  acquisitions  leur  étaient 
proinises ,  et  les  tribus  indi  -  Mies  n'op- 
posaient a  leur  ambition  que  d'iuipui»- 
sants  obstacles. 

Il  est  utile  d'observer,  à  dîlTérenttS 
époques,  l'anfînientation  du  nombredes 
habitants ,  alîn  de  juger  a  quel  point 
les  institutions  civiles  inUucreiit  sur 
cette  progression ,  qui  devint  encore 
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plu>  sensible  lorsoue  le  commerce  et 
it  bicu-étre  des  colonies  purent  se  dé- 
fdopper  avec  plus  de  liberté.. 

Uo  siècle  H  demi  s*était  écoulé  de- 
puis les  prrmîf  rs  essais  dp  crilonisation 

Sue  TAugleterre  avait  tentes  sur  le  con- 
tnent  d'Amérique,  et  la  (Population  de 
ûtt  diten  établissements  s'élevait  à 
quinze  cent  mille  ame<;  Klle  n'était  pas 
répartie  d'une  manière  égale  sur  ce 
vaœ  territoire  :  celle  du  Massachusett, 
du  Connecticut,  da  Rbode-Island,  du 
Rèw-Hampdiîre  et  du  Maine,  était  la 
plus  nombren«iP',  on  l'évaluait  à  cinq 
cent  mille  habitants  :  on  en  comptait 

rtre  cent  mille  dans  le  New- York , 
Vew-Jersc?,  la  Pensylvanie  et  la 
Delaware  ;  et  on  portnît  In  population 
du  Mar)laiid,  de  la  Virginie,  des  deux 
CaroUues  et  de  la  Géorgie,  a  deux  cent 
mille  Européens,  et  i  un  plus  grand 
nombre  d'esclaves,  que  ta  traite  des 
cêtrs  t\'  \fnriv.f  allait  encore  augmen- 
ter de  jour  en  jour. 

I« 'Europe  avait  d'abord  fourni  aux 
ooloaies  anglaiaet  tous  leurs  cultiva- 
teurs. Les  trois  royaumes  britanniques 
et  les  diverses  régions  du  continent 
y  envoyaient,  cbauue  année,  de  nou- 
ff«ix  essaims  d*liomme8  entrepre- 
iiaBti  et  laborieux.  Les  querelles  reli- 
pifiwes  et  les  dissensions  politiques 
nVt.neiil  pas  la  seule  cause  de  ces 
iirOttibreu^e:»  émigrations;  on  les  de* 
vait  surtout  aux  malheurs  de  la  guerre, 
à  cette  source  de  misères  publifjues, 
que  les  passions  des  peuples  ou  des 
gouvernements  rendent  intarissables, 
uetliabjtantsdes  villes  etdes  campagnes 
dévastées  fuyaient  pour  retrouver  la 
paix,  et  ih  allaient  chercher  au  dplà 
des  mers  le  bien-être  qu'ils  avaient 
perdu.  Cliaque  contrée  de  TLurope, 
fivagée  tour  à  tour  par  le  fléau  de  la 
guerre,  avait  des  hommes  disposés  h 
s*eipatrier  :  l'Allemagne  était  devenue 
un  champ  de  bataille,  où  la  succession 
au  trône  impérial  était  disputée  entro 
*âecteur  de  Bavière  et  Marie -Thé- 
rèse, où  les  Frnnrnis,  les  Anglais,  les 
Sué«Ioi.>.  les  Russes,  les  Prussiens, 
UuUit  auxiliaires,  tantôt  ennemis  de 
fto  des  compétiteurs,  rendaient  cette 
hitte  ffluà  longue  et  plus  animée.  De* 


puis  la  Siiésie  et  la  Bohême  jusqu'au 
voisinage  du  Hhin  et  des  Alpes,  de 
vastes  provinces  avaient  é(é  suooesii- 
vement  envahies,  et  nos  pères  ont 
long-temps  conservé  In  jnémoire  de  ces 
calamités.  La  euerre  ne  se  bornait 
point  aux  ooronats  des  troupes  ar- 
mt  es  :  le  saccagement  des  villes  suo 
cédait  souvent  aux  malheurs  du  siège; 
les  villaf^es ,  ouverts  et  sans  défense, 
étaient  hvres  aux  ilammes,  et  les  ha- 
bitants en  fuite,  qui  s'étaient  cachés 
dans  les  forêts,  revenant  avec  effroi 
dans  les  champs  paternels  que  l'en- 
nemi avait  dévastes  et  qu'il  pouvait 
visiter  encore,  désiraient  trouver  un 
plus  sdr  asile. 

Dans  qtH'Iqiic  pnrtio  âc  l'fùirope  que 
le  tlieàtre  du  la  guerre  fiit  placé,  un 

Érand  nombre  d  bommes  tournaient 
!s  yeux  vers  le  Nouveau-Monde;  ils 
s'en  faisaient  de  séduisantes  peintures, 
et  le  sentiment  de  l^rs  maux  les  por- 
tait à  changer  de  situation.  Ces  exils 
volontaires  étaient  plus  fréquents  dans 
les  petits  états,  qui  ,  n'ayant  pas  asses 

fîc  fnrces  \mir  \'nirc  respecter  leur 
territoire,  étaient  plus  hahîtuellement 
exposés  aux  invasions,  et  avaient  a  su- 
bir toutes  les  vicissitudes  de  la  guerro 
avant  de  passer  enfin  sous  le  sceptre 
d'une  autre  puissance.  Oi  éniigrait 
aussi  plus  souvent  des  frontières  que 
du  centre  des  grands  états ,  parce  que 
les  opérations  militaires  y^ étaient  plus 
sanglantes  et  plus  oppressives.  Ces  pla- 
ces fortes,  ces  li?»nes  de  boulevards, 
destinées  à  protéger  l'intérieur  d'un 
vaste  pays,  attirment  la  foudre  sur 
elles  :  l'obstination  de  l'attaque,  l'art 
de  prolonger  la  défense,  l'orgueil  du 
triomphe,  l'irritation  ût  la  défaite, 
multipliaient  les  périls  de  ces  contrées  : 
et  le  désir  d'y  soustraire  un  grana 
Tiombre  de  faniillrs  suscitnit  rjuplrities 
hommes  cournizmix  et  dévoues ,  autour 
desquels  d'autres  se  réunissaient ,  pour 
cbercber  ailleurs  du  travail ,  et  pour  se- 
mer des  champs  qu'ils  pussent  récolter. 
Souvent  on  rencontrait ,  sur  les  routes 

aui  mènent  vers  TUcean ,  ces  troupes 
'artisans  et  de  cultivateurs  pèlerins, 
suivis  de  leurs  ftmmes  et  de  leurs  en- 
ftnts,  et  voyageant  sous  le»  ordres  du 
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«ielllaRi,  du  patriarche  quMlg  avaient 
^is  jXNir  chat.  La  plupart  marchaient 
nu-pieds  et  port»nicnt  les  livrées  de  la 
knisère  :  on  leur  donnnit  en  passant 
i'obole  du  pauvre  ;  on  louait  leur  cou- 
fage;  d'autres  malheureux  enviaient 
leur  sort;  et  lorsqu'ils  arrivaient  au 
lieu  d'emb.irquement,  lorsqu'ils  enga- 
geaient leurs  services  puur  queluues 
années, 'afin  d'acquitter  le  prix  de  leur 
traversée,  on  sentiment  d*attendrisse> 
ment,  une  espère  de  vénération  pour 
Texllé  environnaient  leur  départ  :  on  re- 
commandait ces  colons  à  la  Providence, 
<|ui,  heureusement  pour  rhommp,  s'at- 
tache h  tous  ses  pas  et  lui  prête  ont 
nonvelle  force  dans  l'adversité. 

Aucune  épreuve  n'est  pçut-ètre  plus 
propre  (|u'une  longue  navigation  à  dé* 
velopper  notre  énergie  et  a  nous  fih 
^nner  à  tous  les  périls.  I.es  fntiiiues 
qu'elle  impose,  les  secousses  de  la 
tempête,  Timmeosité  de  Tabime  sur 
lequel  on  est  suspendu ,  n'ont  bientét 
plus  rien  qui  frappe  Tome  de  terreur  : 
elle  se  retrempe,  elle  s'clève;  et  p  irce 

3u'elle  lutte  avec  coustance  contre  la 
ouleur,  elle  en  triomphe.  Ces  hommes 
qui  avaient  fui  la  peine  en  Europe  a(> 
laient  à  présent  la  chercher  sous  un 
autre  ciel  :  ils  y  trouveraient  d'autres 
langues,  d'autres  nations,  et  pour- 
tant ils  n*y  seraient  oas  reçus  en  étran- 
gers; d'nutres  misères  semblables  y 
avaient  été  accueillies  :  tout  Kuropéen 
était  re.^arde  comme  un  compatriote 
^r  ceux  qui  l'avaient  précédé.  Les 
ëmigrants  d'une  même  contrée  s*é- 
taient  d'ailleurs  unis  pour  s'rxpitrier 
ensemble  :  ils  étaient  partis  suus  fin- 
fluence  d'une  même  infortune,  et  ils 
aspiraient  à  fonder  un  commun  éta- 
blissement. Des  hameaux  allemands, 
suisses,  hollandais,  ou  tenant  à  d'au- 
tres origines,  allaient  être  transportés 
dans  le  Nouveau-Monde;  et  néanmoins 
des  éléments  si  divers  institueraient 
bientôt  une  seule  et  même  n  ition  ;  les 
différences  Iwales  s'etlaceraient,  à 
mesure  que  l'on  verrait  les  {^énératious 
se  succéder  Tune  à  l'autre  ;  et  la  cum- 
muiinutc  (les  inlcrèls  et  des  besoins 
imprimerait  enfin  a  tous  1rs  habitants 
ce  caractère  national ,  en  vertu  duquel 


un  peupie     ressemble  plus  qu'èlni* 

même. 

Cette  espèce  de  transformation  so- 
ciale ne  pouvait  être  néanmoins  que 
Touvrage  du  temps.  Les  émi{;rants  oui 
passaient  eh  Amériqué  restaient  fldèies 
a  leurs  premières  mlpressioiis  :  rmis 
leurs  enfants  (pii  naissaient ,  qui  gran- 
dissaient dans  un  autre  climat,  alliaient 
bientôt  aux  traditions  qu'ils  avaient 
reçues  de  leurs  pères,  les  smUments 
qui  leur  étaient  inspirés  par  une  nn- 
ture  et  une  situatioji  nouvelle.  La  lan- 
gue maternelle  n'était  plus  celle  de  la 
patrie  adoptive;  il  leUr  fallait  appren- 
dre l'une  et  l'autre.  La  générati  >n  nais- 
sante servait  ainsi  d'interprète  aux 
vieillards ,  restés  fidèles  à  leur  aneieo 
idiome  comme  h  leurs  autres  habftu- 
des  :  en  conservant  le  langage  usité 
dans  la  famille,  elle  étudiait  aussi  cchd 
des  lois  et  des  affaires,  celui  qui  devait 
servir  de  lien  commun  aux  différentes 
parties  de  cette  association. 

Ces  transitions  d'une  langtie  h  l'autre 
deviennent  plus  fariks,  quand  elles 
sont  favorisées  par  \t  gouvernement 
et  par  la  direction  qu'il  cherche  à  don- 
ner à  Pesprit  public.  Créez  un  peuple 
qui  ait  des  intérêts  communs,  qui  soit 
appelé  à  s'en  entretenir,  à  les  discuter, 
à  les  défendre  dans  les  conseils ,  une 
émulation  eénêrale  artimera  bientôt  les 
citoyens;  ils  éprouveront  le  besoin  de 
s'exprimer  d'une  manière  semblable, 
et  la  fusion  des  intérêts  amènera  celie 
du  langage. 

La  première  garantie  à  donner  \ 
tous  ces  nouveaux  habitants  était  celle 
de  leur  mh  urité  :  il  fallait  les  convain- 
cre de  la  protection  du  gouvernement, 
et  les  mettre  aussi  par  leurs  propres 
forces  en  état  de  résister  aux  agres- 
sions des  Indiens  :  le  plus  sâr  moyen 

Kur  V  parvenir  était  de  rapprocîicr 
irs  nabitations. 

Quoique  les  terres  à  défricher  fbe* 

sent  1res  étendues,  et  que  les  colons 
pussent  jouir  d'une  grande  liberté  sur 
le  choix  des  lieux  où  ils  désiraient  s'é- 
tablir, cependant  on  Cuisait  en  sorte 
qu'ils  ne  pénétrassent  que  d'une  ma- 
nière progressive  dans  l'intérieur  de 
ces  vastes  contrées,  afin  que  les  ar- 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS 

rondissements  cultivés  fussent  conti- 
gus  cl  à  portée  de  s'entre-secourir. 
Ces  cantons  se  partageaient  en  tofrn- 
tàipsy  espères  tfe  districts,  dont  rha- 
ctio  renfermait  vingt  mille  acres  de 
terre  :  ceux-ci  se  subdivisaient  en  por- 
tions de  cinquante  acres  charime ,  et 
le  plus  çrand  nombre  des  familles  bor- 
naient a  cette  dernière  quotité  leurs 
acquisitions  et  leur  culture.  Lorsqu'un 
iownship  avait  été  distribué,  on  en 
mesurait  un  autre  au  delà,  pour  y 
•  placer  d'autres  liabitants.  Os  ronres- 
fions  de  terre  se  faisaient  d'abord  le 
long  des  fleuves;  elles  se  trouvaient 
raf  '  f^es  d'une  li.niie  de  rommimi- 
cati  Ji.  <jui  facilitait  les  relations  d'un 
territoire  à  l'autre.  .Mais  après  (pi'on 
eut  établi  toutes  ces  possessions  rive- 
raioes ,  il  se  forma  successivement 
des  diàricls  plus  éloignés;  les  inter- 
valles qui  séparnient  ces  divers  rayons 
vinrent  à  se  remplir,  et  des  colonies 

i)lus  nombreuses  et  plus  compactes  se 
ièreat  à  celles  qui  n'avaient  d'abord 
5uîn  que  ces  lignes  isolées  :  les  routes 
de  terre  se  joignirent  alors  à  celles  qui 
avaient  été  ouvertes  par  la  navigation 
des  fleuves ,  et  la  population  des  côtes 
biaritiiDes  s'étenuit  progressivement 
dans  rintérieur.  (>  littoral,  tourné 
"Vers  !  Europe,  restait  ouvert  à  ses 
itions  :  les  ports,  les  anses  mul- 
Vpiiccs  qui  coupent  le  rivnge  en  ren- 
daient les  abords  phis  faciles  ;  on  y 
trouvait  du  nord  au  sud  tous  les  cli- 
mats, toutes  les  productions  qui  en 
dépendent,  et  chaque  Européen  pou- 
vait choisir  la  contrée  la  plus  analogue 
^  soo  pa)S  natal. 

On  avait  vu  se  former  en  Amérique, 
et  surtout  dans  les  Antilles,  d'autres 
colonies  dont  les  habitants  conservaient 
le  désir  de  retourner  un  jour  dans  la 
métropole;  ils  regardaient  leur  voyage 
etleurétablissement  temporaire  comme 
un  moyen  de  ^'enrichir;  et  si  leurs 
spéculations  avaient  été  favorables,  ils 
partaient,  après  quelques  années  de 
séjour,  pour  venir  se  reposer  en  Eu- 
rope. Ces  colonies  recevaient  ainsi  tour 
à  tour  différentes  successions  d'habi- 
tants, sans  que  Pesprit  de  famille  et 
d'hérédité  territoriale  se  développât  au 
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milieu  d'eux  :  on  créait  son  domaine; 
on  le  vendait  ensuite  à  d'autres  spé- 
culateurs; on  venait  en  employer  le 
prix  dans  sa  patrie;  et  ce  système  d'ex- 
ploitation ne  procurait  aux  colonies 

Qu'une  espèce  ae  population  flottante, 
ont  les  progrès  étaient  lents,  incer- 
tains et  souvent  interrompus. 

Les  circonstances  n'étaient  pas  les 
mêmes  pour  ces  nombreux  émigrants 
ui  se  rendaient  de  différents  points 
e  r Europe  dan^  les  colonies  anglaises. 
Ils  n'avaient  conservé  ni  terres  ni  ha- 
bititions  dans  les  lieux  de  leur  origine; 
et  s'ils  n'avaient  pas  renoncé  à  ces  pa- 
tnotiques  souvenirs  qui  ne  cessent 
qu'avec  la  vie,  du  moins  ils  n'espé- 
raient plus  revoir  la  terre  natale  :  leur 
famille  était  transportée  dans  le  INou- 
Teau-Monde  ;  ils  avaient  franchi  sans 
retour  la  barrière  de  l'Océan ,  et  tout 
leur  avenir,  tous  leurs  vœux  s'atta- 
chaient à  leur  nouvelle  patrie.  L'A- 
mérique s'enrichissait  ainsi  des  pertes 
de  l'ancien  continent ,  et  les  commo- 
tions de  l'Europe  étaient  trop  fréquen- 
tes pour  ne  pas  augmenter  le  nombre 
de  ces  exilés. 

Si  la  guerre,  qui  fait  tant  de  pauvres, 
multipliait  le  nombre  des  émigrants, 
la  paix  a  aussi  ses  populations  indi- 
gentes, que  l'inégalité  de  force,  de 
capacité ,  d'industrie,  a  placées  partout 
h  côté  des  classes  plus  laborieuses  ou 
mieux  traitées  par  la  fortune.  L'oisi- 
veté est  souvent  la  source  de  leur 
malheur;  quelquefois  il  faut  l'imputer 
à  des  accidents  involontaires.  Leur  si- 
tuation, quelle  qu'en  soit  la  cause, 
doit  être  adoucie;  et  quand  cette  mi- 
sère est  invétérée  dans  les  familles, 
quand  les  pères  en  ont  transmis  a 
leurs  enfants  le  triste  héritage,  la  so- 
ciété, que  menaceraient  leurs  besoins 
et  leur  desespoir,  est  intéressée  à  venir 
à  leur  secours  et  à  prévenir  leurs  hos- 
tilités. L'Angleterre  ouvrit  souvent 
aux  pauvres  ses  colonies  ;  elle  leur  créa 
une  propriété,  et  les  prolétaires  qui 
désiraient  du  travail  virent  tout  a  coup 
changer  et  s'améliorer  leur  situation. 

On  trouva  même,  dans  la  classe  des 
hommes  condamnés<à  différentes  peines 
aàlictives,  de  nombreuses  rtcrues  pour 
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Jm  colonies  anglaises.  Une  partie  de 

ces  délinqn.Hits  n'nvaipnt  pas  perdu 
tout  sentiment  U'iioimeur,  de  mora- 
lité et  de  devoir  :  les  exiler  des  lieux 
oà  Ils  avaient  failli,  et  où  ropinion 
publique  était  soulevée  contre  eux ,  c'é- 
tait les  soustraire  à  l'avilissement,  au 
n)allieur  d'avoir  à  rougir  devant  les 
témoins  de  leur  faute,  et  peut-être  à 
la  tentation  d'y  retomber  encore.  Si 
la  (iéiiradation  où  l'on  est  plongé  tend 
à  faire  evanouii*  un  reste  de  vertu, 
riiomme  qu'elle  cesse  de  flétrir  peut 
redevenir  Juste  :  cette  conversion  de- 
vient un  des  résultats  de  l'exil  ;  les  co- 
lonies anglaises  en  ofTrirent  de  frap- 
pants exemples;  et  bientôt  on  ne  vit 
plus  que  des  hommes  paisibles,  dans 
ceux  <|tii  eurent  intérêt  à  respecter  la 
propriété  individuelle  et  l'ordre  public. 
Leur  départ  avait  délivré  d'un  fardeau 
la  mere  patrie  :  d'autres  contrées  d' Eu- 
rope éprouvèrent  le  métue  avantage  j 
et  Ton  ne  craignit  pas  de  faire  passer 
dans  ces  possessions  éloignées  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  ponr^uivis 
dans  leur  pays  natal  pour  des  délits 
de  diverse  nature,  et  surtout  pour  des 
délits  politiques  :  leur  turbulence  n'é- 
tait plus  redoutable;  ils  perdaient,  en 
diaiigeant  (\r  Irr  ix,  toute  l'influence, 
tous  le^  moyens  d  action  dont  leur 
gouvernement  s'était  aiarmé. 

Les  hommes  dont  on  avait  commué 
ta  peine  en  les  envoyant  dans  les  colo- 
nies, ceux  dont  il  fallait  guider  la  con- 
duite et  corriger  les  pencliants,  étaient 
d'abord  soniius  à  une  surveillance  et  à 
une  disciplioe  sévère  :  ils  étaient  tem- 
porairement employés  à  divers  travaux 
d^itilité  publique,  jusqu'à  ce  que  leur 
expiation  légale  tdt  accomplie.  Lin  léger 
pécule  était  attaché  à  leurs  labeurs: 
il  leur  était  remis  après  ces  moments 
d'épreuve,  et  ils  commençaient  ensuite 
pour  eux-mêmes  quelques  défriche- 
ments. 

La  culture  eut  bientdt  pris  de  tels 

accroissements  dans  les  colonies  an- 
gl;nsps  que  !es  ouvriers  européens 
cessaient  de  sutlire  aux  exploitations. 
Ces  hommes  ne  refusaient  aucune  fa- 
tigue ;  ils  ne  craignaient  pas  le  travail, 
.  pourvu  i|u*ils  pussent  compter  sur  la 


récompense ,  et  un  r^ime  approprie  à 
leur  sftuation  |)Ouvait  les  façonner  à 
la  ditlérence  des  climats.  Mais  a  me- 
sure qu'on  s'approcha  du  midi,  et 
qu'on  éprouva  l'efret  d'une  chaleur 

{>lus  accablante,  on  fut  conduit,  par 
'exemple  des  colonies  des  Antilles,  à 
recourir  à  d'autres  bras,  et  Ton  fit  ve- 
nir des  esclaves  africains.  L'insalu- 
brité des  rizières  fit  adopter  les  mêmes 
movens  pour  Inir  exploitation;  et 
comme  elle  entraînait  une  grande  con- 
sommation d'hommes ,  on  donna  à  la 
traite  des  noirs  une  telle  activité,  que 
leur  population  dans  les  provinces  mé- 
rkîionalrs  f'it  bientôt  plus  nombreuse 
que  et  Ile  lies  Européens.  (>  trafic 
n'a\ait  d  al^ord  été  dirigé  que  vers  les 
colonies  espagnoles  et  portugaises; 
mais,  dans  l'année  1630 ,  un  bâtiment 
de  guerre  hollandais  débarnua  vingt 
nègres  à  James-Town,  pour  les  y  met- 
tre en  vente.  Ce  furent  les  premiers 
Africains  que  l'on  transporta  en  Vfr- 

finie,  et  ce  contagieux  exemple  rat 
e  nombreux  imitateurs.  Cha<ine  puis- 
sance cx)loniale  fut  occupée  de^  mtiyrns 
d'étendre  la  traite  :  TAngleterre  obtint 
en  1718,  par  le  traité  de  V^ssienlOf 
le  privilège  de  l'importation  des  noirs, 
non  seulement  dans  ses  colonies ,  mais 
dans  celles  de  TAmérique  espagnole;- 
et  cette  transaction ,  d  abord  conclue 
pour  trente  ans,  fiit  enstiite  prolon» 
géeau  delà  de  ce  terme,  parce  qu'une 
l^iie  rr!'  fie  rjuelques  années  eu  avait 
interrompu  l'exercice. 

Le  résultat  d'un  monopole  aban- 
donné à  l'Angleterre  se  tit  prompte- 
ment  ressentir  (l.ins  ses  colonif*^  :  ]:i 
popul:Ui(  11  des  bommes  de  couleur  y 
fut  rapidement  accrue;  et  si  Ton  v 
trouva  de  nouveaux  secours  pour  la  ooi- 
ture,  on  fut  aussi  plus  exposé  aux 
séditions.  Une  révolte  éclata  en  1 734 . 
dans  un  canton  de  la  Caroline  :  e!!e 
Commen(ja  a  Slono;  et  les  noirs  a\aiit 
tué  quelques  hommes,  pillèrent'  les 
armes  d'un  magasin ,  marchèrent  vers 
le  sud,  sous  les  ordres  d'un  chef  qu'ils 
cboisirent  entre  eux,  et  dévastèrent 
les  hameaux  et  les  plantations.  Le  bruit 
de  leur  soulèvement  parvint  à  l'Oise 
presbytérienne  de  Wiltown,  ou  m 
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troa  vait  alors  memUé  tio  nomlire  oon» 
lidénMe  de  eoloiis  :  ils  prirent  subite- 
ment 1rs  armes  qui,  d  après  une  loi 
de  b  {irovînoe,  se  trouvaient  déposées 
daos  cet  cdiGce ,  et  ils  inarcbererit  à 
h  rencontre  des  révoltés,  tandis  que 
les  fffiiines, restées  seules  sous  la  pro- 
î^'lion  i\n  sanctuaire,  nttrndnipnt  nnns 
h  prière  1  issue  de  cet  engagement. 
Les  iioirs,  après  avoir  pillé  des  habi- 
tatiODS,  et  rétre  entms  de  liqueurs 
fortes ,  jouissaient  alors  de  leur  san- 
■:'?.nt  triomphe  n\i  frtilifti  fies  (bnses 
dérs  chants  :  ils  furent  aisément  dé- 
faits par  la  milice.  Les  uns  furent  tués, 
ks  sotres  s*cnfiiimit  dans  les  bols,  et 
ils  y  furent  poursuivis  |>ar  une  com- 
patrnie  de  riiinssenrs,  f|MÎ  en  rnniena 
un  grand  oombre  et  les  livra  aux  tri- 
bonaui. 

Quoique  la  traite  des  noirs  eût  été 

liée,  dins  rorigine ,  nu  projet  de  ne 
pjs  souinetîr»*  h  resrh^  n^e  les  nnciens 
peuples  d'Amérique,  nous  avons  re- 
mrqoi  néanmoins  que  eenx-d  n'en 
font  pis  toujours  préservés,  et  que 
Iw  pri:>()Miiiers  de  guerre  faits  snr  eux 
par  les  Kuroj)êeiis  furent  quelquefois 
transfères  comme  esclaves  dans  les 
Antilles;  ilsy  eurent  le  méane  sort  que 
l«s  Caraïbes,  et  leur  nénération  y  nit 
bientôt  ensevelie-  On  les  traitait  même 
âvei-  plus  de  rigueur  que  1^  Africains; 
l«  tuNiimes,  séparés  de  leurs  compa- 
pes ,  étaient  conduits  seuls  au  Heu  de 
Wur  servitude  ;  les  plus  doux  liens  de 
h  nature  leur  étnient  ravis;  et  ils  n'a- 

eu  suiN oiiibant  à  leur  misère, 
Quc  la  consolation  de  ne  pas  en  laisser  le 
Mcnidêseniîinls.Un  grand  nombre 
d' A  tiiéncains  s^afTrancbi^ient  par  une 
niort  volontaire,  et  fie  roncevaipnt  pas 

put  rester  esclave,  puisqu  on 
avait  la  faculté  de  mourir.  Et  pourtant 
tts  ladiens  qui  préféraient  nndépen* 
é:tnft  h  la  vie  retenaient  souvent  pour 
ociaves  les  noirs  dont  ils  s'étaient  em- 
pares; ils  se  croyaient  d'une  classe 
"apérieare,  et  se  montraient  plus 
^uj'jtains  et  plus  durs  envers  eus  que 
le^  r  iropéens  :  leur  propre  însensibi- 
l't**  ,i  ij  plupart  (Irs  HKiiix  et  (les  pri- 
vions les  rendait  unpitovablei»  envers 
■I  hommes  condamnés  1k  les  servir; 


ils  leur  imposaient  toutes  les  misères 
de  la  vie  sauvage.  Cet  orgueil,  cette 

dédniirn&use  aversion  des  Indiens  pour 
les  noirs  se  signalèrent  eonstamrnerjt  : 
ce  désaccord  devint  souvent  un  imlii 
de  sécurité  pour  les  colons  européens , 
et  il  leur  permit  de  contenir  plus  ai- 
sément chacune  des  deux  f  lasses  dont 
ifs  avaient  à  craindre  l'inimitié.  S'il  se 
formait  quelque  tentative  partielle  « 
soit  au  milieu  des  ptantations,  soit 
dans  le  voisinage  des  Indiens,  elle 

pouvait  être  aisément  réprimée;  et  les 
plus  graves  commotions  qu'éj)rouvaient 
alors  les  colonies  ne  résultaient  que  de 
rétat  de  guerre  où  se  trouvaient  quel- 
quefois engagées  leurs  métropoles. 

T.n  eoupe  nu  l>ois  de  campmie  oeea- 
siouna  souvent  des  discussions  entre 
rAngleterre  et  l'Espagne.  Cette  expiot- 
tation,  généralement  pratiquée  par  dca 
hommes  venus  des  colonies  anglaises, 
s'était  d'abord  faite  nu  nord  de  Ta  pres- 
qu'île de  Yucatan  :  i  Espagne  s'y  étant 
opposée  à  main  armée,  «ayant  érigé 
des  forts  sur  la  cdte  pour  eû  éloigner 
les  Anglais,  ceux-ci  tran.sportèrent 
leurs  établissements  au  midi  de  la  même 
péninsule  ;  ils  y  construisirent  un  fort, 
et  ils  fondèrent  dans  la  baie  de  Hon- 
duras une  colonie  qui  eut  la  Balise 
pour  chef-lien ,  et  qui  fut  bientAt  pOT* 
tée  à  quinze  (  rnis  habitants. 

Quelques  années  après  la  paix  d'U- 
treoit,  des  querelles  se  renouvetèrent 
entre  les  deux  gouvernements,  sur 
l'everciee  et  sur  les  limites  de  ce  pri- 
viléi^e ,  dont  ies  Anglais  cherchaient  à 
se  prévaloir  pour  s'étendre  au  loin 
dans  les  forêts  de  Tintérieur,  où  cette 
qualité  de  bois  se  mêle  à  toutes  les 
autres  essences.  On  attachait  un  î^rnnd 
intérêt  à  cette  exploitation  qui  occu- 
pait de  nombreux  ouvriers  et  qui  dé- 
veloppait une  branche  importante  de 
commerce.  Le  bois  de  fnmpièrhr  était 
en  effet  recherclie  pour  la  trinture 
dans  tous  les  pays  où  Ton  etaijlis&ait 
des  fiMques;  la  consommation  «n 
augmentait  de  jour  en  jour,  et  le  déiir 
d*y  pourvoir  occasionnait  snns  cesse 
de  nouveaux  empiétements  sur  le  ter- 
ritoire de  cette  partie  du  Mexique. 

Cet  arbre  ae  trouve  et  se  multiplie 
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dans  des  terres  basses  et  marécageu- 
ses :  Tair  et  les  eaux  y  sont  insalubres; 
mais  la  crainte  des  maladies  était 
moins  forte  qoa  l'attrait  du  gain ,  et 
des  hommes  accoutumés  aux  chances 
aventureuses  comptaient  aisément  sur 
les  faveurs  de  la  iortune.  On  coupe  le 
'  Iwia  de  campéche  dans  les  tempe  de 
sécheresse  ;  on  Tébrancbe ,  on  Tequar- 
rit,  on  le  laisse  couché  sur  le  sol  jus- 

au'au  temps  où  on  doit  rembarquer  : 
y  re^te  submergé  quand  Hifondation 
des  ferres  arrive;  mais  on  a  planté  des 
signaux  pour  reconnaître  les  lieux  où 
il  est  dépose  ;  et  quoifjue  sa  pesanteur 
spécifique  ne  le  fasse  pas  ilotter,  des 
plongeurs  l'enlèvent  sans  peine,  parce 
que  fe  moindre  appui  le  fait  arriver 
à  npur  ilVnii.  Plusieurs  bateaux  qui 
parcourent  ces  chantiers,  convertis  en 
vastes  bassins,  le  reçoivent  et  le  trana- 
portehi  à  liord  des  navlrae  qni  attaa- 
dent  ce  chnrîzemént. 

L'Ansleterre  a  cherché  à  naturaliser 
cette  espèce  d'arbre  dans  plusieurs  co- 
lonies :  on  en  sema  la  graine  dans  quel- 
ques terrains  humides  de  l'archipel  de 
Bahnma,  et  Ton  crut  qu'elle  pourrait 
également  réussir  dans  les  marais  du 
mtoral  de  Géorgie  et  de  GaroKod; 
mais  œ  végétal  parait  être  du  nombie 
de  ceux  (\\\\  restent  cantonnés  dans 
un  étroit  espace,  et  l'on  ciicrche  en 
vain  à  leur  rendre  au  delà  de  ces  limites 
iin  climat ,  un  sol .  une  exposition  qvi 
leur  conviennent.  D'infrurtueux  essais 
firent  ronnaître  qu  il  fallait  continuer 
Texploitation  du  bois  de  campéche  dans 
son  pays  originaire.  L'Angleterre  y 
trouvait  d'ailleurs  rayahtag'e  d'avoir 
un  poste  militaire  au  fond  (lu  colfe  du 
l^lexique  et  de  s'ouvrir  un  accès  plus 
facile  au  centre  même  des  colonies  ce- 
iMgnoles.  Cette  sHoatîon  pouvait  fovd- 
rhcr  ses  opérations  pendant  h  cuerre, 
et  elle  lui  permettait  d'étendre ,  pen- 
dant la  paix,  les  relations  de  son  com- 
merce, qui,  malgré  lea  restrictions dea 
lois  et  des  autorités  loCiiles,  s^intrO' 
duisait  dandestinement  dans  ces  oon- 
trées. 

Le  commerce  de  l'Angleterre  avec 
lea  colonies  espagnoles  était  aussi  di- 
rigé aur  Porto -Belo*,  mais  il  s'était 


d'abord  fait  avec  plus  de  régularité. 
La  compagnie  anglaise  qui  s'était 
ciiargée  oe  conduire  annuellement  dans 
les  colonies  espagnoles  quatre  miue 
huit  cents  n^res,  avait  obtenu,  ett 
171(),  l'autorisation  d'cnvoveren  même 
temps  à  Porto -Beio  un  bâtiment  de 
littit  oents  tonneaux.  Ce  navire  y  \m» 
portait  des  marcliandises  anglaises; 
mais  bientôt  ou  excéda  les  limites  de 
ce  privilège:  la  station  du  vaisseau  Sé 
prolongeait  ;  il  était  ravitaillé  par  d'au- 
très  voiles,  venues  de  la  Jamaïque: 
on  en  faisait,  sous  re  pnttvte,  un 
entit'ixU  inépuisable;  la  cargaison  en 
était  renouvelée  à  plusieurs  reprises, 
à  l'aide  des  versements  c||ndestins  que 
faisaient  d'autres  embarcations;  et  ce 
conuiierre  prenait  une  étendue  que  le 
ouvernetuent  es{)a^nol  n'avait  pas  eu 
intention  d'autrânser.  hes  moyens 
que  les  gardes-côtes  empbyerent  jmuf 
le  réprimer  furent  accompaizné.>5  d'actes 
de  violeiR'e  qui  oerasiunucrent  une 
rupture  entre  les  deux  couronnes: 
l'Angleterre  déclara  la  guerre  à  TEs* 
pasne  le  2:î  octobre  1739,  et  des  hos- 
tilités éelatèreril  pr(nn[)temCût  eQtB 
leurs  colonies»  d'Amcriquc. 

Le  projet  d*envabir  la  Floride  avait 
été  forme,  et  rexécutioo  en  fut  remiae 
au  pénéral  ()^lellK)^pe,  gouverneur  de 
Geortiie.  l  n  corps  de  milices  et  de 
volontaires,  auuuei  se  joignit  un  parti 
fXHisidérable  d  Indiens,  fut  bientll 
sous  ses  ordres  :  ses  troupes  s'éle- 
vaient à  deux  mille  hommes.  Il  entra 
eo  Floride,  le  0  mai  1740,  s'empara 
du  fort  Diego,  situé  sur  la  frontière, 
et  se  dirigea  ensuite  sur  Saint-Augus- 
tin. Cette  place,  la  seule  que  les  F.spc»- 
gnols  eussent  élevée  dans  ki  Floride 
orientale,  avait  été  mise  en  état  de 
défense  :  les  murs  de  son  château  étaient 
flanqués  de  quatre  bastions,  armés 
d'une  artillerie  nonilireivse;  la  ^arni- 
^on  eu  était  cuu.>iderable ,  bien  pour- 
vue de  vivres,  et  logée  dans  des  case- 
mates voûtées  et  à  l'abri  de  la  bombe. 

Oulethorpe,  n'espérant  pas  enlever 
la  pia(  e  par  un  coup  de  main ,  résolut 
d'en  faire  le  blocus;  mais  n'avant  pu 
empêcher  un  nouvel  arrivage  de  trou- 
pes  et  de  munitions  qui  étaient  et 
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foyécs  de  la  HaTane  »  et  qui  pénétrè- 
nilt  dans  te  détroit  de  Maninsas ,  pour 
gagner  plus  sûrement  Ips  murs  de  Saint- 
Au^rnxtin,  H  leva  ie  siège  et  revint  en 

(inursie. 

Deux  ans  après ,  TEspagne  voulut 
iner  de  représailles  :  une  expédition, 
formée  dans  l'île  de  Cuhn,  se  diriijpa 
m  1742  ver;  côtes  de  Géorgie. 
L'escadre  jeta  l'ancre  près  de  l'Ile 
laquelte  est  Mtie  Frédéribi, 
^tî  M  li  e  raida^suiîf  j  remonter 
la  hxifre  d\Alnt<ifTr:ti  1  1  es  Espat^nols 
atnifnt  trois  milif  iionimrs  detroupi  s, 
Ogietborpc  n'en  avait  que  sept  cents , 
aril  on  stratagème  te  sauva.  Il  8t 
amiériniçement  sortir  de  la  place  un 
^•r.!np  -.ifTAK  qu'il  i^hnrsjea  de  qtje!- 
«juf»il(c|)«hes  :  ses  lettres  aniioneaient 
qu'il  attendait  incessamment  dès  se- 
non  de  la  Gvoline,  et  que  Safnl- 
Ausu^in  était  Bwniiré  d'une  prochaine 
.itî.iq-ip  p>r  |>i/>  u!  re  de  l'nmirni  Ver- 
non.  Osfeiborju?  jvaitcliargé  son  agent 
de  ae  feire  arrêter  ,  et  il  avait  prévu 
«ttif  lettrea  aéraient  remises  au 
r^néTil  e^pajjnol  :  relui -ri  conclut  de 
virrs  inquiet uiles  s:iîr  le  «Jort  de  l  i  Flo- 
fidequi  était  alors  dégarnie  de  troupes, 
il  II  atendonna  précipitamment  le 
n%a  da  Préd^ca ,  pour  se  |>orter  au 
*«yriJîr?  S  iint- A  UL'iistiii.  î.'oreasion 
du  .v'jrns  était  mniiqnée;  la  tertiative 
faite  contre  la  Géorgie  ne  se  renouvela 
Hnt,  et  famfral  "Varnon  n'easaya  pas 
l'invasion  dont  OgIetllOtpe  avait  lé- 
pmld  h  nouvelle. 

Lé  flotte  de  cet  nuiiral  étriit  arrivée 
diK  le  Eolfe  du  Mexique,  plusieurs 
>Mîi  afraa  la  déclaration  de  guerre 
«»lre  rAaffleterre  et  rKspagne  :  elle 
<^t3!l  emparée,  en  1740,  rff  Porfn- 
^*eki, et  avait  détruit  les  fortiiicatious 
daeHtte  place.  Vernon  se  rendit  ensuite 
devant  Carthagène;  anaid  aa  nouvelle 
'^l>^<i\t\on  fut  malheureuse,  et  il  fut 
fofie  de  lever  le  siéire ,  tandis  qti'on 
fondait  a  Londres  le  bruit  de  sa  vie- 
tNNu  Sur  eea  entraftiites ,  une  autre 
divîsioa  navale,  commandée  par  An- 
rt  partie  des  ports  d' Ancieterre  , 
^mo\s  de  septembre  1740,  allait  at- 
U^r  les  uoisea&ions  espagnoles  dans 
B  aier  du  Sud  :  elte  y  pénétra  en  1741f 


D'AMÉRIQUE.  .  m 

s'empara  de  Paîta,  sur  les  ri  vases 
du  Pérou,  longea  lesedteaoQoldeaUuea 

d'Amérique  jusqu'au  port  d'Aeapulco, 
et,  traversant  ensuite  le  grand  Océan, 
viut  attaquer  et  capturer  près  de  Ma> 
nille  le  galion  qot  ae  rendait  annuel- 
lement du  Meiique  aux  Philipphiea. 

î  '  \  M^Ieterre,  en  nbtennnt  rc^;  succès 
niariTunes,  se  proposait  un  but  plus 
durable  que  la  victoire.  forces 
navales  étaient  loa  anxillairea  da  aeb 
counnerre,  et  oetta  puissance  chef- 
chait  à  étendre  ses  relations  aver'  (Ir 
nouvelle<j  ronlrres,  pour  V  verser  les 

SroduiU  du  suu  industrie.  Les  dépenses 
e  aa  marine  étaient  eouaidérablea; 
mais  les  bénéflcet  de  aon  eommeree 
l'étaient  dnv.mtnjre. 

L'activité  des  chantiers  de  la  métro- 
pole inilua  d'une  manière  favorable  sur 
la  proapéritédeacoloatea.  L'Angleterre, 
constnmment  mcupée  des  progrès  de 
sa  nnviiîntion ,  voulait  rissembier  dans 
ses  ports  une  grande  quantité  de  mu- 
nitions navales,  et  pendant  long-temps 
elle  les  avait  tirées  du  nord  de  l'Europe. 
La  Suède,  la  Russie  lui  fournissaient 
des  bois  de  mâture  et  de  construction, 
du  goudrou  pour  le  calfatage,  des 
chanvres  nour  te  fabrication  des  voiles 
et  des  cdbics  :  ce  commeice  était  le  but 
<les  premières:  relations  que  la  Grande- 
lîretiigne  avait  ouvertes  avec  ies  dit- 
férents  ports  de  la  fialUque  :  eiie  leur 
portait,  en  échange  des  productiooe 
de  leur  territoire,  celles  de  ses  mani^ 
factures  dont  l'activité  allait  toujours 
en  croissant  ;  et  les  dévclopiu  nu  nts 
de  sa  marine  miiilairc  et  luardiaude 
étaient  le  véaoltat  de  aea  nombreuaaa 
importations.  L*Angteterre  s'aper^ 
[>!entôt  que  se*?  colonies  d' A  niérifjîie 
étaient  en  état  de  pourvoir  aux  besoins 
de  ses  chantiers ,  et  qu'il  lui  serait  utile 
d'en  extraire  une  partie  des  approvi* 
sionnements  qu'elle  avait  jusqu'alors 
reçus  de  l'étr.ni'jrr.  T'était  retenir  dans 
les  possessions  britanniques  le  numé- 
raire qui  servait  de  aolde  aux  échan- 
ges; et  si  le  commerce  est  mutuelle 
ment  profitable  au\  vendeurs  et  aux 
acheteurs,  s'il  nîiinie  de  part  et  d'autre 
le  travail  et  l'industrie,  s'il  devieutun 
dea  principaux  élémenta  du  bien*dtn 
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d€s  nations,  T  Angleterre  ^aît,  gant      la  goarre  enlre  F  An^^leterre  et  TEs- 

dotitf-,  intrrfs?;^e  a  enrichir  Ips  uns  pagne  n*avalt  pas  ralenti  dnns  les- rolo- 

par  li  s  Liutres  les  habitants  de  .^t  s  |iro-  nies  anglaises  l'activité  d'une  industrie 

Iires  domaines,  et  h  préférer  ieuri>  re-  qui  s*exercait  surtout  vers  le  T^iord  d 
atians  à  eeUes  du  doiors.  loin  des  rrontîères  de  Géorgie  et  de 
L'exportation  des  munitions  navales  Floride ,  les  seules  qui  fussent  akm 
reçut  alors  de  nouveaux  encourage*  exposées  à  de  mutuelles  învn<;ions. 
inents  dans  les  colonies  anglaises,  et  Les  provinces  du  ^ord  avaient  eonU- 
surtout  dans  celles  du  Nord  où  la  qua-  nué  de  jouir  d*ane  entière  sécurité; 
lité  des  bois  était  meilleure.  L'extfae-  elles  pouvaient  librement  ftire  usa^ 
tion  (Ir  la  résine,  la  culture  du  dinnvre,  de  toutes  leurs  ressources;  et  la  paix 
les  travaux  des  mines  de  ter  tl  drs  qfîi  s'était  maintenue  nendant  trente 
usines  y  devinrent  plus  actifs;  il  a  y  ans  entre  la  France  et  la  Gracde-Bre- 
rendit  un  plus  grand  nombre  d*ou-  tagne,  depuis  la  signature  du  tiailé 
vriers  accoutumés  à  ces  exploitations,  d'IJtrecht,  n'avait  été  troubléa  daoi 
et  l'on  |jro(Ua  de  leur  main-d'œuvre,  leurs  possessions  d'Amérique  que  par 
non  seulement  pour  augmenter  la  quelques  altercations  locaicii  et  passa- 
masse  des  exportations  destinées  à  la  gères,  que  l'autorité  des  métropoles 
métropole,  mais  pour  imprimer  un  avait  promptement  calmées, 
nouveau  mouvement  à  l'industrie  colo-  Dès  les  premières  années  de  la  paix, 
niale.  Boston  rî  les  antres  ports  mul-  l'Angleterre  avait  cherché  à  s'affermir 
tipliaient  le  noinbn  de  leurs  navires,  dans  l'occupation  de  TAcadie.  UDesaf- 
en  même  temps  qu'ils  livraient  au  nison  et  une  oolonie  anglaisa  avMt 
commerce  de  l'Angleterre  une  grande  été  placées  à  Port-Eoyal,  oui  prit  akMs 
quantité  de  bois  de  construction  qui  le  nom  d'Annapolis  en  1  honneur  dr 
ne  devaient  être  employés  qu'en  Eu-  la  reine  :  ce  port  était  sûr  et  spacieux  ; 
rope.  La  pépinière  cfes  matelots  s*ae-  l'entrée  en  était  facile  à  défendre; 
croissait  dans  la  même  proportion ,  mais  les  glaces  et  les  courants  la  icn» 
par  un  effrt  dr  rr  mouvement  naturel  daient  quelquefois  moins  accessibleque 
qui  fait  ai  (  uurir  les  hommes  laborieux  les  ports  de  la  rote  orientale.  Quand 
partout  uu  ils  peuvent  compter  sur  l'Aiigleterre  s'y  fut  établie,  deux  mille 
quelques  ressources^  et  bientôt  il  ré-  Français  ne  voulant  pas  renoncer  à 
sulta  de  cette  direction  donnée  a  l'in-  leur  patrie,  se  retirèrent  dans  l'île  de 
dustrie  une  plus  îjr.inde  variété  de  Cap-Breton ,  qui  avait  été  laissée  à  la 
spéculations  et  d  expeditious  mariti-  France,  et  ou  i  on  avait  fondé  la  ville 
mes.  La  pécha  sédentaire  que  les  babi-  de  Louisbourg.  Cette  nouvelle  situa- 
tants  ponvaient  fiiira  le  lon^  des  cdtes  tion  changeait  peu  leur  destinée  :  lecli- 
recevait  nne  nouvelle  activité  :  le  ca-  mat  etnit  Ir  même  que  relui  de  i'Aca- 
botage  exercé  dans  les  parafées  des  die  ;  la  pèclie  était  abondante  dans  les 
colonies ,  et  destiné  à  pourvoir  par  des  uai  .i^es  de  cette  Ile  ;  et  si  le  territoire 
échanges  mutuels  à  une  partie  de  leurs  était  moins  vaste,  il  suffisait 'do  moini 
besoins,  faisait  de  rapides  progrès;  à  tous  les  réfugiéis  qui  s'y  rendaient, 
et  les  vaisseaux  qui  n'étaient  pas  «m-  D'autres  familles  françaises ,  qui  se 
ployés  au  commerce  de  la  place  où  on  trouvaient  dispersées  dans  Kinterieur 
tes  avait  construits,  étaient  souvent  ou  vers  les  limites  septentrionales  d** 
achetés  ou  commissionnés  par  l'étran-  TAcadie,  essayèrent  de  garder  leur  indé- 
jrer.  Les  béneliees  de  leur  vente  ou  pendance.  I>  nbord  e!lf  s  nttendnient 
de  leur  fret  tournaient  à  l'avantage  quelques  secours  delà  métropole;  t»Hi^ 
de  la  colonie  ;  et  quel  que  fût  remploi  aspiraient  à  lui  conserver  la  colonie,  et 
définitif  des  bâtiments  qu'elle  avait  daendaient  pied  à  pied  leur  terHtoufe. 
équipés,  ou  dont  elle  avait  fourni  les  Lorsqu'il  tatlutenun  céder  à  la  force, 
matériaux,  soit  à  la  métropole,  soit  à  e!!ps  rhrrrhérentàobtenir  parrn[)itub' 
d'autres  pays,  elle  avait  recueilli  le  tion  le  privilège  de  ne  pas  porter  les  a r- 
prix  de  son' travail.  mesoontre  leur  ancienne  patrie.  A  ce 
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ptix  éBes  consentaient  à  rester  dans  les 

canlor«;  qn>!!e5!  nvnient  défrichés;  et  le 
^rorivcrnemeiit  britannique  aima  mieux 
garder  dans  ia  colonie  ces  cultivateurs 
paisibles  et  înofTensifs,  que  de  la  priver 
de  leur  industrie  et  de  Inir  tivn  nil  I  n 
grand  nomhrede  KnnuMiscontinurrent 
aîiisî  de  résider  en  At  aJie  :  ils^*  étaient 
wefsuàéa  comme  une  {)opùlation  neu- 
tre, et  ils  n'abusèrent  •  |>oint  de  la 
prorogative  qui  leur  nv.iit  été  laissée. 
Uu  avait  alors  quelque  intérêt  à  les 
ménager.  Les  établissements  anglais 
étaient  encore  peu  nombreux  dans  cette 

f)rovince;  mais  pen(!ant  la  durée  de 
a  paix,  ils  se  multiplièrfnt ,  et  les  dif- 
(ereiites  parties  du  littoral  turent  suc- 
eéssifement  occupées  :  on  y  érigea  des 
forts,  on  y  ejivoya  des  troupes,  et 
Halifax  fut  fondée"  en  1743  près  de  la 
baie  d  >  (  .hibouctou.  dette  ville,  <leve- 
oue  c^ipitale  de  TAcadie,  que  Ton  dé- 
nptB  des  ton  sous  le  nom  ^  Non* 
rel/e-Écosse,  fut  regardée  comme  un 
Bouvenn  centre  de  colonisation  r  i! 
t'y  readit  incessamment  quatre  nulle 
passagers,  venus  d'Angleterre  ou  du 
continent  européen;  et  la  ville  de 
Lunebourg  fut  bientôt  fondée  pnr 
tfpi  eprits  Allemands,  qui  s'étnieut 
d^abord  dirigés  sur  liaiitax  et  qui  clier- 
chèrcnt  ensuite  un  territoire  plus  fer- 
tile. 

Le  parlement  britannique  reîrardait 
comme  une  entreprise  natioiiale  le 
prompt  accroissement  de  cette  colo- 
nie :  il  aroordait  à  cliaque  militaire 
qui  désirait  s'y  établir,  un  pnssaiie  irrn- 
tuif ,  quelques  meubles  indisfjen.ïables, 
une  terre  à  défricher,  des  instruments 
d'agricutture,  et  des  provisions  de  vi« 
vret  pour  un  an,  afin  qu'on  pdt  attendre 
le^  premifTp*;  rr-rnUfS.  I^S  familles 
qui  n  3p(>.ii  lenajeni  pns  à  l'armée  fu- 
rent assimilées  aux  militaires ,  et  ob- 
tinrent ,  selon  leurs  ran^  civils,  des 
concessions  annlofuies.  Halifax  fut  en- 
tourée de  palissades  et  de  retranche- 
ments propres  à  la  mettre  a  l'abri  de 
toute  surprise;  mais  la  contrée  voisine 
ne  se  défrichait  que  lentement,  on  n\v 
élevait  f|iri:n  i:(in"it'rr>  d'bnbita- 

tions;  elie  était  ouNerîe  aux  incursions 


des 


sauvages 


et  l'on  usait  à  peine 


s'éloigner  de  la  place.  LMmminence 
d'un  {)éril  sans  cesse  renaissant  nuisit 
pendant  lonii-teiups  aux  progrès  de  la 
population  anglaise  et  de  la  culture. 

UVBE  €INQiriÈlIB. 

JÎvlnraBiiTS  i»if.*oi)BiiRt  OB 1745;  TRArré 

n'Arx  -  i.v  -  fliiArtr.T.K.  Soui-f  vkmint  dus 

OkERS  contre  t.lL%  CUI.OXICS  ANni.Al!kiLS. 
HoSTILtTÉâ  QHI  rilKCÈOEIlT  k.M  AmÉHIQIK 
LA  DRCLABATCOlt  DB  CVBEIIB  OB  l^SÔ, 
Svnt:  DES  OrÉRATIONJ»  MILITAIK»^.  JKVP- 
TURK  KKTRK  UUA  AxHihAti  &T  LU  CU£RO- 
KBBS.  IXTAUOV  DU  CaHAD*.  TKAITRB  OB 
VAIX  DB'  1763.  CeISIOIT  OB  LA  LOVIitAMS' 
A  I.'EtPAOïrB, 

L'acquisition  de  l'Acadie,  dont  l'An- 
gleterre avait  joui  paisiblement  depuis 
In  pncification  il'ï  trecht,  ne  remplissait 
pas  encore  toutes  ses  vues  d'afijrandis- 
semenl  colonial.  Lcîs  avantages  de  cette 
cession  se  trouvaient  limités,  d*un  dSté, 
par  les  établissements  (|ue  In  France 
avait  conservés  au  nord  de  la  baie  de 
Fundi,  de  l'autre,  par  la  possession  de 
Fîle  de  Cap-Breton ,  qui  semble  n'être 
qu'un  poste  avancé  de  cette  colonie, 
dont  elle  est  séparée  par  un  faible  dé* 
troit. 

France  avait  long-temps  négligé 
rtle  de  Cajp-Breton  ;  mais  elle  reconnut 
ensuite  Timportance  de  ce  territoire, 

qui  a  cinq»tante  lieues  dp  loTv.'ueur  sur 
trente  de  lariieur.  L'iutt^rieur  en  est 
coupé  par  de  grands  lacs  qui  favorisent 
les  communications  :  les  plages  orien- 
tales et  méridionales  sont  accessibles 
sur  un  grand  nombre  de  points;  elles 
offrenl  de  bons  mouillages,  et  Tune 
des  baies  les  plus  grandes  et  les  plus . 
sûres  est  celle  de  Ix)uisbouri:. 

î.a  position  de  cette  île  à  l'entrée 
du  golfe  Saint- Laurent  In  fit  regarder 
comme  un  entrepôt  commode,  où  les 
Canadiens  pouvaient  apporter  leurs 
pelleteries  et  les  produits  de  leur  sol; 
ils  y  prenaient  une  partie  des  mar- 
chandises gu'ils  attendaient  de  France, 
et  le  fret  ife  la  navigation  se  trouvait 
ainsi  parta::é  entre  eux  et  la  métro- 
I)ok'.  Cet  entrepôt  paraissait  d'antnnt 
plus  utile,  (jne  la  navi-^ntion  de  l'Océan 
et  celle  du  golfe  et  du  Ueuve  Saint- 
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Laurent  exigent  des  vaisseaux  de  dif- 
fiérente  portée  ;  les  uns  prennent  trop 
il'm  pour  pouvoir  remonter  le  fleuve, 

les  autres  sont  trop  fàihleê  pour  une 
lon£!UC  tr.iversép  inaritiine  :  une  station 
interuiédiuire  permet  de  transborder 
d*ttn  navire  à  ratitre  les  chargements 
de  Québec  et  des  ports  de  France. 

Une  exploitation  particulière  au  C^p- 
Breton  était  celle  de  la  pëciie  :  on  pou- 
vait également  fexercfr  dans  les  pa* 
nges  de  rOcéan,  dans  ceux  du  golte, 
et  dans  toute  In  partie  inf'érir  ;rr  du 
fleuve.  La  lyrciKir.ition  du  poisson , 
o&lle  des  huiles  dovt-u.iient  Toujet  d  un 
ooromerce  important,  auquel  on  avait 
à  joindre  celui  des  bots  de  construc- 
tion, des  résines,  des  rluirhons  de 
terre,  des  autres  prodactions  territo- 
riales qu'un  système  de  culture  biea 
dirigé  pouvait'  multiplier  davantage. 
Les  excellents  ports  m-  cette  Ile  cUiient 
aussi  des  lieux  de  relâche  connnodes 
et  bien  situt-s  pour  le^  escadres»  qui , 
en  temps  de  guerre,  avaient  a  proté- 
ger les  pêdieries  de  la  FratKse  et  les 
avenues  du  Gm  f  l  i 

La  réunion  avantages  commer- 
ciaux, deii  ressources  maritimes,  et 
des  moyens  d'agression  que  la  France 
pouvait  trouver  dans  l'ile  de  (iafhBre- 
ton,  rre'cliiippa  point  6  la  vigilance  du 
gouvernement  britaumque,  et  lors- 
que k  guerre  eut  enRn  édaté  entre 
les  deux  puissances,  la  Nouvelle-At^de- 
terre  fit  en  1715  des  préparatifs  pour 
attaquer  cetîe  colonie  :  elle  le\a  un 
cxjrps  de  Quatre  mille  hommes  qui  lu- 
rent armes  et  entretenus  f>ar  les  ha- 
bitants :  le  commerce  fournit  les  b;Ui- 
ineiits  detransjHîrt,  etlenouvrrneinent 
britannique,  approuvant  cette  entre- 
prise ,  envoya  pour  la  soutenir  quatre 
vaisseaux  de  guerre,  Sous  les  ordres 
de  fainind  ^Va^en. 

La  pl.ice  de  Louisbours,  attaquée 
par  terre  et  par  mer,  soutint  un  long 
siège  :  elle  avait,  aussitdt  après  la  dé- 
claration de  guerre ,  demandé  des  se- 
cours nu  gouvernement  frnuriiis  ;  mais 
le  vaisseau  uui  les  lui  apportait  n'arriva 

?ue  pejidani  \p.  siège;  d  fut  capturé  par 
escadre  an|^laise ,  et  Louishourg,  se 
tnKavant  réduite  à  rextrémité,  après 


une  résistance  de  cinquante  jours,  qui 
avait  épuisé  ses  vivres,  ses  nmnKtons, 

et  qui  avait  mis  en  ruine  ses  retran- 
chements, lut  contrainte  à  cnj>in île  I  La 
population  de  la  colonie  etiiit  de  deux 
m. Ile  anies;  on  la  déporta  tout  entière, 
et  les  itabitunts  furent  entliarqués  sur 
la  flotte,  qui  les  conduisit  à  Brest,  où 
le  fïouvernpuient  français  pourvut  à 
leurs  besoins.  Les  usages  de  la  guerre, 
et  le  droit  des  ^ens,  que  les  hostili- 
tés; ne  doivent  pas  interrompre,  ont 
toujours  prescrit  de  laisser  aux  habi- 
tafîts  des  villes  «lorit  on  s'est  empare, 
la  iibertti  d'y  rester,  en  se  soumeitant 
aux  lots  :  expatrier  la  population  c^était 
e\réder  toutes  les  prérogatives  de  b 
victoire. 

Les  Anglais,  alors  maîtres  de  la 
mer,  étaient  moins  heureux  sur  ie 
continent  d'Knrope,  et  dans  la  même 
année  où  iis  s'emparaient  d'une  pîare 
d'Ameriqiu^,  loruee  à  de  si  faihifs 
moyens  de  défense,  la  France  rem- 
portait sur  eux  à  Fontenoy,  le  13 
inai  174'},  une  de  ces  victoires  déd* 
sives  qui  fixent  le  sort  d'une  campa- 
gne et  qui  la  terminent.  Les  deux 
années  suivantes  furent  égalenteut  fa- 
vorables à  ses  armes  .  elles  furent  si- 
gnalées par  la  bataille  de  Rocoux ,  par 
celle  de  I-;Hifeld,  par  la  prise  méîno- 
rabicdc  Herg-op-Zooni  ;  et  Louis  XV  , 
arrivant  aitx  'n^^^olions  por  une  bril- 
lante suite  de  triomphes,  conclut  ea 
1718  te  traité  de  paix  d' A  i\-la-(Uia- 
peile,  qui ,  parmi  un  ;;raiid  nombre  de 
clauses  honorables  pour  la  France, 
stipula  la  restitution  de  Plie  de  Cap- 
Breton  et  ordonna  que  les  possi  sstons 
co!i)uia!e^  fussent  rétablies  sur  Iciiiême 
nied  qu'avant  la  guerre.  L'Angleterre 
laissa  en  France  deux  otai^es  jusqu'à 
la  restitution  de  cette  tle;  des  cou  unis- 
saircs  furent  ensuite  nommés  de  part 
et  d  aiilre  pour  lixer  les  lioiitt-s  de 
l'Acadie  et  prévenir  de  nouvelles  con- 
testations. Os  oonamissairt  s  ne  fi*ao> 
cordèrent  point  :  on  soutint  de  part 
et  d'aiitre  tout»'s  st's  pre!eii1ioris  an- 
ciennes, et  les  uicuics  .'>ujets  de  litige 
furent  réserves  pour  la  première  oc- 
casion où  Ton  aurait  à  reprendre  les 
armes. 
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'  pendant  la  dur^  de  ses  sanglants 
débats  avpc  la  Frnnre.  l'Angleterre 
avait  aussi  éorouve  iesinaliieurs  d'une 
cuerre  civile  :  le  prince  Cliarles- 
Edouard,  petit-(]1s  de  Jacques  II,  avait 
fait  une  a«'riiière  tonf.it rve  pour  re- 
monter au  Irùnedest's  pères.  Il  s'était 
embarqué  h  Mantes,  le  12  juin  I7iô, 
et  son  apparition  subite  au  nord  de 
rÉoosse  y  ranima  le  zèle  des  anciens 
serviteurs  de  sa  famille.  Les  chefs  des 
dans  écossais,  ces  intrépides  inonta- 
cnards,  si  souvent  armes  pour  défen- 
dre ou  pour  recouvrer  Tindépendance 
nationale,  vinrent  se  déviiuer  n  la  cause 
du  jeune  prirtcr.  Il  n\'ivait  que  des 
armes  à  leur  ofirir  et  un  dr.ipeju  pour 
ks  rallier  :  bientôt  trois  mille  hommes 
s*assemblèrent  autour  de  lui  ;  il  s*em- 
para  de  Ferth,  d*IUiimbour^  et  de 
quelques  autres  places,  obtint,  le 
i  octobre,  une  victoire  à  Preston, 
passa  ies  frontières  d'tlcosse,  et  pé- 
aétni  dans  te  comté  de  I^ncastre ,  où 
U  remporta  près  de  Falkîrk  une  sç* 
COfide  \irt(iirc  le  «janvier  1746;  mais 
ce  fut  le  terme  de  ses  .nantnges,  et  il 
fut  eoniplétefiient  buttu  a  Culloden, 
nrès  d'Inverness,  le  27  avril  suivant. 
Le  priooe  avait  alors  neuf  mille  hom* 
mes  soLiS  les  armes  :  il  en  liérit  la 
diiiniie  partie,  et  le  reste  se  dispersa 
daitt  ies  muiitai/nes  après  la  delaite. 
Giarles^ÉdcNiard  avait  été  blessé;  oeux 
senrticiiis,  qui  ne  le  quittèrent  point, 
Shéridjn  et  Snlliv.in ,  lui  aidèrent  à 
du  relier  un  asile.  Poursuivi  jus(ju'aux 
txtrtuiites  de  l'Écosse,  erraut  ensuite 
d*oiie  Ile  è  Tautre  dans  tes  drclii{>eU 
vaisiBs,  il  fut  enfin  sauvé ,  après  cinq 
mois  d'infortunes  et  de  périls;  di  ux 
Wlimeiits  frjn(  nis ,  (jui  vinrent  le  join- 
dre, le  29  septtinbif,  bur  la  cùte  oc- 

nfcntale  d*£cofise,  le  ramenèrent  en 
France  av«  un  petit  nombre  de  se$ 

partisans. 

La  défaite  du  Prétendant  fut  suivie 
en  Angleterre  des  mesures  les  plus 
rîyweiitea.  LesofDciers  étaient  punis 
comme  oouiialilM  de  liante  ^raliison, 
et  l'on  ct  ittl.iinnti  plusieurs  pairs  d'ït- 
C(  s>-e  a  d  i|:noinuneux  siij»pli<'es.  J.es 
priucipaiu  artisans  de  la  rébellion ,  car 
•a  aoumiait  ainsi  l'attachement  aux 


Stuarts,  furent  exécutés  à  Londres,  ! 
Carlile ,  et  dans  les  autres  villes  où  ce 

I)nrti  s'était  déclaré.  Après  avoir  frappé 
es  plus  hauts  rangs  des  rebelles,  on 
mit  au  sort  la  peine  ou  la  grâce  dei 
sofdats  qui  avaient  combattu  ;  la  ving- 
tième partie  fut  destinée  au  gibet; 
tous  les  autres  furent  embarqués  pour 
les  colonies  anglaises  d'Amérique  :  on 
les  répartit  sur  différents  points  du 
continent;  et  ces  fiers  Calérlôniens , 
accoutumés  aux  fatigues  et  à  tous  les 
genres  de  périls,  devinrent  des  cul- 
tivateurs laborieux.  L'Angleterre, qui 
avait  puni  leur  6délité  a  d'andena 
maîtres,  eut  du  moins,  en  les  expa« 
triant,  la  prudente  politique  de  pro- 
fiter encore  de  leurs  services  :  elle 
ne  les  exila  que  dans  les  possessions 
coloniales  qui  lui  appartenaient.  Ce 
système,  dont  elle  avait  tant  de  IMt 
reconnu  les  avantages,  Défaisait  que 
déplacer  la  population  de  ses  domaines; 
il  n*allaiblissait  pas  le  nombre  de  leurs 
habitants. 

Le  gouvernement  britannique  vou- 
lut aussi  accroître  daris  ses  colonies  le 
corjcours  des  lionunes  sur  lesquels  il 
ouvait  compter  ;  et,  après4a  réduction 
e  rÉoosse  et  la  conclusion  de  fa  paix 
continentale,  il  ofiritun établissement 
et  des  récompenses  en  Amérique  à  un 
graivd  nombrede  militairesqui  Pavaient 
servi  en  Europe ,  et  que  le  licenciement 
d*une  partie  de  ses  années  allait  laisser 
sans  emploi.  L'étendue  des  concessions 
gu'on  leur  faisait  était  proportionnée 
a  leurs  grades  :  on  accordait  cinquante 
acres  oe  terre  à  chaque  soldat  et  à 
chaque  matelot  ;  la  proportion  aug- 
mentait pour  les  ensci^es,  pour  les 
lieutenants ,  pour  les  capitaines ,  et  Ton 
donnait  six  cents  acres  à  chaque  offi- 
cier supérieur. 

P.irmi  les  troupes  une  la  Grande- 
Iîretai;ne  avait  employées  pendant  la 
guerre,  et  qui  eurent  ensuite  part  à 
ses  concessions,  on  remarquait  plu- 
sieurs régiments  hessois.  Ces  corps 
n'avaient  servi  qu*en  Europe,  et  la 

f)!upart  des  bofiimes  rentrèrent  dans 
enrs  loyers  après  le  retour  delà  paix; 
mais  un  certain  nombrtj  acceptèrent 
•dei  terres  eo  Acadie.  LVUleaiegM 
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continuait  ainsi  à  coutribuer  à  la  po- 
pulatîoB  des  colonies  anglaises,  et  de 

toutes  parts  on  les  regardait  comme 
une  terre  promise,  où  lo  fortune  ap- 
pelait indistinctement  tous  les  peuples. 

Cependant  les  Eluropéens  qui  se  ren- 
daient dans  les  colonies  anglaises  con- 
tinuaient de  préférer  des  régions  plus 
méridionales  :  !e  sol  y  était  plus  fer- 
tile, le  climat  moins'  rigoureux:  et 
comme  on  encourageait  a  la  même 
époque,  et  par  des  moyens  semblables, 
de  nouveaux  établissements  dans  les 
Carolines  et  la  Géorgie,  ces  pays,  plus 
favorisés  de  la  nature,  attiraient  un 
plus  ^rand  nombre  de  cultivateurs.  Les 
premiers  temps  de  la  population  de 
ces  contrées  avaient  été  difficiles  ;  on 
avait  alors  à  vaincre  de  unissants  obs- 
tacles :  il  fallait  triompner  d'une  na- 
ture sauvage ,  de  Tintempérie  des  lieux 
marécageux ,  des  adressions  souvent 
tentées  par  les  indigènes.  Mnis  un 
premier  établissement  rendait  plus  ia- 
ciies  tous  les  autres  :  le  travail  avait 
assaini  la  terre;  la  sécurité  des  habi- 
tants s'était  augmentée  avec  le  nom- 
bre; les  Indiens  se  trouvaient  déjare- 
ietés  loin  des  habitations  européennes  ; 
les  colonies  s'étaient  développées,  et 
la  possession  de  quelques  points  du 
littoral  avait  conduit  à  Toccupation 
de  plusieurs  vastes  provinces.  L'exem- 
ple de  quelques  rapides  fortunes  atti- 
rait d'autres  habitants,  et  la  popula- 
tion, favorisée  par  un  bien-être  tou* 
Jours  croissant,  se  maintenait  dans  un 
état  progressif.  La  sécnrité  dont  elle 
jouissait  était  due  nu\  arranij;rnients 
gue  les  fondateurs  des  coiouies  avaient 
&its  avec  les  Indiens,  et  cette  pru- 
dente conduite  avait  été  imitée  en 
Géorgie,  lorsque  Oftletborpe  était  venu 
y  former  un  établissement.  Tomo- 
chicbi  était  alors  le  principal  chef  de 
guenre  de  la  nation  des  Creeks;  il  ao* 
cueillit  les  Anglais,  il  traita  avec  eux, 
et  leur  offrit,  en  signe  de  paix,  une 

Eeau  de  buffalo,  sur  laquelle  on  avait 
guré  avec  les  plumes  d  un  aigle  sa 
tne,  son  corps,  et  ses  ailes  éployées. 
«  L'aigle,  dit  ce  guerrier,  est  i'em- 
«  blême  (le  In  vitesse;  le  bulfaloest 
•  celui  de  la  force.  X^erscouiffleruQ, 


«  vous  avez  franchi  les  grandes 
«  pour  venir  aux  extrémités  de  la 

«  terre  ;  forts  comme  l'autre ,  vous 
B  briseriez  tous  les  obstacles  :  soyez 
«  doux  envers  nous  comme  le  duvet 
«  de  l'aigle;  soyez  notre  abri,  notre 
o  vêtement,  comme  la  dépoiUlle  du 
«  buffalo.  » 

Après  la  conclusion  de  ce  traîfé, 
Oglethorpe  continua  des  relations  ami- 
cales avec  les  Creeks.  Il  se  servait  pour 
interprète  d'une  femme  indienne,  qui 
avait  épousé  John  Musgrove,  négociant 
de  la  Caroline,  et  qui  entendait  égale- 
ment les  deux  langues.  Mais  les  ifouc- 
tions  qu*eUe  rem|)lissait  lui  firent  insen- 
siblement acquérir  au  milieu  des  tribus 
sauvages  une  innuenre  dont  elle  fit 
ensuite  un  usage  funeste  à  la  colonie. 
Cette  femme,  étant  devenue  veuve, 
épousa  en  secondes  noces  Thomas  Bo- 
somworth,  aumônier  d'un  régiment 
anglais,  homme  qui  avait  d'abord  servi 
avec  zèle,  mais  qui  s'était  bientôt  livré 
à  de  ruineuses  spéculations,  et  que 
le  délabrement  ae  sa  fortune  et  le 
désir  de  la  répatvr  jetèrent  dans  des 
intrigues.  Son  épouse,  ronnnc  sous 
Je  nom  de  Marie,  se  [tréta  a  ses  vues 
ambitieuses,  et  fut  portée  par se4>  ms- 
ti^attons  à  prétendre  Qu'elle  descen- 
dait en  ligne  maternelle  a'un  roi  indien 
auquel  appartenait  tout  îe  territoire 
des  Creeks.  Les  chefs  de  cette  nation 
s'assemblèrent,  et  Marie  sut  les  intéres- 
ser à  son  projet  en  flattant  leur  esprit 
d'indépendance;  elle  leur  exposa  ses 
droits,  leur  représenta  l'injustice  que 
Ton  avait  commise  en  s'emparant  de 
leur  ancien  territoire ,  et  les  excita  à 
courir  aux  armes  pour  défendre  leur 
propriété.  Ces  chefs,  enflammés  par 
ses  discours,  lui  promirent  leur  as- 
sistance. Un  grand  nombre  de  sauvaizes 
la  suivirent  vers  Savannah,  et  Mane, 
s*arrétaut  à  quelque  distance  de  la 
place,  envoya  un  messager  au  gouver^ 
neur,  pour  le  prévemr  qu'elle  avait 
repris  ses  droits  de  souveraineté  sur 
tous  les  territoires  appartenant  aux 
Creeks,  et  pour  demander  que  les 
colons  anglais  s'éloignassent  inoessani' 
ment. 

^  La  ville  fut  mi&e  en  état  de  défeosci 
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et  la  mifi<^  prit  les  armes  :  elle  n'était 
ak>rs  composée  que  de  cent  cinquante 
bommet.  On  Toolaît  éviter  une  lotte 
^  pnnlnait  disproportionnée,  et  Ton 
p*s3va  d'amener  les  Indiens  à  de  pai- 
>jhl«  explications,  l  e  capitaine  John, 
uui  les  re^ut  aux  porte:»  de  la  ville,  leur 
deaifliiida  s'ils  arrivaient  oomme  amis 

00  oomme  ennemis  ;  sa  fermeté  leur 
impo^rï .  et  il  obtint  d*CMx  qu''\U  se 
presenieralent  snns  annes.  Bosom- 
worth  et  U  prétendue  reine  exposèrent 
devant  le  gouverneur  et  son  conseil 
les  droits  qu*ilS  venaient  défendre. 
La  conjoncture  était  diflicile;  on  es- 
saya de  temporiser,  et ,  pour  dissoudre 
cette  Ucue,  on  s'etTor^^  de  discréditer 
Marie  dans  Tesprit  des  sauvages ,  en 
leur  rappelant  robscurité  de  son  ori- 
pin?  et  de  tous  les  homme?;  de  sa  fa- 
niillr,  où  aucun  chef  de  guerre  ne 
s'était  Mgnalé.  Enlin,  après  avoir  iou- 
tHenent  tenté  toos  les  moyens  de 
catoer  la  sédition,  on  6t  armer  Bo- 
ëomworth ,  qnî  pn  fêtait  le  principal 
artisan.  Mane  ne  put  alors  contenir 
sà  fureur  :  elle  menaça  de  sa  ven- 
genee  toute  la  colonie;  elle  maudit 
Ogletbori»  et  ses  frauduleux  traités  ^ 
et  j'ira  ,  en  frappant  du  pied  îa  terre, 
qu  elle  en  était  seule  la  souveraine. 
Oglethorpe  la  ûi  arrêter  à. son  tour, 
H  11  pumnt  ensuite  à  ramener,  par  la 
peraoastdn  et  par  des  présenta  ,  les 
dispo^^rtinns  des  pHncipanT  Indiens. 
(Les  e\**neiiients  se  passaient  rn  1751, 
près  de  viugt  ans  après  les  premiers 
établissements  de  la  (véorrie. 

Malatdiée,  vaillant  chef  de  guerre , 
que  fe-  fîi'jvnTes  eompnrnient  au  vent, 
à  rause  de  l.i  mobilité  «t  de  Pincerti- 
tude  de  ses  affections  ^  chercUait  en- 
core à  relever  un  parti  en  faveur  de 
Marie.  «  Elle  avait  permis,  disait-il , 
«  ^fie  les  Anrrlnis  missent  le  pied  sur 

•  son  territoire ,  mais  elle  n'avait  pas 
«  voulu  s'imposer  des  maîtres.  La  terre 

•  loi  appartenait;  et  lorsqu'elle  ré- 

•  clamait  son  Men,  sa  voix  était  celle 

•  de  foute  une  mlioo,  qui  pouvait 
■  armiT  trois  mille  guerriers,  ex  qui 
«  était  prête  à  combattre  pour  sa  dé- 
«  tose.  »  Les  discours  de  Malatchée 

1  pwdnlMient  une  vive  impression  sur 
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l'esprit  des  Indiens;  mais  comme  if 
est  facile  de  mettre  en  mouvementées 
hommes  passionnés,  on  les  ramène 
comme  on  les  égare,  en  s*adressant  à 
leurs  cœurs,  et  en  eTritnnt  des  émo- 
tions contraires.  Oglethorpe  leur  fit 
entendre  que  les  droits  usurpés  par 
Marie  devenaient  peureux  une  injure. 
«  Ce  n*est  pas  d'elle ,  mais  c*est  de  vos 
«  sages  vietHnrds  et  de  vos  îriierriers 
«  que  les  huropeens  ont  acquis  leurs 
«  terres.  Vous  les  avez  admis  au  par- 
«  tage  d*one  vaste  contrée,  dont  roo- 
«  cupation  entière  vous  était  inutile  : 
«  ils  sont  venus  comme  amis  ,  ils  vous 
«  ont  offert  leur  allinnee,  et  votKs  l'avez 
«  acceptée.  Continuez  de  les  traiter 
«  en  frères,  puisqu'ils  pourvoient  à 
«  vos  besoins,  et  qu'ils  vous  offrent 
«  des  nio\  ens  de  défense  contre  vos 
«  ennemis.  » 

Ces  paroles  furent  accueillies  par 
un  mnd  nombre;  les  moments  de 
péril  étaient  passés»  et  Tasoendantde 
Marie  sur  les  sauvages  commeneait  à 
s'affaiblir.  Quelaues  chefs  s'eloii^nè- 
rent  :  cet  exemple  fut  imité;  la  foule 
se  dispersa ,  et  le  calme  revint  dans  la 
colonie.  Bosomworth  se  repentit  lui* 
même  d'avoir  excité  cet  orage;  on  eut 
égard  à  ses  remords,  h  ses  anciens 
services,  et  cet  homme  que  l'ambi- 
tion avait  égaré  redevint  paisible  et 
fidèle. 

Cette  sédition,  qui  fiit  apaisée  par 
un  prudent  mélange  de  sagesse  et  de 
fermeté,  montra  néanmoins  que  les 
hommes  turbulents  et  disposés  à  etci- 
ter  des  soulèvements  dans  les  colo- 
nies pouvaient  aisément  trouver  des 
auxiliaires  parmi  les  Indiens.  L'inquié- 
tude de  toutes  ces  tribus  sauvages 
était  sans  cesse  exdtée  par  raccrois* 
sèment  du  nombre  des  Européens ,  et 
quand  la  séduction  on  la  force  les 
avaient  dépossédées  d  une  partie  de 
leur  territoire,  elles  regrettaient  ce 
sacrifice,  et  n^attendaient  qu'une  oc- 
casion favorable  pour  réparer  leurs 
pertes.  Mais  le  temps  troui^iait  toutes 
leurs  espérances  ;  ear  il  diminuait  de 
jour  en  jour  retendue  de  leurs  do- 
maines, et  en  rejetant  les  unes  sur  les 
autres  çes  différentes  tribus  «  H  les  fai^ 
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•rit  êOMpirer  mHtuelIcnait  I  leur 

commune  ruine. 

I  n  guerre  se  ralluma  en  1752  entre 
ueiqiies  nations  indiennes,  voisines 
es  colonies  anglaises,  et  il  en  résulta 
des  invasions  de  territoire  et  des  actes 
de  violence  dont  l:i  (Caroline  eut  à  se 
plaindrf^.  Les  Creeks  avnipnt  tué  plu- 
sieurs» Ciiérokées,  aux  portes  mêmes  de 
Charleston  :  ils  avaient  aussi  tué  dans 
leurs  montagnes  un  négociant  angisis 
qui  se  renJ.iit  cl>pz  les  Chiknsaws, 
et  le  pouvcrriprnent  de  la  Caroline 
s'adressa  a  leurs  chefs  pour  obtenir 
siitisfartion  de  «s  griefs.  Malatchée 
Tint  à  Charieston  avee  plitsdeoent  guer- 
riers,  rt  îf  (fonrirt  au  gouverneur  des 
explicitions  t]u\  le  satisfirent.  «  Line 
«  nation  entière  n  est  pus  coupable  des 
«  cscès  de  quelques  hommes.  Les  > 
«  Chérokées  méritaient  notre  ressen- 
«  timent,  puisqu'ils  ont  donné  passn;;e 
«  à  une  tribu  qui  venait  nous  attaquer; 
«  mais  leur  sao^  ne  devait  pas  couler 
«  sur  fotre  territoire ,  et  nous  avons 
«  puni  ceux  qui  font  versé.  Vous  nous 
«  accusez  du  meurtre  d'un  An-^hiis; 
«  nous  avions  prévenu  vos  f>l'iitiLes  : 
a  le  coupable  a  été  coiidanuie  a  mort 

*  pur  tous  nos  anciens;  il  Ta  été  par 

•  sa  famille  elte-màne,  et  la  hadie 
"  allait  sf  Irvpr  siir  lui;  mais  sa  vip  i 
•t  ete  rat;iieU*e  par  son  oncle,  qui  a 
«  offert  de  se  sacrifier  à  sa  place,  et 
«  s^est  damé  volontairement  k 
«  flftoii.  • 

Sans  doute,  un  tel  érhanjîp  de  vic- 
time n'était  iioiat  un  acte  de  justice; 
mais  cette  lorme  d'expiation  entrait 
dans  les  moeurs  des  sauvages,  et  itn 
dévouement  si  généreux  était  digne 
d'admiration.  I.p  traité  rl'niriiîié  pré- 
C(îdemnient  ronclu  avec  les  Creeks  fut 
renouvelé  dans  cette  entrevue,  et  la 
médiation  du  gouverneur  de  la  Caro* 
line  amena  le  rétablissement  de  la  ^l'ix 
entre  les  tribus  indiennes  qui  étaient 
alors  en  guerre.  Cette  pociOeation 
était  utile  au  commerce  des  ci  lonies; 
elle  Tétait  è  leur  sécurité;  elle  aug- 
mentait leur  ascendant  et  leur  influence 
au  niilien  des  peuplades  qtn'  s'étaient 
réconciliées  sous  leijrs  ausjiirps.  Ce- 
pendant ce  derme r  résultat  ne  tut  [las 


de  longue  durée  :  il  y  eut,  en  1751» 

(me  commotion  génénde  parmi  les  na- 
tions indiennes  établies  dans  les  val- 
lées des  Apalaclies,  et  dans  celles 
qu*arrose  le  cours  de  TOhio  et  de  ces 
aflluents. 

On  peut  trouver  l'origine  de  ces 
mouvements  dans  les  discussions  qui 
s'élevèrent  entre  la  Franceetia  Grande* 
Bretagne,  sur  la  ligue  de  démarcatioa 
de  leurs  colonies,  tandis  les  An« 
plais,  établis  sur  le  !i1t<  ral  de  1'  \n 
l  îHtiqtif',  froion^eaient  d'une  manière 
iUmutce  leurs  prétentions  vers  Totiest, 
les  Français ,  qui  habitaient  le*  rives 
du  Mississipt,  voulaient  s'étendre  vers 
l'orient  jusqu'à  la  cliaîrje  des  monts 
Apalaches  :  ils  regard  iient  comme  leur 
domaine  toutes  les  vallées  qui  portent 
à  ce  grand  fleuve  le  tribut  do  tews 
eaux  ;  et  les  entreprises  rontraires  de 
ces  deujt  nnltfnis  -inienètent  bîent<?t 
le  fléau  de  la  guerre  dans  les  vastes 
régions  dont  elles  se  disputa ieui  la 
sduverafneté. 

Nous  avons  fait  remarquer  préeé» 

déminent  (jrir  les  Français,  en  formant 
dans  la  Louisiajie  leurs  |)i  riiiier.s  éta- 
blissements ,  avaient  ciierciie  a  les  lier 
à  ceux  du  Canada  par  une  dnfne 
de  postM  intermédiaires.  Le  fort  de 
iSia^ara  avait  été  construit  entre  îes 
lacs  fcrié  et  Ontario,  et  cfîui  de  Kié- 
déric  ou  de  la  Couronne  1  avait  ete  eu 
17S1  au  sud-ouest  du  lac  Cbamplate. 
Cet  état  de  choses  ftit  conservé  en 
1718  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle; 
et  les  Français,  voulant  assurer  da- 
vantage les  communications  des  grands 
lacs  avee  leMississipi,  érigèrent  promp- 
tement  de  nouveaux  iforts  sur  le  cours 
de  robio,  afin  de  prévenir  les  entre- 
prises que  d'autres  colonies  européen- 
nes |>ourraienty  ioriner.  Les  planteurs 
de  Virginie  oommençaient  à  jeter  les 
yeu%  sur  ces  contrées;  et  comme  la 
culture  du  tabac  épiusait  promptemeut 
la  terre,  ils  avaient  contracte  l'habi- 
tude d'étendre  de  proche  en  proche 
leurs  défrichements ,  pour  avoir  à  a- 
ploiter  un  sol  plus  neuf  et  plus  fer- 
tile. I  n  richesse  de  leurs  nouvelles 
récoltes  les  encouraîieait  à  poursuivre 
leurs  travaux;  et  k)rsque  plusieurs 
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épthiébin ,  ils  essayèrent  de  les  fran- 
chir, et  lie  s'éle'iidre  sur  leur  versnnt 
CK^cideiîîn!.  li  se  ItîrttKi  h  I.ondrfs en 
17-ISI,  une  aàïioi  laliuii  qui  fut  insutia-e 
§mr  une  dtarte  aous  le  nom  de  coin- 
paîEiiie  de  TOlito  :  le  ptonverneinent 
brit.Mmi(|iiê  lui  ncronhi  six  cent  uîille 
arres  de  terre,  et  un  intendiint  fut 
eAvoyéy  en  1751,  |)our  dioisir  Tem- 
flnniient  de  cette  eonressîon,  et  pour 
y  ori^Jiitser  des  relations  de  eommeroe 
avec  lf>  Indiens.  Mais  lorsque  le  t^on- 
^^riifiir  lin  Tanada  en  fut  infbruié,  il 
iuuu  ceux  lies  colonies  angluiiies  à 
racler  les  marcliands  elles  planteurs 
qui  s^fCaieot  introduits  sur  ce  terji- 
to  re,  et  il  dérl.-irn  que  Ton  se  saisirait 
de  Ui  ijersotine  de  ceux  qui  refufteraieut 
de  ht  retirer. 

Let  AogM  n*ooeédèrent  point  h  la 
demande  qui  leur  était  faite,  et  le 
soit\rrneisr  de  \  m'iiùe  ndrfssa  m^ine 
iii  17^3  un  message  au  couiinandant 
/raiiy^mdes  fortsdc  l'Oluo,  |)our  lesonH 
fwr  de  w  retirer,  et  pour  se  |>lai  ndr<t  vî- 
vemefit  de  quelques  arrestations;  inais 
[p  rninuKiiiddiit  re|u»ri(iit  fju'il  ii'nvnif 
d'ordre  a  recevoir  qur  dt*  Sa  Maj  sté 
trè&-cJirélienne  ou  du  j;ouvt'rneur  du 
Canada  «  que  ce  pays  appartenait  à  la 
Frajtce,  et  qu'aucun  Anglais  n*avait 
le  droi!  i!f  ^  v  établir,  t'ne  dérlnrn- 
tion  îi  pu>ili>e  taji»ail  prévoir  (ju'on 
la  soutiendrait  avec  énergie ,  et  le  fort 
du  Quesne  fui  inoessamment  construit, 
au  cunnuent  de  rAtlégiiany  et  du 
Monon^liela  .  Hont  l**s  eaux  réunies 
foniieut  le  cours  de  i Ohio.  L*aigreur 
s*aocnit  bient45t  de  part  et  d'autre; 
les  plaintes  se  multiplièrent,  et  Ton 
en  tiitt  à  des  liosti«ités  qui  devaient 
enfin  rhjni:er  la  situation  politique  de 
celle  |»aruc  du  iNuuveau-Slonde. 

La  population  des  colonies  anglaises 
leur  donnait  dans  cette  lutte  une  très- 
grande  supériorité  :  elle  était  vingt  fois 
plus  n"nilii>«iise  que  celle  du  (Innada 
et  de  lu  l^uisune.  Pour  suftpleer  à  cet 
atantage,  la  France  avait  recours  aux 
Mtions  indiennes;  son  influence  sur 
l'ours  esprits  était  habilement  entrete- 
nue par  le  zèle  de  ses  missiormaires  ; 
•Ua  Jivaii  ac^piis  sur  4|iifil%ues  tribus 


D'AMÉRIQUE.  iU 
de  la  toutslane  le  itiéMê  ascendant  gué 

sur  celles  du  Canada,  et  e1les*en  était 

fait  d'utiles  au\ili;iirP5  :  mais  avec  deS 
nations  si  uïobiles  dans  letirs  pen- 
chants, si  faillies  par  leurs  ressources, 
et  si  souvent  dirisëef  d'Intérêts ,  on 
ne  devait  fias  compter  sur  une  longue 
et  viiiourpnsp  assistance.  I.ps  Tndicîis 
pouvaient  faire  de  sanglantes  incur- 
sions et  muUiiiiier  les  maux  de  la 
guerre,  mais  in  ne  donnaient  jnis  les 
moyens  de  la  terminer,  et  c'était  entre 
les  Kuropéens  que  le  Sort  def  armes 
devait  être  (ixé. 

Aussitôt  a^rès  les  premières  hostili- 
tés, les  colonies  anglaises  s^adresserent 
au  ^gouvernement  britannique  pourob» 
tertîr  des  «ter  ntrs.  Il  retîn.iil  alors  f>ru 
d'intclliiicncecntre  elles  :  tontes  étaient 
inde|>eiidautes  les  unes  des  autres;  et 
cenmie  la  métropole  ne  s*était  pas  ré- 
servé les  mêmes  droits  stir  toutes ,  ellé 
ne  p(»uvnit  fias  jouir  d'une  égale  In- 
(luencedans  leurs  dciihératiiuis ,  ni  les 
ohlii^er  à  répartir  entre  elles ,  d'une 
manière  proportionnée  à  leurs  ressour- 
ces,  toutes  les  ctmrges  de  la  défensé 
commune.  I,ps  colonies  les  plus  rap- 
prodiees  des  territoires  dont  on  se 
dis|>ut;iit  la  possession,  furent  enga- 
gm>  les  premières  dans  une  querella 
qui  devait  bientôt  devetdr  générale. 

l  ue  expédition  était  préparée  contre 
le  fort  du  Quesne,  t'i  les  Anglais,  re- 
montant It'i»  vallées  supérieures  du 
Potoniack,  pour  traverser  les  Apala- 
ches  et  gagner  le  cours  du  IMononga- 
lif'!,'!  ,  vouiurept  d'abord .  établir  un 
poste  retranche  a  quelques  lieues  de 
cette  forteresse;  mats  au  moisd*avril 
I7>4,  le  conunandant  français  vint,  à 
la  tête  d'im  détacheinrnl ,  Tes  sonnner 
retirer,  et  comme  i!<  <taieut 
1res- Ultérieurs  en  nondtre,  ils  cédèrent 
à  cette  sommation ,  et  abandonnèrent 
leurs  travaux  qui  furent  incessamment 
détruits. 

Cette  retraite  ne  fut  que  momenta- 
née, et  les  Anglais  se  replièrent  sur 
les  nouvelles  troupes  qu'ils  attendaient. 
Un  rè^ment  levé  en  Virginie,  et  plaoé 
sous  les  Ordres  du  colonel  Fr}*e,  Si 
port.iît,  h  même  époque,  vers  leS 
rives  du  Mouougaitda  :  Georges  Was- 
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bin^on,  alors  âgé  devÎDgt-deux  ans, 
était  lieutenant-colone] de  ce  régiment, 
auquel  s'étaient  jointes  qucl(|ii«  s  trou- 
pes d'Indiens.  Il  n'attendit  p  is  In  for- 
mation complète  de  ce  corps  i>our  se 
rendre  sur  le  théâtre  des  opérations 
militaires:  il  conduisit  les  premières 
fevées  jfisqtie  dans  les  grandes  prai- 
ries, ou  Ton  connnença  la  construction 
du  fort  ^eces&Uy  ;  cï^  continuant  de 
servir  à  Tavant-garde,  il  se  rapprocha 
(iu  fort  du  Quesne  avec  deux  compa- 
t;nies  anglaises  et  une  troupe  de  snu- 
vajies ,  nfin  d'éclairer,  pnr  une  [dus 
exacte  connaissame  du  uaySj  la  mar- 
che du  corps  qui  devait  le  suivre.  Ar- 
rivé à  quelques  lieues  du  fort  du 
Quesne,  il  reliront rn  dans  la  nuit  un 
détarhe»nent  frjuraisde  vin^t  a  trente 
hommes,  qui  essuyèrent  d'abord  de  la 
part  des  Anglais 'deux  décliarges  de 
mousqueterie!  Jumonville  commandait 
re  dét.irhement  :  i!  rlierelia  à  f  iire  en- 
tendre qu'il  était  cliari^é  d'iuie  sojnma- 
tion  pour  le  commandant  an^lai;»;  mais 
il  n*eut  pas  le  temps  de  la  faire  connaî- 
tre en  entier,  et  il  fut  tué  d'un  coup 
de  feu  dans  cette  funeste  rencontre, 
dont  les  ténèbres  devaient  encore  aug- 
menter la  confusion.  La  troupe  fran- 
çaise, enveloppée  de  toutes  parts,  fut 
1  lite  prisonnière  de  guerre  :  un  seul 
homme  parvint  à  s'éehapper,  et  il  re- 
gagna le  fort  du  Quesne,  où  le  récit 
de  la  perte  (^u'on  venait  de  faire  excita 
la  plus  vive  irritation. 

Cet  événement  fut  diversement  jugé 
pir  les  deux  partis.  Les  Français  le 
regardèrent  (^njnie  une  flagrante  vio- 
lation du  droit  des  gens  :  ils  voyaient 
d<ins  Jumonville  un  ôflicter  envoyé  en 

f»arlemcntaire,  et  dont  le  caractère  et 
a  mission  devaient  être  respectés.  Les 
Anglais  pensaient,  au  coiitr.Tire,  que 
la  missiou  d'un  oITicier  cesse  d'être 
pacifique  lorsqu'il  s^avance  à  la  téte 
d'une  troupe  armée  ;  ils  ne  virent 
dans  cette  escorte  qu'un  détachement 
militaire  envoyé  en  reconnaissance, 
cl  la  collision  fortuite  de  deux  forces 
opposées  Tune  i  Tautre  leur  parut 
é're  un  de  ces  engagements  qui  se  dé- 
Cîdeot  par  le  sort  des  armes.  Nénn- 
liiQius,  si  Jumonville  était  deja  eutrc 


les  mains  de  ses  ennemis  tortqifil  fîit 

frappé  à  mort,  leur  commandant  avait 
un  CHF'nr  trop  noble,  trop  généreux, 
pour  ne  pas  s'affliser  de  sa  destinée. 
11  ramena  au  fort  Necessity  ses  pri- 
sonniers de  guerre,  qui  furent  ensuite 
diriges  vers  Ta  Virginie  ;  et  tandis  que 
l'on  continuait  les  travaux  de  ce  \^o<\f. 
retranche,  où  les  Anglais  ïccevaieiit 
de  nouvelles  troupes,  la  garnison  du 
fort  du  Queme  attendit  elle-même  des 
renforts  pour  aller  les  attaquer.  Lo 
corps  de  cinq  cents  hommes  de  troupes 
réglées,  et  d'une  nombreuse  escorte 
de  guerriers  sauvages ,  fut  chargé  de 
cette  expédition,  et  partit  le  28  jurn» 
sous  les  ordres  du  capitaine  de  Villietf, 
frère  de  Jumonville. 

Les  Français  n'étaient  séparés  que 
par  quelques  jours  de  marche  du  lort 
riecessity  ;  ils  arrivèrent  le  S  juillet  au 
pied  de  ses  retranchements,  et  ils  les 
attaquèrent  avec  vigueur.  l;n  feu  très- 
vif  fut  engaiié  de  part  et  d'autre;  il 
dura  jusqu'au  soir  :  les  Anglais  avaient 
déjà  perdu  cent  cinquante  nommes  ;  et 
vniiers,  voulant  épargner  une  plus 
longue  effusion  de  snni:,  fit  proposer 
aux  assiégée  de  prévenir  l'auaque  qu'il 
devait  renouveler  le  lendemain,  et  de 
rendre  la  place  par  capitulation,  aio 
de  ne  pas  l'expiîscr  à  être  emportée  de 
vive  force.  Les  conditions  furent  si- 
gnées dans  la  nuit,  et  Washington, 
devenu  commandant  de  la  forteresse, 
après  la  mort  du  colonel  Frye,  obtint 
de  se  retirer  dans  son  pavs,  avec  la 
garnison,  une  pièce  d'artillerie  et  les 
honneurs  de  la  guerre.  Les  Anglais 
s'engagèrent  de  leur  côté  à  renvoyer 
incessamment  aa  fort  du  Quesne 'les 
prisonniers  qu*ils  avaient  faits  précé- 
demment. 

Ces  premières  actions  laisnient  pres- 
sentir que  les  rires  de  l'Oluo  seraient 
bientôt  exposées  à  d'autres  hostilités. 
La  Grande-Bretagne  allait  y  porter  des 
forces  plus  nombreu^rs  ;  elle  fit  pas- 
ser en  Virginie  plusieurs  n-L'iuieuts 
anglais  auxquels  on  devait  joindre  1^ 
troui»es  de  la  colonie,  et  le  générai 
Bruddock  y  arriva  le  février  1755 
pour  "H  prendre  le  ro'mnnndetîient.  Il 
établit  sou  quartier  ^eaerjtl  à  Aiexan^ 
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Irie,  od  11  aMBbla  se»  troupes,  et  il 

?  convoqua  pour  le  t8  avri!  vu  concrcs 
(les  di  fièrent  es  rolonip^,  afin  de  con- 
txrter  avec  ieurs  envoyés  le  système 
4*opération8  qui  eeraff  suivi  plendSiit 
b  eanipagne.  Alors  on  convint  qu'il 
serait  formé  ?ers  le  nord  trois  expé- 
ditions, une  sur  les  limites  de  TArn- 
die,  une  autre  vers  ie  lac  Champiain, 
et  b  tiwiième  près  du  lac  Ontario, 
tnndîs  que  le  goiéral  Brsddock  mar- 
dierait  lui-même  vers  l'Ohio  pour  sVm- 
parer  du  fort  du  Quesnf».  Il  nvait  sous 
ses  ordres»  trois  mille  homuitt^de  trou- 
pe régulières  et  de  milioes,  ainsi 
ipu'an  petit  nombre  d*IndieDS,  et  il  s'a- 
vança d'alKjnî  insrjtj'iux  crandes  prai- 
ries,' ou  Ton  établit  un  camp  retranche. 
Bradiiock  y  laissa  un  détachement  de 
bnit  cents  hommes  sous  les  ordres  du 
cokmel  Ihinbar,  et  il  se  porta  lui-même 
avec  se<  prîncipnlfs  fonTs  j'isqu'à  sept 
milles  de  distance  du  tort  du  Quesne. 
Cet  oflSder,  accoutumé  aux  guerres 
dTurope,  s'y  était  signalé  par  son 
iuMIete  et  son  courage  ;  mais  il  n*avait 
pas  servi  en  Amérique  ^  et  les  Indiens 
ont  une  manière  de  combattre  qu'il  ne 
connaissait  jias. 

Le  capitaine  Contrecœur,  comman- 
dant du  fort  du  Quesne,  apprit  le  8 
juillet  que  Tennemi  s'approcnait  de  la 
place  ;  il  ne  garda  qu'une  fnihle  garni- 
son, fit  sortir  toutes  les  troupes  dont 
îl  pomît  d  isposer ,  et  les  mit  sous  les  or* 
dres  du  capitaine  iiea^jeu.  Les  Français 
ruittèrent  la  forteresse  huit  heures 
ou  matin  ;  ils  rencd titrèrent  l'ennemi 
vers  le  milieu  du  jour^  et  ils  Tatta- 
qéhtaat  atec  Tifacité,  tandis  que  les 
T  i  liens  leurs  auxiliaires  cherchaient  à 
i  eiiNtlopper,  en  ^e  rfp.indant  à  droite 
et  a  iZriuche  dnns  de  pKilVndes  forêts 
qui  les  abritaient.  Braddudif  au  lieu 
ay  envoyer  des  éclaireurs,  se  porta 
avec  toutes  ses  forces  contre  les  trou- 
pes qu'il  avait  devant  Ini ,  rt  les  fitd'a- 
Dord  plier.  Bcaujeu  fut  tij(»  a  la  troi- 
sième décharge  ;  et  le  capitaine  Dumas 
prit  alors  le  commandement  :  il  était 
secondé  par  Ligner is ,  et  ces  oHiciers 
diargcrent  avec  tant  d'impétnosité 
qu'ils  enfoncèrent  Pnvnnt-parde  enne- 
mie, et  ia  rejctereut  sur  le  corps  de 


»7 

bataille ,  où  raction  fut  bientôt  enga- 
gée. Les  Indiens  rnrhrs  dnns  les  bois 
liarcelaient  en  tinnllcurs  Jes  flancs  de 
Tarmée  anglaise  oui,  après  une  mêlée 
san£lante,  cessa  de  résister  :  ses  rangs 
se  débandèrent  ;  la  plupart  de  ses  of- 
ficiers furent  fii('"î  oîi  bfessrs  en  cher- 
chant à  rétablir  le  combat.  Braddock 
fut  .ui-méme  blessé  a  mort,  et  on 
l'emporta  du  champ  de  bataille,  où  il 
venait  de  laisser  son  artillerie,  ses 
équi{)apes  et  le  îier^  de  ses  soldats. 
Ceux  qui  survécurent  à  ce  desastre ,  et 

âui  auraient  m  se  rallier  aux  troupes 
e  réserve  placées  sons  les  ordres  du 
colonel  Dunbar,  ne  les  rejoignirent 
q!ie  pottr  y  porter  In  confusion  et  Ips 
entraîner  dans  leur  fuite.  l  a  déroute 
devint  générale ,  et  les  hommes  échap- 
pés il  cette  expédition  se  retirèrent 
précipitamment  en  Virginie;  ils  ga- 
finèrent  les  villes  du  littoral ,  et  bis- 
sèrent les  établissements  intcnrurs  à 
la  merci  des  Indiens  qui  purent  y  con- 
tinuer leurs  incursions. 

Un  mois  avant  cette  époque,  d'au- 
tres fv'stilités  avaient  été  commises 
sur  rOcean,  et  deux  vatsseatix  français, 
VAlckie  et  Le  Lys,  avaient  été  attaqués 
dans  les  parages  de  Terre-Neuve,  à 
dix  lieues  au  sud-est  du  cap  Raze.  Ces 
bâtiments  forinnieiit  l'arrière  -  gai'de 
d'une  fl  otte  pariie  de  l'rest  sous  les 
ordres  de  Duliois  de  la  Mothe,  et  ils 
s*en  trouvaient  alors  séparés  par  les 
chances  de  la  navigation.  Le  capitaine 
Hocquart,  commandant  de  VJkide, 
ayant  aperçu,  le  8 juin,  un  groupe  de 
vaisseaux  vers  l'horizon,  crut  avoir 
retrouvé  Tescadre  française,  et  il  cher* 
cha  à  s*en  rapprocher  ;  mais  ta  (lotte 
qu'il  avait  si'jnilée  était  celle  de  l'a- 
miral an^ilni^  Uoscaven  ,  qui,  l'avant 
également  aper(^u,  arrivait  sur  fui  à 
tmites  voiles.  Un  engagement  devenait 
inévitable,  et  le  capitaine  français  s'y 
prépara  résolument,  quelle  que  filt  la 
disproportion  de  ses  forces.  Après 
avoir  soutenu  le  combat  contre  ^lu-, 
sieurs  vaisseaux  anglais,  il  fut  bien- 
tôt enveloppé  par  tous  les  autres  :  ses 
manœuvres  étaient  coupées,  se-^  rnàts 
près  de  tornljcr,  et  la  plupart  de  sc3 
canons  deuiontési  il  se  rendit  enliû  4 
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ramiral.  le  h^f  qui  âait  alors  trop 

élo  ^né  pour  concerter  sa  défense  avec 
r  fh  iffe  y  fut  altaqia'^  ;i  son  tour  par 

t plusieurs  vaisseaux  cniieutis  :  il  be 
rouva  entre  deux  feux,  essuya  plu- 
sieurs bordées  d'artillerie,  etcoinbat* 
tit  à  la  portée  du  mousquet,  jti^qu'îui 
inotnent  où  il  dut  céder  a  deb  iurccs 
troj)  supérieures. 

La  guerre  prenait  alors  en  Amé- 
rique de  nouveaux  développements  ,  et 
le  colonel  anglais  Mom  kton  avait  été 
chargé  d'étendre  vius  le  nord  les  li- 
mites de  TÂcadie,  oui  était  encore 
bornée  à  la  firesquiie  de  ce  nom. 
L*isthme  qui  sépare  du  continent  cette 
péninsule  n'n  que  sept  lieues  de  hir- 
geur  :  il  se  n ouve  resserré  d'un  c<»té 

Sar  la  baie  Verte,  de  l'autre  par  celle 
e  CUinecto,  et  les  Franç^iis  y  avaient 
construit,  pour  en  défendre  Ventrée , 
les  forts  de  Gîisparaux  et  de  lleniisé- 
jour.  Ces  forteresses,  érii;ées  en  I7.'>0, 
deux  ans  après  le  traite  d*Ai\-ta-Clta- 
pelle,  étaient  devpiiueK  les  avaut  postes 
des  possessions  oi  <  ii|)ées  par  la  France 
entre  1p  golfe  S  iint-i  aitrent  et  I,ï  baie 
de  Fuiidy;  et  d'autres  et.ihli.ssemrnls 
français  étaient  si luci»  au  nord  de  cette 
baie,  sur  le  cours  de  la  rivière  Saint* 
Jean  qui  y  verse  ses  eaux. 

Riais  fa  Grande-Rretîiiïne  désirait 
sVniparer  de  toute  Li  lei^ion  située 
entre  l'Acudie  et  la  iSouvelle-Angle- 
t^re  :  elle  demandait  à  la  France  la 
cession  d'un  territoire  de  vingt  lieues 
de  lari^etir  sur  tonte  la  rive  septen- 
trionale (le  la  baie  de  Fundi  ;  et  n'ayant 
pu  Tobtenir  par  les  négociations  de 
ses  commissaires,  charges  de  ta  fixa* 
tion  des  lin)ites,  elle  fit  enfin  atta- 
quer le  fort  Uraiiséjoiir  pnr  frois  triille 
bounnes  que  coniinandait  le  cuionel 
iMouckton.  Cette  forteresse  soutint  un 
sié^e  de  quatorze  jours ,  et  elle  ne  ca- 

fn'tula  le  Ki  juin  qu'après  avoir  essuyé 
es  désastres  d'un  l»oinl)ardeinent.  Sa 
reddition  entrai,  a  ct  iie  du  fort  Gns- 
paraux,  qui  uavait  qu'une  garnison 
de  quarante  hommes;  et  les  Anglais  se 
répandant  ensuite  au  nord  de  la  baie, 
allèrent  attaquer  le  fort  Saint-Jean, 
près  de  la  rivière  de  ce  nom.  Le 
oommandaut  u'avait  quu  quelques  sol- 


dats, ^  ses  retranchements  nVtaîmt 

formés  (fue  de  [»nlissades;  il  prit  la 
parti  lie  tes  hriiler,  et  se  retira  dans 
l'intérieur  de  la  contrée  où  les  Abé- 
naqots  avaient  pris  les  armes  «  et  d'oft 
Ils  faisaient  de  fréquentes  Ineuisiont 
en  Acadi<' 

La  colonie  des  Français  neutres  qui 
étaient  restés  dafis  cette  péninsule 
sous  la  protection  de  la  foi  publique , 
éprouva  bientôt  de  la  part  des  Anglais 
les  traitements  les  plus  risournu. 
Kl  le  avait  formé  ses  principaux  éta- 
blissements sur  la  rivière d'Annapolis: 
die  s*était  ensuite  étendne  vers  le 
nord-est;  et  cette  peuplade,  descen- 
due des  anciennes  familles  normandes 
que  de  Monts  y  avait  eondnites  en 
l(>04,  se  composait,  un  siècle  et  demi 
après,  de  douze  mille  (lersonnes,  ifuî 
avaient  conservé,  depuis  la  paix  d'U* 
trecbt,  leurs  églises,  leurs  prêtres,  le 
libre  exerei  e  de  le.ir  reli,i;ion.  Ces 
liutiiDies  vivaient  au  milieu  de  leurs 
troupeaux ,  dans  toute  la  simplif'ité  dm 
anciens  patriarches  :  ils  ignoraient  les 
lettres;  un  très-petit  nombre  ««avait 
écrire,  et  leur  naissante  industrie  se  ^ 
bornait  au  tissage  des  toiles  et  des 
étoffes  de  laine  ctestinées  à  leur  usage  ; 
ils  avaient  quelques  pêcheries,  et  en- 
tretenriient    tver  la  NniiveilO-AllKl*- 
terre  un  faihi**  e.ommerce. 

La  cession  de  leur  territoire  à  la 
Grande-Bretagne  n'avait  pas  cbanoi 
leurs  sentiments  envers  la  France;  m 
avaient  oî^f^^n-i  le  privilège  de  ne  pas 
porter  les  .irmes  contre  leurs  compa- 
triotes ,  et ,  persistant  dans  cette  ver- 
tueuse résolution,  ils  se  bornèitiit  à 
prêter  un  serment  de  fidélité  et  ito 
sountission  au  uouvernement  auquel 
il.i  se  trouvriieiît  assujettis  par  les 
traites.  Cependaut  ceux  qui  étaient  le 
plus  rapprochés  de  la  frontière  étaîenl 
quelquefois  inquiétés  dans  b  Jouis- 
sance des  territoires  restés  en  Ittiîif*  : 
on  n'en  nv;»;!  (i\e  Telendtre,  ni  par  la 
paix  d  l.ircciit,  ni  par  celle  d  Aix-la- 
Clapelle;  et  tandis  que  les  commit* 
saires  nommés  en  vertu  de  oe  dernier 
traité  discutnent  les  bases  de  ep  te 
démarcation,  lesterres  situées  à  l'extré- 
mité de  la  baie  de  k  muiy  étaient  d«- 
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«oim  entreles  Anglais  et  IcsFrançaît 

}e  ^\\]ft.  (l'une  coritp<tr)tîon  n  maîf>  nr- 
niee.  Les  Franç,nts,  qui  posspijn-nit  un 
Ttllage  au  midi  de  la  kiie  de  Chinecto, 
les  Afigittfl  «valent  eux-mêmes 
le  fort  Beau  Bassin ,  firent  atta* 
qtif^^  fn  f  7  tO  p'rr  If»  tiinifir  T.'^wrpjtrp  ; 
et  se  vovant  réduits  a  nbaritl(»nner 
leurs  habitjtions,  qui  n'avaient  aucun 
mofcn  de  défhise ,  Us  sîmèmit  mteiix 
tes 'brûler  qi^e  de  les  hkser  à  iVn- 
nemi ,  pt  ilv  se  retîrrrpnt  fîr>Ti^  fort 
R;  aiisfjoiir .  [»lnrr  nu  ntvd  df  la  int*me 
baie.  Celte  destruction,  ce  départ  fu- 
rent considérés  eomme  une  détection  ; 
OQ  f  nt  un  témoi^na^e  de  baine, 

r.itfipte  du  territoire;  (»n  siipiyosa  ffue 
cette  mesure  était  H.  e  à  un  plus  \aste 
plan ,  et  Ton  étendit  sa  défiance  et  son 
anîmadversion  sur  tous  les  Français 
dm  t  \f<  ftablissements  étaient  (lis- 
ptrst's  ti  ins  I  intérieur  de  l'Acadle. 

La  persécution  qui  les  menaçait 
n^étaft  pas  enrore  otiverfement  décla* 
rée;  mais  qtinnd  les  hostilités  eurent 
érfatf"  rr,  \  m 'rT"fTtf ,  on  tt»  jrard.l 
aucun  njrnan^Miiertt  pn\ fi '^  l's  Krnrirais 
neutres,  et  l'on  s'arr^Ui  au  projet  de 
déporter  leur  peuplade  tout  entière. 
riTnportialité  de  Phistoire  oblige  h 
déclarer  que  quelques  liotntnes  avaient 
encouru  la  forfaiture,  en  rtirrrtiant  à 
soulever  les  Micmacs,  qui  occupaient 
one  eontrée  de  l'Acadie,  et  en  les  ex* 
dtant  à  commettre  des  dévastations 
«!i'r  !«>  !«»rrîtoire  britannique,  qiiotqtie 
f  lufheiis  eussent  fait  la  paix  en  1752 
avec  les  colonies  anglaises;  mais  il 
c4t  été  équitable  de  ne  poursuivre  que 
les  provocateurs.  An  Heu  de  se  bonier 
à  une  S!  Kiste  rf^]îres«;fon,  on  eut  la 
rnintité  dVn^  (  lM|if>rr  dans  le  m^nie 
e\tl  toute  la  population,  et  douze 
mille  liommes  furent  eondamnéa  à 
chercher  un  refuge  hors  de  TAcadie; 
1.1  p('ff»nrt  furent  mi^iiT^  rtMiiit*;  h  se 
}ir*M'urer  à  leurs  frais  des  moyens  de 
transport  pour  s'expatrier  et  se  dis- 
pemer  daiis  d'antres  colonies.  Il  s'en 
rei  îit  un  arand  nombre stir différents 
pf'iiits  dp  r  Amérique  anslaîse,  sans 
que  les  gouverufiirs  eussent  été  pré- 
venus de  leur  arrivée ,  et  eussent  reçu 
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Pordre  de  pourvoir  à  lear  subsistance. 

Quinze  cents  Aradîens  débirririèrent 
en  Virginie  ;  on  les  traita  cotnnie  des 
prisonniers  de  guerre,  et  ils  furent 
transférés  en  Anfsleterre,  où  on  les 
enferma  dans  les  prisons  de  Bristol 
et    fl'Rxpffr.    I!  rn  périt  un  î^rnnd 
nonibrr-;  Us  it  trcs  lurent  détenus  pei>- 
daut  que.l(|ues  années,  avant  d'être 
renvoyé!»  en  France.  Douse  cents  hoin* 
mes  arrivèrent  dans  le  Mary  la  nd;  les 
pl'is  jeunes  vécurent  du  travail  de  leurs 
mains;  Ips  vieillards  et  les  infirmes 
furent  abandonnés  aux  secours  de  la 
charité.  D'autres  détachements  abor- 
dèrent sur  le  littoral  de  la  Caroline; 
les  i!ns  frirrnf  mpotis  és  romme  pirates 
et  ctjinnie  enneiu's  ;  d'autres  furent  re- 
gardés comme  des  hùtes  inc4)mn)odcs, 
et  Ton  refusa  de  s*en  charger.  Un  na- 
vire qui  portait  des  réfugiés  en  Pen- 
SVlvauie  fut  hri-so  pir  l;i  lempPte;  et 
les  autres  Aratiiens  dont  les  bâtiments 
lurent  é(KUgue.s,  envièrent  le  sort  de 
Téquipo^e  qui  avait  péri. 

(>|)endant  il  y  eut  quelques  émicra* 
tîons  plus  favorisées  ;  la  cnitse  de  l'in» 
fortune  trouva  des  défenseurs ,  et 
ceux-ci  reçurent  avec  humanité  des 
hommes  qui  avalênt  tout  perdu,  la 
bienveillante  pitié  des  citoyens  cher- 
cbiit  fitisi  ri  réparer  les  ristieurs  des 
izouvernenienfs ,  et  les  vertus  privées 
doriuèrent  a  la  j>olitique  une  leçon: 
toute  prévention  nationale  4nrait*dis« 
paru  ;  c'étaient  des  hommes  à  seœurir. 

Plusiefrrs  navires .  après  avoir  inu- 
tilement chen  hé  des  lieux  d'asile  dans 
les  différentes  colonies  étrangères, 
ramenèrent  leurs  voiles  vers  la  oale  do 
Fundy,  et  ils  abordèrent  aux  terri- 
toires que  la  France  ccciipait  encore. 
(, basses  de  leurs  possessions  d'Acadie, 
ils  se  trouvaient  entièrement  affran- 
chis de  leurs  devoirs  de  neutralité?  lii 
armèrent  en  course  quelques  bâti- 
inefïts  .  Pt  ppTifbnt  la  dorée  rie  la 
guerre  Us  causèrent  au  commerce  ma- 
ritime des  colonies  anglaises  de  nom- 
breux dommages.  Tous  ceux  qui  ga- 
gnèrent les  possessions  fran<^aises  v 
resinreo!  les  secotirs  que  Ton  de- ait  a 
leur  iiilorlune  ;  l'ile  de  Cap-l'reîon  et 
le  Canada  se  trouvaieul  à  leur  portée; 
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on  accorda  à  ceax  qui  s'y  rendirent, 
é»  terres ,  des  iostroments  d'agricul- 
ture et  quelques  bestiaux.  Tous  ces 

hommes  étaient  pasteurs  ou  cultiva- 
teurs; ils  étaient  accoutumés  au  tra- 
vail, et  ils  recommencèrent  des  éta- 
Uîssemeots,  où  ils  deraient  être 
troublés,  après  quelques  années  d*é- 
prrnvc ,  pnr  de  noufeaux  Changements 
de  domination. 

Les  Aimlais,  qui  avaient  regardé 
comme  uMessaire  à  leur  MÛattté  en 
Acadie  le  départ  de  ces  anciens  colons, 
étaient  d'autant  moins  disposés  à  Ips 
ménager  qu'ils  s'attendaient  à  être 
prochainement  attaqués  dans  cette 

Eresqu'ile  par  Fescadre  de  Dubois  de 
\  Mothe,  qui  se  trouvait  dans  le  port 
de  Louisbourç.  Une  Hotte  anglaise  de 
vinct-deux  vaisseaux  de  guerre  et  de 
seut  frégates  sous  les  ordres  de  Tann- 
ral  Hotmntie ,  avait  paru  le  19  août 
devant  la  même  rade;  mais  au  lieu 
de  chercher  à  eniiriîrer  le  combat, 
elle  s'était  retirée  vers  flalifax,  et  le 
25  septembre,  elle  avait  éprouvé 
dans  ces  parages  une  violente  tempête 
qui  avait  détruit  quatorze  navires: 
les  nutres  étaient  trop  nialtrnités  pour 
qu  on  f)iit  en  attendre  quelque  ser- 
vice; ils  avaient  perdu  leurs  mats  et 
leurs  agrès,  et  la  plupart  des  naufra- 
gés qui  parvinrent  à  gagner  les  cdtes 
(in  In  pénin^qjle  y  furent  massacrés fiar 

les  Sduvages. 

Taudis  que  ces  événements  se  pas- 
saient en  Aeadie,  un  corps  de  troupes 
anglaises  sous  les  ordres  du  général 

Johnson  s^avancait  vers  le  lac  Cham- 
plain  ,  et  devait  nttaqitf  r  le  fort  <\e  !n 
Couronne;  mais  le  gouverneur  du  Ca- 
nada avait  pourvu  à  sa  défense,  et  les 
Français  voulurent  prévenir  les  des- 
sein*; de  ]>nf»emi  en  se  portant  à  sa 
rencontre.  Ils  délirent  d'abord  un  dé- 
tachementde  mille  hommes  de  troupes, 
et ,  le  8  septembre  1755,  ils  attaquè- 
rent dans  son  camp  le  général  Johnson; 
mais  dans  cette  seconde  affaire,  le 
baron  de  Dieskau  qui  les  commandait 
fut  blessé  et  fait  prisonnier,  ils  per- 
dirent sept  cents  hommes,  et  ils  se 
replièrent  sur  le  fort  de  Ticonderoga 
ifoy,pl.Z6),  («général/obiison  venait 


d'être  également  blessé,  et  les  |>erte8 
qu*il  avait  faites  dans  ces  deux  jour- 
nées ne  hii  permettaient  pas  de  sui- 
vre son  expédition,  l  a  saison  était 
d'ailleurs  avancée,  et  lei;  opérations 
militaires  furent  bientôt  suspendues. 
Les  Français  gardaient  toutes  leurs 
positions  sur  cette  partie  des  fron- 
lières  :  ils  occupaient  les  fort^  de  Fron- 
tenac et  de  Niagara  aux  deux  extrexm- 
tes  du  lac  Ontarjoj  ils  conservaient 
te  liberté  des  communications  entre  le 
Canada  et  la  Louisiane,  et  les  avan- 
tages qu'ils  avaient  obtenus  vers  TObio 
étaient  bien  supérieurs  aux  perles 
qu'ils  avaient  éprouvées  sur  quelques 
antres  points. 

Leur  victoire  près  du  fort  du  Quesns 
avait  accru  chez  les  Indiens  leur  as» 
cendant  et  leur  renommée;  et  cette 
disposition  en  faveur  des  Français  était 
commune  à  la  plunart  des  trunis  p|a* 
cécs  entre  les  Apalaches  et  le  Missis- 
sîpi.  Quelques-unes  de  ces  peuplades 
n'étaient  que  !rs  débris  d'ainiennes 
nattons  qui  iureal  autrefois  plus  puis- 
santes :  on  distinguait  au  milieu  d  elles 
les  Shawanèses ,  les  Mingoes ,  les 
Lennilénapes  qui ,  depuis  l'arrivée  des 
Européens,  <■[  iiciit  plus  connus  sous 
le  iiuui  de  Delà w  ares ,  parce  qu'on  les 
avait  rencontrés  sur  les  rivages  de  la 
baie  à  laquelle  on  avait  donne  ce  nom» 
Ces  diverses  trilius,  successivement 
réduites  à  un  petit  nombre,  s'étaient 
rapprochées  les  unes  des  autres  pour 
se  prêter  un  appui  mutuel;  mais  elles 
ne  formaient  point  un  corps  de  nation 
aussi  compacte  que  la  conféflrrntion 
des  Iroquois  :  des  jalousies  mutuelles 
Its  divisaient  encore;  et  leur  ligue  eût 
été  facile  à  dissoudre,  si  ces  tribus 
Indiennes  n'avaient  pas  été  persuadées 
que  leur  intérêt  était  alors  Ir  même, 
et  qu'elles  avaient  à  défendre  ( ontre 
les  Anglais  la  cause  de  leur  indépen- 
dance. En  effet,  c'était  par  eux 
qu'elles  se  voyaient  graduellement  dé- 
possé<!pps  de  leur  territoire:  celles  qui 
s'étaient  repliées  à  l'otiest  des  Apa- 
ladies  n'y  étaient  point  mauiétées  au 
milieu  de  leurs  forêts;  et  fa  France, 
en  formant  quelques  établissements 
dans  leur  voisinage  «  ne  leur  avait 
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MOOnoé  jusqu^alors  que  des  vues  pro- 
tectrices. 

i  Les  Cfiérokées  profitèrent ,  pour  se 
soulever  contre  les  colonies  anglaises, 
(kl  moment  où  ils  les  croyaient  affai- 
blm  par  une  défiiite.  Ils  étaient  d^ail- 
leurs  excités  à  cette  défection  par  les 
«nis-aires  des  Indiens  de  l'Ohio,  et 
ils  voyaient  avec  ombrage  les  prépa- 
mffii  (|ue  fiiinit  le  gouYerneur  de  la 
Ciroliiie  pour  ériger  deux  forteresses 
sur  les  frontières  de  leur  territoire. 
Les  Cbérokees  ne  sont  pas  errants 
coDune  plusieurs  autres  tribus  :  ils 
cniicot  gue  leur  premier  père  deseen- 
lit  dM  aiiages  sur  les  coutrées  quMls 
occupent  encore  ;  les  lieux  où  repo- 
sent leurs  ancêtres  sont  en  vénera- 
Uoa;  tout  homme  est  tenu  de  les 
Mndre,  et  ils  farderaient  comme 
tateui  de  les  abandonner. 

Pour  faire  cesser  leur  défiance  et 
jK>Uf  assurt-r  le  maintien  de  la  pyix, 
bleeii)  louverneur  de  la  Caroline,  se 
nadir  au  millen  d'eux  en  1755;  il  eut 
<vec  leur  chef  une  entrevue,  et  il 

E:irvirit,  non  seulement  n  nmfrier 
■un  disposltioî1^■ ,  ni.ns  ii  ohtrnir 
d*eox  la  cession  d  un  umnenac  lern- 
toire,  oà  les  étoblissements  de  la  co- 
lonie •*éleiidirent  bientôt,  et  où  Ton 
fit  cODStruîire  trois  tortere^'se*^  sur  Tun 
et  l'autre  versant  drs  Apalnches  ;  celles 
Al  Prioce^jeorges  et  Je  Moore  s'ele- 
^ient  près  dn  Savanhah,  et  le  fort 
Ij^udown  fut  érigé  au  delà  des 
OOTîtiirnps .  sur  les  bords  du  Tenessée. 

Les  opérations  iiositlesqui  s'étaient 
neeédé  depuis  deux  ans  en  Amérique 
s^Mveot  pas  encore  amené  une  rup- 
ture en  Europe;  mais  la  France  ré- 
ptMit  enfin  niir  agressions  de  ses 
ciiQ«initk,  en  s  emparant  de  Tile  de 
HiBorque;  la  Grande-Bretagne  déclara 
la  guerre  le  17  mai  1756,  et  Tame 
ardente  de  William  Pitt,  qui  fît  em- 
brasser à  son  pnvs  cpîte  dctcnnina- 
tiou,  lui  lit  au&si  adopter  toutes  les 
■Mues  propres  à  la  soutenir  avec 
v%oetir.  11  allait  du  temps  pour  les 
P^^parer;  et  le  comt<'  d('  !  oudown, 
dîarî!*»  du  comniandeuicnt  des  troujies 
en  Aujerique,  eut  d'abord  a  se  tenir 

Mrh  déttosive;  il  établit  son  quar- 
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tier^énéral  à  Atban^,  d*oih  II  se  borna 

à  couvrir  les  frontières  menacées,  La 
Nouvelle-Angleterre  leva  un  corps  de 
trois  mille  hommes  ;  New-York  lit  un 
armement  semblable;  et  ces  troupes, 
jointes  à  celles  du  général  Johnson, 
furent  de  nouveau  chargées  de  faire  le 
siège  du  fort  de  la  Couronne.  Mais 
pendant  ces  préparatifs  les  Français 
8*approchèrent  du  fort  Oswego  que 
leurs  ennemis  avaient  fait  construire 
depuis  quelques  années  sur  la  rive 
méridionale  du  lac  Ontario.  Les  An- 
glais avaient  fait  de  cette  place  leur 
principal  entrepôt  militaire,  et  ils  y 
avaient  réuni  quinze  cents  hommes 
pour  en  assurer  la  défense,  lorsque 
le  marquis  de  iMontcalm,  chargé  de 
cette  expédition,  vint  attaquer  par 
terre  et  par  eau  les  retrammements 
de  la  forteresse,  qui  se  rendit  le  14 
notU  175G,  après  quelques  jours  de 
Situe  t  elle  avait  perdu  un  dixième  de 
sa  garuison  dans  les  premières  sorties; 
le  reste  des  troupes  fut  fait  prison- 
nier de  guerre;  et  cette  perte  ayant 
déconcerté  It  .s  desseins  de  rennemi,  il 
ne  put,  pendant  la  durée  de  cette 
camiiai'ne,  effectuer  aucune  entre- 
prise. Les  troupes  qu'il  avait  envoyées 
vers  le  lac  Champlain  éprouvèrent 
elles-mêmes  un  échec considernlHe,  et  il 
ne  fut  pas  plus  heureux  sur  Us  tron- 
tières  de  Peusylvanie,  ou  les  Français 
lui  enlevèrent  le  fort  Granville. 

A  près  la  sâîson  des  opérations  mi- 
litaires ,  on  fît  de  part  et  d'autre  des 
préparatifs  pour  la  campagne  suivante. 
Les  Anglais  se  disposèrent  en  1757  à 
faire  une  invasion  dans  le  Canada ,  et 
ils  avaient  rassemblé  au  fort  Snint- 
Georges,  près  du  hc  qui  re^ut  ensuite 
le  m^me  nom ,  un  corps  de  troupes  et 
des  approvisionnements  de  vivres  et 
de  munitions;  mais  le  marauis  de 
Vniidreuil,  gouverneur  du  Canada, 
clRr(  hn  a  ruiner  leurs  préparatifs,  en 
s'eniparant  de  cette  forteresse,  et  il 
fit  marcher  vers  le  lac  un  corps  do 
huit  mille  hommes,  composé  de  troupes 
régulières ,  de  milices  «  t  de  sauvages: 
le  mar([iii^  de  iMontcalni  i  tait  à  leur 
téte.  li  aila  d'abord  occuper  la  posi- 
tion de  Tieonderoga ,  et  U  «av^ya  ai 
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rpronnaissnnre  plusieurs  détacîioments 
pour  tputcr  les  approrhps  de  la  place. 
Les  cuiiiiuuDU'aiioiii»  du  tort  Saint- 
Oeorges  avec  le  fort  Êdouard  fiirenl 
ensuite  interceptées;  la  tranchée  fut  ou* 
verte  à  cent  cinquante  toises  des  rem- 
parts; Montrnirn  la  fit  conduire  jus- 
qu  aux  i>ord8  du  lossé;  et  les  Anglais, 
liréfenant  une  attaque  décisive,  se 
reiulireiit  par  oapitulation  le  8  août 
17Ô7.  La  iinrnisori  sVn*;ajîeait  à  ne 
pas  fK>rter  les  armes  peiuiant  di\-liuit 
mois  contre  les  Français  et  leurs  alliés. 

Jusqu'à  ce  moment  tes  opérations 
de  la  guerre  en  Amérique  avaient  été 
ïbvorables  n  In  France;  et  quoiqu'elle 
n*eât  fait  passer  que  de  luibles  secours 
dans  le  Canada,  le  zèle  et  riubileté 
de  quelques  liommes  parvinrent  à  y 
multiplier  leurs  ressources.  I.e  mar- 
uis  de  V  ui'lrpuii,  arrivé  à  Québec 
epuis  lecutnnieuci'ment  des  boslilites, 
avait  su  retenir  dans  les  intérêts  de 
la  France  les  tribus  indiennes;  et  ce 
gouverneur  avait  cherché,  par  leur 
foojx-ration ,  à  suppléer  aux  forces 
qtic  le  ministère  ne  lui  faisait  pas  par- 
venir. Le  général  de  ^lontcalm,  placé 
à  la  t^te  des  troupes,  leur  inspirait 
une  confiance  sans  réserve;  il  était 
aimé  des  sanva^îfs.  cl  en  montrant 
des  égards  ii  leurs  chets  de  guerre ,  il 
les  entraînait  dans  ses  résolutions. 
Avant  d'accorder  à  la  ffimison  an- 
|;laisc  du  fort  Saint-Georjîcs  une  capi- 
tuiatiof),  il  avait  asseinble  le  conseil 
des  ludiens  pour  leur  en  communi- 
quer les  aKicles.  «  Vous  aves  pris 
«  part  aux  périls,  et  vous  nous  avez 
•  sccdiidés  avec  cotiranc;  le  sort  de 
»  rennemt  est  dans  nos  mains;  je  ne 
«  veux  ps  en  disposer  sans  vous.  » 
iifs  Indiens  fur«*ot  sensibles  à  ce  pro- 
cédé 9  lis  laisser  eut  à  MontCîdm  le 
soin  de  fclUt  I«'s  c  :>dittons  de  la 
prisi',  et  ils  lui  promirent  de  ne  pas 
inquiéter  la  garnison  d^ins  sa  ri  traite. 
Ce  général  etit  souvent  à  employer  son 
•Bcendant  sur  Tesprit  des  saùvafîfs, 
soit  pour  trouver  en  eux  d'utiles  nu\\- 
linirf«i,  soit  pour  contenir  leur  es- 
prit de  venj;cancc,  et  adoucir  les  fu- 
Murs  4e  la  guerre, 
4,  Mm  t$oà»  qjue  tel  Canadiens  lut- 


taient avec  tant  d'énerçie  et  àe  Aïooèi 
contre  des  forces  supérieures  ,  l'An- 
gleterre s'attachait  a  les  priver  de 
tous  les  secours  de  leur  métro^ 
Le  désir  d^assurer  un  puissant  dden- 
senr  à  ses  possessions  de  Hanovre, 
qui  pouvaient  être  attaauées  par  la 
France,  lui  faisait  chercher  des  se* 
cours  sur  le  continent  ;  et  après  s'Itie 
inutilement  adressée  à  la  liollande, 
elle  avait  contracté  une  étroite  alliance 
avec  le  roi  de  Prusse  Frédéric  IJ,  que 
retendue  et  la  fécondité  de  son  génie 
militaire  avaient  placé  au  raay  én 
plus  grands  capitaines.  L'An^detcrre 
espérait  ainsi  attirer  en  Alleniagne  les 

Principales  opérations  de  la  guerre: 
extension  que  les  hostilités  all^iwl 
recevoir  de\*enait  utile  au  pr^ 
qu'elle  avait  formé,  de  porter  sur 
1  Océan  et  en  A-nériqne  une  grande 
partie  de  ses  ♦unes,  et  de  profiler 
dans  les  deux  Indes  de^  embarras  qw 
la  France  pourrait  éprouver  ca  Ea- 
rope. 

Louis  XV  clierelin  de  son  côy^  2 
opposer  d  autres  alliant  es  à  celle  *1f^ 
les  Anglais  venaient  de  conchir^Os 
vit  alors  cesser  les  longues  j.il  ousiei 
des  maisons  de  France  et  d'Autridie, 
et  les  deux  cours  se  lièrent  pour  s'op; 
poser  aux  entreprise  de  la  FniMé  ^ui 
n*avait  pris  les  armes  que  pour  ta- 
grandir. 

Ln  première  opération  de  In  France 
fut  l'occupation  militaire  du  Hanovrfc 
maréchal  d'Estrées,  qui  coinin*** 
dait  Tarmée  française,  ouvrit  glorieu- 
sement la  campagne,  et  après  avoir 
défait  le  duc  île  Cumberland  en  p'"- 
sieurs  rencontres  ,  il  «insna  contre  Im 
le  15  juillet  1757  ,  la  bataille  de  HfS- 
tenbeck.  Le  maréchal  de  Riohrlm 
vint  prendre  alors  le  conunandeinent: 
re\|K''iliiion  de  Minorque  l'avnit  no- 
noralilcnieiit  siiinale,  et  il  souliut^ 
renoumie.e  par  de  nouveaux  suocèl» 
ÎJBS  troupes  an<;laises  et  hanovrieoo» 
s*étaient  repliées  sur  le  \Veser:  'I 
poursuivit  jusqu'à  Slr.de,  et  les  rédui- 
sit à  conclure,  le  8  septembre,  1' 
capitulation  de  Closter-Seveo, 
vertu  de  laquelle  ce  corps  d'annés 
vait  être  dissous.- 
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Il  serait  étranger  à  notre  sujet  de 
suivre  en  Allemagne  les  oppraCions 
d*ufie  guerre  h  laquelle  toutes  les 
potssances  de  l'Europe  furent  siicrrs- 
tivpment  appelées  n  prendre  part. 
Cxlles  (jui  n  avaient  d'abord  paru  que 
coinnte  alliées  de  la  France  et  de  TAn- 
gletcrre^  A*eiirent  bientôt  à  combattre 
que  pour  des  intérêts  qui  leur  riaient 
propres  :  el!ps  se  (!i«;putèrent  entre 
eiles  des  clinmps  de  Lvataiile  et  des 
conquêtes.  Les  lambeaux  des  étatft 
pliis  fiiiMei  furent  déchirés  par  la* 
Prusse  et  par  TAutriche;  la  Russie, 
Ja  Siirrlr- ,  vii.rent  prendre  pari  à  cette 
«Il  niante  proie;  et  tandis  tjue  l'An- 
g;letexre  ep-irgiiait  au  moins  ses  hom- 
mes, eti  achetant  des  troupes  sur  le 
continent ,  où  elle  n'envoyait  plus  que 
d''S  subsides,  les  Frniicai«;  cent  muaient 
d'y  verser  leur  san;;  pour  uiie  cause 
qui  leur  devenait  étranjière.  Les  sa- 
criflMS  qtt*îfs  avaient  à  faire  en  Alle- 
iMgtie  les  pHfaient  des  moyens  de 
5-r'r»)/rïr  leurs  possessions  d'Amé- 
n  pie;  la  guerre  coritmentale  faisait 
languir  loiis  les  autres  services  :  on 
ne  oonstroisait  pas  dans  les  ports  ;  la 
défense  des  colonies  était  négligée; 
îrs  rommirnir-nlions  maritimes  n'é- 
taient pas  libres;  et  l'insuffisance  des 
forces  navales  exposait  même  les 
c6tes  de  France  à  de  plus  faciles  In* 
eursions  de  la  prt  de  1  ennemi. 

L'amiral  îlnwk  se  rendit  avec  une 
efvcndre  anglaise  dnns  les  parages  de 
la  SainlQnj{C»  après  avoir  longé  les 
eôles  de  la  Rorninndie  et  de  la  Bre- 
tagne «  ou  11  ^piiinait  île  vouloir  débar- 
quer. Le  innrécli.il  de  Sennetère  veil- 
!nit  ,1  la  sOrele  de  celle  province;  le 
r< -imcnt  de  Rouerguc  ,  les  milices  de 
Fî;e.ic  gardaient  rîle  d'Oléron,  et 
d* antres"îroupr5  oo'upaient  l'île  de 
Rr;  Ro.ÎM'fort  était  bien  fortifié;  les 
h  'h-liints  de  la  Hoc!telle  se  hàlereiit 
de  mettre  leur  vtiie  en  état  de  dé- 
fense; les  enfants  n.éine  ?ot<lurent  y 
concourir,  ei  un  ouvrage  en  terre, 
dont  ils  avaient  apporté  les  fascina  s  et 
\f>  mntéri  Ht\  dans  Inirs  fa'bles  mains, 
rcLHt  le  nom  de  batterie  des  Knfants. 

L'escadre  anglaise  s'engagea  dans 
Ji  Ptrtuîs  d*Aotioclie  k  li  septembro 


1757:  elle  alla  faire  une  descente  dans 
rtle  d*Alx ,  passa  le  grand  canal  entre 
cette  île  et  celle  d'Oléron,  et  parut 

vouloir  débar'i'ier  snr  les  rives  de  la 
Charefite;  u\3\>  1rs  [jrrjiaratifs  qu'on 
avait  taiU  ^nr  la  plage  lui  (ireat 
abandonner  ce  projet,  et  le  l*'  octobre 
elle  regagna  la  naute  mer. 

l'ne  nouvelle  expédition  fut  formée 
en  1758  contre  les  côtes  de  France; 
elle  était  commandée  par  lord  Anson, 
et  les  troupes  débarquèrent  à  Gancale, 
d*où  elles  se  portèrent  à  Saint-Ser- 
van  :  elles  y  brûlèrent  plusieurs  ninga- 
sins,  et  détruisirent  les  navires  mar- 
chands ou  armés  en  course  qui  se 
trouvaient  dans  le  j»ort.  La  ville  de 
Saint-Malo  fut  menacée,  et  les  An- 
.  filais  étaient  à  ses  portes;  mais  le  duc 
d'Aiguillon,  qui  commandait  en  Bre- 
tagne, avait  jeté  quelques  secours  dans 
cette  place  ;  il  avatt  pris  poste  à 
I)inan,  et  il  y  attendait  des  troupes 
qui  arrivaient  à  marebes  forcées ,  lors- 
que l'ennemi,  craignant  d  élre  coupé 
(kms  sa  retraite ,  se  hâta  de  se  replier 
sur  la  baie  de  Caocale  où  il  se  rem* 
barqua. 

L'inteiitiitn  des  Anglais  était  de 
porter  Talaruic  sur  plusieurs  points 
du  littoral  :  ils  se  présentèrent  deux 
fois  devant  le  Havre,  et  se  dirigèrent 
ensuite  vers  Cherbourg;  mais  ils  se 
bornèrent  5  en  reconnaîîrr  les  côtes; 
et  a[)res  avoir  écb'mL'é  (|ii('i(jiies  \ob*es 
d  arlilierie  avec  Us  diiierenis  postes 
du  rivage,  ils  regagnèrent  les  ports 
d^Angleterre  pour  y  prendre  de  nou- 
veaux renforts.  I^'ùr  flotte  reparut  le 
7  août  dans  les  mêmes  toux  ;  elle  cf- 
ftctua  son  débarquement  a  quelques 
milles  de  Clterhourg,  et  les  trou|ies 
vinrent  attaquer  cette  place,  dont  la 
garnison  crut  devoir  se  retirer  vers 
Valogne.  Le^  Anglais ,  devenus  maîtres 
de  Cherbourg,  garnirent  de  retran- 
chements et  iTartillerie  les  hauteurs 
voisines,  et  ils sayerent  de  se  main- 
tenir  dans  ces  positions;  nia"s  !e  duc 
de  Luxembourg  faisait  arriver  à  Va- 
logne, en  toute  hâte,  les  troupes  qui 
se  trouvaient  à  Coutances ,  à  Saint-Ld, 
à  Granville,  et  il  allait  marcher  aux 
enueinls,  quand  ils  pcifcut  le pani  d» 
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te  retirer f  après  avoir  ruiné  une  partie 

du  port  et  df»s  rrtrnnrhenipnts. 

Les  Anul  lis,  eu  quittant Clherbourg, 
se  portèrent  «>ur  le i>  cotes  de  Bretagne, 
firent  uDedescente  dans  Tanse  de  Saint» 
Brieux ,  et  vinrent  camper  entre  cette 
ville  et  DirîMn.  I.e  duc  d'  AÎL'uiilon  se 
dirigea  aussitôt  sur  T.ani!i  ille,  où  il  fit 
arriver  des  troupes  de  irtguicr  et  des 
autres  villes  :  de  là  il  suivit  et  observa 
tous  les  mouvements  de  rennemi  oui 
s'était  avancé  jusqu'à  Matîiinon  ;  et  les 
Anglais  coinmenccreiit  alors  à  m  re- 
plier sur  Saint-Cast,  oii  ils  avaient  le 
projet  de  se  rembarquer;  mais  ils 
étaient  si  vivement  |)ressés  par  les 
troupes  du  duc  d'AignilIt  ti ,  et  toutes 
les  manœuvres  de  ses  diltt  reuts  corps 
avaient  été  si  bien  concertées,  que 
Tennemi  eut  bientdt  à  soutenir  sur  la* 
plage  UQ  combat  général,  dans  lequel 
il  penfit  un  grand  nombre  d'bommes  : 
la  plupart  tombèrent  sur  le  champ  de 
bataille  ;  d'autres  se  noyèrent  en  vou- 
lant regagner  leurs  navires. 

Les  tentatives  que  les  Anglais  ve- 
nnient  de  faire  à  plusieurs  reprises 
pour  bareeler  les  côtes  de  France, 
avaient  pour  but  de  rendre  nécessaires 
à  la  défeuse  de  ee  royaume  les  trou* 
pes  qu'on  aurait  pu  envoyer  dans  ses 
colonies,  (l'A inëriane.  L'rnîif^rni 
ruit  y  i*eprendre  avec  plus  de  succès 
le  cours  de  ses  opérations  militaires, 
et  rattac[ue  de  Tîle  de  Cap-Breton  était 
la  principale  entreprise  qu'il  s'était 
proposée.  Tandis  qtie  ses  croisières 
observaient  les  ports  de  France  où  l'on 
faisait  des  armements ,  une  flotte  com- 
mandée par  l'amiral  Boscaven  cingla 
vers  cette  île,  et  arriva  le  2  juin  I7A8 
dans  la  baie  de  Gabori.  l  es  troupes 
de  terre  étaient  conduites  par  le  gé- 
néral Amherst,  qui  avait  sous  ses  or- 
dres les  brigadiers-généraux  Lawrence, 
WoU  et  Whitmore;  et  le  débarque- 
ment commença,  dans  la  nuit  du  h  ji i ru, 
entre  le  Cap-Blanc  et  l'anse  du  Cor- 
moran, lin  détachement  placé  sur  la 
côte  opposa  aux  Anglais  une  vive  ré- 
sistance: mais-le  major  Scott  s'étant 
emparé,  avec  une  extrême  bravofire, 
du  sommet  d'un  rocher  qui  dominait 
cette  position  et  qu'on  avait  regarde 


;  oomme  inaccessible ,  le  corps  de  tvoa- 

pes  qui  (Iéfentj:nt  If^  rivriize  fut  pris  en 
îlanc,  el  se  replia  sur  Loul^hotl^ii,  après 
avoir  essuyé  quelques  ^)€rtes.  La  i^ar- 
nison  de  cette  place  était  eoniposée  de 
deux  mille  huit  cents  hommes;  oq 
évaluait  à  seize  mille  hoinmes  le^  for- 
ces de  l'ennemi ,  et  quelle  que  fiît  la 
disproportion  du  nombre  ,  un  cuaseii 
de  guerre  résolut  de  tenir  jusqu'à  Tet- 
trémité,  afin  d'opérer  une  diversioD 
dont  le  rDnad:^  p\]t  tirer  avantage  pour 

,  sa  propre  dritusc. 

Les  Anglais  établirent  à  quelque 
distance  de  la  ville  deux  camps  reHaii* 
chés,  et  en  avançant  les  travaux  da 

siège ,  ils  eurent  souvent  n  se  défendra 
contre  les  sorties  de  la  garnison 
capitaine  Desberbiers,  qui  tenait  en- 
core la  campagne  avec  un  faible  déta 
cliement,  parvint,  le  11  juillet,  à  jeter 
quelques  secours  dans  la  jil.ve  ;  '  f  • 
jRMidant  elle  était  toujours  serrée  de 
plus  près,  et  la  perte  de  cinq  bâti- 
ments de  guerre  qui  mouillaient  dans 
le  port,  rendit  encore  sa  situation  plus 
dinicile.  L'nrtiMrrie  nniibî'ie  mît  le  feu 
à  un  vaisseau,  et  l'explosion  de  ce  na- 
vire causa  la  perte  de  ceux  auxquds 
se  communiqua  Tinoendie.  Deux  an* 
très  vaisseaux  avaient  écbanpé  à  ee 
])reinîer  désastre;  mais  ils  lurent  en- 
toures et  assaillis  par  la  flotte  anglaise  ; 
l'un  des  bâtiments  fut  mis  en  feu, 
Tautre  fîit  emporté  à  Tabordage. 

Le  port  n'oîTrait  plus  qu'un  bassin 
désolé  et  couvert  de  débris  flottants; 
les  batteries  eUiient  ruinées,  et  n'a- 
vaient plus  que  douze  pièces  en  état 
de  servir  ;  les  brèches,  ouvertes  par  le 
canon  ennemi  ^  étaient  déjà  pratica- 
bles; la  garnison  affaiblie  n'avait  au- 
cun moyen  de  reparer  ses  pertes;  et 
dans  cette  triste  situation  li  ne  lui  res- 
tait plus  que  d'obtenir  une  capitulation 
honorable.  Drucourt,  commandant  de 
la  place,  lit  deman<ler  luie  trêve  pour 
régler  les  articles  de  la  redilitioo,  et  W 
fut  convenu  que  la  garnison  sortirait 
avec  les  honneurs  &  la  guerre,  que 
nie  de  Cap-Breton  serait  rendue,  et 
que  Tile  Saint-Jean,  où  l'on  n'avait 
qu'un  (ietachement  de  quarante  hom- 
mes, itérait  egalemeat  auandounée.  La 
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capftuKition  fut  siriiieclc  26  juîîiff  ;  (»t 
cette  conquête,  qui  itrrait  aux  Hottes 
OHMOiMS  les  Hbres  avenues  du  golfe 
Saint-Laurent  f  piiva  la  France  de  ses 
rommunir.itions  nvpc  le  Conada,  contre 
'equfl  alKiient  se  diriger  les  nombreux 
armeaientj»  de  la  Grande-Bretagne. 

n  était  arrivé  à  New-York  un  ren- 
fort considérable  de  troupes  anglaises. 
Abercrombie  aviit  rrmplar  é  iord  Lou- 
down  dans  le  corn  1)1  nndetnr'Mt  de  l'ar- 
fflée  :  il  résolut  d'attaquer  les  Français 
lordifléraits  points,  et  il  dirigea  ses 
prf  mièrei  opérations  contre  le  générai 
Moiitcalm,  campé  prrs  dp  Tironderoga 
avec  trois  mille  hoin:nes  de  troupes 
ré|lées  et  avec  douze  cents  Canadiens 
ou  nnvages.  Un  long  abêtis  d*ailires 
•errait  de  retnnchement  à  cette  posi- 
tion, et  les  Fr-tnrni  s  V  furent  vivrrnrnt 
attaqués  le  8  juillet  I75«  :  cependant, 

auoique  Tenoenij  revint  plusieurs  fois  à 
i  charge,  il  ne  oui  forcer  leur  ligne  de 
défense.  Eux-mêmes  sortirent  de  leur 
camp,  prirent  TofTensive  contre  Aber- 
rrombie,  tournèrent  ses  positions,  et 
défirent  ce  oor^  d  année,  qui  se  re- 
tirs  m  désordre,  et  perdit  dans  le 
^mbat  ou  la  retraite  quatre  mille 
hprnmes,  tués  ou  r;iits  prisonnirrs. 

Malgré  la  perte  que  les  A  ni;  lus  ve- 
wieot  d'éprouver,  ik  conservaient  ce- 
pesdant  rsfsnti^  da  nonobne  et  pou- 
^ûient  former  d'autres  entreprises.  Le 
'  oloiicl  Bnidstreet  fut  détaché  vers  le 
lac  Ontario;  il  en  g.iL'na  l'extrémité 
orientale,  et  vint  attaquer  le  fort  de 
Frooteoac,  dont  il  se  fendit  inattra 
le  77  aodt.  Cette  prise  coupait  les 
communications  du  Canada  inférieur 
avec  les  grands  lacs;  et  les  Anglais 
trontèrent  dans  l'arsenal  uue  grande 
ffiu^  d*annes  et  de  munitions  des- 
tioées  aux  troupes  françaises  qui  oc- 
cupaient les  bords  dr  rohio.  Une  autre  ' 
expédition  fut  alors  dirigée  mitre  te 
y  du  Qucî»ne  ,  qui  ne  pouvait  plus 
^nsfsirdo  Csnnda  les  mêmes  secours. 
>i3is  avant  d'aller  attaquer  cette  place, 
A(i|lais  avaient  cherché  à  détacher 
<ie  la  France  les  Delawares,  les  Sha- 
^^•oèsea,  ica  àiingœs  et  les  autres  na- 
^  indiennes  loisines  du  fleuve.  Dès 


nvnit  Hé  ronclu  à  Easton  entre  les 
Pensylvaniens  et  les  Delawares;  ce 
bon  accord  prépara  un  rapprochement 
avec  les  autres  trttnis. 

Un  frère  morave,  Frédéric  Post» 
Allemand  d'ori^ne ,  homme  simple, 
lionnéte  et  religieux  ,  tut  diargé  de 
cette  importante  mission.  Il  avait  vécu 
dix-sept  ans  au  milieu  des  Indiens  Mo- 
liicans ,  dans  la  vue  de  les  convertir  au 
christianisme  ;  et,  quoiqu'il  fdt  illettré, 
sa  raison  forte ,  son  langage  persuasif, 
et  Texacte  connaissance  qu  U  avait  des 
moeurs  et  des  affaires  des  Indiens,  hui 
donnaient  de  Fascendant  sur  leurs  es* 
nrits.  Il  partit  de  IPhiladelphie  le  1 5  juil- 
let 1768 ,  prit  des  euides  et  une  escorte 
à  Bethléem ,  qui  était  le  chef-Keu  des 
établissements  moraves,  et  se  dirigeant 
vers  l'ouest,  arriva  enOn  sur  les  rives 
du  Mononcahela.  Jjt  chef  de  la  nation 
delaware  était  avec  lui  :  il  voulait  que 
tous  les  Indiens ,  depuis  le  soleil  levant 
Jusqu'où  ooucliant,  neformassentqu'un 
seul  corps;  il  désirait  leur  inspirer  Fa- 
mour  de  la  paix  ;  et  il  envoya  des  mes- 
sagers a  toutes  les  tnbus  voisines ,  pour 
inviter  leurs  chefs  à  se  réunir  avec  lui 
autour  du  feu  du  conseil ,  et  à  fumer 
ensemble  le  mliimrt  [yoy.pl.  36). 

Une  deputation  de  Shnwanèses  et  de 
Mingoes  se  joignit  bientôt  au  cortège 
des  Delawares  ;  ils  se  rendirent  tous 
près  du  fort  du  Quesne ,  dont  ils  ne  se 
trouvèrent  plus  séparés  qtie  par  le  lit 
du  fleuve,  et  ils  parvinrent  à  attirer 
à  une  coniférence  les  chefs  indiens  qui 
étaient  dans  la  place.  Le  oomman* 
dont  français  ne  pouvait  empdciMr 
cette  entrevue,  quoiqu'il  en  craignît  les 
résultats  ;  quelques  ofRciers  y  assistè- 
rent de  sa  part  ;  et  Frédéric  Post  ex- 
pliqua ainsi  robjet  dosa  mission  :  «  FM- 
«  resdesAlléghanys,  les  routesquinout 
«  séparaient  étaient  fermées  ,  mais 
«  nous  les  avons  rouvertes  pour  venir 
«  a  vous,  et  nous  vous  saluons  cordia- 
«  lement  Lemanvaisespritavaitsoufné 
«  entre  nous  la  jalousie  et  la  crainte; 
«  demandons  au  bon  espit  son  assis* 
«tance,  pour  qu'il  ranime  dans  nos 
a  cœurs  i  amour  qui  unissait  nos  an- 
«  cétres.  Douze  mois  se  sont  éoooMi 
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W  Umdion.  (Étais-Unis  D'AMiaiQtni.)  10 


Digitized  by  Google 


146 


«  à  Kaston  axer,  les  Deîawares  et  avec 
•  dix  autres  uatious  :  alors  nous  avons 
«  demandé  à  pjtu  (i*«voir  pitié  de-no|is, 
«  §t  4^  mher  si  bian  les  ossements  des 
«  bomnu's  qui  avaient  péri  dans  la 
««guerre,  qu'on  ne  put  jamais  les  re- 
«  trouver,  et  que  le  souvenir  de  nos 
«  ëisoonlei  fi%  eftap^  de  notre  mémoire 
«  et  de  celle  de  nos  enfants  et  de  nos 
«  derniers  neveux.  La  haclie  est  ense- 
«  velie ,  ne  rherclions  plus  à  la  relever 
«  et  à  rouvrir  nos  cicatrices.  Ln  grand 
«nombre  de  guerriers  anglais  vont 
«venir  dans  œtta  contrée);  mais  ca 
«  n*est  point  pour  vous  coml  attre  : 
«  ils  marchent  contre  les  Français  ;  et 
«je  vous  prends  par  la  maih  pour 
«VOUS  séparer  d'eux.  Koos  vous  re- 
«  gardons oomme appartenant  au  même 
«  pavs  que  nous  ;  notre  devoir  est  de 
«  vcîller  à  votre  siketé  :  nous  vous 
«invitons  à  vous  retirer,  et  ù  vivre 
«  paisibiaintnt  et  loin  da  péril ,  avec 
«  vos  femmes  et  vos  enfants.  » 

Après  avoir  écouté  les  projîositions 
qui  venaient  de  leur  être  faites,  les 
Mingoes  et  les  SJiawanèses  promirent 
d'en  délibérer ,  et  ils  déclarèrent ,  quel- 
ques )ours  après ,  qu'ils  accédaient  aux 
conditions  de  la  paix  précédemment 
conclue  avec  les  Delawares.  Frédéric 
Post ,  ayant  accompli  sa  mission,  quitta 
les  bords  de  POhio  le  tT  aodt  ,  et  il 
revint  en  Pensylvanie,  rendra  compte 
du  succès  qu'il  avait  obtenu. 

Cet  envoyé  se  remit  en  route  le  25  oc- 
tobre pour  regagner  les  mêmes  rivages; 
mais  ses  nouvelles  négociations  allaient 
dlw  soutenues  par  le  voisinage  d'une  ar* 
mée,  et  le  général  Forbes,  cnargé  d'une 
expédition  contre  le  fort  du  Quesne  , 
avait  déjà  franchi  les  Apalaciies ,  et 
avait  établi  son  camp  près  du  Lourd' 
hiU,  auand  Prédérie  Post  y  parvint 
On  lut  donna  une  escorte  de  cent 
hommes  ;  il  suivit  la  route  qui  con- 
duisait vers  l'Oliio ,  et  s'avança  ensuite 
dans  la  vallée  du  Beaver-Creek ,  pour 
airiver  au  mHleu  des  Shawanéoet , 
dont  te  territoire  i*éleiidalt  jusqu'an 
Sdoto.  Les  Indiens  de  cette  contrée 
venaient  de  recevoir  un  messa-^e  du 
commandant  du  fort  du  Ouesne, 
qui  les  Invitait  à  se  joindra  à  lui  en 


toute  hflte,  pour  marcher  ensembif 
contre  les  Anglais;  ipais  Pogioion  «k 
leurs  guerriers  ^it  rhanm:  {Is^- 
fusèrent  de  se  rendre  aùpres  qe  lui  ;  |t 
l'abandon  successif  des  niffércntes  tri* 
bus  lui  (îlant  alors  tout  e>poir  de  dé- 
fendre la  place,  il  prit  la  résolutioa 
de  révacuer  et  d*al|er  attefi^rç  4^ 
renforts  sur  un  autre  points 

On  apprit  le  2â  novembre  que  les 
Français  étaient  partis  du  fort  <iq 
Quesne  après  en  avoir  détruit  les 
tranchements  ;  que  la  fsommaudfal 
a^ctiit  dirigé  avec  deiijc  cents  ïionmiii 
sur  Vénanpo,  situé  entre  cette  forte» 
resse  et  le  lac  Érié;  que  les  autres 
avaient  descendu  l  Ohio  pour  cbercber 
encore  à  se  fortifier  ikt  ses  borda ,  si 
que  ieffénéral  Forbes  était  eotré,  sans 
coup  férir,  dans  cette  place  ruinée  et 
abandonnée,  où  il  laissa  une  garnisoQ 
chargée  de  1^  remettre  en  état  de  dé- 
fense. 

Les  Anglais  demandèrent  alora  ans 
chefs  indiens  de  ne  pas  souffrir  qne 
les  Français  formassent  ailleurs  un 
autre  établissement ,  et  les  Indiens  pa- 
rurent disposés  à  les  éloigner;  mais 
lia  voulaient  que  les  Anglais  sa  reli* 
rassent  également ,  et  un  de  leutv  an* 
ciens  s't'xprinia  ainsi  :  ■  Toutes  nos  | 
R  nations  sont  unies  pour  défendre 
«  leurs  lieux  de  chasse  dans  les  Allé-  ' 
«  ghanys,  et  pour  ne  pas  souffrir  qne 
n  des  étrangers  viennent  s'y  établir. 
«  Si  vous  vous  retirez  au  delà  des 
«  montagnes,  vous  attirerez  tous  les 
«  Indiens  dans  votre  parti;  mats  si 

«  vous  perMsi  à  vmis  établir  iei«to« 

«  s'élèveront  contre  vous  :  je  cnùns 
«  que  la  guerre  ne  se  rallume  et  que  la  i 
«  uaix  ne  revienne  plus.  »  Les  Anglais,  | 
mécontents  de  cette  disposition,  es- 
sayèrent de  la  changer;  mais  eUa  était 
invariable. 

Nous  avons  décrit  avec  quelque  éten- 
due l'expédition  dirii;ée  contre  le  fort 
du  Quesne,  parce  qu  elle  fut  favorisée 
par  la  défection  de  tootea  les  tribos 
indiennes  que  les  Frasais  avaient  eues 
jusqu'à  ce  moment  pour  auxiliaires.  La 
perle  de  cette  place,  qui  prit  alors  le 
nom  de  Pittsbourg,  entraîna  celle  des 
antres  étabUasamaots  français  teméa  { 
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sur  les  rives  de  TOhio  et  de  ses  af-  réserve  une  partie  de  ses  forces  nava- 

■■'uuw.  let,ene«rpréMtvliitteombat»Y«i 

On  vit  en  cette  occasion  combien  les  plus  de  désavantage  *  et  sa  inarioe,  ve<t 

Indiens  étaient  versatiles  dans  leurs  nant  à  se  ruiner  en  détail,  n'offrait 

alliances  :  ils  cédaient  ù  la  fortune,  plus  les  mêmes  WQD'eili Ue preteslMH 

ei  suivaient  le  parti  qu'elle  commençait  a  ses  colonies.  * 

à  Dmiriier.  Les  Anglais  profitèrent  biH  Be  noiiftanii  elfoits  furent  faiti 

MleaMnt lie  l'influence  de  quelques  tri-  les  habitants,  pour  nuirt  jw  iMiM 

bus  pour  changer  les  dispositions  de  au  commerce  britannique,  et  les  ^ 

toutes  les  autres,  et  pour  les  détacher  mements  en  course  se  multiplièrent  j 

des  intérêts  de  la  l'rance  ;  mais  on  mais  les  pertes  qu'ils  causaient  à  Tçn- 

Mi  m  mêKm  temps  reconnaître  que  nemi  n'arrêtaient  poiot  ses  entrepq? 

iooa  ces  Indiens,  si  variables  dans  aes  militaires.  Les  prépmtifilde  (nkf 

\euTS   nfrerîif)ns ,  étairnt  du  moins  vasion  du  Cnnada  se  poursuivaient 

iin;miiiies  dans  leurs  vœux  pour  l  in-  sans  relâche;  et  comme  les  principales 

dépendance,  et  qu'en  cherchant  Ta-  forces  destinées  à  la  défense  de  cette 

mÊÛé  ifwae  nation  européenne,  ils  dé-  colonie  se  trouvaient  alors  au  mi4j 

liraient  s*affrandnr  de  sa  tutelle,  et  du  Saint-Laurent  et  vers  le  lao  Cbeoft! 

fi*a(Toir  au  milieu  de  leur  territoire  pin i n  Jes  Anglais  cherchèrent  d'allQffé 

aunin  de  ses  établissements.  ISous  nu-  a  s'emparer  des  positions  que  le  fnart 

rous  plusieurs  fois  a  stgnaler  le  géué-  quis  de  Montcalm  y  occupait  encorç. 

reuz  esprit  qui  les  animait,  et  les  ef*  Ce  général  ne  voulut  pomt  i|fîaibiif 

forts  ^ilt  teatèrent  pour  ne  pas  être  dans  un  premier  engagement  liS'tfpp^ 

nsservts.  pes  qui  lui  restaient;  et  s{|cl)ant qn^one 

L.1  campaiine  de  l'année  1769  s'ou-  flotte  anglaise  avait  pénétré  dans 

vrit  par  une.  expédition  maritime  de  golfe  de  Saint- Laurent,  pour  remonter 

i*Aiigleterre  contre  les  possessions  le  fleuve  et  venir  assiéger  Québec«  il 

françtfses  dans  les  Antilles.  Huit  mille  quitta ,  pour  voler  an  «Bcoma  iê  l| 

Anî^lais  débarquèrent  le  16  février  à  capitale,  les  retranchenients  de  Ti* 

la  Alartinique;  mais  le  général  de  Beau-  conderoga  ;  il  lit  évacuer  le  fort  de  la 

harnais,  qui  venait  d'y  arriver  comme  Couronne,  et  se  borna  à  laisser,  ayi 

^uverneur,  marcha  contre  eux  à  la  midi  du  lac  Chambiy,  un  détachement, 

llle  det  troupes  et  des  ookma,  et  H  qui  se  fortifia  dana  l*tlt  AuxffHÎkPf 

teça  Pennemi  à  se  rembarcpier,  après  et  qui  était  chargé  d'intercepter  entre 

lui  avoir  fait  éprouver  une  nerte  de  le  lac  Champlain  et  le  Saint'l^iiranjt 

huit  ( mis  hommes.  Alors  la  Hotte  la  ligne  de  la  navigation, 

anglaise,  commandée  par  Moore,  se  Pour  éclaircir  les  événements  miU- 

difutta  tert  la  Guadeloupe.  Le  homfi  taires  qui  allaient  décider  du  sort  4n 

do  Basse-Terre,  qui  en  était  la  capi-  Québec,  il  convient  de  se  rendre 

taie,  fut  abandonné  par  les  habitants  ;  compte  de  sa  situation ,  et  de  celle  des 

et  cetix-ci  se  retirèrent  dans  d'autres  autres  lieux  où  le  théâtre  de  la  guerre 

Citions  fortifiées,  où  ils  ne  capitule-  allait  être  porté.  Québec  est  placée  sur  la 

t  qu*aprêB  trois  mois  de  résinanoe.  rive  aeptmrionale  du  Saint-Laurent , 

tintcacadre  française,  commandée  par  au  point  où  ce  fleuve  se  rétrécit  tout  à 

Bompart,  leur  amenait  quelques  se-  coup  et  n'a  plus  qu'un  mille  de  lar- 

cours  ;  mais  elle  ne  put  amver  qu'après  geur.  La  ville  haute  occupe  une  platç- 

ia  reddition  de  cette  Ile,  qui  entraîna  forme  qui  va  se  rejoindre  a  U  chaioe 

erite  de  Désirade  et  de  Marie-Ga*  des  oollnes  d*Abrabam,  et  les  flanfis 

bnde.  du  rocher  où  elle  est  bâtie  soni  escajr- 

La  France ,  ayant  à  soutenir  en  Eu-  nés  sur  tous  les  autres  points  :  la  ville 

rope  une  guerre  difllcile,  continuait  basse  s'étend  au  pied  de  ce  rocher, 

de  borner  ses  expéditions  maritimes  à  sur  un  terrain  d'ailuviou  déposé  par 

quelques  affOMments  Inoomplets  ;  maia  les  eanx  dn  flenro.  A  retient  <le  Qué- 

m  enerchoot  à  ménager  et  à  tenir  en  bee«  ob  ^  la  plagn  do  By>npqrti 

10. 
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séparée  de  la  ville  par  la  rivière  Saint- 
Oiarles,  et  bornée  à  l'autre  extrémité 
par  la  rivière  et  le  nut  de  MoDtmo- 
rency.  On  renoontre  à  Tocddent  de 

la  place  rt  en  remontant  le  fleuve,  le 
cap  au  Diamant,  l'anse  des  Mers,  l'anse 
aux  Foulons,  le  village  de  Siilery,  ie 
cap  Rouge,  où  lei  hauteurs  d*Abraham 

vont  se  terminer  ;  et  Ton  arrive  ensaito 
à  la  pointe  nu\  Trrmbles,  et  de  !n  an 
fort  de  Jacquei-('artier  :  cettr  der- 
nière position  est  à  sept  iieu&s  de 

distanee  de  la  capitale. 

Les  navigateins  <)ui  remontent  le 
Saint- Laurent  pour  arriver  à  Québec, 
passent  entre  l  ile  d'Orléans  et  In  rive 
méridionale  du  fleuve  ;  doublent 
ensaite  la  pointe  Lévis,  qui  se  projette 
m  la  même  rive,  et  qui  forme  l'ex- 
trémité de  la  ootf»  de  Lauson,  où  l'on 
p(  lit  établir  des  batteries  contre  la 
viile  bas.sc. 

^  Les  principalesppërationsde  la  cam» 
pagne  s'exécutèrent  dans  les  différen- 
tes positions  que  nous  venons  d'indi- 
quer. La  flotte  anglaise  charure  d Ufie 
expédition  contre  le  Canada  était 
commandée  par  Tamiral  Saunders,  et 
dix  mille  hommes  étaient  sous  les  or- 
dres (in  eénéral  Wolf.  Une  partie  de 
l'armée  débarqua,  le  29  juin  1759,  à 
l'extrémité  occidentale  de  Ttle  d'Or- 
léans :  deux  autres  divisions  abordè- 
rent ensuite,  l'nne  vers  la  pointe  de 
Lévis,  Pautre  près  du  saut  de  Mont- 
morency. L  armée  an^aise  se  trouvait 
ainsi  partagée  en  trois  corps ,  placés 
à  quelques  milles  de  distance  les  uns 
des  autres  ;  pt  Ton  fut  d'abord  indécis 
sur  le  point  où  ses  principales  attaques 
seraient  dirigées. 
Le  camp  français ,  chargé  de  couvrir 
.  la  capitale,  fut  établi  dans  la  plaine 
de  Beauport  :  Monlcalm  commandait 
l'armée;  niais  il  avait  à  concerter  ses 
opérations  avec  le  marauis  de  Vau- 
dreuil,  gouverneur  du  Canada,  dont 
le  quartier  général  était  aussi  placé 
dans  le  camp. 

Lee  batteries  anglaises  établies  sur 
les  hauteurs  de  Lauson  conimencè- 
*rent  le  13  juillet  un  feu  meurtrier,  et 
le6  bombes  qu'elles  lancèrent  sur  la 
ville  basse  en  eurent  bientôt  miné  une 


grande  partie.  T  e  31  du  même  mois, 
tes  Anglais  atUKjuerent  laile  gaucbe 
du  camp  français,  voisine  du  niit 
de  Montmoren^;  mais  ils  furent  rf- 
ponvsés  avec  une  perte  dp  sept  eentj 
nommes  :  alors  leurs  projets  d  atuiqce 
sur  ce  point  furent  abandonnes;  ils  ; 
renforcorent  le  corps  de  troupes  qulb  , 
avaient  établi  sur  les  hauteurs  de  i 
Latison,  et  plaçant  d'autres  dét:!ch^  ! 
inruls  sur  de  lt''i:i  rs  navires  propresà  ' 
remonter  le  lit  du  fleuve,  ils  firent 
successivement  et  sur  difTéreots  points 
des  débafquemrnts  partiels,  dans  la 
vue  de  fonrra^er  les  campagnes  voi- 
sines, d'atdrer  de  ce  côte  rattentioii 
des  troupes  francises ,  et  de  les  £iti' 
guer  par  une  longue  suite  de  maNte 
et  de  contre-marches.  Il  fallut,  en  ef- 
fet, détacher  un  corps  de  deux  mille 
hommes  pour  couvrir  cette  partie  du 
rivage  :  Bougainville  était  ciiargc  delc 
commander;  et  comme  ce  poste  parais* 
sait  alors  le  plus  exposé  à  I  ennemi .  m 
lui  donna  l'élite  des  soldats  de  l'armée. 
Cet  officier  établit  son  quartier-géné- 
ral au  village  de  Sillery,  situé  à  trois 
lieues  de  distance  :  il  plaça  uae  ligna 
de  redoutes  et  de  sentinelles  sur  le^ 
points  intermédiaires  (pii  p'-nvairnî 
être  menacés;  et  tous  les  mouvemeiiià 
de  Tennemi  furent  long-temps  obaer- 
vés  et  suivis  avec  assea  de  vigilance  , 
pour  qu'il  ne  pût  tenter  aucun  débar- 
quement. 

Mais  les  Anglais,  ayant  enfui  ras- 
semblé vers  la  pointe  de  Lévis  toalw 
leurs  embarcations  ei  toutes  leu>> 
troupes,  tentèrent,  dans  la  nuit  do  I' 
au  13  septembre,  une  descente  sur  la 
rive  gauche  du  fleuve.  Les  abords  de 
la  côte  où  ils  débarquèrent  étaient  n 
escarpés  qu'on  ne  s'y  attendait  pojot 
à  une  agression,  et  qu'ils  étaient  p!"'' 
faiblement  gardés,  l^n  j)remier  po^'"^ 
fut  surpris  :  fennemi  ut  mai»  basaa 
sur  plusieurs  sentinelles  ;  les  positioni 
voismes  furent  tournées;  et  quelque 
ÇT-enndiers  anglais,  ouvrant  la  mnrni« 
a  des  troupes  qui  débarquaient  suc- 
cessivement et  qui  se  foniiaiwit  sa* 
opposition  sur  le  rivage,  parvinrent* 
oondulie  un  corps  &  quatre 
hommes  vers  les  bautaurs  d'Abiw*'"' 
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Gb  lioiifeaieiit  s'était  exéeoté  dans 
k  nuit  :  queloues  coups  de  fusil\  tirés 

vcT^  fn  |uvritp  du  jour,  donnèrent 
l  a  [(  rte  à  la  place.  On  aperçut  bientôt 
rarijiée  anglaise  rangée  en  ordre  de 
hitaille;  et  les  troupes  du  camp  de 
tauiport,  1e<;  plus  voisines  de  la  ri- 
vière Saint-Charles,  se  hâtèrent  do  ve- 
nir prendre  position  entre  les  remparts 
et  1  ennemi.  D'autres  corps  suivirent 
ee  mouTenient;  mais  il  ne  fut  pas  gé- 
néral ,  et  le  marquis  de  VaudreutI  re- 
tint  dans  le  camp  un  corps  de  quinze 
cents  hommes,  destinp  n  mettre  cette 
position  à  l'abri  d'un  debarguement. 

Mootcalm  se  trouvait  h  huit  heures 
do  matin  en  pré.sence  de  l'ennemi, 
arec  une  armée  de  trois  mille  hom- 
mr>,  rangés  en  bataille  :  l(^  trotipes 
réglées  étaient  au  centre;  la  droite  et 
la  eauche  étaient  occupées  par  les  Ca- 
nadiens; et  quelques  pelotons  de  tirail- 
leurs, placé  en  avant  de  la  ligne, 
engagèrent  faction  par  une  fusillade 
arant  que  les  masses  vinssent  à  s'é- 
branler. 

Dans  cet  intervalle  de  temps ,  Mont- 

calm  faisait  venir  de  la  place  quelques 
pièc<*<;  d'artillerie  et  dp<  munitîons;  et 
cro\  .iiit  f]UP  BoiigainuHe  allait  arriver 
du  cap  Kûui^e  avec  son  corps  d'armée, 
fl  désirait  recevoir  ce  renfort  avant 
d*en  venir  k  une  action  générale.  Mais 
ne  le  voyant  point  parait'-e .  et  s^nper- 
revnnt  que  r;ir!nre  anglaise  recevait 
d'un  iuumeat  a  l'autre  de  nouvelles 
troupes  de  débarquement ,  il  assembla 
à  neuf  heures  un  conseil ,  formé  des 
pnncî/xîUT  officiers,  et  Ion  résolut 
d'attaquer  immédiatement  l'ennemi , 
afin  qu'il  ne  se  renforçât  pas  davan- 
tage. On  était  à  portée  de  pistolet  : 
U  y  eut  plusieurs  charges  successives, 
et  Tensagement  fut  assez  ineiirtrîer 
pour  porter  de  part  et  d'autre  quelque 
désordre  dans  les  rangs.  Les  Anglais, 
on  avaient  favantage  du  nombre,  s*é- 
ttient  formés  sur  deux  lignes;  et  si  la 
prrniifre  ét;iît  rompue,  elle  pouvait 
se  rallier  de;  rtère  la  seconde  en  se  re- 
piiant  dans  sci»  intervalles;  mais  les 
Français  avaient  eu  besoin  de  se  ranger 
sur  une  seule  ligne  pour  opposer  un 
ftoat  égal  aux  troupes  ennemies  :  un 
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mouvement  de  confusion  devenait  pour 
eux  plus  irréparable. 

T.ps  diffieultés  d'un  terrain  embar- 
rassé par  des  taillis  et  àe%  broussailles 
empécnèrent  gue  les  deux  ailes  de 
Tarmée  française  ne  s'avançassent  d'un 
pas  égal  aux  troupes  du  centre,  qui  bien- 
tôt se  trouvèrent  seules  eneaeées. 
IVfontoalm,  commandant  efi  cnef,  et 
Sennezergue,  commandant  en  second, 
guidaient  et  encourageaient  la  charge; 
mais  le  premier  fut  blessé  à  mort  d^un 
coup  de  feu  qui  pénétra  dans  les  reins, 
le  second  fut  tué  sur  place;  et  ce 
malheur  entraîna  la  retraite  des  trou- 
pes qu'ils  conduisaient.  Les  Anglais, 
profitant  de  ce  premier  avantage  et 
du  désordre  d'une  armée  qui  n^vait 
plus  de  point  de  ralliement  et  ne  re- 
connaissaitencore  aucun  nouveau  chef, 
la  harcelèrent  dans  sa  marche  et  en  aug- 
mentèrent les  difficultés.  Montcalm, 
transporté  dans  la  ville  sur  un  bran- 
card lormé  de  Quelques  armes ,  n'avait 
plus  qjie  douze  ncures  à  vivre  :  il  prévit 
et  il  attendit  ta  mort  sans  se  troubler, 
au  milieu  de  ses  amis  dont  il  chercliait 
à  consoler  Taflliction  ;  il  ne  regrettait 
que  les  mîxlheurs  de  son  armée.  Le 
général  Wolf  ne  jouit  pas  de  sa  vic- 
toire; il  venait  lui-même  d  étae  tué, 
et  les  commandants  des  deux  armées 
partagèrent  le  même  sort. 

La  nouvelle  du  débarquement  des 
Anj^lnis  était  parvenue  de  poste  en 
postejusqu'au  cap  Kuuge,  et  Bougaia- 
ville  avait  quitté  en  toute  lidte  sa  posi- 
tion pour  accourir  sur  les  hauteurs 
d'Abraham;  mais  lorsqu'il  approchait 
du  champ  de  bataille,  r.u  tion  était  déjà 
décidée,  et  il  fut  rtduil  a  se  replier 
avec  les  troupes  qui«  l'avaient  suivi.' 
Le  marquis  oe  Vaudrcuîl,  n*espérant 
plus  pouvoir  secourir  Québec  avec  les 
faibles  ressources  qui  lui  restaient  dans 
le  camp  de  Beauport,  prit  alors  le 
parti  de  se  retirer,  et  d*aller  rejoindre 
près  du  cap  Rooge  te  corps  de  Bougain- 
ville.  Les  troupes  r/^tmies  remontèrent 
la  rive  gauche  du  lleu\  c  Saint-T.norent, 
jusqu'aux  défilés  de  Ja(ujucs-CarLier, 
dont  la  position  et  les  lignes  de  dé- 
fense pouvaient  couvrir  tes  approclies 
des  Trois-Rivières  et  de  Mootréai* 
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•  Avant  de  quitter  le  camp  de  Beauport, 
flnidreun  Avait  envoyé  à  Ramsay, 
lUmimandant  de  Québec,  rautôrisa- 
Son  de  capituler,  aux  meilleures  con- 
ditions qii  il  pourrait  obtenir,  et  un 
conseil  de  guerre  convoqué  par  Ram- 
^ay,  le  15  septembre,  avait  partagé 
cette  opinion.  La  garnison  était  alors 
réduite  à  trois  cents  hommes  de  trou- 
pes réglées  et  à  cinq  cents  matelots  ; 
la  plupart  des  habitations  étaient  en 
ruine,  et  les  vfvres  allaient  manquer 
lans  quelques  Jours. 

Cependant  les  troupes  qui  s'étaient 
retirées  h  Jacques-Cartier  i^ardaient 
encore  quelque  lueur  d'espérance.  Le 
Cheraller  de  lUévfs ,  leur  nouveau  com- 
mandant, était  arrivé  de  Montréal  le 
lè  septembre;  îl  voulut  tenter  la  d(^- 
livrance  de  Québec  ,  et  il  mniena 
immédiatement  son  année  au  cap  Rou- 
ée ,  d'où  il  allait  se  porter  vers  la  capi- 
We,  Mais ,  quoique  ftamsay  eût  reî^u 
de  lui  l'ordre  de  suspendre  les  négo- 
ciations qu'il  avait  entamées  pour  ob- 
tenir une  capitulation  honoraolc,  il  ne 
crut  pas  devoir  les  interrompre.  Cette 
teddivion  fut  signée  le  18  septembre. 
La  garnison  obtint  les  honneurs  de  la 
guerre  :  elle  sortit  avec  armes  et  ba- 
cages,  tambour  battant,  mèche  at- 
Uimée,  deux  pièces  de  c^non,  douze 
Charces ,  et  fut  embarquée ,  pour  être 
Obnouite  et  mise  à  terre  dans  le-premler 
port  de  France.  George  Towsend,  de- 
venu commandant  de  I  arméeantilaise, 
depuis  la  mort  du  général  WoU  ,  prit 
potsesif  on  de  la  place. 

Gètte  importante  conquête  n'entraî- 
nait cependant  pas  la  soumission  im- 
médiate du  Haut-Canada ,  où  les  Frnn- 
eais  occupaient  la  place  de  Montréal  et 
quelques  positions  fortiffiées;  mais  Ils 
avaient  perdu,  dans  les  premiers  mo- 
ments du  siéqe  de  Ouébec,  le  fort  de 
Niapra,  qui  se  renuit  le  23  juillet, 
après  vingt  jours  de  siège.  Cette  perte 
eïoëlle  du  fort  Frontenac  liTraient  aux 
An;ilais  la  navigation  du  lac  Ontario, 
et  leur  permettaient  de  dirifjer  par 
cette  voie  un  nouveau  corps  de  troupes 
vers  .Montréal  et  vers  les  contrées  voi- 
•Inek. 

La  plapart  dit  nations  indiennea 


situées  au  nord  du  neuve  Saint-iai^ 
rent  restaient  encore  fidèlea  à  leuf 

ancienne  afTectibn  pour  la  France  ;  mais 
dans  les  régions  plus  méridionales,  leurs 
liens  avec  elle  étaient  plus  récents  et 
plus  faibles  :  ils  furent  aisément  romr 
pus.  Ce  changement  de  dispositions 
accrut  la  force  des  colonies  anglaises  ; 
des  peuplades  abandonnépÀ  a  elles- 
mêmes  ne  pouvaient  pas  leur  opposer 
une  longue  résistance;  et  les  jCnéro- 
kées  furent  alors  les  snils  Indiens 
qui  os^vnt  prendre  les  armes  contré 
elles,  pour  vençer  la  mort  ou  l'ar- 
restatiou  de  plusieurs  bonunes  de  leoc 
tribu. 

Un  grand  hombre  de  chevaux  a» 
partenant,  soit  aux  Anglais,  soitaqs 

Chérokées,  erraient  en  liberté  surla 
commune  frontière ,  où  ils  vivaient 
dans  un  état  sauvage;  on  ne  chercliait 
à  s*en  emparer,  au  moment  du  besoin, 
que  pour  les  plier  aux  usages  domesti* 
ques,  et  les  Chérokées  en  arrétëceiit 
plusieurs ,  afin  de  remplacer  ceux  qu'ils 
avaient  perdus  dan;»  une  guerre  pré- 
cédente où  .ils  avaient  suivi  les  An- 
glais comme  alliés.  Les  clievaux  enle- 
vés appartenaient  à  des  Yirginîens;  fi 
ceii\-ci,  au  lieu  d'en  rérinmer  la  resti- 
tution d'une  manière  légale,  coururent 
aux  armes,  et  tuèrent  ou  firent  prisou- 
niers  plusieurs  Indiens.  Cette  injure  fiil 
vivement  ressentie  par  la  nation  en- 
tière  :  les  Chérokées  usèr  ent  de  repré- 
sailles, et  les  Anglais  ét  iblis  au  fort 
Loudowny  furent  exposci»  les  premiers 

Rrcc  que  la  situation  de  ce  posté  «1 
foestdes  Apalaches,  ne  lui  laîsm 
aucune  communication  libre  avec  les 
autres  colonies.  Les  soldats  qui  s'éga- 
raient dans  les  bois  pour  v  chasser,  et 
pour  renouveler  les  vlvr&  de  là  pr^ 
nison,  tombaient  entre  les  maiusdés 

sauvaf;es  :  on  ne  pouvait  s'écarter  im- 
punément. On  se  trouva  bientiU  réduit 
a  un  faible  rayon  de  territoire,  et  la 
place  était  menacée  de  tout^  les  hor- 
reurs de  la  famine  :  elle  parvint,  ^ 
l'aide  de  quelfpies  émissaires,  à  faire 
conn.iître  .sa  situation  à  Liltleton,  iiou- 
vciueur  de  la  Caroline;  et  ce  géncrol 
ordonna  sur-le-cbamn  des  prépàratiB 
de  guerre  contre  les  Cnérokées. 
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Les  Indiens,  voyant  s*approcber 
forage,  oonçurtnt  des  imniiétudes,  et 
tmle-deux  cheft  Yinraot  a  Ghariflitoii 

pour  negcH'ipr  un  nrranîrrmcnt.  Occo- 
uostof.i,  urand  ^çuerrierdesChérokéejs, 
était  a  leur  tète;  mais Littleton  refusa 
de  Ten tendre,  et  partit  bientôt  avec 
quatre  cents  hommes  de  troupes  pour 
te  fort  Prince- George,  situé  près  des 
Apalache».  Il  emmenait  avec  lui  cette 
deputation  indienne,  qui  croyait  voya- 
g«r  sous  la  sauvegarde  de  l'armée,' et 
qtà  Alt  bfeotdl  arrêtée  comme  prison- 
nière. 

I^ors^îu'on  fut  arrivé  sur  les  frontiè- 
res du  pavs  des  Chérokëes,  Littleton 
consentit  a  une  contérence  avec  Alta- 
UBa ,  qui  passait  pour  Phomme  le  plus 
sa^  de  cette  nation.  Ces  explications 
curent  îif^i  le  lOdécemln  »'  17')9.  Little- 
ton rappela  les  anciens  traites  de  paix 
conclus  avec  les  Chérokëes,  et  les 
iMWibteuees  infiraetions  qiie  ceux-ci 
jriîèat  commises.  Il  demanda  aue, 
pour  PTpîpr  1**  tupurtre  de  viniit-dnix 
Anglais ,  on  remît  à  sa  disposition  le 
ménoe  nombre  de  coupables.  Il  ût  en- 
toidre  que  les  Indiens  nedevaient  plus 
compter  sur  les  secoui^  de  la  France; 
nireîip  avait  perdu  Québec  ,  et  tons  les 
forts  situés  au  midi  du  Saint-Laurent 
et  des  grands  lacs;  que  les  Deiawares, 
litk  Sbawanèses  et  tous  les  Indiens  des 
vallées  de  robio  avaient  fait  la  paix 
avec  l'Angleterre;  que  les  Choctaws 
demandaient  a  vivre  sons  sa  protection, 
et  que  si  les  Chérokëes  s'obstinaient 
dans  leurs  refus,  ils  attireraient  contre 
eux  les  fiMces,  non-seulement  de  la 
CkroOne,  mais  de  toutes  les  colonies 
aoc;laises  qui  disaient  cause  commune 
avec  elle. 

Après  quelques  rei>résentations ,  la 
paix  M  conclue  avec  rorateur  des  Ché- 
fOkéeit  et  il  fut  convenu  que  les  An- 
glais parderaient  coir.mc  otages  vin^t- 
deu.i  chefs  de  cuerre,  jusqu'à  ce  qu'on 
leur  eUt  livré  les  meurtriers  qu'ils  ré- 
ctanaiént.  Le»  autres  chefs  qn*ib  re- 
tenaient encore  Airent  mis  en  liberté; 
mais  ceuv-i  i  profitèrf^nt  de  Icir  affran- 
cliis-scment  pour  irriter  davantage  leur 
nation  entière,  en  lui  peignant  la  pcr- 
idie  des  Anglais,  qui  s'étaient  empa- 


rés d'eux  à  Charleston  lorsmiMls  étaient 
ailés  y  porter 'des  paroles  Je  paix.  Les 
plaintes  d'Occonostota ,  et  l'asonidivl 

dont  il  jouissait,  rendirent  lesoulèrop 

ment  général;  et  tandis  que  le  gou- 
verneur de  la  Caroline  se  retirait  à 
Charleston  avec  les  débris  de  son  corps 
de  troupes,  où  la  petiteTérole  veoait  m 
faire  des  ravages ,  la  garnison  anglaise 
de  Prince-George  fut  bientôt  étroite- 
ment bloquée.  Son  commandant,  at- 
tiré dans  une  embuscade,  est  tué  par 
des  Indiens  cadtés  dans  les  bois.  L» 
garnison,  instruite  de  sa  mort,^vettt 
mettre  aux  fers  les  vingt-deux  otages 
qu'elle  retenait  prisonniers ,  et  ceux-ci, 
ayant  essayé  de  se  défendre ,  sont  in- 
humainement massacrés.  Leur  moit 
endainma  d'une  vive  indignation  toutes 
les  tribus  des  Chérokées  :  cliaque  fa- 
mille avait  un  parent  ou  un  ami  à  ven- 
ger :  le  chant  de  guerre  retentit  par- 
tout :  on  brûlait  de  baigner  ses  mains 
dans  lé  sang  ennemi.  Les  halMtations 
des  frontières  furent  ravagées,  et  les 
cultivateurs,  en  fuite,  allèrent  porter 
Telfroi  au  milieu  des  villes. 

William  Bull,  nouveau  flouvemeur 
de  Charleston ,  requit  alors  T'assista  ncé 
de  la  Caroline  du  nord,  de  la  Virginie 
et  de  la  Georçie.  On  envoya  des  dépu- 
tés et  des  présents  aux  Creeks ,  aux 
Catawbûs,  aux  Chikasaws,  pour  les 
excitera  marcher  contre  les  Cliérokées, 
et  Ton  attendit  de  New-York  de  nom- 
breux renforts  de  troupes  régulières, 
ui  débarquèrent  en  Caroline  ^  au  mois 
'avril  1760,  sous  les  ordres  du  colo- 
nel ISIontgomeiy.  Cet  ofHcier  avait  or- 
dre de  presser  ses  opérations  contré 
les  Indiens,  et  de  revenir  nromptement 
à  Albany,  pour  se  joindre  au  corps 
d'armée  qui  devait,  sous  les  ordres  au 

Sénéral  Amherst,  faire  une  invasioll 
ans  le  Haut- Canada.  Montgomery  se 
rendit  avec  ses  troupes  h  Congarees,' 
où  il  fut  rejoint  par  les  volontaires  et 
les  milices  des  colonies  voisines,  et  il 
S'avança  si  rapidement  dans  le  pays 
des  Chérokées ,  qu'il  s'y  empara  pni 
surprise  de  lenrs  villages  de  Keowée, 
d'E*:tatoe ,  de  Sngar-To'svn,  qui  furent 
livrt^  aux  flammes  :  soixante  Indigné 
furent  tués;  on  flt  quarante  prison- 


lli  L'U^l 

niera  ;  les  antm  èbercfaèrent  un  refuge 
dans  les  monfngnes.  Montgomery  aîîa 
ensuite  porter  des  secours  au  fort 
Prince-George,  et  il  parvint  à  dégager 
cette  place ,  dont  les  Chérokées  levé- 
lent  alors  le  siège. 

T/(  chec  qu'avaient  éprouvé  Ir?;  In- 
diens ne  les  disposait  pas  néanmoins  à 
demander  la  paix  ;  et  les  troupes  an- 
glaiseB ,  oontinuant  leur  marche,  péné- 
trèrent dans  cette  contrée  sauvage  ius- 
qu'n  cinq  milles  d'Etchoe ,  qui  en  était 
le  lieu  principal.  Elles  eurent  à  fran- 
ciiir  de  profondes  forêts,  d'étroits  dé- 
lllés,  où  elles  furent  vivement  harce- 
lées dans  leur  marche.  L*ennemi  qu'el- 
les avaient  n  combattre  disputait  le 
terrain  pied  a  pi<  (l  :  chassé  d'une  po- 
sition, il  se  reloniiaii  dans  une  autre; 
«t  quoiqu'il  fit  de  nombreuses  pertes 
dans  ces  fréquentes  escarmouenes,  il 
empêcha  les  troupes  anglaises  de  pour- 
suivre leur  marche  ju^u^au  fort  Lou- 
down ,  qu  il  continuait  de  tenir  investi. 
Montsomery  crut  qu'il  serait  impru- 
dent de  prolonger  ses  incursions  dans 
cette  contrée  :  H  ne  garda  que  les  vi- 
vres fiécessaires  pour  retragner  le  fort 
Priuce-George,  fit  servir  au  transport 
des  blessés  les  chevaux  qui  lui  restaient, 
et  ramena  à  Cbarleston  son  corps  de 
troiipps,  qui  avait  éprouvé  d'e>trémes 
fetigues  durant  celte  expédition 

Le  fort  Loudown  perdait,  par  cette 
letraile,  toute  espérance  d*étre  secou- 
ru :  sa  garnison ,  bornée  à  deux  cents 
hommes,  éîait  vivement  pressée  par 
Fennemi;  elle  avait  e))ui.se  toutes  ses 

J)rô visions,  et  se  trouvait  réduite  à 
'extrémité.  Cette  triste  situation  la  dé* 
tcs'mina  à  se  rendre,  et  la  capitulation 
fut  conclue  entre  le  commandant  du 
fort  et  deux  chefs  de  la  nation  Chéro- 
kée.  Il  fut  convenu  que  la  garnison 
sortirait  avecarmes  et  bagages ,  qu^elIe 
pourrait  se  rendre  au  fort  Prince- 
George  ou  en  Virginie ,  qu'une  escorte 
veillerait  à  sa  sdreté,  qu'on  lui  four- 
nirait des  provisions  durant  sa  mar- 
che, que  les  malades  et  tes  blessés- se- 
raient reçus  et  humainement  traités 
dans  les  habitations  des  Indien^ ,  que 
Tartillerie,  la  poudre  et  toutes  les  ar- 
mes et  munitions  du  fort  seraient  iui- 


médiateroent  remues  à  la  dispositiai 

des  as^iéj^eants. 

Cette  capitulation  était  la  première 
que  les  Chérokées  eus^nt  conclue  avec 
une  garnison  européenne.  Us  se  plié* 
rent  en  cette  occasion  aux  ungea  des 
nations  civilisées  qui ,  pronr  mettre  un 
terme  aux  malheurs  d  un  siège,  lais- 
sent ce  dernier  recours  a  un  ennemi 
trop&ible  |>our  prolongersarésistanoe; 
mais  Pesprît  de  haine  ^  de  vengeaiiee 
l'emporta  bientôt,  et  la  garantie  don- 
née aux  vaincus  devint  illusoire.  La 
garnison  sortie  de  la  place  fut  aban- 
donnée, dès  la  premim  nuit,  perles 
Indiens  qui  devaient  lui  servirde  sainia> 
garde;  elle  fut  assaillie  le  lendemain 
par  d'autres  sauvages  qui  faisaient  feu 
sur  elle  de  toutes  parts.  Trente  hom- 
mes tombèrent  dans  cette  premiéve 
attaque,  d'antres  s'enfuirent  dans  les 
bois ,  et  tous  ceux  que  l'on  j>ut  retenir 
furent  faits  prisonniers.  Lr  capitaine 
Stuart  était  du  nombre  :  il  fut  racheté 
par  un  Indien ,  son  mieD  ami ,  (]uî  fan 

firodigua  tous  les  soins  de  Thospitalité, 
ui  offrit  même  les  moyens  de  s'écha;*- 
per,  et  l'accompacna  jusqu'aux  trun- 
tières  de  \  irauue.  Cet  auii  ciait  ce 
même  Attahulla,  fidèle  partisan  de  la 
pan  «  qu'il  avait  déjà  conclue  une  pre* 
niièrpîoîs,  et  qu'il  désirait  rendre  en-  * 
core  a  sou  pays.  Jamais  ses  bons  ofTîces 
n'avaient  été  plus  nécessaires  :  les  1k>s- 
tilités  allaient  se  ranimer  avec  uns 
fureur  nouvelle;  la  division  régnait 
parmi  les  Indiens;  un  grand  nnmlirp 
de  Chikasaws  et  de  Catav^bas  ttaieut 
prêts  à  uiardier  cuutre  les  Chérokées. 
Le  colonel  Grant  ramenait  de  New- 
York  à  Charleston  le  régiment  de 
montagnards  éco^sai<î  qui  avait  déjà 
servi  dans  les  campagnes  précédentes; 
et  les  forces  destinées  à  agir  contre  les 
Indiens  arrivèrent  au  fort  Prince- 
George  le  27  mai  t761 .  On  y  prit  quel- 
ques jours  de  repos;  et  les  troupe^ 
s'étant  ensuite  engagées  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  furent  attaquées  dans 
les  mêmes  lieux  oâ  celles  de  Montgo- 
mery- Pavaient  été  un  ào  auparavant. 
Apres  avoir  disputé  le  terrain ,  les  In- 
dierîs  se  dispersèrent;  le  colonel  Grant 
poursuivit  sa  marche  i  il  s'empara  d'£t- 
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chMfÇ^'il  védotsiteiKMidKSy'ctqiia* 
torze  autres  villages  des  Cnérokées 

subirf*nt  fotir  h  imw  îp  m<*mf^  sort. 
Cette  e\(j*'ili tion  dura  un  mois,  et  les 
dévastâtiun^  commises  dans  le  terri- 
toire des  Indiens,  dont  on  ruimi  les 
habitations  et  les  faibles  récoltes,  ren- 
dirent leur  rondition  plus  déplorable , 
et  \e\\T  firent  enlin  désirer  la  paix.  At- 
lakuiia  eu  devint  encore  l'intermé- 
diaire, n  ooDcHit  im  arrangement  avec 
le  colonel  Gtant;  il  se  rendit  ensuite 
à  Charleston  avec  plusieurs  rhefs  in- 
diens ,  poiir  régler  les  conditions  d'une 
paix  delinttive;  et  dans  la  conférence 
qall  eut  avec  le  gouverneur  et  le  con- 
seil, il  présenta,  en  témoignage  de  sa 
mission,  les  wnmpums,  ou  colliers  de 
cfK(ui\Lise^ ,  qtji  lui  avaient  l'té  remis 
f>ar  lc&  diiicreiites  tribus  de  Ciit  rokees. 

•  Jefiena,  dit-il,  comme  envoyé  de 
«tonte  ma  nation,  fiour  tous  roir, 
«pour  fîimerarer  vous,  et  pour  rr- 
"  trouver  ici  des  frères.  Tout  ce  qui 
^  est  arrivé  avait  sans  doute  été  or- 

•  donné  par  notre  père  d*en  haut.  Nous 
«  sommes  de  dilTérentes  couleurs;  mais 

•  le  Grand  Esprit  est  notre  commun 
"  père: il  a  fait  Xnm  les  homines'*,  c'est 

•  lui  qui  leur  donne  et  leur  retire  la  vie; 

•  il  ne  se  passe  pas  im  jour  où  les  uns 
«  n*entreni  dans  le  monde,  et  où  les 
«  autres  ne  le  quittent.  Unissons-nous 
"  enFPtnhle  pour  jamais  ;  et  puisque 
«  Qous  NÎvdMs  sur  un  m^me  territoire, 
«  vivoud  audâi  cunime  un  même  peu- 
«  1^.  • 

Le  vieillard  qui  parlait  ainsi  obtint 
la  niifkùiion  du  trnihv  Vu  <zr'Mv.\  feu 
fiit  allumé  au  milieu  du  cert  le  que  for- 
luaieut  les  Angbis  et  les  Clu>rokées  : 
cfaneoB  fiima  en  silence  et  solennelle- 
meoi  le  calumet  de  paix,  et  Ton  se 
promît  mirt!!»'llement  «  que  cette  ami- 
«  t  r  (itjrrrnit  aussi  long-temps  que  les 
«  Ûcuves  poursuivraient  leur  cours,  et 

•  ge  les  astres  garderaient  leurs  ciar* 

Avant  que  cette  îrucrrefiU  terminée, 
les  Cberokées  avaient  déia  perdu  la  der- 
nière fôpérance  d'une  diversion  :  au- 
cune antre  nation  Indienne  n*était 
alors  eo  guerre  avec  les  colonies  an- 
giaiafla,  et  l'année  britannique  établie 


en  Canada  avait  occupé  tous  les  postes 

fortifiés  de  cette  colonie. 

Le  chevalier  de  Lévis  qui,  depuis  h 
mort  de  Montcalm,  comnian  lnit  les 
troupes  françaises,  avdit  forine,  pour 
là  seconde  fois,  le  projet  de  reprendre 
Québec  ;  mais  il  avait  besoin  de  rece* 
voir  de  France  des  canons  et  des  mu- 
nitions. Il  avait  invité  le  gouverne- 
ment à  lui  en  faire  parvenir,  et  il  se 
proposait  d'aller  attôidrece  secours, 
vers  la  fin  d'avril  1760,  jusque  sous 
les  mwr^  fie  la  place  dont  il  irait  en- 
treprendre le  siège.  Ce  général  partit 
CD  effet  de  Montréal  pour  le  cap  Rouge, 
arec  les  troupes  dont  il  pouvait  dispo- 
ser :  il  n'était  plUs  qu'à  trois  lieues  de 
Québec;  et  lorsque  le  général  ^furray, 
commandant  de  l'armée  anglaise,  fut 
informé  de  son  approche,  iî  lit  sur-le- 
champ  replier  tous  ses  avant-postes  le 
long  des  hauteurs  d'Abraham,  et  vint 
ocniper  près  de  la  place  1rs  positions 
ou  s'était  dcja  livré  le  combat  du  13 
septembre  de  Tannée  précédente.  Les 
troupes  françaises  8*avançaient  vers  le 
même  point;  et  le  28  avril,  les  deux 
années  se  trnuvrrrnt  en  présence. 
C<'lle  de  Murray  avait  l'avanta^îe  du 
terrain;  son  front  était  couvert  de 
vingt-deux  pièces  d'artillerie,  et  les 
premiers  moments  du  combat  lui  fu- 
rent favorables.  Le  général  français, 
voulant  rendre  les  positions  plus 'éga- 
les ,  fit  porter,  le  lonu  de  toute  sa 
ligne,  Tordre  de  se  replier  un  peu  en 
arrière,  pour  gagner  un  coraon  de 
hauteurs  parallèle  a  celui  de  Tennemi  ; 
et  ce  mouvprîicîif  rj'trograde  fut  exé- 
cuté avec  quelque  désordre  vers  le  cen- 
tre de  Tarmée  :  mais  le  brave  Dar- 
quier,  qui  commandait  sur  la  gauche 
un  bataillon  du  régiment  de  Béarn , 
s'a- ire?;se  vivement  à  ses  soldats.  «  .Mes 
«  enfants,  leur  dit-il,  ce  n'est  pas  le 
«  moment  de  nous  retirer  :  nous  som- 
«'mesà  vingt  pas  de  Tennemi  ;  jetons- 
«  nous  sur  lui ,  téte  baissée  et  la  baïon- 
«  nette  en  avant  :  c'e«^t  le  meilleur 
«  parti.  »  Ses  troupes  s'élancent  aussi- 
tôt sur  Tennemi,  le  culbutejit,  et  s'eiu- 
puent  comme  Téclair  d*une  ^rtie  de 
ses  canons.  Darquier  reçoit  a  travers 
le  corps  une  blessure;  mais  il  se  Ciit 


Digitized  by  Google 


154  L'UNIVERS. 

soutenir  par  ses  soldats ,  et  il  coatiaue  continue,  sans  demander  à  se  rendre, 

4e  donner  te  ordres.  d*essayer  tout  le  ftn  de  rennemi.  Let 

Un  bataillon  de  Royal-Roussitlon  se  Anglais,  voyant  que  le  brick  ne  km 

trouvait  à  l'aile  droite  ;  il  attaque  avec  répond  plus,  envoient  à  Tabordage 

la  même  impétuosité,  déborde  l'en-  leurs  cariots  armés  ;  ils  trouvent  Vao* 

nemi,  et  tourne  son  danc  gauche  où  cliu  seul  au  milieu  des  mourants,  et 

il  Jette  la  confusion;  le  centre,  qui  lui  demandent  pourquoi,  en  cessant 

•fait  d*abord  fléchi ,  reTÎent  à  la  duur*  de  tirer,  il  n'a  pas  amené  son  pavflhi. 

ge ,  et  fait  plier  à  son  tour  les  troupes  «  J'ai  cessé,  leur  dit-il,  quand  la  pou- 

qu'il  avait  devant  lui.  Toute  l'armée  «<  dre  m'a  manqué ,  et  j'ai  attendu  mon 

anglaise  se  retire  en  désordre  vers  les  «  sort  sans  abandonner  mon  pavillon 

remparts  de  la  place,  et  son  désastre  «  et  sans  rabaisser.  »  Les  Aiigiais.de- 

est  ^al  à  celui  que  les  Français  avaient  sirant  honorer  sa  valeur,  qu'ils  atMèat 

éprouvé  en  1759  sur  le  même  champ  déjà  éprouvée  pendant  le  siège  de  Loéi^ 

de  bataille.  Mais  les  vaincus  avaient  bourg,  traitèrent  ce  prisormier  ave'" 

un  asile;  l'enceinte  des  murs  les  mit  à  distinction,et  le  renvoyèrent  en  France, 

couvert;  et  le  général  de  Lévis,  n'ayaut  L'arrivée  d'une  escadre  anglaise,  de- 

pu  s'emparer  de  Québec  dans  ce  mo-  venue  maltresse  de  l'entrée  do  fléift 

ment  de  confusion,  fut  réduit  à  en  Saint-Laurent,  ne  pennettait  I 

faire  le  siège  avec  des  moyens  diattaque  Lévis  de  recevoir  les  munitions  ijuH 

insuffisants.  Ses  troupes  ouvrirent  la  attendait  d'pjjrope  :  il  leva  le  siège  de 

tranchée,  Orent  leurs  approciies,  pré-  Québec,  et  il  ramena  ses  troupes  vers 

parèrent  leuri  affûts ,  et  attendirent,  le  HautCanada.  Le  même  évenenîeit 

f>our  battre  en  brèche,  Farrivée  de  allait  permettre  aux  Anglais  de  repren- 
'artillerie  et  des  munitions  que  le  gé-  dre  l'offensive  entre  Québec  et  Mont- 
néral  avait  demandées  au  gouverne-  réal;  et  trois  expéditions  contre  cette 
ment  fran(^ais.  Cet  envoi  ne  leur  par-  dernière  place  furent  concertées  entre 
Tiot  point,  et  les. assiégés  furent  ree-  les  troupes  du  général  Murra^,  étafallei 
aerrésdanslaplaeependant trente-huit  dans  le  Bas-Canada,  les  troupes 
jours,  sans  pouvoir  être  forcés.  On  généi*al  Amherst ,  qui  devait  s'avancer 
pouvait  encore  espérer  de  les  réduire  par  le  lac  Ontario,  et  un  troisième 
par  famine;  mais  ils  furent  rassurés,  corps  stationné  vers  le  lac  Chainpiain. 
M  7  juin,  par  l'approche  inattendue  Les  communications  de  ce  corps 
de  trois  vaisseaux  de  guerre  anglais ,  le  fleuve  Sain^Laurent  étaient  înteè'- 
chargés  de  troupes  et  d'approvisionné-  ceptccs,  comme  nous  en  avons  fnit  1^ 
ments  envoyés  au  secours  de  la  place,  remanjue,  par  la  garnison  française 
De  petits  bâtiments  français,  destinés  qui  occupait  l'île  Au.\-Noix  dans  Ta  h- 
à  la  navigation  do  fleuve  et  ao  ravItalU  vlère  ChamUy.  Il  feHait  d*abord  sVte- 
lement  des  troupes  de  siège,  se  trou-  parer  de  cette  position  qui  avait  éH 
vaient  alors  dans  ces  parai^es  :  les  uns  bien  fortifiée;  et  Rougainville  ,  alors 
furent  pris,  les  autres  furent  brûlés  chargé  de  la  défendre,  y  soutint  an 
ou  coules  à  fond,  après  avoir  opposé  siège  et  un  bombardement  de  seize 
one  vaine  résistance.  Noos  choisissons,  jours.  Mais  ayant  reçu  du  marquis  & 
parmi  quelmies  exemples  de  la  bra-  Vaudreuîl  l'ordre  de  Tabandonner, 
voure  avec  laquelle  ils  combattirep.t,  de  se  re[)lier  sur  Montréal  avec  ps 
la  conduite  de  Vauclin,  qui  couunan-  mille  lionnnes  q^i'il  avait  sous  ses  Of- 
dait  un  brick  de  seize  canons.  11  se  drcs,  et  au  nombre  desquels  se  froa- 
défendit  contre  un  vaisseau  de  guerre  valent  les  bataillons  de  Guyenne  et  de 
anglais,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  restait  Berry,  dont  chacun  avait  été  réihiit 
ni  boulet  ni  poudre.  Alors  il  envoie  à  à  deux  cents  hommes,  il  fit  ses  préiMi- 
terre  et  met  .»*ous  les  ordres  du  gené-  ratifs  de  retraite  vers  le  c«»îé  de  la  ri- 
rai franiç-ais  le.s  hommes  de  son  equi-  vière  (jui  n'était  pas  occupé  par  l'cn- 
page  qui  pouvaient  eocpre  servir;  il  nemi;  et  afin  de  mieu.\  lui  dérober  la 
rettea  son  bord  avec  les  blessés,  et  connaissance  de  ses  moovemetits,  B 
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laissa  dan^  I*?te  m  détachement  de 
quarante  hommes,  cbarf^ë  de  conti- 
0^  son  feu  sur  les  assiégeants  jus- 
moliMBt  où  il  aurait  épuisé  la 
lim  de  munitions  qui  lui  restaient.  La 
retraite  se  fit  dans  le  phis  prand  ordre; 
et  lorsûue  la  forteresse,  ne  pouvant 
plus  se  défendre,  arbora  pavillon  blauc, 
1»  AJDglais.hii  accofdèrent  une  hono- 
rable capitulation. 

Vaudreuil  avait  envové  nn  corps  de 
troupes  à  la  rencontre  de  iiougainville, 
âiiiide  protéger  sa  retraite;  et  cet  ofli- 
eier  arriva  i  Montréal  le  leiidemain  de 
MMiéi^art. 

Cette  place,  dernier  refuge  des  au- 
torites et  des  troupes  de  la  colonie, 
(ïUitau  moment  d  être,  ixivestie  par  les 
MbfBtes  diWaiona  de  Tarmee  an* 
glaise.  Ambost  arriva ,  le  7  septembre 
1760,  à  la  porte  de  la  Chine,  avec  les 
troupes  qui  avaient  descendu  le  Saint- 
Laurent  depuis  le  lac  Ontario.  Mur- 
raj,  doat  rarmée  avait  remonté  la 
Teuve,  le  présenta,  le  même  Jour,  à 
h  porte  opposée  ;  le  corps  qui  venait 
de  s'emparer  de  l'île  Aux -Noix  était 
incessamment  attendu  ;  et  la  ville  de 
Ifootrbl  D^ayant  qu'un  -  mur  d*en* 
ttïtfe  propre  à  la  mettre  h  Tabri  des 
sauvages,  n'était  pn<;  en  état  de  résis- 
ter à  des  forces  européennes.  On  né- 
gocia ,  dans  la  nuit  du  7  au  8  se|)tem- 
vre,  une  capitulation  qui  fut  signée 
le  lendemain.  La  gamiaon  sortit  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  elle  dut 
être  ramenée  en  France.  La  même  ca- 
pitulation comprit  les  forts  et  les  gar* 
nisans  de  Jacques-Cartier,  des  lYoia- 
BMèni,  et  des  dilTérenta  postes  qui 
pooraient  être  encore  occupes  dans 
toute  la  longueur  du  Canada,  depuis 
les  frontières  de  TAcadie  jusqu'à  la 
poiate  de  Michillimakioae  et  aux  rivea 
du  lac  Supérieur. 

Malgré  les  louables  efforts  des  hom- 
mes charm's  de  s  i  défense,  le  Canada 
fut  alors  perdu  sans  retour.  Les  forces 
aMritiroes  de  T Angleterre  pouvaient, 
dés  ce  moment,  prendre  ane  autre  di- 
rection :  elles  se  portèrent  vers  les  An- 
tilles, et  con(|iiirent  successivement 
U  Martinique ,  la  Dominique,  les  Bar- 
bades, les  îles  de  Saint-Vinœnt  et  de 


Tabago.  L'Espagne  s'étant  unie  à  la 
France,  le  15  aoilt  1761,  par  le  traité 
connu  sous  le  nom  de  pacte  de  famille, 
fiit  attaonée  à  aoo  tour.  George  Po- 
eock  et  le  comte  d'AIbemarle  s  empa- 
rèrent de  la  Havane  l'année  suivante. 
Une  autre  flotte  anglaise  se  dirigea 
vers  les  Philippines,  et  Manille  fut 
occupée  par  Taniiral  Gorniah  et  le  gé- 
néral Draper. 

Nous  venons  de  parcourir  l'époque 
historique  la  plus  désastreuse  pour  la 
France  et  pour  ses  colonies,  et  nous 
avona  ê\goMé  aans  rétleence  les  print 
dpaux  raita  qui  se  trouvaient  liés  à 
cette  cuerre  d'Amérique.  Les  amis  de 
la  patrie  et  les  zélateurs  de  sa  gloire 
voudraient  en  vain  jeter  un  voile  sur 
aea  malheurs  :  la  renommée,  qui  pro* 
clame  tous  les  événements,  fait  eça-. 
lement  retentir  lea  défiiites  et  lea  vic- 
toires. 

j^SLÏx  du  tO  février  1763  vint  cou? 
firmer  ce  qui  avait  été  décidé  par  lea 
chances  de  la  guerre.  La  France  re- 
nonça à  toutes  ses  prétentions  sur  la  , 
ISouvelle-Kcosse  ou  l'Acadie;  elle  céda 
et  garantit  à  l'Angleterre  le  Canada 
avec  toutea  aea  dépradanoes,  ainai  quf 
Pile  de  cap  Breton ,  et  toutes  les  îles 
et  les  côtes  du  golfe  et  du  fleuve  S;iint- 
Laurent.  Les  Franç;iis  conservèrent, 
sur  une  partje  du  rivage  de  Terrât 
Neuve ,  le  droit  de  pêche  et  de  aécberîf 
ni  leur  avait  été  assuré  par  le  traité 
'Utrecht,  depuis  le  cap  Ronavist^ 
jusqu'au  cap  Raie,  et  ils  eurent  la  li- 
Derte  de  pécher  dans  le  golfe,  en  se 
tenant  à  troia  lieuea  de  distance  dea 
côtea  nouvellement  occupées  par  l'An- 
gleterre. Les  îles  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquelon,  situées  au  midi  de  Terre- 
?ieuve,  furent  cédées  à  la  France  pour 
aervir  d*abri  à  aes  bâtimenta  pécheunu 
On  fixa  vers  le  centre  du  continent 
d'Amérique  la  linne  de  démarcation 
des  colonies  anglaises  et  françaises,  et 
il  fut  convenu  que  cette  ligne  suivrait 
le  milieu  du  cours  du  Misaisripi,  de- 
puis sa  source  jusqu'à  la  rivière  d'I- 
terville,  et  qu'elle  se  prolongerait  jus- 
qu'à la  mer,  par  le  milieu  decette  rivi<:re 
et  des  lacs  Maurepas  et  Pontcliartraini, 
qu'ainsi  la  France  cédait  tout  ce  qu'elle 
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avait  possédé  sur  la  rive  orientale  du 
If îssissipf,  à  Pexception  de  la  ^'ouvelle- 

Orléans  et  de  l'île  où  elle  était  située. 
La  navitiation  du  fleuve,  fi  nis  toute  sa 
longueur  et  sa  largeur,  était  librement 
ouverte  aux  deux  nations ,  sans  que 
leurs  bâtiments  pussent  être  arrêtés , 
visités,  ni  assujrtfTs  an  paiement  d'au- 
cun droit.  Les  acquisitions  que  l'An- 
gleterre faisait  à  Torient  du  Mississipi 
lurent  complétées  par  celle  des  Flo- 
rides,  dont  les  pnncipaux  établisse- 
ments étaient  alors  les  villes  de  Snint- 
Auîiustin  et  de  Pensnrola  ;  et  l'Espagne 
abandonna  tous  ses  droits  de  souverai- 
neté et  de  possession  sur  cette  colonie. 
Ce  fut  à  ce  prix  qu'elle  acheta  la  resti* 
tution  de  In  linvane  et  aAlr  dr  Mn- 
nille  :  eliO  .liiiinit  inipiix  )  fnonccr  aux 
ir'iondes  uu'aux  prmcipaux  postes  de 
111e  de  Cuoa  et  des  Philippines. 

La  cour  de  Madrid  fut  amplement 
dédommagée  de  ses  pertes,  par  !:i  rrs- 
sion  que  ïui  lit  la  Frnncc  de  tous  les 
territoires  de  la  Louisiane  situés  à 
Toccident  du  Misstssipi  et  de  la  rivière 
d*Iberville.  Ce  traité  fut  signé  le  jour 
m^nie  de  la  eonrlitsion  d*'  la  paix  : 
l'opinion  publi(|i]t'  ne  le  ratifia  point; 
et  Von  fut  géneraieinent  affligé  que  le 

SRivernement  français,  après  avoir 
it  en  Amérique  de  si  ^andes  con- 
ceîrï^ionR  qui  lui  a'^aient  été  arraehées 
par  la  fortune  des  armes,  se  résigiifit 
encore  à  d'autres  sacrilices  en  faveur 
de  ses  alliés.  La  France,  en  les  enga- 
gent dans  cette  lutte,  ne  s'était  pas 
rendue  garante  de  rintégrité  de  leurs 
domaines;  et  l'on  ne  rnnrut  point 
comment  sa  libéralité  poiiiiqùe  envers 
•es  associés  lui  faisait  abandonner  une 
vaste  et  précieuse  colonie  que  la  guerre 
lui  nvnit  l  ussée,  et  où  les  habitants 
de  ses  autres  pos'^ps'^ions  d'Amérique 
auraient  pu  trouver  uu  relugc.  Ce 
n*était  pas  que  cette  colonie  eut  alors 
de  grands  développements  agricoles  : 
qiielfjucs  points  étaîrnt  orrtipés  sur 
le  iMjfd  des  fleuves,  tout  Ir  reste  était 
encore  désert ,  et  la  population  pres- 
que entière  se  trouvait  concentrée  sur 
n  rive  inférieure  du  Mississipi.  Mais 
la  nnvif:;riti(in  d'un  si  grand  fleuve,  et 
oeiie  des  rivières  dont  ti  reçoit  les 


eaux,  la  fertilité  du  nays,  Yw^éfvm 
d'y  recevoir  de  nonomux  émieraots 

d'iRnropp  rt  des  autres  partir?  oerA- 
ni( Tique,  promettaient  de  rapides  dé- 
veloppements à  ta  culture,  au  oom- 
meroe  et  i  la  population  éti  cette 
colonie,  si  la  Pranoe  avait  cherdif  à 
b  mettre  en  valeur,  et  si  ellr  avsit 
protité  du  retour  de  la  paix  pour  y 
trouver  un  dédommagement  de  ses 
pertes. 

Un  grand  nombre  de  citoyens  édà- 
rf^s  ?r  deinnndnient  d'ailleurs  si  un  ftcia- 
vernemeut  i^x-ut  dl5[■K1'^('r  a  son  sredo 
sort  des  peuples  confies  a  sa  protection 
paternelle,  quand  la  dure  lot  deb 
guerre  et  de  la  nécessité  ne  lui  impoK 
pas  un  si  doulotirenx  sacrifice  : 
aines  généreuses  plaignirent  le  sort 
d'une  colonie  dont  les  liens  les  plm 
chers  se  trouvaient  tout  à  coup  Mris  : 
diaque  famille  croyait  perdre  un  frère; 
et  Ton  fut  égalem  nt  touché  du  mal- 
heur de  ces  sépor:ilions  individuelles 
et  de  l'affaiblissement  coluiuai  de  U 
France. 

GuKRU  àtic  US  boxBirs  Dt  tVm. 
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PH»M(fcnS   ftTMinrÔMKS   o*   wc»  f^^^ 

»*f«»ériiii»A]tci. 

La  renonciation  de  la  France  .1 5e§ 
possessions  du  Canada  et  à  tous  lei 
pays  placés  ii  Torient  du  Mississipii 
changeait  entièrement  la  situation 
Indiens  :  ceux  qui  habitaient  an 
des  grnnds  lacs  éprouvèrent  surtout 
les  elTets  de  cette  cession.  Les  i  n")* 
çais  n'y  avaient  occupé  qu'un  pe"î 
nombre  d*établîssements,  et  ib  avaieot 
formé,  autour  de  ces  postes  et  sous 
leur  abri ,  queîtjues  plantations  dont 
les  accroissen^rnt^  étaient  peu  sfnîi- 
bies;  ces  positions  offraient,  en  temps 
de  guerre,  des  moyens  de  défense» 
des  poinU  de  ralliement;  elles  assu- 
raient pendant  la  paix  les  communica- 
tions du  oouuneroe,  et  il  régnait  uœ 
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eooSmoe  intituene  dans  tes  relations  mt  à  8*ttnir  entre  eox,  et  à  prérenir 

h  FranoeaTecuif  grand  nombre  de  par  une  attnqtie  imprévue  les  périls 

tribus.  dont  ils  se  croyaient  menaces.  Les 

Les  peuplades  indiennes  placées  en-  Shawanèses,  les  Delawares  et  les  In- 

tre  les  colonies  de  France  et  d'Angle-  diens  de  rohîo  se  mirent  à  la  de 

(déterre  ioaissoîent  d'ailleurs  d'une  cette  confédération,  qui  fut  formée  ea 

mnde  tntlnrnri"  dnns  1rs  dpmc^ff^s'  drs  Î7fj3  :  les  opérations  de  la  guerre  fu» 
deux  gouvernements  :  on  i'tiut  départ  **tî"t  distribuées  entre  toutes  Ie<?  trî- 
et  d'autre  intéressé  à  les  ména;;er,  à  l>us ,  et  lea  forteresses  que  les  An^iais 
les  entraîner  dans  son  alliance ,  et  à  maient  d'occuper  sur  les  frontières 
ks  avoir  pour  anxiliaires.  de  leur  nooreau  territoire  furent  si- 
^ r**p  împortinre  politique  des  In-  multanément  assaillies  par  les  peupla- 
riiPTis  ne  fut  plus  In  même  quand  ils  des  indiennes  les  plus  voisines.  La 
n'rarfnt  pour  voisins  qu'une  seule  piu^art  de  ces  postÀ  n'avaient  que  de 
poissanœ  européenne,  et  qu'ils  se  vî-  raibles  garnisons;  la  récente  conclu- 
lent  environnés  et  comme  assiégés  sjon  de  la  paix  augmentait  leur  sécu- 
pir  ^es  po'!seî;sinn«?.  T,n  chaîne  des  ^i^é^  et  comme  ils  n'étaient  pas  sur 
post^  fortifiés  que  les  Anglais-  o^^cu-  leurs  cardes,  le  succès  des  ennemis 
paient  alors  autour  d'eux,  se  rompo-  était  pius  facile.  Les  forts  de  ÎS'iagara, 
satt  des  forts  de  Frontenac  et  de  Nia-  de  Détroit  et  de  ^ttsbourg  furent 
L^  '^i  près  du  tac  Ontafio;  de  ceux  de  les  seuls  dont  ils  ne  s'emparèrent 
BufTaio^de  Presnu'île,  dp  Smdusky,  point  :  les  garnisons  en  étaient  plus 
nu  midi  du  îa''Érié  ;  des  fort  s  dp  Vn-  nombreuses,  et  ces  places  étaient  mieux 
mis  et  de  Détroit,  vers  son  extrémité  approvisionnées.  La  première  ne  fut 
ooeîlentale;  de  ceux  de  Saint- Joseph ,  pas  même  attaquée  ;  le  major  Gladwin 
de  h  Baie-Verte  et  de  Michillimakinac,  défendit  vaillamment  la  seconde  con- 
■'nfoiir  du  I,ic  Mîchinan  :  les  postes  de         les  Ottowais  ;  et  le  fort  Pittsbourg, 
i  i  'jpst  et.iient  ceux  dp  riilinnis ,  de  commandé  par  le  ciipitaine  F\cuyer, 
Chartres  et  de  Kasliuskia,  et  l'on  trou-  résista  aux  premiers  efforts  des  Iii- 
vait  àm  l'intérieur  les  forts  de  Vin-  diens  de  TOhio.  Un  corps  de  troupes, 
canes,  sur  le  Wabash;  de  Massiac,  placé  sous  les  ordres  du  colonel  Bou« 
prh  de  remboncbure  du  Tennessee;  ^l'iet,  était  envoyé  au  secours  de  cette 
de  Willin'11.  vers  celle  d'i  Kentucky,  1'' i^  '*  ;  '1  se  dirigea  sur  le  fort  Ligo- 
et  df  Pitt&bourg,  sur  1  Oiiio.  nier,  et  gagna  ensuite  à  marches  for- 
tes Torfims  sur  le  territoire  des-  cées  la  vallée  de  Bushy-Run  :  les  dé- 
qtieU  rps  différents  postes  étaient  dis-  filés  en  paraissaient  encore  libres; 
p^^rsé8,se  voyant  tout  h  coup  privés  mais,  le  /;  aoilt  1705,  les  Anglais  y 
d^s  seronr?  d'une  puissance  qui  les  furent  soudamement  environnés  par 
avait  habituellement  protégés ,  conçu-  une  nuée  d'ennemis,  qui  accouraient 
mt  de  rives  alarmes  pour  leur  exis-  des  hauteurs  voisines,  et  qui  les  assail- 


<*omme  les  berceaux  d^autant  de  colo-  passage.  Les  Indiens  ont  une  manière 

n!e5  DonvH|p«;  !  et  en  voyant  les  rapi-  combattre  qui  les  rend  toujours 

desaccroissements  de  l'Angleterre  dans  redoutables  dans  les  pays  couverts  et 

tontes  les  riions  qu'elle  avait  déjà  montueux.  Leurs  escarmouches  sont 

•floiaiKi,  ils  craignaient  que  chacun  fréquentes;  ils  savent  dresser  des  enn 

de  ces  nouveaux  établissements  ne  vînt  buscades  :  immobiles  j)endant  des  jours 

^salement  à  s'étendre,  et  que  tntites  entiers,  i!s  attendent  en  silence  Tar- 

1^  nations  américaines,  refoulées  enfin  rivée  de  l'enucmi;  s'ils  sont  trop  fai- 

Ks  ima  smr  les  autres ,  ne  perdis*  bles  pour  vaincre,  Ils  ne  s'enniient 

^''nt  profcressivement  leurs  territoires,  que  pour  revenir  à  la  charge  sur  un 

Frappés  de  c^ttr  opinion  ,  que  tant  de  autre  point  ;  leur  retrnite  est  encore 

|>frtçs  s'jccessives  avaient  puissam-  un  stratagème;  on  ne  peut  les  attein- 

mtAt  accréditée,  les  Indieus  cherché-  dre  a  la  course,  et  il  faut  les  enveiop- 
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per  de  toutes  parts  pour  les  accabler. 
^  Dans  cette  suite  d'engasenients,  qui 
eonmemèraiit  vers  le  milieu  du  jour, 

il  qui  ne  cessèrent  qu'à  la  nuit,  les 
troupes  anslaîsrs  rhnssèrent  enfin  les 
Indiens  de  toutes  leurs  positions;  mais 
le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  ellet 
IhirentenTeloppées  de  nouveau  par  des 
forces  plus  nombreuses.  Te  colonel 
Bouquet  résolut  d'en  venir  à  un  com- 
bat oécisif  ;  et  quand  l'action  lut  en- 
gagée, il  fit  replier  le  centre  de  sa 
ngoe,  dans  la  vue  d'attirer  sur  ce 
point  les  principales  attaques  des  In- 
diens. Ceux-ci  se  jetèrent  en  effet  dnns 
le  passage  qu'on  venait  de  leur  ouvrir; 
mais  les  troupes  qui  se  retiraient  de* 
vaut  eux  allaient  rapidement  se  porter 
en  embusc;)de  sur  une  liauteur  boisée 
où  leurs  mouvements  n'étaient  pas 
aperçus  :  tout  à  coup  elles  en  sortent, 
et  fondent  avec  impétuosité  sur  ies 
iancs  de  Tennemi,  oui,  surpris  et 
accablé  par  cette  attaque  inatten- 
due, ne  peut,  ni  soutenir  le  choc, 
ni  regagner  librement  ses  profondes 
retraites.  Il  en  périt  un  grand  nombre 
dans  les  deux  journées  du  5  et  du  8 
aortt  :  ce  fut  la  dernière  tentative  des 
sauvages;  et  le  colonel  Bouquet,  pour- 
suivant sa  route  vers  l^ittsbour^,  y 
arriva  quatre  jours  après  avec  son 
convoi,  dont  il  avait  été  obligé  de  dé- 
truire une  partie,  parce  qu^un  grand 
nombre  de  t  hevaux  avaient  succombé 
à  la  fatiuue  et  aux  périls  de  la  marche. 
L*ob]et  de  son  expédition  était  rempli , 
'  Pittnourg  était  ravitaillé;  les  Indiens, 
découragé  par  deux  défaites  succès* 
sives,  avaient  abandonné  le  siéjîe  de 
'  la  place,  et  le  colonel  liouquet,  n'ayant 
pas  de  troupes  assez  nombreuses  pour 
les  poursuivre  dans  leurs  forêts ,  re- 
vint prendre  ses  quartiers  d*hiver  en 
Pensylvanie. 

Les  sauvages,  descendant  les  vallées 
de  rOhio,  ne  s'étaient  crus  en  sdreté 
qu*après  être  arrivés  au  Mùskingbnm. 
O,  ils  recueillirent  leurs  forces,  ils 
cherchèrent  d'autres  alliés,  et  attendi- 
rent le  printemps  suivant  pour  renou- 
veler leujs  hostilités,  et  ravager  en- 
core les  frontières.  Mais  le  général 
Gage,  devenu  commandant  des  trou- 


pes britanniques,  fit  prép^er  contre 
•ttx  deux  expéditions,  un  €orpa  4e 
troupes,  mis  sous  les  ordres  du  coki» 

nel  Rradstreet,  allait  aiiir  contre  ies 
^Viandots,  les  "Ottowais,  les  Chî- 

Sewais  et  les  autres  nations  voi»ioci 
es  grands  l|«s  :  un  autre  corp&^  çtm- 
mandé  par  le  colonel  Bouquet^  devait, 
comme  dans  la  campagne  précédente, 
attaquer  les  peuplades  situées  entre 
les  lacs  et  rohio.  Brad^tree^  se  ports 
rapidement  à  Sauduski,  rentra  en  pas- 
session  4e  tous  les  forts  du  nord-oucW» 
panint  à  contenir  les  Indiens  de  œs 
contrées ,  et  les  réduisit  à  demandtf 
la  paix  ;  mais  les  préparatifs  de  Fei- 
péoition  du  midi  exigeaient  beaucoDf 
plus  de  temf>s ,  et  les  troupes  tpà  m 
faisaient  partie  ne  purent  arriver  i 
Pittsbourg  que  le  17  scj)lenibre  1764. 
I^s  Indiens  de  TOhio  furent  alors  dé- 
concertés par  l'imminence  du  péril.»  et 
ils  envo>^rent  au  colonel  Bouquet  pla- 
sieurs  députât  ions  pour  négocier  h 
paix  :  cependant,  comme  leurs  pro- 
positions étaient  encore  ambiguës,  k 
colonel,  voulant  mettre  un  terme  à 
leurs  irrésolutions,  pénétra  plus  avant 
dans  l'intérieur  de  leur  cx)ntr^;  û 
gagna  les  vallées  du  Beaver-tlrecli  el| 
du  Muskinghum,  et  les  Indiens,  as, 
pouvant  arrêter  sa  marclie,  lui  lireati 
demander,  le  17  octobre,  une  rmiff . 
rence  pour  le  lendemain.  Cet  olBiriî| 
s'y  rendit  avec  un  corps  de  troup^ 
réglées,  de  volontaires  virpiniens  eî  di 
cavalerie  légère  :  les  chefs  des  Dçi4«M 
res,  des  Shawanèses  et  des  SéaCHal 
vinrent  eux-mêmes  avec  leurs  pnocfl 
naux  :zuerrîers;  et  le  colonel,  apfél 
leur  avoir  rappelé  les  infractions  qa« 
avaient  laites  a  leurs  précédentes  an 
messes  4*amitié,  ne  cooseotiât  t 
accorder  la  paix  que  iorsqu^  m 
raient  remis  entre  ses  mains  tcNiSM 
prisonniers  qu'ils  gardaient  encoiB 
oj'ai  avec  moi,  leur  dit-il ^  ief  m 
«rente,  les  amis  de  ceux  qa^  vap 
«  avez  enlevés  :  ils  brûlent  de  se  v« 
"  ger,  et  ils  demandent  satisfactid 
«  Les  Ottowais,  les  Ciiipcwais,  ■ 
«  'W iandots,  ont  déjà  fait  la  paikjMg 
«  sommes  inaltres  du  eoun  4a  rai 
•  du  Mississipi,  du  Miaoais  al  4|Mil 
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«  nous  vous  environnons  de  toutes 

•  pâlis*  nous  paurripns  exttrpeç 
f  foIre  nation  cstilre;  fnais  wm 

t  vous  trailp.rnn<;  pa«;  :ivpc  rïgiienr,  si 

•  vous  nous  raiiieiii  /.  d  in>  douze  jours, 
I  et  lans  exceptiou .  tous  vos  prison- 

•  aim,  âittkiis  tt  français,  hommes,' 
f  Épies  a  enfants^  et  tous  les  nplrê 
•■iirous  avez  également  arrêtés.  » 

|Sg  le  premier  jour,  les  Dclawares 
IfMirent  dix-huit  Européens,  ils 
fORfatnt,  oomme  gaçe  et  comme  sym- 
M' ecs  autres  restitutions  quMls  de- 
Tâient  faire,  un  faisreau  de  nuatre- 
Tin^t -trois  tiiies  de  jeunes  |)bntes, 
excluant  le  nombre  de$  prisonniers 
qui  étaient  eneore  absents,  tes  Sliawa- 
itei  lié>itaient  à  prendre  un  engage- 
IDent  semblable  ;  et  pour  les  T  forcer, 
leoolonH  Bouquet  s  avança  (fans  leur 

S|S  j^squ  aux  rives  du  Scioto  :  alors 
I  sa  soumirent  à  rendre  également 
leurs  prisonniers.  Le  0  novembre  il  en 
était  arrivé  deux  cent  si\  dans  le  camp; 
oneof,  lein^me  jour,  une  nouvelle  con- 
férence pour  la  paix  :  les  Senécas  et  les 
Debwares  la  conclurent  les  premiers, 
4  kn  orateur  KJyashuta  offrit  tes 
co]ilfl|Oii  présents  accoutumés  (voyez 
pL  n).  «J'offre  ce  wnm[)iun  pour 

•  essuyer  les  larmes  de  vos  yeux,  et  je 
f  fous  rçnds  les  derniers  liommes  de 
^Totr^  ^uàt  it  de  votre  sang  qui 

•  laient  restés  entre  les  mains  des  Sé- 

•  B€C»  et  des  r)elnN\  ares.  Nous  inhu- 

•  mons  avec  cet  autre  w;nnpuin  tous 
«iffbipqunes  qui  ont  péri  durant  la 
•I>i9l  fit  mauvais  esprit  avait 
9  saicitée,et  nous  recouvrons  leur  dé- 

•  poofUe  de  terre  et  de  feuilles,  alin 

•  quViIe  ne  soit  plus  upercue,  et  que  la 
«  ls%i^  ^t;  nos  haines  soit  ensevelie.» 
I,^  tlpBm  cimditloiis  furent  ensuite 

avec  les  Sbawanèses;  et  ceux- 
ci,  gardant  encore  dans  leur  défaite 
Sin  caractère  noble  et  lier,  déclarèrent 
fu'id  ne  renonçaient  point  à  la  guerrq 
iNir  ipBtinMnt  de  Hiibiesse  et  dMmpuis- 
sanofy  fnais  par  commisératioD  pour 
les  «mes  et  les  enfants. 

Larrivce  de  tous  Us  prisonniers  au 
milieu  du  camp  offrit  un  attendris- 
sant speptade.  Les  pères,  kl  maria, 
lu  nm  reronoaissaient  knirs  fil^. 
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leurs  épouses,  leurs  sœurs,  dont  ils 
avaient  été  séparés  :  d'«itres,  ebefr 

chant  en  vain  ceux  qn^its  avaient  per- 
dus, n'osaient  s'informer  de  leur  sort 
et  tremblaient  de  recevoir  une  ré|)onse. 
Le.s  Indiens  eux-mém&i  ne  délivraient 

?iu*avec  un  extrême  regret  leurs  cap^ 
ifs.  auxquels  ils  s'étaient  attachés,  et 
qu'ils  avaient  admis  dans  leurs  famiN 
les;  ils  les  quittaient  en  pleurant  et  les 
fecommandaient  aux  soins  du  com-r 
mandant  anglais.  Ces  prisonniers  n'a- 
valent jamais  été  traites  connue  escla- 
ves, et  les  Indiens,  en  leur  laissant  la 
vie,  les  avaient  adoptés  et  les  avaient 
Dourris  connue  leurs  frères,  leurs 
sœurs ,  leurs  enfants  :  plusieurs  avaient 
grandi  au  milieu  des  sanvages;  ils 
avaient  appris  leur  langue  et  contracté 
leurs  habitudes,  et  if  fallut  user  de 
contrainte  pour  les  ramener  parmi  les 
JiUiropéens  :  quelques-uns  nneme  par- 
vinrent à  s'échapper,  et  ils  regagné-  ' 
rent  les  établissements  des  Indiens. 

L'arnjée  ayant  atteint  Thonorable 
but  de  son  expédition .  décampa  le  1§ 
novembre  ;  elle  se  rendit  le  3S  a  Pitta- 
bourg  ;  des  garnisons  furent  envoyées 
dans  les  différents  postes.  Les  prison^ 
niers  se  dirigèrent  vers  leur  pays  na- 
tal; et  le  colonel  Bouquet  revint,  dans 
les  prethiers  jours  de  Tannée  1766,  | 
Philadelphie,  où  les  représentants  de 
la  Pensylvanie  adressèrent  des  actions 
de  grâce  a  cet  ofticier  et  a  ses  soldats. 
Le  même  hommage  leur  fut  rendu  par 
les  représentants  de  la  Virginie  ;  et  le 
roi  d'Angleterre,  George  III,  honocÀ 
les  mérites  du  colonel,  en  le  nommant 
briiindier  î^éjiéral  de  ses  armées,  et  en 
lui  confiant  eu  Amérique  un  comman- 
dement dans  les  provinces  du  midi. 

Lorsqu'on  eut  rétabli  la  paix  dan^ 
les  régions  situées  à  l'ouest  des  Apa- 
laches ,  les  gouverneurs  des  colonies 
anglaises,  accrues  par  de  si  vastes  ter- 
ritoires, cberclièrent  à  connaître  réten- 
due et  les  ressources  de  leurs  nouveaux 
domaines.  Chaque  colonie,  dont  les 
limites  avaient  d'al>ord  été  fixées  par 
la  (  haine  <ies  montagnes ,  allait  (  tendre 
se^  droit»  vers  l'occident ,  jusqu'aux 
lonls  du  Mississipi.  Cétaientd'autCK 
légions  ouvertes  aux  essaims  d#  sa  po* 


palation  et  aux  émigrants  que  TEu*  expKauer  ces  ressemt^anoes,  de  ai 

rope  lui  fournirait  encore  :  des  terres  rappeler  que  la  marche  naturelle  de  la 

ftcondes  allnîVnt  êtr(»  exploitées,  et  de  race  humaine  est  un  état  progressif, 

nouvelles  issues  étaient  promises  au  et  que  les  arts  qui  naissent  du  b&Qia 

commerce.  Ces  contrées  n'étaient  ac-  .ont  quelquefois  recours  aux  mêmes 

quises,  il  est  vrtû ,  que  d*une  puissance  procédés.  On  a  pu  en  faire  robaci  t»* 

européenne;  mais  ce  titre  de  posses-  tion  dans  plusieurs  contrées  de  Tan-, 

sien  suffisait  aux  nouveaux  occupants,  rien  et  dn  nouveau  monde,  où  tes 

et  les  droits  des  indigènes  n'ét'iient  peuples  étaient  sortis  de  l'etat  sauvage, 

pas  comptés.  On  regardait  ces  nations  et  avaient  fait  de  premiers  pas  vers  la 

comme  des  tribus  sauvages  ;  on  les  dvitisatton  (voy.  pl.  S7 , 38  eit  99). 

crovait  sans  propriété,  parce  qu'elles  Nous  ne  chercherons  point  iei  à 

étriîfnt  errantes  dans  les  bois,  et  l'on  pénétrer  dans  les  mystérie?!«!es  nnpaî« 

semblait  les  assimiler  à  des  voyageurs  d'un  ancien  peuplé  sur  leijuel  il  ne 

qui  traversent  un  territoire  sans  Toc^u-  nous  est  resté  aucune  tradition  hts^ 

per  et  sans  en  être  souverains.  Cétait  torique  :  un  grand  nombre  de  géoé»> 

Domer  à  nos  sociétés  civiles  l'applica-  tions  plus  nouvelles  ont  passé  sur  ta 

tion  du  droit  des  gens,  qui  doit  em-  tombe  ;  on  en  peut  juger  ainsi  par  les 

brasser  riiunianité  entière.  vieilles  loréts  qui  couronnent  aujour- 

Ln  parcourant  dittérentcs  parties  de  d'hui  ses  monuments.  La  verdure  des 

ces  contrées,  ondécoufrit  les  premiers  mêmes  arbres  s'y  renouvelle  deiKiiB 

Ttttiges  de  quelques  anciens  monu-  huit  h  dix  siècles,  et  leur  âge  se  re- 

ments,  qui  semblaient  appartenir  à  connaît  par  le  nombre  et  le  dévrliip- 

une  nation  plus  avancée  vers  l'état  pement  succestif  de  h  urs  coiuhrs 

social.  Les  uns  avaient  ia  iurnie  de  œncentriques.  Mais  cet  uuiice  d'ui»: 

tertres  p}Tamidaux;  d'autres  se  pro-  haute  antiquité  est  le  seul  que  wtm 

longeaient  dans  les  plaines  comme  des  ait  laissé  la  nature;  et  lorsque  nooi 

rctranrhements;  d'autres  suivaient  les  voulons  découvrir  quelle  fut  cette  oa» 

contours  du  souHnet  d'une  montarme,  tion  ,  de  quelle  rontiee  elie  était  orK 

et  embrassaient  des  espaces  plu^  ou  (^inaire  et  a  quel  progrès  social  elle 

moins  étendus.  La  plupart  de  ces  li*  parvint,  le  doute,  les  conjectures.  In 

fnes  de  diconvallatioo  n'étaient  que  systèmes  naissent  en  foule.  Gomme  la 

PS  ouvrages  en  terre,  accompagnés  chaîne  des  événements  s'est  rompoc, 

d'un  fos^é  par  diele,  qui  avait  fourni  on  cherche  à  substituer  aux  faits  les 

les  matériaux  de  leur  construction:  nrobabiiiUs;  ou  remonte  aux  siècles 

quelquefois  on  y  avait  employé  des  feibolem,  car  chaque  pays  a  les  siea», 

S terres  informes  dont  on  avait  cherché  et  l'on  pense  que  l'examen  critiqne 

assortir  l*une  à  fautre  les  inéga*  de  quelques  traditions  mervpTiirusgi 

lités.  peut  souvent  conduire  à  la  vérité. 

Ces  digues  ou  ces  enceintes  étaient  11  était  facile  de  constater  si  œs 

souvent  «evées  vers  te  confluent  des  monuments  ne  renfermaient  ancoa 

rivières,  et  l'on  a  pu  juger  par  leur  vestige  de  leurs  fondateurs;  et  fea 

situation,  qu'elles  étaient  destinées,  reconnut,  en  fouillant  la  terre  de  ces 

soit  à conteinr  les  fleuves  dans  leur  lit  informes  pyramides,  élevées  par  la 

et  à  prévenir  l'inondation  des  plaines  main  des  hommes,  qu'elle  recouvTait 

voisines ,  soit  à  protéger  contre  les  les  ossements  et  la  pioussière  de  leurs 

invasions  de  Tennemi  les  habitants  ancêtres.  Les  cônes  les  plus  élevés 

d'tine  ville  ou  ceux  d'une  vnste  ron-  renferment  un  plus  grand  nombre  de 

tree.  La  crainte  du  péril  et  le  désir  de  dépouilles;  ils  ont  été  exhmissés  nn- 

récarter  ont  suggéré  dans  plusieurs  nuelleraent  par  de  nouvelles  coudées 

pays  des  moyens  de  défense  analogues,  de  terre  que  Von  trouve  parsemées  des 

sans  que  les  peuples  aient  étéoonduHa  mêmes  débris  :  qoelqurfois  un  lit  de 

à  les  e!nprtmtcr  les  uns  des  autres  pierre  1rs  recouvre;  ifre^joit  à  son  t<Mnr 

par  esprit  d'imitation.  Il  suâit,  pour  les  cendres  d'une  autre  génératiofi ,  d 
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âmne  CùBàM  taceutàvÊ  s'enridilt  de  la  phis  ^énâtde  est  qne  eette  natioii 
ees  tbaêfctes  débris.  à  demi  civilisée  Ait  détruite  et  rempla* 

Les  proportfort!?  de  ro'^  monuments  cée  par  d'autres  ppuples  plus  barbares* 
lumulaircs  sont  beaucoup  plus  élevées  Ceux-ci,  après  s'être  emparés  du  so!, 
dans  les  régions  du  midi  que  dans  celles  dégradèrent  [es  monuments,  en  fou- 
dtt  nord;  et  l'on  peut  juger  par  la  lèrent  aux  pieds  les  ruines,  et  les  lais- 
quaotîté  de  ces  dépouilles  mortelles  sèrent  usurper  par  riovasion  graduelle 
'Vie  b  population  fut  en  effet  plus  des  foirts  qui  s'v  enracinèrent.  Les 
ïioinbren.Ke  dans  des  pays  où  le  sol 
fUitpius  fertile ,  où  le  climat  était  plus 
éom.  Il  paraît,  d*ailleurs,  qu'après 
:iYoir  inhumé  séparément  et  sur  les 
lieux  mêmes,  tous  ceux  qui  avaient 
p^-ri ,  on  rassemblait  ensuite  dans  un 
itiâiie  iiionumcnt  tous  ces  débris  dis- 
persés. €e  transport  ^alt  accompagné 
de  fueiques  rites  solennels,  et  nous 
a^ons  déjà  remarqué  que  les  nations 
américaines  en  ont  conservé  rusafi;e  : 
le  respect  qu'elles  ont  pour  les  tom- 


vain(]ucurs  comme  les  vaincus  sem- 
iiiuiait  être  venus  du  nord  ouest  : 
tous  les  récits  des  sacliems  et  des 
vieillards  indiens  s'accordent  à  faire 

suivre  cette  marche  aux  différentes 
nations  d'Amérique.  Dès  le  tefi?p<? 
même  de  la  dàouverte,  les  nalureis 
du  pays  exprimèrent  cette  opinion  aux 
Européens  :  elle  leur  avait  été  trans> 
mise  de  nèrc  en  fils  par  leurs  ancé* 
très  ;  et  les  documents  que  l'on  a  re- 
depuis  sur  les  numérations  des 


r-- ,  r-—    cueillis  ....f,.  ™ 

est  fondé  sur  les  sentiments  de  peuples  et  sur  les  analogies  de  leurs 

la  nature,  sur  le  regret  d'avoir  perdu  traits,  de  leurs  langues,  des  monu* 

ceux  qui  nous  furent  cliers,  et  SUr  "■'""♦'^  /..i^i'io  ««♦  Io:o«Ao    f^^ê.  — a^.. 


k  désir  d'/jonorer  leur  inéinoire 

Os  ijfijx  de  sépulture  devaient  être 
^oces  près  des  habitations  ;  aussi  on 
les  trouve  fréquemment  dans  le  voi- 
<in3zt  des  enceintes  fortifiées.  ^lais 
phs^îfpfjrs  «îVicvrnt  isolément  dans  la 
^iie,  coninir  les  derniers  indices 
^ne  ancienne  population,  dont  tous 


nients  qu'ils  ont  laissés,  font  présu« 
mer  qiip  les  extrémités  nord-est  de 
i  Asie  purent  envover  en  Aiuérique 
plusieurs  essaims  d'habitants,  et  que 
parmi  les  hommes  qui  passèrent  d'un 
pays  à  l'autre  ,  soit  en  parcourant  d'île 
en'  île  les  archiptls  intermédiaires, 
soit  par  les  chances  fortuites  des  vents 
et  des  naufrages,  les  uns  furent  séden- 


les  autres  vestiges  ontdisparo.  En  fouil-   taires  et  cultivateurs,  les  autres  res- 


lant  dans  ces  tombes  antiques,  on  y  a 
trouvé  quelques  débris  de  vases  d'ar- 

âiie,  d'armes  ou  d'autres  instruments 
e  pierre  grossièrement  taillée ,  ou  de 
Cuivre  rongé  par  le  tempe;  mais  on 
n'y  a  reooonu  aucun  meuble  en  fer, 
qc'  ^(U  Hitftikm'  à  Tarrivée  des  £uro* 

peens. 

Les  principaux  monuments  de  ces 
antiquités  américaines  ont  été  décou- 
verts sur  les  bords  de  TOhio  et  de  ses 

affluents,  dans  les  trrritoîres  où  se  sont 
élevées  (ian s  la  suite  les  villes  de  Ma- 
ri<tte,de  tircievjlie,  de  Newark  (voy. 


tèrent  chasseurs  et  nomades.  Ces  dif- 
férences de  condition  n'excluent  pas 
une  commune  origine;  mais  elles  sem- 
blent indiquer  plusieurs  migrations 
successives,  dont  chacune  a  eu  son 
caractère,  et  dont  le  temps  n*a  pas 
effacé  toutes  les  traces. 

Dans  les  pays  civilises ,  les  annales 
des  peuples  sont  souvent  attestées  par 
des  inscriptions  qui  deviennent  les 
premiers  monuments  de  leur  lustoire; 
mats  quels  érinireissemcnts  avons-nous 
pu  obtenir  jubtju'ici  de  quelques  carac- 
tères informes,  tracés  autrefois  par 


pL  S8);  d'autres  ont  été  trouvés  sur  des  peuplades  américaines?  Le  plus 

KS  bords  du  Mianiis  (voy.  pl.  37  et  remarquable  des  tableaux  symboliques 

35);  d'à  11  îr  es  dnns  le  pays  des  THinois.  au'elles  ont  laissés  est  une  suite  de 

Le  genre  de  strueture  est  semblable;  ugures  et  de  lignes  irrégulières,  çra- 

mais  les  plans  et  les  proportions  dif-  vées  sur  un  rocher,  près  de  la  rivière 

lèreot,  et  tous  ces  travaux  paraissent  de  Taunton,  dans  la  oolonle  de  Mas- 

remonter  à  une  nation  qui  n'existe  plus,  sachusett  <voy.  pL  éO.).  On  n*esl 

La  tradition  la  plus  accréditée  et  frappé,  au  premier  a^ect»  que  d'oc 

II*  làmiiaon.  (ÉxATS-Unis  D'AMÉBtgtrE.)  Il 
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mélange  de  signes  bizarres  et  coatus; 
niais  aa  milieo  de  ee  ehaot  on  distin- 
gue plusieurs  téte^  humaines;  c*est 

rvidf'iuriiont  à  drs  hf)tîimrs  et  à  leurs 
actions  que  se  ruj)[iot  tc  Tenseniblr  de 
ces  images;  et  on  pourrait  les  regar- 
der comme  no  monument  lalisé  aux 
bords  de  la  mer  par  quelque  peuple 
qui  avait  prolonge  ses  conquêtes  jus- 
qu'au point  où  la  terre  vint  à  lui 
manquer. 

Quelquefois ,  en  parcourant  les  fi»- 
téts  des  Indiens,  on  aperçoit  encore 
sur  la  tige  des  arbres  de  semblables 
silènes,  taillés  dans  Técorce  ou  ^os- 
sierenient  peints  d'une  couleur  vive  et 
brillante  ;  tantdt  ils  indiquent  par  un 
emblème  le  nom  d'une  tribu  sauvage, 
t:mlot  les  lunes  et  les  jours  on  les 
guerriers  ont  combattu ,  les  victoires 
qui  les  ont  sisnalés  et  le  nombre  de 
chevelures  qu'ils  ont  levées  sur  Ten- 
nemi.  L*examen  de  ces  ligures  com- 
méinorativesque  les  Indiens  emploient 
encore,  conduiniit  f>ciit-èîre  n  expli- 
quer celles  qu'un  ancien  peuple  usait 

Î gravées  sur  les  rodiers,  et  dont  la 
orme  étiit  aussi  barbare. 

Le  travail  des  vases  d'argile  que  Ton 
a  exhumes  des  tombeaux  semblerait 
annoncer  une  nation  plus  avancée  dans 
les  arts;  mais  ce  genre  d'ustensiles 
se  perfectionne  plus  aisément:  la  forme 
en  est  souvent  donnée  par  la  na- 
ture :  on  en  trouve  le  modèle  dans 
Tenveloppe  Ubreuse  ou  conipacte  de 
quelques  fruits.  La  noix  du  cocotier, 
les  calebasses ,  d'autres  écorces  sem- 
f]h}!»!es  étaient  de  premiers  vases;  la 
tigiire  en  fut  imitée;  et  le  besoin  ilt 
varier  la  fabrication. 

On  a  pu  reconnaître,  dans  les  fouil- 
les qui  ont  fait  retrouver  quelques-uns 
de  ces  débris,  les  vestiges  de  plusieurs 
populations  d'animaux  dont  les  familles 
n'existent  plus.  Une  de  ces  espèces 
gigantesques  tient  à  la  forme  de  rélé> 
phant;  mais  elle  en  excède  les  propor- 
tions: la  différence  de  sa  denture  en 
suppose  une  dans  la  m.iniere  de  se 
nourrir  :  on  lui  donne  en  Amérique 
le  nom  de  Mammouth ,  et  les  natura- 
listes l'ont  rangéo  dans  la  dasM  des 
mastodontes. 


D'anciennes  races  humaines  nê  sont 
donc  pas  les  seules  qui  aient  dispara 
du  nouveau  monde  :  le  temps,  les 
révolutions  physiques  y  ont  détruit 
d'autres  générations:  leurs  ossements, 
ensevelis  dans  les  profondeurs  de  la 
terre ,  mêlés  à  ses  difTérentes  ooudMi, 
et  convertis  à  l'état  fossile ,  attestent 
leur  hante  antiquité,  et  chacune  à 
ces  esnèces  a  eu  sa  place  et  son  Ttp\<'. 
Tant  (le  couches  de  terre  et  de  roclierî, 
tant  de  débrh  d*animaux  terrestres  ou 
maritimes,  tant  de  minéraux  mis  en 
fusion  dans  les  arsenaux  des  rote 
et  rejetés  par  leurs  éruptions,  ont  été 
entasses  péle-méic,  ou  régulièrement 
déposés  sur  la  face  du  continent  amé* 
ricain ,  qu'on  peut  juger,  en  eompa* 
rant  entre  elles  les  deux  jrrnndes  [wr- 
tics  du  inonde,  que  l'un  et  l'autre 
hémisphère,  soumis  à  de  eomtnânes 
lois ,  ont  également  reçu  leurs  pto* 
d notions  et  leurs  espèces  vivantes, 
nn  -ilo'jnes  dans  U's  contrées  qui  ont  pu 
<'()rrespondre  entre  elles,  (fissembla- 
bles  dans  celles  qui  n  uni  eu  les  iinM 
avec  les  autres  aucune  commuoia* 
tlon. 

L'intérêt  du  sujet  nous  a  conduits 
à  cette  digres.>ion;  mais  le  genre  d'ou- 
vrage dont  nous  avons  à  nous  octs; 
per,  ne  nous  permettrait  pas  dr  lut 
donner  plus  d'étendue ,  et  d'entrer  dans 
des  reel)erf  !îrs-(lr  pliflologie,  d'arfitéo- 
logie,  d'iiiijloire  naturelle,  qui  feraurnt 
perdre  de  vue  la  série  des  evéoeniefit* 
et  les  considérations  liées  à  leur  oa* 
men. 

Après  la  paix  de  I7r.  >,  on  s  occu- 
pait moins  en  Amérique  de  reciierches 
spéculatives  sur  l'origine  et  les  anti- 
quités des  habitants  que  du  désir  de 
bien  connaître  leur  situation  actuels. 
On  ne  se  borna  pins  à  visiter  \esTT- 
gi(rns  .situées  au  delà  des  AlleghanySi 
et  après  avoir  pénétré  vers  roccideo»i 
on  voulut  tenter  au  nord-ouest  d'ao- 
très  découvertes.  Le  capitaine  Carref 
entrefirit  en  1 7C6  un  voyage  dans  cetK 
direction  :  il  parcourui  le  lac  Mien/* 
gan  et  la  baie  Verte,  passa  de  laf»" 
vièredes  Renards  auWisconsin ,  naTi- 
gua  sur  le  haut  Mississîpi.  nti  il  recof- 
mit  l'enUéede  la  rivière  âaiate-Crou, 
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revint  à  celle  de  Saint-Pierre,  qu  il 
ICPioDta  jusqu'au  milieu  du  pays  des 
Kadouessîs.  Carver  Gt  easuiie  sur  la 

rire  gauche  du  Mississipi  \inr  spnibl:i- 
bit  exploration;  il  eiitra  (J:ins  li  ri- 
Yière  des  Cluuewats,  et  ïï  parcourut 
toute  la  contrée  qui  le  séparait  du  lao 
Supérieur.  Ce  vofage  au  milieu  des 
tribus  indiennes  au  nord-ouest  mon- 
tra qu'elles  appartenaient  toutes  a  des 
peuples  ciiat^eurs  et  pèdieurs  :  leur 

Eure  de  vie  o*était  modifié  que  par 
r  situation  au  milieu  des  forêts ,  ou 
des  ivr  iiries ,  ou  SUT  les  bordsdes  lacs 

et  a<'s  lleuves. 

De  teiles  excursioDS  étaient  accom- 
pagnées de  fetigues  et  de  périls;  mais 
elles  offraient  aux  voyageurs  un  sujet 
bien  di$;Qe  de  Irnrs  rnt  iîtations  ;  et 
cest  sans  doute  un  grand  spectacle 
que  celui  où  l'on  peut  embrasser  et 
comparer  entre  elles  les  deux  extré- 
mils  delà  vie  sociale,  le  point  où.- 
rorrifMfrM'p  l'origine  des  potiplrs  et  ce- 
lui oj  l'on  recueille  les  fruiN  de  la 
dviliiiatiun.  De  semblables  coinparai- 
ioiis  conduisaient  h  plaindre  la  situa- 
tion de^  sauraces  ;  mais  on  faisait  peu 
d'efforts  pour  la  changer;  et  si  quel- 
ques voix  s'élevaient  par  intervalles, 
pour  proclamer  les  dfevoirs  des  so- 
ciétés policées  envers  les  nations  dans 
Teotuict^  c'était  un  stérile  hommage 
rendu  au\  droits  de  rhuin:in;îé. 

l^n  autre  intrrèt  que  celui  des  abo- 
rigèues  occupait  aïors  les  colonies  an- 
glaises; elles  cherdiaient  avant  tout 
a  améliorer  leurs  relations  avec  la 
DîPtr'^fK^Îp^  à  se  défendre  des  empiéte- 
ineuta  ilt  son  autorité,  à  se  dej^ager 
eiitiit  des  entraves  et  des  charges 
quelles  commençaient  à  souffrir  avec 
fhis  d'impatience. 

F.n  étudi.int  l'histoire  des  roîonies, 
on  pojivait  remarquer  que  l'Kurope 
les  avait  entraînées  dans  toutes  ses 
gnerres.  La  part  qu'elles  avaient  à 
prendre  aux  hostilités  était  le  résultat 
inéntahle  de  leur  dépendance  :  il  v 
avait  des  combats  a  livrer  partout  ou 
Ton  rcitconUait  les  sujets  d'une  puis- 
laooe  ennemie  ;  et  dans  quelque  par- 
tie du  monde  que  la  uuerelle  eût  pris 
lOD  Origine  9  elle  l'éteodait  bientôt 
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d'un  continent  à  l'autre.  Cette  sujé- 
tion avait  exposé  les  colooies  à  de 
nombreuses  agressions,  et  leur  aivail 

si  souvent  fait  acheter  par  des  sacri^ 
lices  les  secours  nécrosai res  à  leur  «sû- 
reté, que  les  habitants  desiraient  ne 
plus  s'engager  dans  des  guerres  euro- 
péennes, et  n*avoir  désormais  à  cooh 
Lattre  que  pour  la  défense  de  leurs 
propres  intérêts  et  (J<'  leur  territoire. 

La  situation  des  colonies  pendant  ia 
paix  leur  faisait  encore  plus  habituel* 
lement  sentir  le  besoin  de  maintenir 
l'intégrité  dp  Icjrs  privilèges  politi- 
ques et  commerciaux  ;  elles  discutaient 
leurs  droits;  et  la  liberté  d'opinion 
dont  elles  avaient  constamment  joui 
leur  avait  fait  contracter  l'habitude 
d'analyser  1rs  prinrî|5r5^  de  la  richesse 
publique  :  on  ne  se  bornait  point  a  des 
évaluations  vagues;  ou  r^uisait  en 
chiffres  Cous  les  caknils;  et  cette  règle, 
propre  à  frapper  tous  les  esprits,  éoth 
nait  plus  de  précision  et  de  force  aux 
réclamations. 

Plus  le  commerce  des  colonies  avait 
alors  d'activité,  plus  il  était  intéressé 
à  se  soustraire  à  des  règlements  rigou- 
retix  ,  df)nt  rapplimtion  devenait  |)lus 
fréquente.  Différentes  c«'iuses  avaient 
c^iicouru  au  développement  de  ses  re- 
lations, et  Ton  était  k  portée  de  recon- 
naître oue  raocroissement  du  com- 
merce (Pun  peuple  ne  se  proportionne 
las  seulement  aux  progrès  de  sa  popu- 
ation  ;  il  se  règle  aussi  sur  ceux  de  son 
mdustrie  et  de  son  bien-être.  Une  so- 
ciété qui  commence  se  borne  à  satis- 
faire à  d'indispensables  besoins;  mais 
éveillez  dans  son  sein  l'amour  du  tra- 
vail, l'émulation,  et  tous  les  senti- 
ments qui  la  portent  à  étendre  la  sphèra 
de  ses  facultés  et  de  ses  jouissances, 
son  industrie  suit  la  mvme  progres- 
sion :  les  arts  entrent  dans  la  cité:  ils 
s'entr'aident  mutuellement;  ils  afiër- 
missent  les  bases  de  la  prospérité  et 
de  l'ordre  public,  et  concourent  à  ce 
développotîient  i]rs  facultés  humaines, 
qui  est  le  plus  noble  but  auquel  les 
sociétés  puissent  atteindre. 

On  put  se  convainrre,  en  observant 
cet  essor  de  l'industrie  dans  les  colo- 
nies anglaises,  qu'il  ne  s'était  jamaia 
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ralenti  drpiiis  pins  d'im  «siècle,  et  qu'il 
avait  été  beaucoup  plus  rapide  depuis 
l'année  1748,  époque  du  traité  d*Aix* 
la-Cbapetle.  Le  relevé  que  Ton  fit  des 
différentes  opénUions  de  ce  commerce 
pendiTit  les  vingt  années  suivantes 
montre  que,  durant  celte  période,  il 
avait  mis  annuellement  en  circulation 
une  somme  moyenne  de  soixante-cinq 
millions  de  francs ,  soit  pour  les  ventes , 
soit  pour  les  achats,  et  que  la  v.ilriîr 
des  ex[)ortations  de  l'Angleterre  pour 
l'Amérique  dépassait  de  seize  millions 
par  an  la  valeur  des  produits  qu'elle  en 
recevnit.  Cette  iKil.inre  était  favorable 
i\  \;\  métropole;  mais  les  coloîiies  pro- 
iîtaieut,  pour  acquitter  le  solde  de 
comute  au*elies  avaient  à  lui  remettre, 
des  bénences  de  leur  commerce  avec 
les  Antilles,  les  cotes  d'Afritjijc  et  le 
midi  de  TEurope.  Les  exportations 

au'elles  avaient  laites  pour  ces  contrées 
ans  Tannée  1769  avaient  excédé  de 
sept  millions  de  francs  la  valeur  de 

leurs  importations;  la  plupart  des  mar- 
cliandises  qu'elles  y  vendaient  étaient 
acquittées  en  numéraire,  et  il  en  re- 
fluait en  Angleterre  nne  grande  partie. 
Cependant  il  leur  restait  enœre  a  com- 
bler un  ilêflcU  annuel  de  uruf  millions, 
et  cet  embarras  venant  a  se  renouveler 
chaque  année  faisait  prévoir  1  accrois- 
sement graduel  et  rapide  d*une  dette, 
sous  le  poids  de  laquelle  on  pourrait 
nu  jour  être  écrasé,  a  moins  que  le 
commerce  des  colonies  avec  d'autres 
États  n'acquit  de  nouveaux  développe- 
ments. Cette  extension  devenait  neo(e»> 
saire  à  leur  prospérité;  et  lorsqu'elle 
était  entravée  par  les  lois  prohibitives 
de  la  métropole,  il  s'ouvrait  entre  les 
colonies  anglaises  et  les  possessions  du 
dehors  un  commerce  interlope,  d'au- 
tant plus  lucratif  qu'il  écliappait  aux 
tarifs  onéreux  imposés  par  r Angle- 
terre, et  qu'il  pouvait  aisément  trom- 

Ser  la  surveillance  de  Tadunnistration 
es  douanes ,  parce  qu'il  faisait  ses  ver> 
sements  SUf  un  littoral  iimnense  et 
facilement  abordabir.  Cep<'ndant  la 
base  d'tm  trafic  prolubé  est  toujours 
SI  ira^ile,  que  les  colonies  desiraient 
obtenir  d^une  manière  i^ale  de  libres 
lelatioDS  avec  le  dehors. 


Les  restrictions  imposées  à  leur  com- 
merce étaient  particulièrement  nuisi- 
bles à  celui  de  Boston,  qui  était  alors 
la  ville  la  plus  riehe  et  la  plus  peuplée; 
mais  elles  se  faisaient  aussi  ressentir 
dans  les  autrp*^  rolonies  dont  les  irî<^- 
réts  se  trouvaient  lies  avec  les  siens. 
La  cause  de  toutes  les  provinces  deT6 
nait  la  même;  le  Massaehusett,  co 
soutenant  ^es  propres  droits,  jK)Uvait 
compter  sur  l'appui  de  l'opinion  géné- 
rale, et  les  resolutions  dont  il  prenait 
l'initiative  recevaient  bientôt  1  appro- 
bation de  tout  un  peuple;  car  on  com- 
mençait à  donner  ce  nom  aux  h  ibitat 
des  colonies;  et  cette  défioniinniioti, 
K{\i\  semblait  déjà  ériger  en  corps  de 
nation  plusieurs  pays  dont  les  intérits 
étaient  les  mêmes  et  dont  les  voeoi 
<  t  uent  unanimes,  allait  im|)riti:pr  à 
leurs  (lémarclieâ  un  nouveau  caractère 
de  grandt  ur. 

Les  colonies  anglaises  s'étaient  a^ 
<coQtumées  pendant  la  guerre  à  entfr 
tenir  les  unes  avec  les  autres  de  nom- 
breuses relations.  Le  besoin  de  se 
défendre  était  le  m^^nie  pour  toutes;  il 
exigeait  que  leurs  mesures  fussent 
concertées,  et  que  leurs  contingents 
militaires  se  rendissent  ensemble  «tir 
les  frontières  mennrées,  ponr  prtudf»; 
part  aux  mêmes  expéditions.  LV^ein- 
ple  de  ces  associations  avait  été  donné 
par  les  colonies  de  la  Nouvelle- A  n|:le- 
terre,  dès  les  premiers  temps  de  leur 
formation  :  toutes  les  guerres  que  ces 
provinces  avaient  eues,  soit  avec  le 
Canada  et  TAcadie,  soit  avec  la  1<ioo* 
▼elle-fielgique,  soit  avec  les  diiïérentci 
nations  sauvages,  voisines  de  leurs 
possessions,  les  avaient  disposées  a 
unir  leurs  intérêts,  leurs  conseils,  et 
tous  leurs  moyens  d'attaque  ou  de  ré- 
sistance. 

A  mesure  que  les  domaines  de  la 
CiraïKle-Hretairne  en  Aniérique  vinrent 
a  s'étendre  le  long  des  eûtes  de  l'Océan, 
et  qu'une  plus  grande  ligne  de  fron- 
tières occidentales  fut  elle-même  expo- 
sée au  fléau  de  la  guerre,  toutes  les 
co  1 0  n  i  es  i  n  t  é  r  e  s  s  f  '  e s  ;  i  s  u  i  v  r e  en  co m inuD 

leurs  opérations  militaires  se  r:ipprO- 
chèrent  les  unes  des  autres,  tnc  parti* 
des  troupes  préposées  à  leur  defetf* 
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était  envoyée  par  la  métropole;  les  au- 
tres éîT-riit  Ipvfp«s  i!:irrs  le  pays  m^inc: 
chaque  j^onx <  riuMnetit  local  avait  ses 
niîiices,  d  aburd  cliar^ces  de  veiller  à 
la  sdretié  de  leurs  foyers,  et  destinées 
ensuite  à  porter  secours  à  tous  les 
points  mer»accs.  Ces  tro ripes  .-irnrn'- 
Ciiiiies,  moins  rc};iili»Tc.s  et  moins  exer- 
cées que  celles  d'Kurope,  avaient  ce- 
pendant sur  elles  l*avantage  de  mieux 
oonnallre  le  pays,  d*ëtre  plus  accoutu- 
mées à  b  minière  de  combattre  les 
Indiens,  de  savoir  éviter  leurs  pié^ies, 
et  de  leur  opposer  des  stratagèmes 
seniblaliles.  Les  milices,  levées  en 
Amérique  sous  différents  noms,  devin- 
jtnt  bieiitf't  !n  principale  force  des 
colonies  :  leur  nombre  suivît  l'accrois- 
sement de  la  population,  et  cette  con- 
tre e  put  commencer  à  compter  sur  elle- 
même  pour  assurer  sa  propre  défense, 
quand  V Angleterre  eut  acquit  tniitcs 
[es  eolonirs  françaises  situées  au  nord 
de  ses  possessions ,  et  toutes  celles  nui 
s'étendaient  entre  la  ehatne  des  Apala* 
ches  et  le  Mississipi.  On  n'avait  plus 
de  combats  à  y  livrer  à  des  troupes 
europcciines  :  les  nations  indiennes 
étaient  les  seules  auxquelles  on  eut  a 
disputer  ces  territoires,  et  leurs  res- 
sources étaient  déjà  tellement  réduites 
qtic  les  cx)lonies  n'avaient  bes(»in  pour 
les  contenir  d'nncun  secours  de  Ui  nié- 
tropole.  Les  tribus  sauvages  pouvaient 
eoinmcltre  des  déprédations  sur  tes 
frontières,  et  porter  le  ravasè  dans  des 
habitations  îst  fées;  mais  elles  étaient 
bieiitùl  piiiites  de  ces  violations,  et 
eiucunc  des  guerres  oii  elles  se  trou- 
TBieat  engagées  ne  taisait  qu'augmen- 
ter leur  faiblesse. 

T,ps  colonies  .'niîlarses ,  qui  s'étnirnt 
agrandies  au  milieu  de  cette  loni;ue 
suite  d'épreuves,  reconnurent  qu'elles 
BTaîent  en  elles-mêmes  un  principe 
iTexistenoe.  Elles  étaient  animées  de 
ce  sentiment  de  confiance  et  de  fi/  rîn 
qtiî  tient  a  la  force:  elles  coiiîitjniit 
les  ^riuléges  oui  leur  devaient  appar- 
tenir, eeui  qu^on  leur  avait  acoorilés, 
ceux  qu'on  leur  refusait  encore,  et  dé- 
siraient pro'itfT  du  retour  de  h  paix 
pofir améliorer  leur  situatiotu  '  t  dontjer 
de  plus  fiolides  basai  a  leur  prospérité. 


La  métropole,  qui  avait  remarqoé 

leurs  accroissements  proi^ressifs,  vou- 
lait du  moins  les  diri<;er  a  son  ^ré,  et 
cherciiaii  à  conserver  assez  d'ascen- 
dant sur  les  oolonies  pour  continuer 
de  les  retenir  dans  la  dépendance.  Elle 
était  parvenue  depuis  longtemps  h  mo- 
difier la  plupart  des  chartes  anciennes 

Î|ui  leur  avaietit  été  accordées,  et  à 
aire  prévaloir  l'autorité  royale  sur 
celle  des  propriétaires  ou  des  compa* 
gnies  qui  avaient  obtenu  les  premifTes 
concessions;  mais  en  cliere)»anr  à  sirn- 
plilier  et  à  renforcer  son  pouvoir,  elle 
n*avait  |»as  touché  aux  droits  des  ci- 
toyens, à  ceux  qu'ils  tenaient  de  leur 
patrie  oriu;innire  et  qui  étaient  iidié- 
rents  à  la  qualité  d'Anglais  :  ainsi  la 
proœdure  par  jurés  était  un  de  leurs 
privilèges;  ainsi  le  système  repr^n- 
tatif  était  la  base  de  leurs  constitutions 
coloniales.  T  es  habitants  votaient  dans 
leurs  assemblées  les  impôts,  les  lois, 
les  règlements  d'administration  locale; 
et  la  sanction  royale,  nécessaire  à  la 
plupart  de  ces  actes,  était  générale- 
ment accordée  à  tous  ceux  qui  n'avaient 
rien  de  contraire  aux  droits  et  à  la  lé- 
gislation de  la  métropole;  mais  quand 
ses  intérêts  et  ceux  des  oolonies  se 
trouvaient  en  collision,  chacune  des 
deux  autorités  cbercfnit  fi  étpruîrr  sa 
prérocative,  et  la  ligne  de  démarcation 
était  trop  vaguement  tracée  pour  ne 
pas  être  souvent  en  litige. 

Les  restrictions  mises  par  le  gou- 
vernement britannique  au  commerce 
de  ces  possessions  éloignées  avaieîit 
été  d'abord  regardées  comme  une  com- 
pensation des  dépenses  qu*il  avait  h 
faire  pour  les  protéger,  et  les  colonies 
pouvaient  s'en  tenir  à  leiirs  re!:itions 
avec  la  niétropoie,  et  :i  nu  svstème 
d'échanges  entre  leurs  productions  ter- 
ritorialei  et  ses  articles  manufacturés, 
aussi  longtemps  qu'elles  ne  furent  pas 
en  état  de  pourvoir  pnr  leor  propre 
industrie  a  une  partie  de  leurs  besoins; 
mais  des  qu'elles  purent  avoir  des  fa- 
briques,  et  qu*elles  furent  intéressées 
à  ouvrir  des  oommunîrations  directes 
avec  d'autres  pavs,  il  O  lltit  que  les  rè- 
glements exclusifs  fii'^Si  iif  enfin  modî- 
ués  par  de^  excepliou^,  a^ieà  avoir  été 
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gOUVent  enfreints  par  drs  viol'itinns 
dan(îpst?ri('-s,  qui  avaient  pour  résultat 
de  (iecrediter  ia  loi  avaat  de  la  laire 
abolir. 

Lef  routcIIm  fodiltét  que  K Angle- 
terre dut  accorder  aux  colonies  lui 
laissaient  néanmoins  Tav.nritnL'e  de  ta- 
rifer ce  commerce,  de  déterminer  ses 
droits  d'importation  ou  d'exportation, 
et  de  limiter  la  nature  des  productions 
et  des  nmrchandises  dont  ii  fKii!rr:tit 
se  composai  r.  Os  conditions  n'avaient 
pas  empéciie  qu'il  ne  prit  uo  grand  dé- 
veloppement; et  la  qntHé  des  droite 
perçus  par  la  métropole  s'accrut  dans 

la  inriîir  proportion. 

Quoiqut'  Ifs  colonies  anglaisas  ne  se 
fussent  poiiit  refusées  au  pavement  de 
cet  impôt  j  cependant  elles  n^  avaient 
jamais  reconnu  formellement  la  lëgi* 
timité. Leurs  liommes  ci'Ktnt  commen- 
çaient même  a  soutenir  en  principe 
qu'elles  ne  pouvaient  être  sountises 
qu'aux  impôts  votés  par  elles  :  oe  pri* 
vilége  leur  paraissait  étroitement  at- 
taché au  système  représentatif;  les 
charges  du  pays  devaient  se  régler  sur 
ses  besoins;  ses  propres  assemblées 
en  étaient  juges;  et  s*il  avait  à  subve- 
nir aux  frais  de  sa  défense,  c'était  à 
lui-même  d'asseoir  les  ontril  iit-ons 
destinées  à  y  pourvoir.  (>  droit  d Un- 
pot  réclamé  par  les  colonies  et  con- 
testé par  la  métropole,  devint  la  pr^ 
niière  cause  de  leurs  dissensions ,  et 
i'animosité  de  leurs  débats  conduisit 
enûn  h  une  rupture  et  à  des  hostilités 
déclarées. 

La  guerre  précédente  avait  entraîné 
l'Angleterre  dans  une  longue  suite 
d'expéditions  dispendieuses  qui  avaient 
accru  la  dette  de  1' Kl.it.  On  avait  en- 
voyé dans  les  colonies  toutes  les  trou- 
pes, tous  les  approvisionnements  de 
guerre  dont  elles  avaient  besoin  ;  et  le 
gouvernenicfit ,  qui  ;n  ait  fait  les  avan- 
ces de  tous  ces  armements ,  n'avait  pas 
alors  réclamé  le  rcmboursementde  leur 
Taleur  :  il  ne  voulait  pas  aocrottre  les 
embarras  des  colonies,  au  moment  où 
la  guerre  leur  imposait  d'autres  char- 
ges. Mais  après  le  retour  de  la  paix  , 
u  espéra  obtenir  ce  recouvrement  par 

lavoiodiBimpdto»  etUAt  présenter 


ail  parlement  la  proposition  d'établir 
tm  droit  de  tintbre  dans  les  coiooits 
d'Amérique.  Ce  droit  devait  s  appliquer 
à  tous  les  actes  que  l'on  aurait  à  pro- 
duire devant  les  cours  de  justice  et  de 
chancellerie,  ^nit  rj\ilr,soit  efflisici*- 
tique,  ainsi  nue  devant  les  nniverîiiWi 
et  les  cours  d  amirauté  :  il  s'appli()uait 
aux  sentences  des  tribunaux ,  aux  ben- 
ces  de  commerce,  aux  assurances,  m 
Irtfrcs  de  marque,  aux  obliti.iiions de 
pavement,  à  tons  les  contraU  itia- 
til's  a  la  transmission  des  bieas  ^ 
héritage ,  par  vente ,  parooneessioo;  il 
s'étendait  même  aux  namplilets ,  avt 
almanachs,  n  toutes  les  publiration* 

auotidiennes.  Le  pro<luit  de  ces  i.ixti 
evait  être  verse  en  Anj;lcterredaii$ii 
caisse  de  l'échiquier;  on  l'y  tiendrait 
en  réserve ,  et  le  parlement  en  ferait 
ensTTitr  remploi,  pour  subvenir  n;iT 
fraih  que  la  protection  et  la  ddeuse 
des  colonies  pourraieut  exiger. 

Ce  projet  de  bill ,  qui  fut  propoié 
le  10  mars  1764,  n'était  encore  qu  une 
mesure  comminatoire,  sur  laquelle  on 
désirait  sonder  l'opinion  publique. 
Mais,  en  la  soumcltiJiil  a  ce  tribunal, 
on  lit  revivre  avec  plus  d*aigreur  tou- 
tes les  discussions  qui  s'étuent  élevées 
précédemmcfif  snr  ! 's  droits  respeclil» 
de  ia  métn)[)olr  vt  drs  colonies.  Lfé 
partisans  du  biîl  soutenaient  que  je 
parlement  d'Angleterre  avait  le  droit 
d'étendre  ses  actes  à  toutes  les  pos>e$- 
sions  britanniques ,  que  son  privile;,'* 
de  reprefeenlation  ne  se  bornait  |»ôiiit 
aux  domaines  de  l'F.urope,  que  lesi* 
téréU  des  différentes  parties  de  itttt 
ne  pouvaient  pas  être  divisés,  et  qat 
le  jrouvernement,  charrié  de  veillera 
la  siirete  des  colonies,  joiiznait  a  ct^^ 
obligaiion  le  droit  de  ïch  y  faire  con- 
courir dans  une  égale  proportion  et 
par  des  moyens  semblables.  L'impôt 
du  timbre  qu'il  se  proposait  de  1^^"" 
appliquer  n'etail-il  pas  établi  en  Au- 
gleterre?  N'y  avait-on  pas  soumis tottj 
tes  les  transactions  sociales  f  N'araîN 
pas  pour  but  d'en  constater  la  neto- 
riéteet  ûv  If's  nu'tîresous  la  sauvegarde 
de  la  foi  publique.^  iWtait-cc  pas  uo^ 
légère  perception  sur  des  contrats  plus 
ou  moins  profitables?  NetemuMtfpa' 
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MÉtt  I  des  actes  habituenement  Tolon- 
taires ,  ou  à  des  époques  qui  se  repré- 
leutaient  raremeut  dans  le  cours  de  la 
▼ie?  Oo  dwichait  linti  en  Angleterre 

à  justiAer  remploi  de  cette  mesure, 
et  l'on  rcprda!t  le  droit  de  l'imposer 
aux  colonies  comme  aussi  légitime  que 
celui  d'assujettir  leur  œmmerce  à 
quelques  nitrietlons.  Si  rAoffleterre, 
diMil-6B,  a  pu  leur  appliquer  les  prin- 
dpes  de  son  acte  de  navigation,  si  elle 
a  été  fondée  à  croire  qu'eu  échange  de 
ia  protection  qu'elle  leur  assurait  elle 
pouvait  limiter  à  son  gré  leurs  rda- 
tjoos  esauntrciales;  si ,  enfin ,  en  leur 
imposant  quelques  prohibitions,  elle 
n'a  fait  que  suivre  la  règle  observée 
par  les  autres  ouissaoces  européennes 
envers  leurs  colonies,  le  droit  qu'elle 
a  d^étabUr  une  taxe  nouvelle  ne  dé- 
rive-t-il  pas  de  la  même  source  que  ce- 
lui d'imposer  et  de  régler  leur  com- 
merce? 

Ces  théories  financières ,  et  les  in- 
ductions au'on  voulut  en  tirer  pour 
assimiler  rune  à  Tautre  deux  contri- 
butions de  diverse  nature,  donnèrent 
bientôt  un  champ^plus  étendu  a  la  dis- 
cu&sioo.  Les  adversaires  du  bill  pro- 
posé sur  rétaMissemejit  d*un  droit  de 
timbre ,  avaient  d'abord  représenté  que 
cette  mesure  fiscale  enveloppait  tous 
les  actes  de  la  vie,  et  qu  elle  imposait 
à  ia  gestion  des  affaires  d'inutiles  en- 
traves et  des  oonditions  onéreuses.  Les 
colonies  y  avaient  longtemi»  échappé, 
sans  que  les  intérêts  particuliers  en 
fiotjffnssent,  et  sans  que  les  actes  du 
pouvoir  et  les  règles  de  la  loi  fussent 
noliis  foiiedés.  Pourquoi  prescrire 
ÉÊa  bakitants  ira  nouveau  sacrifies, 
aggraver  leurs  charges,  méconnaître 
leurs  droits ,  et  ne  f>as  même  écouter 
leurs  représentants?  C'était  abolir  le 
plus  précieui  de  leurs  privilèges  i  que 
de  transférer  au  parlement  britannique 
le  droit  de  voter  leurs  impôts.  Quand 
la  discussion  eut  été  conduite  a  ce  point, 
les  prétentions  législatives  de  la  iné- 
troMe  teent  cgouninéa  avec  plua  do 
•évérité;  et  le  principe,  qu'aucun  fan» 
p^t  ne  pouvait  être  établi  sur  les  co- 
lonies par  un  autre  pouvoir  que  par 
kuis  représentants»  lut  k^utcmeut 


proclamé  :  il  ne  IVlnit  pas  seulement 
par  les  autorités  publiques;  la  même 
opinion  s'était  répandue,  s'était  accré- 
ditéedans  toutes  les  elasaesdedtoyens  : 
partout  on  se  plaignait  des  silffsnass 
de  la  métropole  et  du  joug  qu'elle  voa« 
lait  appesantir  sur  les  colonies.  Cepen- 
dant, c'était  par  leur  établissement  et 
leur  concours  9ue  l'Angleterre  avait 
agrandi  sa  puissance;  c'était  poqr 
s'enrichir  elle-même  qu'elle  s'était  ap- 
proprié une  partie  de  leur  commerce. 
Le  moment  était  venu  où  les  colonies 
devaient  iouir  d*une  oonditiou  meil- 
leure :  eflea  aapiraient  à  se  dégager 
des  entraves  qui  avaient  ralenti  leurs 
progrès  ;  leurs  lois  avaient  besoin  d'ê- 
tre modifiées;  et  un  peuple  qui  s'était 
accru  jusqu'à  trois  millions  d^âmes ,  ne 
renembUiitpIttsàees  sasaimadefbgitift 
et  de  proscrits  qui  étaient  venus,  deux 
siècles  aujaravant,  chercher  un  re- 
fuge dans  ces  contrées  sauvages. 

Et,  d'ailleurs,  le  droit  d'imposer 
des  taxes  intérieures  o'avait^il  pas  été 
attribué  aux  colonies  par  leurs  premiè- 
res constitutions,  et  par  les  autres 
chartes  qu'elles  avaient  obtenues  de- 
puis ?  Ce  droit  avait  été  solennellement  « 
invoqué ,  en  tfiOS,  par  les  représentants 
du  Massachusett;  il  l'avait  ensuite  été 
par  ceux  de  New- York  et  des  autres 
colonies  du  centre  et  du  midi.  On  se 
rappelait  que,  en  1739,  le  projet  de 
lure  imposer  l«  oolontos  fmr  le  parle- 
ment britannique  avait  été  mis  en 
discussion  ;  mais  que  Robert  Walpole, 
alors  premier  ministre ,  regardant  cette 
mesure  comme  dangereuse,  avait  mieux 
aimé  OB  laiseer  la  âiarge  et  la  respon- 
sabilité à  ses  successeurs.  Le  même 
système  fut  reproduit  en  1754;  mais 
là  guerre  allait  se  rallumer  dans  les 
colonies ,  et ,  pour  ne  pas  s'e&poser  à 
leur  mécootenteroeat,  oo  ajourna  Vma^ 
cution  de  ce  projet» 

Si  le  droit  de  soumettre  h  des  res- 
trictions le  commerce  des  colonies  an- 
glaises était  uioins  contesté  à  la  mé- 
tropole que  edui  d'v  étabttr  d'autres 
impôts,  néanmoins  il  faisait  naître  un 
secret  mécontentement,  et  il  affaiblis- 
sait l'affection  de  ces  contrées  envers 
la  mère  patrie.  Le  gouv^uçmeut  bri* 
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tannique  ne  sut  pn??  faire  usage  avec 
ménagement  d'un  privilège  dangereux 
qui  pouvait  ébranler  les  bases  de  la 
prospérité  des  colonies.  Les  règlements 
qu'il  voulait  y  faire  exécuter,  dans  la 
vue  de  restreindre  aux  productions  de 
la  terre  les  exportations  du  pays,  ren- 
contrèrent une  vive  opposition ,  et  les 
intérêts  des  colonies  parurent  encore 
plus  sacriGés  lorsqu'on  mit  de  nou- 
velles entraves  5  leurs  eommuiiicatioiis 
directes  avec  l'étranger. 

Quoiqu'il  eût  été  admis  en  principe 
que  leur  commerce  devait  être  exclu* 
sivement  dirigé  vers  la  métropole,  ce- 
pendrtnt  on  avait  ensiiife  permis  que 
la  plupart  de  leurs  productions  lussent 
expédiées  vers  d'autres  pays,  tantôt  à 
condition  qu'elles  seraient 'd'abord  en- 
voyées dans  les  ports  d'Aniileterre  ,  et 
que  les  négociants  britanniques  se 
trouveraient  admis  au  partage  de  ce 
bénéfice  ;  tantét  sous  la  reserve  qu'elles 
acquitteraient  un  droit  de  sortie  ou  de 
transit.  Les  relations  de  commerce 
habituellement  suivies  entre  les  colo- 
nies du  continent  et  les  Antilles  étaient 
éga  lement  soumises  à  des  d  roi  ts  que  leur 
mÎMlicité  fitd*abord  tolérer  sans  mur- 
mure; mais  les  tarifs  s'élevèrent ,  on 
lit  de  nouveaux  règlements  prohibitifs, 
et  le  mode  employé  pour  leur  exécu> 
tion  les  fit  paraître  plus  vexatoires^ 
Tous  les  négociants  des  colonies  se 
répandirent  en  pinintes  amères ,  m 
voyant  la  marine  royale  établir  ses 
croisières  à  l'entrée  de  leurs  ports,  vi- 
siter avec  sévérité  leurs  navires,  faire 
un  grand  nombre  de  saisies ,  et  join- 
dre, à  la  ri^-iirtir  d'une  loi  ruineuse, 
toutes  les  formes  abfioiucs  d'uoe  exé- 
cution nuiiUiire. 

Chacun  de  ces  grieft,  considéré  sé- 
|iarément,  n*eAt  pas  fait  éclater  une 
insurrection;  m.ns  il  fomentait  le  rnr- 
oontentcruent ,  il  était  mis  au  nomhre 
des  suiets  de  plainte,  et  le  sentiment 
du  malaise  actuel  était  accru  de  jour 
en  jour  par  les  inquiétudes  de  Tavenir  : 
on  se  croyait  incessamment  menacé  de 
mesures  plus  oppressives;  et  les  colo- 
nies, perdant  toute  espérance  d'être 
fiivorisées  par  la  métropole,  considé- 
rtmt  le  projet  de  les  assujettir  à  um 


taxe  nouvelle  comme  le  fatal  principe 
d'un  système  d'impdts  qui  allait  pro- 
gressivement s'étendre,  et  faire  disp- 
raître  leurs  dernières  franchises. 

L'Angleterre  voulut  enfin  convertir 
en  loi  !n  proposition  d'établir  iiiidMt 
de  tnniire,  t-t  (piand  le  bill  en  fut  re- 
produit, en  1765,  à  la  chambre  des 
communes,  par  Greenville,  quiét^it 
alors  premier  Fninistre,  le  'j^éut-r.} 
Conway  fut  le  seul  qui  osât  proieàlfr 
contre  cette  mesure,  et deciarer qu'elle 
excédait  les  droits  du  parlement,  puis» 
que  les  colonies  n'y  étaient  pas  repré' 
sentées.  De  si  sases  observations  ne 
changèrent  point  l'opinion  de  l'a-ssem- 
biee.  Le  gouvernement  tenait  a  m 
autorité  :  il  Pavait  exercée  jusqu'alofs 
dans  des  questions  de  commerce  etde 
Ir;;is!;if  ion  ,  et  il  ne  considéro  les  m^ 
contentf tiiPiits  qui  se  manile^taifuî 
dans  les  colonies  que  comme  d«s  mou- 
vements partiels  et  faciles  à  réprimer, 
tant  il  comptait  sur  l'ascendant  de  force 
et  de  fïuissance  dont  il  jouissait  depuis 
les  derniers  traites  de  paix.  Cette  im- 
prise  lui  devint  funeste;  sa  loi  aliciu 
tous  les  esprits,  et  la  fermentatioii it  > 
de  si  rapides  progrès  dans  les  colonies, 
qu'elles  ne  balancèrent  plus  a  fair< 
éclater  leur  ressentiment,  ^  ^v?ntqlle 
Ton  voulait  arrêter  l'essor  de  leur  in- 
dustrie, elles  rtelurent  de  neiàiR  ' 
usage  que  des  articles  de  leurs  proprrs 
manufactures ,  et  de  ne  \)h\%  recourir 
à  celles  de  la  métropole.  Hostondouna 
cet  exemple,  et  les  autres  colonies  l'imi- 
tèrent :  rexportation  des  laines  ne  fol 
plus  permise;  les  luibitantsse  vêtirent 
de  tissus  prossiers,  ou  vraies  de  leurs 
propres  mains ,  ou  fabriqués  ddius  leiiri 
ateliers,  encore  peu  pertectiouoes;  ili 
aimèrent  mieux  se  priver  de  ce  ou 
constituait  les  recherches  du  luieitltf 
ni:réments  de  la  vie,  que  de  sr^criP^r 
leurs  francliises  coloniales.  Des  réu- 
nions populaires  s  ciaient  formées djitf 
les  principales  villes  pour  exaiterencoi* 
cet  esprit  d'irritation  :  ces  assanblees 
étaient  tumultueuses;  on  s'y  animait 
à  l'envi  les  uns  des  autres;  on  corn- 
mençoit  à  regarder  comme  ennemis  du 
bien  iMtbItc  tous  ceux  qui  ne  parta- 
geaieiii  pas  cette  effervescence,  et  <* 
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se  fiyrma  tout  à  eoup,  sous  le  nom 
ù'En/anfs  de  la  liberté,  une  associa* 

tiori  d'hommes  résolus  n  se  porter  sur 
tous  les  points  où  les  iiisiitutioiis  et 
les  droits  des  colonies  seraient  mena- 
cés, et  où  Ton  voudrait  mettre  la  loi 
du  timbra  à  exécuiion.  Les  autorités 
publiques,  plus  retenues  dans  leurs 
plaintes  et  plus  graves  d  >ns  jrtirs  dé- 
marches, n  autorisaieiii  point  par  une 
approbation  formelle  ces  assemblées 
irr^lières ,  mais  elles  en  toléraient 
les  clameurs;  elles  y  voyaient  le  libre 
essor  de  Topinion  générale  et  d'un 
méci>nt  ente  ment  qu'elles  étaient  eiles- 
inèncîi  intéressées  à  entretenir.  Aussi- 
tôt qu'on  eut  appris  en  Amérique -que 
le  bitl  du  timbre,  voté  par  la  cham- 
bre des  communes,  le  7  février  1765, 
avait  été  ensuite  approuvé   par  la 
chambre  haute,  et  avait  reçu  la  sanc- 
tion du  roi,  rassemblée  tégislative  de 
Virginie  di  clara  que  cette  colonie  n'é; 
tnit  \h)u){  teuuç  (i'ohéir  :i  une  loi  qui 
iui  i/i)/Ki>ait  une  taxe  quelconque,  à 
mo  us  que  cette  loi  n*eût  eic  votée  par 
ses  aotorîtés  mêmes.  Pendant  les  dé> 
bats  qui  précédèrent  cette  déclara" 
tlon,  le  L'onverof^nr  e«;<îr>va  (Îp  flianger 
VopinîoQ  de  la  législature,  tu  dissol- 
vant cette  as^-mbtée  et  en  orduiuiant 
d*aotres  élections  ;  mais  tous  les  mem- 
bres qui  s'étaient  prononcés  contre  la 
loi  du  timbre  furent  réélus,  tous  ceux 
qui  lui  étaient  favor:d)ies  furent  rem- 
places, et  la  déclaration  qu'on  voulait 
empêcher  devint  unanime.  La  même 
rë;o1ution  fut  adoptée  dansb  province 
de  Mos>achusett ,  rî  sfs  représentants 
convoquèrent,  pour  le     octobre  1765, 
un  congres  où  seraient  admis  des  dé- 
putés de  toutes  les  colonies,  afin  de 
pourvoir  aux  mesures  dMntérét  public 
qu'exigerait  la  gravité  des  circonstan- 
ces. Cette  n«:seniblée,  (ini  se  tint  à 
?îew-York, proclama ledioiLqu  avaient 
ks  colonies  de  n*être  imposées  que  par 
elles-mêmes;  elle  résolut  d*adresser  à 
b  fois  des  réclamations  nu  roi  et  aux 
deu\ chambres  du  parlement,  pour  re- 
vend ujuer  ce  droit  et  pour  Obtenir  le 
libre  exercice  de  la  législation  inté* 
ttsmt.  Lu  autorités  locales  n'étaient- 
<lki  pas  Mulet  à  portée  de  juger  des 


lois  et  des  règlements  convenables  à 
leur  situation?  Était  ce  à  quinze  cents 

lieues  de  distance  qu'on  pouvait  appré- 
cier leurs  be-oii^s  rt  régler  Irurs  inté- 
rêts? Les  colonies  n'avaient  aucun  dé- 
puté, aucun  organe  dans  le  parlement  : 
elles  ttV  trouvaient  de  bienveillants  dé^ 
fenseufs  que  dans  quelques  hommes  as- 
sez généreux  pour  rie  pus  les  sacrifier  à 
la  métropole;  niais  une  protection  si 
impuissante  n'em|)èci)ait  pas  les  usur- 
pations de  Tautonté.  Les  atteintes  aux 
privilèges  desjcolouies  se  multipliaient 
dejouren  jour  :  on  rif  se  l'oninit  plus 
à  eharger  leur  coinmcnc  de  taxes 
exorbitautes ,  on  attirait ca  Angleterre 
une  grande  partie  de  leur  numéraire, 
en  y  faisant  verser  le  produit  de  ces 
droits  de  douane  ;  on  s'efforçait  d'af- 
franchir du  contrôle  de  leurs  assem- 
blées tous  les  actes  des  officiers  civils 
ou  militaires  que  le  roi  chargeait  de 
leur  administration  ;  et  pour  tenir  plus 
niséihpTitdans  la  sujétion  ces  provinces 
éloignées,  on  voulait  y  entretenir  à 
leur  cliarge  uu  corj)s  de  troupes  bri- 
tannigues ,  sous  prétexte  d'en  assurer 
la  défense,  quoique  les  habitants  pus- 
f-ent  aisément  y  pourvoir  eux-mêmes, 
depuis  qu'ils  n'avaient  plus  à  se  pré- 
server que  des  agrcssiuus  dc>  sau- 
vages. 

Ces  représentations  et  cette  unani- 
mité de  résistrtnre  protînisirrnt  en 
Angleterre  une  |:ii-()fnmJo  impression. 
Un  nouveau  mun^tcre ,  plus  iavorable 
anx  intérêts  des  colonies,  fût  placé  à 
la  téte  des  afTaires  :  William  Pitt  en 
faistit  partie;  il  se  prononen  (Îjhis  le 
p,!rl(Miient ,  avec  toute  la  force  de  sa 
raibon  et  de  son  élŒ^uence,  contre 
rétablissement  du  droit  de  timbre^  et 
il  en  obtint  la  révocation.  Cependant 
la  plupnrt  des  incmbres  qui  consenti- 
rent à  le  suppritner  s'y  déterminèrent 
plutôt  parée  qu'ils  regardaient  celte 
taxe  comme  im ûopulaire  et  dani^euse, 
que  parce  qu'ils  la  croyaient  diégale. 
î, 'autorité  lé^^ivl  dive  du  parlement  sur 
les  rolonies  leur  paraissait  incontesta- 
ble ;  mais  ils  admettaient  qu'on  devait 
rexeroer  avec  réserve;  et  comme  le 
droit  d'établir  des  tarifs  connuerciaux 
n'avait  pas  étéaussi  vifemcot  cofitesiéi 
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ils  se  rejetèrent  sur  ce  genre  de  taxes, 
dans  Tespérance  d*y  trouver  un  équi* 
valenl  des  autres  conCrîbtittoDf  aux- 
quelles les  colonies  se  refusaient. 

I  n  nouveau  bill  fut  alors  présenté 
an  parlement  pour  établir  des  droits 
d'entrée  sur  le  thé,  sur  le  verre,  le 
papier  et  les  couleurs,  qui  seraient 
portés  d'Angleterre  dans  les  colonies. 
On  se  proposait  d'en  appliquer  les 
produits  aux  appointements  et  aux 
ensious  que  le  gouvernement  aurait 
pa^er  en  Amérique,  spit  pour  Pad- 
ministration  des  colonies,  soit  pour 
leur  défense,  et  de  laisser  le  surplus 
à  la  disposition  du  [Kirloment.  (''était 
lui  conterer  une  extension  d'autorité 
dont  il  n'avait  pas  encore  Joui;  c'était 
mettre  tous  les  délégués  du  pouvoir 
hors  de  In  surveillance  des  assemblées 
coloniales,  qui  j(i?^(îu\alors  avaient  voté* 
elki^inémes  les  fonds  de  leurs  traite- 
ments^ et  avaient  pu ,  par  des  temoi- 
gnages  de  fiivcur  ou  de  mécontente- 
ment, influer  sur  le  caractère  et  la 
tendance  de  Irnr  iiestion. 

t^ette  loi  de  douanes  devait  ^tre 
mise  en  vigueur  à  dater  du  20  oo- 
▼erobre  1767,  et  pour  en  surveiller 
Texécution,  le  gouvernement  britan- 
nique créa  une  administration  {)er- 
niancnte,  dont  le  siège  était  lixé  à 
Boston ,  et  dont  les  agents  étaient 
répandus  dans  les  autres  ports.  Mais 
aussitôt  que  les  colonies  eurent  con- 
n.iîsv-anre  de  cette  nouvelle  entreprise 
contre  leurs  privile^es,  elles  firent 
éclater  la  plus  vive  opposition.  Les 
associations  contre  le  commerce  an- 
glais reparurent  et  se  nniltiplièrent: 
on  résolut  de  se  priver  de  la  consom- 
mation du  thé,  quoinirelle  tVit  déjà 
entrée  dans  les  habiiuac:»  journalières 
des  Américains  ;  on  renforça  les  rè- 
glements somptuaires,  essayés  depuis 
plusieurs  années,  et  Ton  clierclia  à 
s'affranchir  de  toutes  les  importations 
qui  ne  s'appliquaient  pas  aux  premiers 
besoins ,  soit  afin  de  stimuler  Tindus* 
trie  coloniale,  soit  afin  de  priver  la 
métropole  des  droits  qu'elle  imposait 
au  commerce.  C'était  renoncer  a  des 
jouissances;  mais  l'amour  du  bien 
IpUic  affermissait  ce  sentiment  d'ab- 


nécjatîon  ;  il  ôtait  aux  privations  toute 
espèce  d'aniertunie ,  et  la  fermeté  du 
caractère  américain  se  prêtait  aisé- 
ment  à  de  tels  sacrifices.  La  plupaji 
de  ces  hommes  avaient  L'rnndi  m:  r  i- 
lieu  des  épreuves  les  plus  diiticiies:  il< 
avaient  reçu  en  héritage  Je  leurs  pères 
la  constance,  ramotir  du  travail,  lin- 
bitude  de  se  roidir  contre  les  obv 
taclrs.  Vn!]rlr:iierK-iIs  dégénérer  des 
vertus  prenneres  qui  avaient  eu  l«ir 
source  dans  la  proscription ,  et  qu  une 
longue  suite  de  fotigues  et  de  dts- 
gers  avaient  maintenues  de  rare  en 
race?  Lorsqu'une  résolution  ferme e;t 
favorisée  par  l'opinion  publique,  die 
entr^iiue  enlin  les  plus  indécis,  et  nul 
homme  n'ose  s'y  soustraire.  Ansri  b 
même  impulsion  devint  blentdt  géné- 
rale :  on  se  réeria  de  toutes  parts  ronlre 
les  inipérieusrs  r\i::ences  de  la  me* 
tropole,  et  contre  ce  système  d'usur- 
pations graduelles,  qui ,  sous  préteste 
de  régulariser  le  commerce,  avait  tofir 
à  tour  établi  plusfeurs  formes  d'im- 
pôts, dan'^  !t  vue  d'assurer  à  ^Angl^ 
terre  un  fonds  de  revenu  dans  ses  or 
lonies. 

Depuis  Torigine  de  ces  coatnta* 

tions,  il  avait  paru  en  Amérique  plu- 
sieurs pai^ipli!cts ,  où  Ton  examinait 
l(\s  droits  respectifs  des  colonies  et <}e 
la  métropole  :  ces  observations,  W- 
produites  et  commentées  par  la  pressa 
j>ériodique,  circulaient  dans  toutes 
classes  de  citoyens.  La  balance  n  <t.iit 
point  égale  dans  cette  discussion  d  ni- 
terèts  ;  et  les  opinions  les  plus  favo- 
rables aux  colonies  étaient  aussi  m 
plus  répandues:  elles  devenaient  po- 
Jmlaires;  on  y  voy  iit  rexprcssiop  u< 
la  volonté  comnume.  Les  réunioDS 
particulières  où  l'on  agitait  ces  gra- 
ves questions ,  se  multtplialeDt  dans 
toutes  les  villes,  et  les  assemblées 
politiques  secondaient  ce  mouverocnt. 
La  leuislalure  du  Massachusett ,  con- 
voquée au  connnencement  de  176^» 
adressa  des  représeotatioDS  sur  le  aoO' 
▼el  impôt  au  roi,  aux  deux  chambres 
du  parlement,  aux  principaux  person- 
nages oui  avaient  fait  révoquer  )^ 
du  timoré,  el  au  milieu  desquels 
tait  signalé  WiUiam  PitI,  crée  «fSIM» 
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eomte  de  Chatam.  Ce  vénérable  vieil- 
lard, que  le  roi  avait  conservé  dans 
se«  cooiieilâ ,  était  retenu  chez  lui  par 
M  infirtnitét  loi«qu*oii  avait  voté  lea 
aiMivdlea  taxes  imposées  sur  le  oom* 
merce;  et  !p>  Aineriaiins,  le  rej^ar- 
dant  comme  un  de  leurs  plus  bienveil- 
lants drfenseurs,  recouraient  à  lui 
pour  obtenir  le  redressement  de  leurs 
MNivcaui  grieft. 

Les  colonies  avaient  riiahitude  dVn- 
tretem'r  en  Anuleterre  des  agents 
chirsés  de  détendre  leurs  intérêts  et 
d'jppuyer  leurs  remontrances  :  ces 
d^fMitét  étaient  généralement  choisis 
parmi  les  hommes  les  plus  habiles, 
les  plus  éclairés  :  et  Renjnmin  Fran- 
klin était  du  nombre.  11  joignait  aux 
vertus  publiques  toutes  celles  qui 
honorait  rbomme  privé  ;  et  la  coosîdé- 
ratioo  due  à  la  beauté  de  son  carao 
têro  hù  f  t:\it  aussi  méritée  par  l'éléva- 
tion iJe  son  cenie.  li  avait  pui^^é  dans  la 
profession  de  rimprimerie  sou  premier 

foùtpow  fétude;  ot  la  réflexion  venant 
aecofider  tes  lectures,  lui  avait  ré- 
vélé 'îfH'OM  Vf  rtî-v  ilnti'^  !e  titonde  phy- 
sique ,  et  ses  grandes»  pensées  dans  l'or- 
dre social.  Ses  observations  sur  Té- 
ieetridté  atniqspliérique  et  sur  les 
movrua  do  diriger  et  de  maîtriser  la 
foudre  remontent  d  l'année  17.Vi-  r'r- 
t^it  la  plus  ;rrande  découverte  qui  eiit 
iiiustrti  le  milieu  du  siècle;  elle  attira 
sur  son  auteur  Tadmiration  générale. 
Franklin  montra  que  les  sciences  spé- 
fi'ÎMi\esrt  Tliabileté  de  l'homme  d'É- 
t^f  peuvent  se  concilier;  et  s'il  rendit 
sou  nom  impérissable  dans  le  monde 
mirant,  il  mît  sa  prindpalo  gloire  à 
tervir  IxMiorahleinent  son  pays,  et  à 
m  dévouer  à  la  sainte  cause  qu*il 
avait  embr.issée. 

Les  agents  américains  défeniiaient 
avec  cmleur  les  intérêts  qui  leur 
élaieni  confiés;  et  la  force  de  leurs 
repré>  entât  ions  faisait  prévoir  qu'ils 
ne  llerliiraient  point.  "  Les  eolonies , 
disateiit'tls,  étaient  lilles  de  l'Angle- 
terre, et  jamais  elles  a*avaient  man- 
qtà  d'égards  envers  la  mère  patrie; 
mats  elles  n'étaieut  pas  ses  sujettes: 
elles  avaient  lenrs  privilé;:es  à  main- 
teaii:.  Si  ieurs  cUoy^us  àtaieut  ooimi^ 


d'une  noble  Virriâ ,  ils  rnvnîent  puisée 
dans  le  .sar^i;  de  leurs  ancêtres ,  ils  la 
devaient  aux  mêmes  institutions.  Les 
eotonies  seraient  fidèles  à  leur  ser- 
ment d^allégeance;  mais  elles  avaient 
le  droit  d'olitenir  que  la  métropole  les 
protéfzerail  s;ins  les opprirnrr  :  vouloir 
les  abaisser,  celait  s'exposer  à  leur 
résistance.  Vous  voyez,  ajoutaient-ils, 
les  premiers  effets  de  vos  lois  déaas- 
treuses:  si  elles  rencontrent  tantd*op- 
positîon,  si  elles  irritent  à  ce  point 
Topinion  publique,  c'est  que  les  co- 
lonies sont  déjà  accablées  de  charges , 
et  qu'elles  ne  peuvent  en  soutenir  de 
nouvelles.  Vous  entendez  le  cri  du 
besoin;  faites  qu'il  ne  dégénère  pas 
en  clajneurs  séditieuses  :  aerueillez 
les  vœux  de  trois  milUons  d'honnnes 
qui  sont  vos  frères  et  qui  désirent  ne 
pas  rompre  avec  vous.  « 

C'est  e!i  co  sens  que  s'exprimaient 
les  hununes  les  plus  attachés  aux  in- 
térêts des  colonies;  mais  Tautorité  de 
ces  discours  ne  frappait  point  assesE 
l'attention  du  gouvernement  anglais  ; 
il  accusait  de  partialité  ou  de  jactance 
les  agents  et  les  défenseurs  de  l'Amé- 
rique :  on  était  incrédule  à  leurs  pré- 
dictions ,  souvent  mênie  on  les  soup* 
çonnait  de  mauvaise  foi;  et  Benjamm 
Franklin  éerivait  à  ses  rr»mfiirTTnnt.s 
que  sa  franeliise  avec,  les  jinuislres 
était  souvent  prise  pour  un  artitice , 
et  cfull  les  trompait  en  leur  disant  la 
vérité. 

L'Angleterre,  n'apercevant  encore 
dans  les  mouvements  des  eolonics 
qu'une  insubordination  sans  consis- 
tiBoce,  et  sans  danger  pour  elle,  espéra 
l'arrêter  dans  son  foyer  même,  en  en- 
voyant des  troupes  à  Rt)ston;  et  le  s*''- 
néral  Gapcqui  était  alors  à  New- York, 
y  lit  passer  quelques  régiments  dont  le 
dâiarquement  commença  le  1*'  octo- 
bre 1768.  Tous  les  esprits  iîireot  vive- 
ment e\asf»<''r/>s  par  cette  occupation 
militaire  :  lis  le  furent  entore  plus, 
lorsque  le  parlenteut  britiinniqne,  ap- 
prouvant les  mesures  que  le  gouverne- 
ment avait  prises  pour  faire  exécuter 
la  loi  b  main  armée.  dfVlara  que  les 
infracteurs pourraient  tilre  traduits  en 
Angleterre  pour  y  être  ju^és.  C'était 


Digitized  by  Google 


L'UNIVERS. 


175 

les  arracher  à  leurs  jnaes  naturels, 
tour  ôter  la  procédure  par  jury ,  qu'on 
avait  toujours  re^^ardée  connue  la  pra- 
inière  sauve  garde  de  l'innocence,  et 
1  s  livrer  h  des  tribunaux  prévenus 
contre  eux,  et  trop  éloicnés  de^.  Ii*^iix 
du  délit  pour  uppi  ccier  la  valeur  des 
charges  oe  Taocusatioo. 

L'assemblée  de  Virginie  se  hâta  d*a- 
drpsser  au  y;ouvernement  hritiinnique 
des  remontrances  contre  <ette  reso- 
lution; et  .sa  démarche  n'avant  eu 
aucun  succès,  les  citoyens  s^'engagè- 
rent  de  nouveau ,  par  des  associations 
mii  se  fonnèrc/it  de  |)roche  en  proche 
«ans  toutes  les  colonies,  à  interrom- 

i)i-e  leurs  relations  ilt  comnierce  avec 
'Angleterre,  et  à  ne  recevoir  aucune 
de  ses  importations.  L'assemblée  de 
Massiichusett  décbni  qu'elle  ne  pou- 
vait phis  délibérer  librement  tant  que 
la  vilie  serait  occupée  par  une  gar- 
nison aniçlaise:  elle  se  rmsa  aui  sub» 
stdes  qui  lui  étaient  demandés  pour 
l'entretien  de  ces  troupes;  et  les  mê- 
mes o(); nions  furent  eKj)rimées  par  les 
assemblées  de  ^ew•  York,  du  .Maryland, 
de  la  Delaware,  Aucune  colonie  oe 
voulut  consentir  qu'on  lui  appliquât 
les  lois  rendues  en  Angleterre  pour 
In  repre>Mon  de  \a  révolte;  car  elles 
se  croyaient  toutes  dans  un  légitime 
état  de  défense,  puisqu'elles  se  bor- 
naient à  réclamer  la  jouissance  de 
leurs  droits. 

Enfin  le  fiouvcrnenient  britannique, 
renonçant  a  une  partie  de  ses  de- 
mandés, consentît  à  révoquer  les  droits 
imposés  sur  le  verre,  le  papier,  Jes 
couleurs,  et  il  ne  ini-^sa  subsister  que 
les  droits  sur  le  the;  mais  les  colo- 
nies, sans  lui  suvoir  gré  d'une  dcn)i- 
oonoession,  qui  paraissait  ne  lui  avoir 
été  arrachée  que  par  leur  résistance, 
se  plaiiinirent  ave»'  In  tneme  nmertiime 
de  la  taxe  qui  n'était  point  r*  \oqin  e. 
La  fermentation  était  plus  vi\e  a  iîos- 
ton  que  dans  toute  autre  ville;  plu- 
sieurs rixes  avaient  éclaté ,  au  mois 
de  mars  1770,  entre  les  sold:»ts  de 
la  garnison  et  les  citoyens  :  un  j)oste 
de  huit  hommes  de  garde,  comman- 
dés par  Preston,  avait  été  assailli  par 
la  multitude;  il  avait  fait  usage  de 


ses  armes  à  feu ,  et  plusieurs  hommes 
avaient  péri  dans  ce  sanglant  déniélé. 
L'efferveseenoe  populaire  en  fut  ae* 
crue;  on  demanoa  |a  sortie  de  la  fçar- 

nison,  et,  pnnr  éviter  des  rives  nou- 
velles, le  cotninaudant  la  lit  reûrer 
au  ton  AVilliam. 

Deux  années  se  passèrent  en  demi- 
mesures  et  en  inutiles  essais  de  rap- 
prochement entre  les  de  i\  partis.  Le 
commerce  de  la  métropole  .tver  les 
colonies  se  trouvait  arrête  par  les  as- 
sociations qui  en  refusaient  les  pro- 
duits; l'administration  des  douaaes  an- 
glaises entravait  à  son  tour  les  relations 
des  colonies  avec  les  autres  pays,  et 
cet  état  de  gène,  qui  interceptait  tout 
commerce  légal,  ne  laissait  subsister 
mi*un  trafic  de  contrebande,  toujours 
funeste  à  la  bonne  foi,  à  la  inor.rlr  et 
à  la  richesse  publique.  Sur  ces  entre- 
faites, d  autres  symptômes  d'irritation 
allaient  se  manifester.  Les  assoeiatfons 
fonnées  dans  les  diffère  rites  villes 
av  r't  rt  f  tabli  entre  elles  des  eorrcs- 
po  hI  il  (  S  hnbituelle^  :  l'effet  de  ers 
atiilui.ions  clait  de  les  animer  tout^ 
du  même  esprit ,  et  de  propager  rapi- 
dement leurs  vœux  et  leurs  résolutions. 
T  Ti  fomité  central  r  t:i!>li  à  Hoston  cor- 
respondait avec  plusieurs  comités  prin- 
cipaux :  ceux-ci  dirigeaient  d'autres 
reunions  qui  imprimaient  le  même 
mouvement  à  la  province  entière.  CèHe 
organisation  fut  imitée  dans  les  autres 
colonies  :  partout  on  ançmentnit  l'n*;- 
cendant  du  peuple;  et  il  devint  bientôt 
Impossible  de  modérer  ce  nouveau 
pouvoir,  que  la  résistance  irrite  et  qui 
aime  à  briser  toutes  les  entraves. 

Quand  la  classe  la  plus  nomhrer^e 
et  la  plus  turbulente  eut  ete  mise  eu 
mouvement,  les  désordres  particuliers 
se  multiplièrent  :  on  s*arcoutumait  au 
mépris  de  raiilorîté,  et,  dans  les  at- 
teintes qu'un  lui  portait,  la  dérision  se 
mêlait  souvent  à  l'outrage.  L'adininiS" 
tration  des  douanes  y  était  particuliè- 
rement ex|)Osée.  Un  de  ses  agents,  à 
ïîosîon,  ayant  voulu  t;tire  exécuter 
avec  rigueur  uii  rèulement  sur  la  con- 
trebande, lut  enduit  de  goudron,  cou- 
vert ensuite  de  plumes,  et  promené 
sur  ua  tombereau,  où  il  était  eiposé 
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x.x  bruyantes  huées  de  la  populace 
(vo)  .  pL  43).  D'autres  fois  on  ne  se 
borna  point  à  Tinsulte  :  od  chargeait 
àa  titre  odieux  d^enneniis  publics  les 
hommes  qu'on   voulait  poursuivre; 
jpîîrs  mnisons  furent  livrées  au  pillage; 
eux-uièiues  ne  durent  leur  salut  qu'à 
la  fuite.  Souvent  il  se  mêle,  au  milieu 
des  émotions  populaires ,  des  hommes 
intéressés  à  couvrir  d'un  voile  leurs 
rnpinps  ou  leurs  vengeances  :  ils  tour- 
nent «  Il  licence  leur  prétendu  zèle  pour 
ià  pairie,  et  profanent  par  leurs  excès 
la  cause  qti'ih  afïectent  de  servir.  Les 
citoyens  éclairés,  et  sincèrement  amis 
de  leur  pavs,  voyaient  ces  désordres 
avec  rfccret;  et  néanmoins  ils  crai- 
gnaient de  trop  comprimer  un  mouve- 
ment irrégulwr  qui  întiniidait  leurs 
adTersaires.  On  était  résolu  à  résister 
aux  injonctions  du  ptouvcrncmml  bri- 
trtinii  iiie,  etfe  n'était  pas  au  moment 
ou  la  lutte  pouvait  s'en^a^er  qu'il  eût 
été  prudent  d'enchatner  l^audace  des 
plus  sédîtieui  et  de  repousser  d'ardents 
auxiliaires. 

L'arrivée  de  plusieurs  cargaisons  de 
thé,  que  la  compagnie  anglaise  de^ 
Iodes  orientales  avait  expédiées  de 
Londres  à  Boston,  offrit  bientôt  Voc- 
raMon  (1%  f  litrr  l.e  peuple  ne  voulut 
point  en  nernit  ttn'  le  debaniucment  : 
li  demanda  au  gouverneur  de  iioston 
le  prompt  éloi«;r}eijient  des  trois  na* 
Tires  qui  étaient  chargés  de  cette  im- 
portation; et  sa  demande  ayant  été 
refusée ,  on  vit  tout  h  coup  une  vinj?- 
taiae  de  matelots,  travestis  vu  guer- 
riers indiens,  monter  à  bord  des  bâti- 
mepts,  briser  les  caisses  de  thé,  et 
jeter  à  la  mer  toutes  !«'s  p  vf  f ilî^^s. 
L>'autres  envois  avnipnt  <  te  lailsa  rsew- 
York,  à  Philadelphie,  à  Charlestun  : 
on  les  refbsa  dans  les  deux  premières 
villes;  et  les  thes  qui  arrivèrent  a  Cbar- 
leston  furent  renfermés  dans  des  ma^ 
gastns  où  ils  s*avarièrpr)t. 

Legouvernemejit,pliitùt  aigri  qu'in- 
timide par  cette  longue  suite  d'actes 
de  résistance,  dont  le  signal  était  \m- 
bitudlement  do  iné  par  la  ville  de  Bos- 
ton ,  crut  qu  en  1 1  traitant  avec  rigueur 
il  découragerait  les  autres  colonies,  et 
leur  ferai  i  sentir  la  nécessité  de  la 


soumission.  Lord  North  était  alors  pre- 
mier ministre  :  il  présenta  aux  cliam- 
bres,  le  14  mars  1774,  un  projet  de 
loi  qui  fermait  au  commerce  le  port 
de  Hoston,  et  en  transportait  les  pri- 
viléijrs  au  port  de  Salem  :  un  second 
bit!  était  à  ia  colonie  du  Massachusett 
la  nomination  de  ses  juives  et  de  ses 
magistrats,  et  transférait  à  la  cou- 
ronne ce  droit  d'élection.  Il  fut  pro- 
posé, par  un  troisièrnp  bill,  de  fnivp 
)uger  dans  d'autres  colonies,  ou  ntéiiie 
en  Angleterre,  les  individus  accusés 
d*actes  de  violence  contre  les  oflicien 
publics.  Toute  l'éloquence  d*Êdmond 
I3urke  et  du  colonel  Haré  ne  pnt  em- 
pêcher l'adoption  de  ces  mesures  vio- 
lentes :  on  sentit  néanmoins  qu'elles 
ne  pouvaient  pas  être  exécutées  sans 
obstacle,  et  ce  secret  pressentiment 
les  frappait  drjà  de  réprobation.  \v 
gouvernement  résolut  de  les  faire  sou- 
tenir par  les  forces  militaires  qu'il  de- 
vait rassembler  dans  le  Canada  ;  et  afin 
de  ne  pas  avoir  à  craindre  de  défection 
dans  cette  dernière  colonie,  dont  l'ac- 
quisition était  récente  et  dont  les  habi- 
tants pouvaient  encore  regretter  la  do- 
mination de  la  France,  il  accrut  leurs 
privilèges,  il  ménagea  leurs  opinions 
religieuses,  et  ne  néglîp;pa  rien  pour 
se  concilier  leurs  affettK)us. 

A  peine  ou  eut  appris  en  Amérique 
les  nouvelles  lois  qui  allaient  priver 
Boston  de  son  commerce  et  le  Massa* 
chusett  (i'iino  pnrtie  (]p  s*'s  libertés, 
qu'un  même  sentiment  de  douleur  se 
manifesta  dans  toutes  les  colonies.  Les 
lois  devaient  être  mises  à  exécution  le 
1"  juin  1774  :  rassemblée  de  Virginie 
déclara  que  ce  jour  serait  consacré  au 
deuil,  nu  jeiliie  et  à  la  prière.  On  de- 
mandait au  ciel  qu'il  détournât  les 
maux  dont  les  colonies  étaient  mena- 
cées, ou  qu'il  bénît  les  armes  qu'elles 
prot^draient  pour  leur  commfme  dé- 
lense.  Les  fuèmes  dispositions  à  la  ré- 
sistance furent  exprimées  dans  les 
autres  colonies.  L'assemblée  du  Mas- 
sachusett demanda  la  formation  d*un 
congrès  général  :  toutes  les  autres  pro- 
vinces émirent  le  même  venu;  toutes 
nommèrent  leurs  députes  au  congrès, 
et  il  fut  résolu  que  sa  session  s'ouvri* 
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nit  le  4  septembre  à  PhUaddphie  (toj. 
pl.  44). 

Le  général  Gage,  envoyé  comme 
gouverneur  à  Boston  dans  des  circons- 
tances si  difliciies,  était  chargé  d'exé- 
euter  les  rigoureuses  lois  qui  ordon- 
naient la  clôture  de  ce  port.  Plusieurs 
régiments,  veiît?s  d'Rurope,  du  Ca- 
nada et  de  l'Acadie,  avaient  été  mis  à 
sa  disposition  :  on  voulait  comprimer 
le  mécontentement  par  la  force ,  et  le 
port  fut  en  effet  fermé  le  juin, 
sans  que  r<Hi  ('prouvât  d'ofi[)nsition. 
Il  n'y  eut  des  ce  moment  aucun  in  i- 
vage,  et  bientôt  même  on  s'opposa  à 
la  sortie  des  bâtiments  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port.  Cette  rupture  de 
toute  relation  de  rommerce  et  de  navi- 
gation avec  le  dehors  réduisit  promp- 
tement  a  Tindigence  une  nombreuse 
classe  d'hommes  que  ces  brandies  d^in- 
dustrie  nourrissaient;  mais  elle  fit 
éclater  le  vif  et  noble  intérêt  que  pre- 
naient les  autres  colonies  au  sort  de 
cette  malheureuse  ville.  Aucune  riva- 
lité de  comuierce  ne  leur  fit  désirer  de 
8*enrichîr  de  ses  pertes:  Philadelphie, 
New-York,  Charleston  ouvrirent  des 
souscriptions  en  sa  faveur;  Salom,  où 
l'on  voulait  transporter  sou  com- 
merce, offrit  aux  négociants  et  aux 
armateurs  de  Boston  r usage  libre  et 
firanc  de  son  port  et  de  ses  magasins, 
aussi  longtemps  que  durerait  cet  orage. 

Quelques  peuplades  sauvages  témoi- 
gnèrent elles -mêmes  à  cette  ville 
qu'elles  étaient  touchées  de  son  infor- 
tune; et  leurs  orateurs,  ayant  fait  la 
collecte  de  tout  l'argent  qui' se  trouvait 
dans  leurs  tribus,  vinrent  apporter 
quelques  dollars.  «Voila,  dirent-ils, 
«tout  ce  que  nous  possédons;  mais 
«nous  allons  ehasser  dans  le  haut 
«  p;n  s,  et  r^on*;  ve>v!rons  riMX  hommes 
R  blancs  nos  peilelenes,  pour  vous  en 
«  anjiorter  le  prix.  » 

De  tels  exemples  animaient  le  zèle 
des  autres  colonies;  et  cette  affection, 
cettf  svmpathie  générale  étaient  eons- 
tamiiMMjt  entretenues  par  les  comités 
popuiaires  qui  s'étaient  ligués  pour  la 
oérense  commune.  Les  Bostoniens,  se 
Toyant  assurés  du  puissant  appui  de 
ropinion)  préparaient  plus  ouTerte- 


ment  leur  résistance  aux  nouTeaux 

^istratâ  gu'on  voulait  leur  imposer: 
ils  refusaient  de  les  reconnaître ,  trou- 
blaient par  des  rinmeurs  leurs  délibé- 
rations, cherchaient  à  se  pourvoir 
d'armes,  et  s'exerçaient  i  leur  manio- 
ment,  comme  s'ils  eussent  été  menacée 
d  nnf^  nouvelle  guerre.  I.a  levée  et 
reutrctien  de  leurs  milices,  autorisés 
et  même  prescrits  par  leurs  anciennes 
lois,  étaient  le  spécieux  prétexte  de  et» 
armements. 

T.p  '„'nijverneur  de  Boston,  vorml 
s'atcroilre  le  mérontentement  publir, 
voulut  priver  cette  ville  des  secours 
qu'elle  uouvait  recevoir  du  dehors  ;  tJ 
fit  fortifier  et  occuper  par  des  troupes 
l'isthme  qui  la  sépare  tiu  continent,  et 
on  enleva,  par  son  ordre.  Ifs  [>oudres 
d'un  arsenal  place  dans  le  vi/isinagc. 
Ces  mesures  nrent  éclater  de  toutes 
parts  un  soulèvement,  qui  jusqu^alors 
s'j'tait  borné  à  queluues  scènes  tumul- 
tueuses. Trente  milCe  hommes  se  levè- 
rent dans  la  province  de  M;is.s.HiHjsrU, 
à  la  nouvelle  des  périls  dont  Bu!>ton 
était  menacé.  On  courut  éaaiemeni 
aux  armes  dans  le  New-Hampsnire  et  le 
Rhode-Island;  on  exerça  les  milices; 
on  exigea  que  tons  lès  magistrats, 
tous  les  agents  publics,  nounaes  con- 
trairement aux  anciennes  coutumes, 
renonçassent  à  leurs  fonctions  ;  et  les 
autres  colonies  appuyèrent  de  lenr  as- 
sentiment toutes  les  mesures  prises 
par  les  liostoiiiens  pour  le  reœuvre- 
ment  de  leurs  privilèges. 

Il  est  à  remarquer  que  le  moaTenoent 
d'insurrection,  qui  se  communiqua  ra- 
pidement à  travers  îoi!t[\s  \vs  colonies 
anglaises,  ne  gagna  puiat  les  posses- 
sions plus  récemment  acquises  par  le 
gouvernement  britannique.  I.e  Ca- 
nada,  la  Louisiane,  les  Florides  ne 
prirent  aucune  part  à  cette  rouniio- 
tiou;  leurs  habitants  n'avaient  pas 
joui  des  mêmes  prérogatives;  ils  n'a- 
vaient à  revendiquer  ni  TinstitutioB 
du  jury,  ni  le  droit  de  s'imposer  eux» 
mêmes,  ni  ces  assemblées  représen- 
tatives, souvent  orageuses,  m. us  tou- 
jours chères  aux  peuples ,  et  regardées 
pr  eux  comme  les  plus  sdrs  abris 
de  leurs  libertés.  Le  gouvernement  des 
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colonies  fr3Dfai5;ps  avait  d*oborfî  np- 
pnrtenu  aux  comp.ignies  auxquelles  on 
avait  fait  la  cession  de  ces  territoires  : 
skffs  les  anoclés  en  dbtribuaieiit  les 
domaines  à  leur  gré;  ils  en  réglaient 
les  droits  rt  les  dinrî;r<? ,  rt  ils  en  ex- 
ploitaient le  coinmf'r(  «^;  mais  les  vi- 
cissitudes que  ces  compagnies  éprou- 
f  èrent  dans  leurs  opérations ,  dons  \eut 
Oédit  et  leurs  ressources,  ayant  mis 
en  péril  le  sort  des  colonies ,  le  roi  les 
réunit  à  la  couronne ,  et  toutes  les  \oîs 
émanèrent  de  lui.  Cette  forme  de  gou- 
rernement,  qui  fut  appliquée  au  Ca- 
oada  en  t«74«  s^étendit  aussi  h  la 
Ix^uisiane  en  1730,  et  on  la  conserva 
.Tivvi  Innstpmi»*;  que  ces  pays  restèrent 
s>»)us  b  iiotnmalujri  de  la  Fr.'inoe.  Ix)rs- 
Uv;e  TAn^leterre  eut  fait  racqui>ition 
ou  Canada,  elle  ne  cban^^ea  point  les 
règlements  civils  et  politiques  qu*dle 
V  trouvait  établis;  elle  laissa  an  l'ou- 
venieiiuMil  toute  son  auto  ri  te,  et  1  ac- 
tion du  oouvoir  royal  n'avait  pas  à 
eraiadjre  k  euntrriioids  et  la  résistance 
d'usé  populatioD  qui  était  alors  très- 
pi»M  nonibreuFP-  T  e  Cnnada  n'avait  que 
ieiix  villes,  ceil<  s  de  Québec  et  de 
Montréal;  tous  les  antres  lieux  habités 
n'étaient  que  des  bourgs ,  des  hameaux , 
des  postes  militaires,  placés  de  loin 
en  loin  dans  une  immense  région; 
quelques  villages, quelques  forts  étaient 
cgaieineot  dispersés  entre  ies  grands 
lacs,  le  Mîssissipi  et  les  Apalacbes,  et 
cês  p:i\  s .  qui  devaient  un  jour  se  cou- 
vrir tr'Kiiropérns ,  n'avaient  encore  que 
quelques  établisseme  nts. 

Bans  une  telle  situation,  ni  le  Ca- 
nada, ni  surtout  les  régions  situées  au 
midi  des  lacs  et  baignées  par  rillinois, 
le  Wabash,  rOliio  et  leurs  affluents, 
ne  pouvaient  être  entraînés  dans  les 
mouvements  des  colonies  anglaises. 
1»  révolutions  ont  besoin  du  contact 
des  hommes ,  de  leur  réunion  dans  tes 
cités,  cl  de  cette  fermentation  que 
produisent  alors  le  melan<ie  et  le  choc 
des  intérêts  :  c'est  là  qu'elles  trouvent 
à  mettre  en  action  le  pouvoir  des  mas- 
SQflecourage,  l'ambition,  l'ascendant 
du  raractère,  du  génie,  de  Taudace, 
toutes  les  passions  enfin  qui  se  déve- 
^peot  au  milieu  des  crises  de  l'ordre 


soriaî.  Les  babitc't ions  disséminées  res^ 
sentent  peu  rrs  ébranlements  de  la 
multitude.  11  n'y  avait  d'ailleurs  au- 
cune similitude  de  vues  et  d  intérêts 
entre  les  colonies  anglaises  et  les  pos- 
sessions nouvellement  acquises  :  leur 
oriaine  n'étrîit  pns  !a  même,  et  Irnrs 
rapports  mutuels  n  étaient  point  encore 
assez  intimes  pour  qu'elles  pussent 
obéir  aut  mêmes  impulsions. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  Canada  et 
des  contrées  situées  à  forient  du  Mis- 
sisslpi  s'applique  également  aux  Flo- 
rides,  que  rAngleterrre  avait  acquises 
par  les  traités  de  176S.  Bien  n\va!t 
été  changé  dans  ta  forme  de  leur  admi- 
nistration: îo  nofn  seul  du  souverain 
était  (lilterent.  Il  s'était  établi  peu  de 
ra^jports  entre  ce  j)a)s  et  les  coioiiics 
voisines,  et  la  différence  des  mccurs 
et  des  opinions  politiques  et  religieuses 
maintenait  cette  e^fcce  d'isolement. 

L'Acadie  elle-même,  quoiqu'elle  fît 

Sartie  des  possessions  britanniques 
epuis  1713,  avait  toujours  été  trop 
séparée  des  autres  colonies  anglaises 
par  in  forme  <le  son  adminîstratiiui, 
poiir  s'unir  à  leur  cause  et  entrer  dans 
leurs  démêlés  avec  la  métropole. 

Les  colonies,  en  se  préparant  à  la 
résistance,  n'eurent  donc  point  à 
compter  sur  le  conrours  des  autres 
provinces  de  la  diJiniihiUon  britaiini- 

Îjue;  mais  elles  avaient  assez  de  reso- 
ution ,  de  dévouentent  et  de  force  pour 
S^engager  dans  cette  lutte  avec  con- 
fiance. 1  'A  n^^leterreétaitséparéed'ellcs 

f>ar  riimnciisité  de  l'Ot^éan;  il  lui  fal- 
ait  du  temps  pour  armer;  elle  avait 
à  courir  toutes  les  chances  de  la  navi- 
gation ;  une  guerre  imprévue  pouvait 
retenir  en  Turope  une  partie  de  ses 
troupes  et  de  ses  escadre*: ,  et  ju  f  fî  trit 
ce  temps  les  colonies  unissaient  leurs 
forces  et  poursuivaient  leurs  prépara- 
tifs. Néanmoins,  elles  paraissaient  en- 
core vouloir  éviter  une  rupture,  et 
m(^tne,  en  adressant  au  gouvernement 
anglais  leurs  représentations  les  plus 
énergiques ,  elles  renouvelaient  les  pro- 
testations de  leur  attachement  et  de 
leur  fidélité  envers  la  mère  patrie;  mais 
la  fierté  du  langage  témotfînait  assez 
qu'elles  ne  seraient  lidèlesqu'au  gouver* 
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rieiiH'nt  qui  reconnrtîtrnit  leurs  droits. 
De  telles  déclarations  d'obéis^^iiace  t'u- 
rfnt  regardées  en  Angleterre  comme 
d^audadeuses  mafiaces,  et  les  hommes 
qui  présidniont  nu\  rorisrîls  rnirfnt 
quede3iiu'.'>urt\N  \  liioiireuses  pourraient 
seules  sauver  la  dignité  et  le  pouvoir 
du  gouvernement. 

Cependant  il  se  formait  autour  d*eux 
une  opinion  plus  favornblf  nux  inté- 
uHn  et  à  In  cause  des  colonies,  La  voix 
de  leurs  assemblées  s'était  tait  enten- 
dre;  elle  avait  ému  tous  ceux  qui  ai- 
ment la  franchise,  le  courage  et  les 
résolutions  u»''iicrpuses.  I^s  vœux  ex- 
|)rin)és  pardcsliominesqni  rérlainaient 
leurs  droits,  au  nom  des  chartes  qu'ils 
avaient  obtenues,  au  nom  même  du 
pays  d'où  ils  étaient  originaires,  p»^r- 
îiairnt  Ip  rnractèrp  de  la  sédition.  Jls 
avaient  partout  de  nombreux  parti- 
sans ;  et  tous  ceux  qui  ne  voyaient  dans 
les  liabitants  de  l'Angleterre  et  de  ses 
possessions  éloignées  que  les  membres 
d'une  m^inp  nation,  désiraient  que 
l'une  et  I  outre  contrée  jouissent  de 
tout  le  bien-être  dont  elles  pouvaient 
être  susceptibles.  Ce  but  leur  semblait 
être  celui  de  toute  association  :  cha- 
rm^  des  deux  pa\  s  devait  Hrc  ruluiis  à 
y  concourir  de  tous  ses  niuvens.  Ils 
8*enrichissaient  mutoellemeni  par  un 
échange  de  bons  oflices,  et  si  les  colo- 
nies étaient  Horissantes ,  U\  métropole 
potivait  ohlenir  d'elles  des  services 

t)lus  habituels  et  plus  importants.  Fal- 
aît-il  que,  pour  maintenir  son  ascen- 
dant sur  de  si  belles  provinces,  elle 
prît  la  funeste  mesure  de  les  affiiiblir? 
Wétait-il  pas  [)Uis  juste  de  chercher  à 
les  retenir  dans  le  devoir  par  le  senti- 
ment de  leur  bien-être,  et  de  leur  ôter, 
en  les  rendant  heureuses,  le  désir  de 
rhnnjiprde  situ.ition?  Si  enfin  il  fallait 
prévoir  que  toute  colonie  tend  à  s'e- 
nianciper  a  mesure  qu'elle  devient  plus 
forte  et  plus  grande,  ce  motif  ne  suffi- 
sait point  pour  en  prolongée  la  fai- 
blesse. Les  gouvernements  auxquels 
fut  rrmfîé  le  destin  des  peuples  ont  une 

S lus  liaute  mission  a  refnplir  que  celle 
e  veiller  aux  iutéréts  du  pouvoir  :  il 
leur  appartient d>D  proportionner  Tnc- 
tion  et  Véteodue  aux  diûerents  ilges  de 


b  société,  d'élever  l'enfance  des  colo- 
nies, de  seconder  leurs  progrès,  et  de 
régler  sur  leurs  besoins  les  breoM 
qu^iis  ont  à  répandre  sur  elles. 

Lorsque  la  couïmotion  produite  dans 
les  colonies  nniîlaises  conduisit  a  dis- 
cuter en  Europe  de  si  graves  questions 
d*ordre  social  et  d^éoonomie  politique, 
ces  études  étaient  favorisées  par  l'opi- 
nion générale.  On  les  croyait  d'autint 
plus  dignes  d'ev  rccr  tons'  les  bons  p<- 

{)rits,  qu'elles  avaient  pour  but  d  atue- 
îoner  fe  sort  des  hommes,  oelui  da 
nations  comme  celui  des  individus,  et 
de  résoti'lrr  le  dillieile  f  rnhleine  du 
gouvernement  le  plus  heureux,  le  plus 
paternel,  ie  plus  favorable  audévelop* 
pement  de  rmtelligenœ  bumaîDe  etde 
la  prospérité  iwblique 
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La  faveur  publique  dont  fut  envi- 
ronné le  premier  congrès  lui  dunaa 
dès  l'origine  une  autorité  et  une  forte 
d'opinion  propres  a  vaincre  toutes  \(i 
résistances  particulières.'  Les  rhc'^ 
avaient  ete  faits  parmi  les  hommes  ks 
plus  dévoues  à  leur  pays  :  leurs  sen- 
timents étaient  connus  rt  leurs  cv» 
tères  éprouvés  :  la  plupart  des  mem- 
bres tendaient  vers  Pindépendanceîlei 
autres  essayaient  encore  de  renouÉf 
les  liens  des  colonies  avec  la  métropole; 
mais,  quelle  que  tài  la  diversité  des 
opinions,  l'amour  du  bien  public  était 
le  même  :  les  plus  graves  questtotis 
ui  pussent  intéresser  la  patrie  aliaie^it 
tre  debaiiues  j  et  con.'.ne  elles  devaieni 
l'i*tre  dans  une  assemblée  qui  attirai» 
sur  elle  les  regards  du  monde,  la  so- 
lennité de  ses  discussions  élevait  ea- 
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core  &e«  vues,  l'avertissait  constain-  qu'une  colonie  avait  résolu  devint  alors 

iticjjt  du  sentiment  de  sa  di{;nitéf  et  la  règle  de  toutes,  et  le  congrès  dé- 

inpriDiait  à  sa  mission  od  caractère  dara  unanimement  qu'il  approuvait  la 

fka  auguste.  sagesse  et  la  fermeté  avec  lesquelles  le 

Ce  premier  congrès,  qui  clioîsît  Mas«>anhusett  s'opposait  aux  mesures 

pour  président  Payton-Randoif,  de  Vir-  de  l'Angleterre,  et  (^u'il  lui  recom- 

ginie,  se  composait  de  cinquante-cir  q  mandait  d  une  manière  expresse  de 

mmbvm  :  toutes  les  proniwes  avaient  persévérer  dans  la  même  conduite.  Les 

roDcouru  à  sa  formation,  à  Texception  résolutions  du  oonerès  futent  ensuite 

rte  \n  GéorL'iff  qui  n'envoya  ses  députés  développées  dans  pHisîeurs  arfes ,  dont 

oue  Tannée  suivante.  L'assentbiée  crut  il  importe  de  rappeler  les.  principales 

devoir  tenir  secrètes  ses  déiibératiun;<)  diSj>ositions. 

pour  mieux  en  assurer  la  liberté,  et  Les  droits  des  habitants  furent  so- 

deui  commlssiofis  furent  nommées,  lennellement  proclamés,  et  1rs  pr&> 

l'urtr*  j>oiir  f»xifm'nrr  les  droits  des  co-  micrs  de  tous  étaient  la  vie,  la  lil  rrté , 

îooies,  l'auire  jonr  constater  leurs  la  propriété.  Les  colons  devaient  jouir 

nets;  niai»  avant  qu  elles  eussent  pris  de  toutes  les  franchises  et  innnunités 


une  résolution,  te  congrès  reçut  du  des  Anglais  eux-mêmes;  ils  n*en  avalent 

Massachusett  un  message  qui  rinfor-  perdu  aucune  par  leur  migration  :  ils 

rnrth  d»^  mesures  ado [>tér s  par  Ips  dé-  avaient  le  droit     concourir  (î:în s  leurs 

legu**s  de  rette  proN  ince,  reurns  alors  propres  n^M  inhlees  a  la  formation  des 

à  Suffolk.  lU  rappelaient  dans  cet  écrit  lois,  a  1  etaijiissement  des  impôts;  ils 

que  leurs  ancêtres,  expulsés  d^Angle-  ne  pouvaient  être  ju^és  que  par  leurs 

terre  par  l'injustice  et  la  violence,  pairs  et  avec  l'institution  du  Juiy; 

:'v:iintt  pén 'h!<'!fif^r»t  ncqnîs  pnr  leurs  tous  les  privilèges  nccordés  aux  colo- 

trdvjiu  et  leur  satiii  leh  terres  où  ils  nies  par  leurs  preiiii  is  statuts  ou  par 

s  étaient  réfugiés;  aue  leurs  lils,  en  des  diartes  subsequeaics  devaient  leur 

rmvant  d'eux  cet  néritage,  avaient  être  conservés  :  leurs  représentants 

contracté  Tobligation  de  letransmettre  pouvaient  adresser  an  roi  leurs  plain- 

lihre  et  snns  dommage  à  leur  postérité  ;  tes ,  et  sV^pposer  pr  dp<;  prorlarnntfons 

3ue  le  sort  de  l'avenir  allait  aiijdur-  à  toute  me-sure  illégitime.  Des  corps 

liui  dépendre  de  leurs  résolutions ,  et  de  troupes  ne  pouvaient  être  maintenus 

que  s'ils  se  pliaient  à  une  servitude  en  temps  de  paix  dans  une  colonie  sans 

volontaire,  leur  mémoire  serait  à  ja-  le  consentement  de  son  assemblée;  on 

mais  flétrie;  mais  que  s'ils  résistaient  ne  ponvMît  y  roTiHer  à  un  ronsell 

k  une  u-urparionde  pouvoir,  qui  livrait  nonune  par  la  courunue  ie  pouvoir  de 

liostoii  aux  exécuteurs  miliianes,  pri-  faire  des  lois, 

▼ait  cette  ville  de  ses  moyens  d*exis-  Cette  déclaration  de  droits  devint  le 

tence,  détruisait  son  commerce ,  anéan-  principe  des  résolutions  qui  furent  en- 

tissait  les  chartes  de  la  colunie,  la  suiteadoptées  par  le  conirrès  :  elle  nvnit 

ciidrgeait  d'impôts,  abolissait  ses  fran-  d'autant  plus  de  force  qu'elle  ne  s'eteii- 

chises  et  ses  constitutions,  la  postérité  dait  poml  d'une  nianière  vague  aux 

béniraîC  le  courage  de  ses  défenseurs.  théonesisuivredansTorganisationdet 

Après  avoir  exprimé  avec  énergie  les  si»ciétés,  théories  dont  l'application ,  di- 

sentiments  dont  ils  étaient  animes,  les  versement  modifiée,  aurait  pu  amener 

représentants  du  Massachusett  énon-  de  nouveaux  débats.  En  rappelant  les 

auent  dans  une  longue  série  d  articles  privilèges  inhérents  à  la  qualité  d'An- 

leors  gri^t  contre  le  gouvernement  gin is,  consacrés  par  les  diartes,  rédft- 

britanni^ue,  et  la  ferme  résolution  do  més  par  les  intérêts  des  colonies,  on 

résister  a  tous  ses  actes  illî\'j:iri\.  n'ex|)rimait  encore  aucun  dessein  de  se 

l.'.Tppmhntion  que  donna  ie  congrès  séparer  de  la  métropole:  toutes  les 

de  Phiiadclpbie  aux  décisions  de  cette  voies  restaient  ouvertes  à  une  récon- 

riblée  les  fit  recarder  comme  Tex-  ciliation.  On  avait  eu  égard ,  sur  ce 

de  la  volonté  générale.  Ce  point»  aux  opinions  du  parti  modéré , 

13*  li9raUan*  (Etàts-Uiiis  o^Av^que.)  IS 
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gui  craignait  d^engager  une  lutte  trop 
uiégalet  et  de  pr^ipiter  les  eolo* 
nies  dans  tous  les  maux  de  b  guerre 

ciivile. 

Tfs  mêmes  sentiments  se  retrouvent 
ilaii^  1  acte  qui  suspendit  Icâ  relations 
de  commerce  des  Américaiits  avec 
TAndeterre^  iusqu'à  ce  ^u'on  eût  ré- 
paré Icii  infrartioiis  faites  a  leurs  liber- 
tés. Le  cor>grès  exprima  d.uis  cette 
seconde  déclaration  que,  touché  des 
malheurs  des  colonies,  il  avait  dû  en 
rechercher  la  cause,  et  qu'il  la  trouvait 
dans  lesvstème  (l'ad  mimstration  adopté 
depuis  17(33,  système  dont  te  but  lui 
paraissait  être  d'asservir  les  colonies 
et  rem|)ire  britannique  avec  elles.  11  se 

Rlaignait  des  ailes  fiubliés  j)ar  le  |)ar- 
iment  pour  soumettre  n  de  nouvelles 
charges  les  Américains,  pour  leur  en- 
lever le  prjvilcçe  du  jury,  pour  les 
priver  de  leurs  juges  naturels  en  évo- 
quant eu  Angleterre  une  partie  de 
leurs  causes;  il  regardait  les  régies 
adoptées  pour  Tadunnistration  du  Ca- 
nada conune  liosUles  envers  les  autres 
colonies  andaises,  et  conmie  propres 
à  semer  la  division  entre  les  habitants 
des  deux  pays;  il  s'élevait  avec  force 
contre  les  mesures  oppressives  aux- 
quelles les  fiabitaots  du  Massachusett 
se  trouvaient  assujettis,  et,  pour  ob- 
tenir le  redressement  de  ees  griet^s,  il 
prenait  au  nom  des  colonies  l^eogage- 
uient  suivant  : 

Nous  nUmporterons  dans  rAméri- 
que  anglaise,  à  dater  du  1*'  décem- 
bre 1774.  aiicim  article  provenant  de 
la  Grande-Bretagne  ou  de  rirlande, 
aucun  thé  des  Indes  orientales,  de 
quelque  partie  du  monde  qu'il  soit  ex- 
pédie ,  aucune  denrée  coloniale  venant 
des  ji!  inî  stions  britanniques.  Nous 
n'impurU'i  uns  aucun  esclave  vt  nous 
u'en  achèterons  aucun  ;  nous  ne  preu- 
dirons  aucune  pari  à  ce  commerce; 
lUMis  ne  louerons  point  nos  vaisseaux 
à  ceu^  (pli  s'en  occupent,  et  nous  ne 
leur  vendions  ni  approvisionoements 
ni  objets  maiiulactureS». 

Toute  exportation  pour  la  Grande- 
Bretagne  ,  1  Irlande  et  les  ties  anglaises 
des  Arttiih's  doit  cesser  h  compter  du 
lU  septembre  1776,  si  à  cette  époque 


les  actes  du  gouvernement  britaQoiqiK 
ne  sont  pas  révoqud;» 

A  la  suite  de  ces  premières  décitft» 

tions .  !p  roH'jrè*;  prpsrrivnit  rîiit  IwM- 
tants  de  perlVclionfier  rrdui^aUon  (Jd 
betes  à  lame ,  d  en  accroître  le  noinbrCi 
d'en  épargner  la  cotMOffunatioQ,  k 
n'en  exporter  aucune.  Le  but  d'un 
autre  article  fut  dVficournger  la  fn- 
galilé,  l'économie,  ie  travail, deteodrt 
Fagricuiture,  les  arts,  les  mauuf^ctu* 
les,  surtout  celles  de  laine,  de  éëie»' 
nerdu  luxe,  d^  jeux,  des  spectacto, 
de  tout  anitisement  dispendieux,  ft de 
réduire  egalemeut  les  irais  du  deuil  et 
des  funérailles. 

Il  fiit  convenu  4|oe  l*oa  D*aurait  ni 
commerce  ni  relations  avec  colo- 
nies ou  provinces  de  l'Amérique  du 
nord  qui  n'accéderaient  pas  a  cette  as- 
sociation ou  qui  la  violeraient enioite» 
et  qu'on  les  regarderait  comme  cooe' 
uiies  des  libertés  de  leur  pays. 

Les  contractants  s'eniîafierent,  pour 
eux  et  leurs  constituants,  a  atilitr^rà 
cette  association  jusqu'à  ce  qu'on  e-^ 
révoqué  les  actes  du  parlement, |M9<* 
depuis  la  dernière  Ruerre,  qui  imp^'* 
saient  ou  conservaient  des  droits  sur 
le  thé,  les  vins,  le  sucre,  le  cafe,  fl 
d'autres  articles  admis  jusqu'alors  ea 

S Ici  ne  franchise,  les  actes  qui  f^' 
aient  les  pouvoirs  des  cours  d'«»»i|* 
raute  au  de),»  de  leurs  anciennes  WW* 
tes,  et  ceux  qui  privaient  les  A  m^^'**'* 
de  la  procédure  par  jurés.  Les  autfta 
mesures  dont  on  demandait  aussi  la  ré- 
vocation étaient  celles  qui  ordonnaiefl» 
de  traduire  devant  les  trilumaus  d  AD* 
gleterre  les  hommes  accuses  de  qu<^ 
ques  délits  en  Amérique,  celles  ^ 
fermaient  le  port  de  Boston,  qui  ^'^ 
raient  les  chartes  et  le  pouvernenie» 
du  Massachusett,  qui  chani^exiieiU^ 
eanisation  du  Canada,  et  uui  eo  W\ 
longeaient  vers  le  midi  les  m»»" 
territoriales,  de  manière  à  ^^^v^ 
les  a  itrrs  oolonies  anglaises  st  a 

nienacc  r.  •* 
La  colonie  du  Massachusett  a"i . 
par  ses  résolutions  énergiques,  dÇ»'^ 
rimpulsion  à  toutes  les  autres  PJ^^ 
vmces  :  elle  continuait  d'cxert*»;  " 
grande  iniluence  sur  leurs  o^"^ 
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tions,  et  ses  reforésentanU  adressèrent 
M  ooigrès  un  ncnveau  message  pour 
M  plaûidre  des  entrepriiee  du  géDéral 

Gage,  qui  était  alors  gouverneur  de 
Boîiton.  1^  manière  (Jont  on  faisait 
fortilier  çetlc  piace  aanon^i  t ,  disj)ient- 
iJs,  que  les  troupes  allaient  traiter  es 
cosemis  tout  ses  lia bi tante;  les  rem- 
pirt^  q  ii  pn  rouvraient  les  nnprorhns 
euienl  ure&que  acl)evés,  on  les  avait 
aruie:»  oe  batteries;  les  hauteurs  voi- 
•iocs  allajenc  être  occupées,  et  toute! 
les  tfcauee  de  Boston,  par  mer  et  par 
terre,  seraient  commandées  par  la 
flotte  du  port  r>t!  pnr  des  rrtr.inrhe- 
Duuits.  lotit  portait  a  cruire  qu  on  vou- 
lait eu  Ênre  une  plaoe  de  guerre,  que 
lecouvernement  britannique  a%'ait  ré« 
solu  de  forcer  1rs  hahitants  à  la  sou- 
mission et  d  exiger  d'eux  dt'S  otaires 
pour  ia  garantir.  Les  derniers  actes 
au  nrlanent  avaient  rendu  impossible 
radininistratioo  de  la  justice,  et  toutes 
les  lois  alf.iient  être  suspendues.  Il  de- 
renait  urgent  de  sortir  d'une  situation 
si  péoibie  :  les  habitants  avaient  re- 
cottn  aui  conseils  du  congrès,  et  ils 
déclarèrent qu*ib étaient  prêts  à  quitter 
la  ville  où  l'on  voulait  les  enchaîner, 
et  à  se  soumettre  1 1  tites  los  fatigues, 
à  tous  les  périls  que  pouvait  entraîner 
fa  défense  de  la  cause  commune. 

Cette  courageuse  résolution  des  Bo^ 
tof.ifns  fut  louée  et  soutenue  par  le 
Contres,  et  cette  assemblée  adressa  nn 
KeneralGagedcs  représentations  contre 
nUégaKtéâe  ses  mesures  ;  mais  comme 
il  oe  s'agissait  point  d*une  infraction 
piri/Vlie ,  et  comme  les  dangers  d'une 
seule  colonie  devenaient  communs  h 
toutes  les  autres,  ce  lut  à  l'Angleterre 
cBennéme  que  le  congrès  fit  parvenir 
aci  (dus  vives  reroontranoce,  et  il  s'a- 
dressa  également  au  monarque  et  à  la 

Dation. 

Le  congrès,  dans  sa  suf»pliqne  au 
rm*,  cberciiait  d'abord  a  émouvoir  les 
ieitiniente  généreux  de  ce  prince,  et 
l'on  y  remarquait  les  passages  sui- 
v.ints  :  ^  S'il  avait  pin  nu  Créateur  de 
l  espèce  humaine  de  nous  taire  naître 
dans  Une  terre  d'esclavage,  l'ignorance 
M  riiabicude  auraient  pu  adoucir  eu 
DM»  iemtimeiit  de  notre  eonditioAi 


mais,  grâce  à  sa  bouté,  nous  sommée 
nés  libres,  et  nous  srons  joui  de  nos 
droits  sous  les  auspices  de  vos  ancétreiu 

La  crainte  d'être  dPtîrnîfps  du  rang 
glorieux  de  citoyens  anglais  émeut  pro« 
fondement  nos  cœurs.  Les  titres  de 
Votre  Majesté  à  la  oouroone  et  ceut 
de  ses  peuples  à  la  eonserratioo  d* 
leurs  immunités  dérivent  d'une  même 
source;  et  comme  elle  jouit ,  par-dessus 
tous  les  autres  souverams,  de  l'avan- 
tage de  régner  sur  des  citoyens  libres , 
nous  pensons  que  la  franchise  de  notre 
langaf^e  ne  saurait  lui  deiilaire.  »  Le 
roriiires  exposnit  ensuite  atteintes 
portées  aux  privilèges  des  colonies,  et 
il  en  rejetait  tout  le  blâme,  tout 
l'odieux  sur  les  bommes  <|ui  s'étaient 
placés  entre  le  monarque  et  ?;es  fidèles 
sujets,  pour  les  calomnier,  et  pour  abu- 
ser, en  les  opprimant,  de  rautorité 
dont  ils  étaient  revêtue. 

L'adresse  des  Américains  au  peuple 
de  In  Grandr-nretrîi^ne  respirnit  les 
sentimcîits  les  plus  propres  a  toLicher 
une  nation  jalouse  de  ses  libertés.  Lee 
colons  rappelaient  aux  Anglais  le  corn* 
munauté  de  leur  origine,  la  similitude 
de  leurs  droits,  la  glorieuse  lutte  qu'a- 
vaient soutenue  leurs  ancêtre»  pour  dé- 
fendre et  maintenir  les  franchises  na- 
tionales. Toutes  les  libertés  que  la 
constitution  anglaise  a  garanties  leur 
appartiennent  :  ils  doivent  avoir  les 
fncnies  prérogatives  judirinires  ;  ils 
sont  maîtres  de  leurs  propriétés  \  aucun 
parlement,  aucune  assemblée  étran« 
gère  aux  colonies  et  choisie  sans  elles 
ne  [)eut  les  imposer  à  son  çrv  ;  le  peupla 
des  îles  britanniques  est  mtcressé  lui- 
n)éme  à  ne  pas  laisser  étendre  sur  ces 
provinces  éloignées  nn  pouvoir  abaotUf 

Su'on  ferait  ensuite  peser  sur  lui.  C'est 
epuis  la  dernière  f^uerre  qu'ont  eu 
lieu  tous  ces  empiétements  d'autorité: 
les  colonies  demandent  à  être  rétaliliee 
dans  leur  éut  antérieur.  Si  elles  no 
l'obtiennent  point,  si,  après  avoir 
chargé  leur  conmirrre  de  droit*;  oné- 
reux, on  veut  détruire  celui  de  Boston 
et  appesantir  sur  d'autres  villes  les 
mêmes  ri^^ueurs ,  les  habitants  vivront 
des  produits  du  sol  natal  ;  ils  chercbe- 
faot  daoa  leur  industrie  lei  inofiM 
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de  se  passer  de  celle  du  dehors;  ils 
iuspendront  toute  relation  de  com- 
merce avec  TAngleterre,  aussi  long- 
temps que  les  mPMires  dont  ils  ont  h 
se  plaindre  ne  seront  pas  révoquées. 

Le  congres  adressa  ensuite  une  nro- 
damatioo  oux  colonies,  pour  leur 
peindre,  sous  de  vives  couleurs,  les 
înfr:ictions  faites  à  leurs  privilé^rpî^; 
pour  les  enrour.iiier  a  la  resist  ince  ; 
pour  les  prémunir  contre  le;»  deinar- 
elies  insidieuses  (]ui  pourraient  être 
faites ,  dans  la  vue  de  les  désunir  et 
de  les  amener     l  i  soumission. 

Les  habitants  du  (<<injdn,  ceux  de 
la  ^ouvelle-K,^osse,c^u^  des  Florides, 
furent  enfin  invites  par  d*autres  pro- 
clamations à  s'unir  à  la  confédi'ra'tion 
ntîUTie;iine.  S'ils  ir.iv.iient  pas  les 
mêmes  eharles,  les  mènjes  privilèges 
à  revendiquer,  ils  avaient  à  conquérir 
pour  eux-mêmes  des  institutions  qui 
avaient  assuré  pendant  longtemps  ta 
trros|)érité  des  colonie?;  brfî:uiniques  : 
leur  cause  devenait  commune;  et  la 
différence  de  religion  ne  mettait  aucun 
obstacle  à  cette  fusion  d'intérêts.  On 
en  avait  un  exemple  dans  ia  confédé- 
ration helvétique,  dont  les  liens  et  le 
bon  aaord  n'avaient  pas  été  aliaibiis 
par  la  diversité  des  croyances. 

Il  fallut  attendre  pendant  |^usieurs 
mois  le  résultat  de  ers  premières  déli- 
bérations du  roniiiès.   Llies  nvnient 

J)our  but  d'attacher  a  ia  cause  des  co- 
onies  un  grand  nombre  de  partisans, 
non-seulement  dans  les  contrées  où  uo 
les  faisait  parvenir,  niais  dans  toutes 
celles  où  la  voie  de  la  [ne  se  pouvait 
les  répandre  :  c'était  un  ap^iel  fait  à 
toutes  les  nations,  où  les  droits  et  les 
questions  ({ui  intéressent  Tordre  social 
commençaient  à  être  iliseulés.  Si  les 
Américains  y  obtenaient  rajjpui  de 
Topinion  publique,  ils  espéraient  que 
cette  première  force  Jeur  procurerait 
un  jour  des  secours  plus  dfÎBcaces,  et 
qu'elle  entraînerait  les  ;:onvcrnenients 
eux-mêmes  a  favoriser  leur  c^use. 

Les  travaux  du  contrés  et  les  dé- 
inarcbes  que  lui  avait  suggérées  sa 
prcvovance  se  trouvant  alors  accom- 
plis ,  îl  termina,  le  2C  octobre ,  sa  pre- 
mière session,  et  ajourna  au  10  mai 


KtMXêJ* 

iiiù  celle  du  con^i^rès  suivant.  Tontes 
les  assemblées  coloniales  approoTèroif 

les  résolutions  qu*il  avait  prises.  La 
Pensvivanie,  le  Marviand,  la  Dela- 
ware ,  la  Virginie,  levèrent dei>  iHiltees, 
amassèrent  des  munitions  de  guerre, 
et  se  montrèrent  prêtes  à  résister  au 
ordres  du  gouvernement  brita nniuue. 
Dans  les  colonies  p'tis  méridion.iles;, 
les  partisans  de  la  Cituse  nopulaire  se 
prononcèrent  avec  la  même  ardeur; 
et  queUiues  oppositions  ()artielles  ne 
les  arrêtèrent  point,  ijc  zeie  des  pro- 
vinces de  In  Nouvelle-Angleterrp  jwnit 
encore  plus  exalté:  il  s'y  mtlait  un 
enthousiasîiie  religieux  que  les  exhor* 
tetions  des  ministres  sacrés  anitnairtit 
chaque  jour  davantage  :  la  atu^  du 
|)eiiple  était  pn'rhée  au  nom  du  tiiel; 
et  le  (jel  n'abandonnerait  pas  ceux 
qu*il  avait  pris  sous  sa  garde. 

La  situation  de  New- York  y  avaft 
fait  naitre  d'autres  opinions  :  cette 
ville ,  déjà  favorisée  par  un  conimpree 
étendu,  ne  voulait  pas  se  priver  de 
toute  communication  avec  l'An^ile- 
terre  :  elle  conservait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  ia  métropole ,  et  crai- 
gnait que  la  guerre  ne  oMÎsît  au  dé- 
veloppement de  .sa  pro.Npcnte. 

Lorsqu'on  fut  informe  en  Angle- 
terre des  différentes  résolutions  du 
congrès,  le  gouvernement  britannique 
se  llaltait  eueore  de  ealmer,  par  quel- 
ques coiu:essions ,  les  troubles  des  co- 
lonies :  il  ne  croyait  pas  a  l'unan imité 
de  leur  résistance;  et  les  nouvelles 
qu'il  re(  ut  de  New-York  l'ayant  bien- 
tôt conliiuie  dans  ci-tit:  opinion,  il  s'at- 
tacha au  projet  de  diriger  toutes  ses 
rigueurs  contre  le  Massachusett.  Lord 
ISorth  proposa  au  (Kirlement  de  dé- 
clarer que  la  rebellioji  avait  éclate  âans 
celle  colonie  :  on  espérait  isoler  ainsi 
sa  cause,  et  luire  abandonner  aux  au- 
tres provinces  le  désir  de  la  défendre, 
en  leur  montrant  pour  elles-mêiues  de 
plus  conriliantes  dispositions.  Ce  fut 
en  vain  que  lort!  (Ibatam  chercha  par 
sou  éloquence  a  prévenir  une  déclara- 
tion si  funeste,  et  que  Beiijann'o 
Franklin,  Lee  et  Ilollan,  qui  étaient 
envoxés  des  colonies,  se  présentèrent 
à  la  cliauibrc  des  communes,  pour  iaire 
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prondre  en  considération  les  remon- 

irance*^  nfîrr<^src«;  .tu  roi  par  le  cOQ- 
gres  :  ils  ne  turent  uoint  écoutés. 

Faire  déclarer  reDeile  le  tMassachu* 
Mftt ,  c*était  annoncer  d'autres  mesures 
ré p  n» îisi  ves  :  el  les  s' rten (J  i  ren t  a u Rhode» 
Ubnd,  au  ('onnrcticrjt,  an  New-Hamp- 
shire,  qui  formaient  .ivec  cette  colonie 
ks  prov  inces  de  la  ^ou  velle-A  ngleterre, 
et  qot  s^étaient  prêté  une  mutuelle 
assistance.  Une  loi  du  fiarlenient  res* 
tivti!îiit  leur  commerce:  elle  ne  leur 
poytiul  de  relations  (jn'nver  les  posses- 
sions britanniques  en  Europe  et  dans 
les  Antilles  ;  elle  leur  interoit  les  pê- 
cheries du  banc  de  Terre-Neuve,  si 
longtemps  à  leur  (îr(i<;p('rité. 

IJieritôt  même  ou  np\y\\(]un  de  seiiil)ln- 
ble^  restrictions  coumuTciales  aux  au- 
tres colonies ,  à  Texception  de  celles 
de  New-YorketdelaCarolineduNordf 
qui  s'étaient  moins  ouvertenienf  pro- 
noncées rnntre  la  juridictiiou  du  gou- 
verDeuieiit  britannique. 
,  £ti  introduisant  quelques  exceptions 
dans  ses  mesures  de  rigueur,  le  gou- 
Terneiiient  tspér.iit  ramener  à  lui  une 
}.nrtîe  de  rew  [►rovinces.  Il  consentait 
a  laisser  imx  assemblées  (X)loi)iales  le 
droit  de  pmposer  elles-mêmes  la  levée 
de  leurs  contributions  pour  rentretien 
des  autorités  civiles  et  militaires,  et 
pour  tous  les  frais  de  i'iidtrîinistration 
♦  i  de  l.i  défense,  pourvu  que  ces  pro- 
positions d*inipdts  et  la  ré|)artition  des 
recettes  qui  en  proviendraient  fussent 
approuvées  pnr  le  roi  dans  son  p^rle- 
fiient.  Mais  cfs  demi  -  concessions  ne 
pouvaient  jsatistaire  les  colonies,  qui 
ne  roalaient  admettre  Tintervention 
du  parlement  britannique  ni  dans  la 
levé*  de  leurs  taxes,  ni  dans  In  distri- 
bution de  leurs  revenus  :  elles  ne  con- 
sidérèrent les  pretérenops  att-ordées  à 
quelques-unes  d'entre  eHes  que  comme 
un  leurre  pour  les  détacher  de  la  con- 

fédérntion. 

La  resolution  de  faire  passer  un 
corps  de  dix  mille  bomme^  dans  les 
colonies  insurgées  avait  été  prise  par 
le  gouvernement:  il  regardait  cette 
mesure  connue  suffisante  pour  com- 
pr'ni^T  la  sediti(^n  :  pf .  lorsque  Kdmond 
Buriie,  i'uo  des  membres  les  plus  éclai- 


rés du  parlement ,  voulut  lui  ftire  rc- 

connnîtrr  tout  le  dançer  rlr  recourir  à 
la  force,  et  Tinvîta  a  se  borner  aux 
subsides  que  les  assemblées  pourraient 
accorder  de  leur  propre  mouvement , 
le  parlement  repoussa  cette  proposi- 
tion :  il  la  crut  contraire  à  son  auto- 
rité ;  et,  pour  lit'  pas  Uéchir,  il  se  jeta 
dans  un  péril  plus  imminent.  Des  re- 
montrances lui  flirent  adressées  par 
les  principales  villes  du  royaume ,  par 
Londres  ,  par  Rristol ,  par'l.iver|)Ool  : 
on  lui  représentait  les  pertes  dn  cc  in- 
merce ,  le-s  mallieurs  d'une  guerre  pro- 
chaine, et  tous  les  risques  diine  éman- 
cipation  ;  mais  it  jugea  que  les  plaintes 
étaient  exaiii  rrfs ,  (jne  les  alarmes 
étaient  cbimcriques  :  de  si  vwes  oppo- 
sitions lui  paraissaient  inspirées  par 
la  malveillance;  et  les  défenseurs  de 
ia  cause  américaine  étaient  regardés 
comme  les  ennemis  secreitt  des" insti- 
tutions de  leur  pays. 

Tandis  que  le  ministère  et  le  parle- 
ment britannique  s*attendaient  à  la 
prompte  réduction  des  colonies, celles 
qui  paraissaient  les  plus  menacées  pré* 
paraient  avec  ardeur  leurs  moyens  de 
résistance.  Le  peuple  s'emparait  dans 
le  Rhode-Island  de  Tartillerie  et  des 
munitions  de  guerre  déposées  dans  les 
arsenaux  :  rassemblée  du  New-Hamp» 
sbire  fit  occu|)er  le  Ibrt  de  Ciuiffainne 
et  Marie f  où  Ton  trouva  de  la  poudre 
et  des  canons  :  des  manufactures 
d*armes  furent  établies  dans  le  Mas- 
sarhnsett  ;  la  Pensylvanie,  le  Mary- 
land  eurent  des  magasins  et  des  fabri- 
ques semltlables  :  de  toutes  j^arts  on 
leva  des  milices ,  on  les  organisa;  tout 
se  préparait  à  la  guerre ,  et  les  envi- 
rons de  Boston  allaient  devenir  lo 
ti)eâtre  des  hostilités. 

général  Gage,  ayant  appris  qu'on 
avait  forme  un  dépôt  d*armes  à  Salem , 
envoya,  le  S6  février  1775,  un  déta- 
chojTU'nt  pour  ^'en  ♦^tnf^nrer.  On  avait 
eu  le  temps  de  les  soustraire  à  sf's  re- 
cherches; Texpéilition  n'eut  aucun  ré- 
sultat ;  et  une  rixe  violente  qui  s'en- 
gagea en  cette  occ^ision  entre  les 
soI.''nts  et  le  peuple  ,  fut  heureusement 
calmée  par  relofjuente  et  généreuse 
inttir.vcntioD  d'un  ecclésiastique, nom« 
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mé  Bernard;  niais  une  autre  entre- 
prise de  mï'nie  nature  devint  plus 
grave ,  et  fit  évanouir  toute  eiipéraoce 
(je  conciliation. 

Lei  éniissairtt  ëu  gouverneur  d« 
Boston  Pavertirent  qu'un  magasin  d'ar- 
mes avait  été  établi  à  (Concord ,  situé 
à  dix-huit  milles  de  cette  place;  et  il  tit 

Krtir,  pour  Teulever ,  un  détachement 
troupes,  oominandé  par  le  colonel 
Smitbet  le  major  Pitcairn.  Ce  détache- 
ment, arrivé  a  Lexington,  y  renrontra 
un  corps  de  cent  lionunes  de  milice, 
qui,  ayant  retuiié  de  mettre  bas  les 
armes ,  essuyèrent  un  premier  feu ,  se 
replièrent ,  et  revinrent  plusieurs  fois 
n  în  rlnrîie.  Les  trou|)es anglaise?;  pour- 
suiMi  (  ut  leur  marche  jusqu'à  Concord , 
où ,  après  avoir  éprouve  quelque  resis- 
teoce  de  la  part  des  habitants,  elles 
enclouérent  plusieurs  pièces  d*artille- 
rie ,  et  détruisirent  le8iminitioasqu*oo 
avait  rassemblées. 

Mais  le  bruit  de  leur  marche  avait 
promptement  soulevé  la  population 
des  environs  :  les  miliciens  se  diri- 
geaient de  toutes  parts  vers  (j>tir(ird, 
et  ils  hara'Irrent  dans  sa  retraite  le  dé- 
tachement aiigiai:»  qui  avait  repris  la 
route  de  Leiinglon.  Le  colonel  Smith 
perdit  beaucoup  de  monde  dans  ces 
continuelle*^  e<;car!noiir!ie<.  du  les  Amé- 
ricains profitrii'Tit  (II'  1,1  connaisfeance 
des  lieux  puur  i  attaquer  avec  plus  d'a- 
vauta^.  liOnqu'il  eut  gagné  Lexing- 
ton ,  il  eut  à  B*y  défendre  contre  un 
corps  de  milices  beaucoup  plus  nom- 
breux :  le  comijat  devmt  acharne,  et 
Itt  Anglais  allaient  être  completeuient 
détruits;  mats  le  général  Gage,  pré- 
foyant  la  résistance  que  ses  premières 
troupes  pouvaient  rencotitrfr ,  nvalt 
envoyé  à  leur  secours  deux  imiie  liom- 
mes  d'iutanlerie  :  lord  i^ercy  qui  les 
commandait  s*avança  jusqu'à  Lexing- 
ion ,  et  sauva  les  débris  de  ce  corps 
dont  il  protf'jea  la  retraite.  Les  sol- 
dats de  celte  expédition  avaient  eu  h 
faire  dans  la  journée  une  iitarche  de 
treote-sli  milfeiî  ils  avaient  été,  pen- 
dant leur  retraite ,  constamment  nar- 
celés  pnr  les  Américains,  et  ils  rrn- 
trèrent  dans  la  place  excèdes  de  fa- 
tigue et  couverts  de  blessures:  un 


grand  nombre  d'hommes  avaient  péri. 

Le  combat  de  Lex'njtnn  eut  lîefj  le 
18  avril  1775,  et  il  devint  le  signal  de 
la  giierre.  Comme  il  avait  été  favorable 
aux  insurgés,  il  leur  inspira  une  ooi»- 
velle  connance,  et  Ton  était  partout 
disposé  à  rotirir  aux  armes.  L  asseni« 
blée  proMnciale  du  Ma^sachusett,  qui 
tenait  alors  ses  séances  à  Water-Town, 
secondait  cet  éJan  de  l'opinion  publi- 
que :  elle  ordonna  la  levée  de  tretw 
mille  six  cents  hommes  de  miUcesi. 
Les  colonies  du  Cornu  rticut  ,  du 
^ew-Hampshire ,  du  iiiiode-lsland , 
fournirent  avec  ta  même  promptitude 
leurs  contingents  ;  et  une  armée  ée 
trente  f^mIIp  homfnes  vint  se  réunir 
près  de  Hoslon  ,  pour  y  bloquer  h  car- 
Dtson  anglaise,  et  couper  toutes  les 
communications  de  cette  vilte  nvec  k 
continent. 

Boston  est  sftuée  dans  une  pres- 
qu'île tiodl  elle  occiqte  toute  l'étendue, 
et  qui  ne  tient  a  la  terre  que  par  un 
isthme ,  réduit  à  la  largeur  d'une  si«K 
pie  chaussée.  Deux  autres  presqtilins, 
celle  de  Charles-Town  au  non!  ,  celle 
de  Dorchester  au  sud,  sont  si  rnpfiro- 
chces  de  la  ville  qu'on  pourrait  la 
battre  aisément  par  les  pièces  d^artiHe- 
rie  qu'on  v  aurait  placées  sur  les  hauf* 
tetirs  de  llreed^ Util  et  de  Mooks-Hiii. 
Cette  situation  entre  deux  péninsules 
ui  la  dominent  rend  dIus  ditlicile  la 
éfense  de  la  place,  si  Ton  n*«st  pss 
maître  en  même  temps  de  Tun  et  de 
l'autre  [»fiint  '\m\  ji/.  15}. 

Le  gênerai  (iml:*'  n'avait  pas  assci 
de  trouoes  pour  occuper  ces  deux  po- 
sitions latérales;  et  il  se  oonoentrs 
dans  la  ville  de  Boston,  tandis  que 
l'armée  américaine  se  (Icveloppn  sur  le 
continent,  depuis  ri^ttnne  d<'  (.harles- 
Town  jusqu'à  celui  de  Dorchester.  Llle 
occupait  le  bourg  de  Cambridge  et  ce- 
lui de  Roxbury  :  son  aile  gaucw  s'éten- 
dait entre  le  Slyslic  !' i\  t  r  ri  le  (Jiar- 
les- River;  son  aile  droite  fermait 
l'isthme  de  Boston ,  et  l'on  ne  s'atta- 
cha pendant  longtemps  qu'à  resserrer 
le  blocus  de  la  place. 

Mais,  sur  ces  entrefaites,  la  colonie 
dti  (  onnecticut  tentait  une  audacieuse 
CApeUitioD  vers  le  lac  Uiamplam  »  qui 
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fomif  ^  avec  la  rÎTière  Sorel  ou  des 
Iroqiiois ,  une  ligne  de  communication 
entre  la  colonie  de  New- York  et  le  Ca- 
nada. Le  but  de  cette  entreprise,  diri- 
ee  par  les  colonels  K.iston  et  Allen, 
Lait  de  s'emparer  des  loris  de  1  i»  ori- 
deroga  el  de  Crown  -  Point,  qui  eou- 
TTMent  cette  communication ,  et  où  les 
Anglais  avaient  formé  des  magasins 
d'nnue'?  et  de  munition^;.  Ces  deux  of- 
ficiers furent  rejoints  par  le  colonel 
Arnold,  homme  intrépide,  inquiet, 
•imaut  les  difficiles  entreprises,  puis- 
sant sur  Pesprit  des  soldats ,  et  sachant 
les  entraîner  pnr  son  ardeur  et  s.i  bra- 
voure. Ils  assemblèrent  si  serretetnênt 
leurs  troupes  à  Castel-Tou  a,  tl  lis  les 
portéreol  si  rapidement  vers  Ticonde- 
roça,  que  les  Anglais,  surpris  d'une 
attaque  inatteiidiie ,  rendirfiit  l  i  pl  ire 
sans  ré«t^.t,inre  :  une  [hirtir  des  iroupes 
marcha  ciisuite  sur  Cruw  ii-Poinl  qui 
fut  égalemeat  occupé.  On  trouva  dans 
les  drui  forteresses  plus  de  deui  cents 
pfê»-f  <  ?f':?rf  fllrrif  .  et  une  quantité  con- 
sidérable <lt  iii  iinlions. 

L'année  américaine,  vers  laquelle 
00  dirigea  ces  approvisionnements, 
eontinuait  le  blui  us  de  Boston;  mais 
i!  «}f  v»»ri;nt  difïieile  de  le  maintenir 
Loiitre  nue  L'a rnison  devenue  beaucoup 
plus  nombreuse.  Les  généraux  Liowe. 
CNntûo  et  Burgoyne  y  avaient  amené 
d'Angleterre  de  nouveaux  renforts,  et 
le  gênerai  Gage,  ayant  alors  douze 
mille  hommes  de  bonnes  troupes  sfnis 
^  ordres ,  se  disposait  à  reprendre 
roffeuslve,  et  à  brcer  la  ligne  des 
retranefaoscnts  américains,  soit  à 
Bo\bun\  soit  en  avant  de  la  pres- 
qu'île de  t^harles-Town.  Le  premier 
|irojet  d'attaque  fut  abandonne,  et  le 
|;éoéml  Putnam ,  qui  commandait  Tar- 
aiee  américaine,  ayant  pénétré  les 
Tues  de  renneini,  voulut  en  prévenir 
Tcxécution ,  en  faisant  occuper  avant 
lui  la  presqu  ile  de  Charles-Town ,  et 
en  fortifiant  les  hauteurs  de  Bunker*s- 
Bill ,  qui  en  commandent  rentrée.  Le 
colonel  Prescott  était  chargé  de  cette 
exprdft*on  avec  un  corf)sden)ille  hom- 
mes; mais  il  y  eut  sans  duule  quelque 
méprise  dans  la  transmission  des  or- 

4m ,  et  Pmcott ,  au  lieu  de  s'établir 


dans  cette  position,  gagna  celle  de 
lirecd's-Llill,  beaucoup  plus  avancée 
dans  la  péninsule ,  et  se  hâta  de  s*v 

retrancher  dans  la  nuit  du  16  au  17 

juin,  ('elte  dernière  liauteur  dominait 
Hoston,  et  l'artillerie  que  les  Améri- 
colins  pouvaient  ^  uiaeer  aurait  écrasé 

la  place.  Le  général  Gage  forma  aussî- 
tôt  le  projet  de  les  déloger  :  il  mit  un 

corps  de  deux  mille  hommes  sons  les 
ordres  du  fienéral  Howe;  et  ces  trou- 

Kes,  qui  débarquèrent  à  la  Pointe- 
lorton  ^  marchèrent  en  trois  coloDhos 
sur  les  Américains  :  celle  de  gauche 
les  força  d'evocncr  Cliarles-Town .  où 
elle  mit  ensuit t  le  Jeu;  celle  du  centre 
attaqua  leurs  redoutes  élevées  sur  les 
liauteurs  deBreed*s-Hill ,  et  Palledroite 
se  |)orta  sur  les  trancliées  que  Prescott 
civ  lit  fait  creuser  entre  cette  position 
et  le  iMvstic-River,  et  qu'il  avait  fait 
garnir  d'un  double  rang  de  pidissades. 
Pendant  la  durée  de  l^ction  oh  avait 
re^'u  des  renforts  de  part  et  d'autre  : 
Clinton  était  venu  soutenir  les  An- 
glais avec  des  troupes  nouvelles,  et  les 
généraux  VVarren  et  Pomeroi  étaieut 
arrivés  su  secours  des  Américains 
avec  quelques  milices  du  Massachusett 
et  du  Cormeelicut.  I/f»ngagement  de- 
vint meurtrier,  et  tous  les  Ileaux  de 
la  guerre  se  trouvèrent  réunis  :  la 
nresqu*!le  était  à  la  fois  livr^  aux 
itireurs  d'un  sanglant  combat,  aux 
ravages  de  l'incendie  qui  dévorait 
Cliarles-ToNvn  ;  et  ces  scènes  d'hor- 
reur el  de  pitié  avaient  pour  specta- 
teurs les  habitants  d*une  grande  ville 
l|ul  attendaient  avec  anxiété  l'issue  de 
cette  journée.  On  défendit  les  redoutes 
avec  intrépidité  :  les  Anglais  furent 
repoussés  deux  fois ,  et  jetés  dans  un 
extrême  désordre;  enfin  Us  emportè- 
rent, dans  un  troisième  assaut,  les 
retrniK  hements  qu'ils  faisaient  atta- 
quer en  même  teni[)s  sur  plusieurs 
points;  et  les  troupes  américaines, 
forcées  dans  leurs  positions ,  après  une 
courageuse  et  longue  résistance,  qui 
avait  épuisé  leurs  munitions,  se  re- 
plièrent en  bon  ordre  vers  l'ijitbme  par 
OÙ  elles  avaient  pénétré. 

Warren  tut  tué  dans  cette  retraite 
en  résistant  avec  fermeté  à  la  pour* 
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suite  âes  ennemis.  Sa  mort  devint  un 

sujet  de  deuil ,  et  sa  mémoire  resta  en 
vénération;  il  laissa  plusieurs  orpiie- 
llns:  VÈUi  les  prit  sous  s<i  garde,  et 
leur  tint  lieu  de  père.  Warren  avait 
passé  des  conseils  aux  armées,  etaprès 
avoir  été  un  des  plus  éloquents  sou- 
tiens des  droits  i\e  ^on  pays,  il  en  avait 
embrassé  avec  ardeur  la  déieiise.  L'é- 
loge de  son  dévouement  et  de  ses 
Terttts  retentit  dans  les  camps ,  à  Ja 
tribune  et  sous  la  voâte  des  temples. 
«  Il  e?t  tombé  le  héros  américain; 
«  mais  il  n'est  pas  mort  tout  entier  : 
■  son  esprit  lui  survit;  il  anime  en* 
«  core  le  courage  de  nos  braves.  Enne- 
«  mis  de  nos  libertés,  voilà  vntre 
«ouvrage;  défenseurs  de  la  ()atric, 
«  venez  admirer  votre  modèle, aiguisez 
«vos  épées,  ne  les  quittet  qu après 
«  rafifranchissement  de  votre  pays. 
«Vieillards,  faites  des  vœux  pour 
«  nous;  jeunes  hotnmes,  accoure/  aux 
«  arniécs  :  W  arren  vous  convie  aux 
«  périls ,  aux  pompes  de  la  gloire.  • 

Quoique  le  champ  de  bataille  fdt 
resté  aux  troupes  britanniques,  la  va- 
leur que  les  Américains  déployèrent 
dans  cette  journée  rendit  ^ius  cir- 
conspects  les  orojets  ultérieurs  de 
Tennemi  :  il  neciiercha  pasà  poursuivre 
au  delà  de  ristlune  ret  enf^agemeut.  et 
il  lit  seulement  ocnu  rr  et  retramlier 
les  hauteurs  de  Buuker  s-liill ,  pour 
ompécher  une  nouvelle  invasion  dans 
la  presqu'île,  ou  Charles-Town  n'était 
plus  qu'uu  monceau  de  cendres.  Le 
dIocus  de  Boston  devint  plus  étroit 
et  plus  rigoureux  :  on  cuuuueiiçait  ù 
y  souffrir  de  la  disette,  et  un  grand 
nombre  d'habitants  sollicitèrent  du 
gouverneur  anglais  la  j>ennission  de 
sortir  de  la  place,  ("'était  pour  eux  une 
faveur;  on  la  leur  lit  acheter  par  les 
plus  dures  conditions,  quoique  la  né- 
cessité de  renvoyer  les  bouches  iutt« 
tiles  devint  plus  urgente  de  jour  en 
jour. 

Telle  était  la  situation  des  alTaires 
dont  ta  nouvelle  session  du  congrès 

avait  à  s'occuner.  Les  événements 

lui  imposaient  (le  plus  irrandes  obliga- 
tions: la  guerre  setrouvaitrn::ai:ée,de 
nombreuses  levées  devenaient  néces- 


il  follaft  en  assurer  rarmenmt 

et  l'équipement,  prpM  ni  r  les  jalousies 
mutut'Iles  des  provinces ,  et  substituer 
à  leurs  intérêts  particuliers  celui  de  la 
commun»  patrie,  s'assurer  des  dispo- 
sitions des  Indiens,  centraliser  Ih 
opérations  militaires,  en  clioisissaot 
un  général  en  chef,  (pii,  par  ses  quali- 
tés guerrières,  ses  vertus  civiques,  U 
modération  de  ses  principes  et  rénier- 
gie  de  son  caractère,  pùt  inspirer  une 
confi.inre  absolue,  plaire  à  l'armée,  a  la 
natit)n ,  être  respecte  de  tons  les  partis. 
Les  ouiniuns  se  réunirent  sur  Geof* 
ces  Ivashington  de  Virginie,  oiem- 
bre  du  congrès  ;  et  le  générsly  mx^ 
tant  avec  reconnaissance  et  avec  une 
modeste  dignité  la  haute  et  difliciie 
mission  oui  lui  était  imposée  au  nom 
de  la  patrie,  se  voua  sansrésemi 
son  glorieux  service.  On  lui  donna  pour 
majors  généraux  Arthème  VVard,  Our- 
les Lee,  Israël  Pulnam  et  l'hiiippe 
Scliuyier;  Tadjudant  g(  neral  tut  llo- 
race  Gates,  et  huit  nriiçadiers  gêné* 
raux  furent  choisis  parmi  les  homnitt 
les  plus  distingués  par  leur  mérite  air 
litaire. 

L'armée  devant  Boston  était  lé* 
duîte  à  quatre  mille  dnq  cents  faon* 
mes  quand  Washington  vint  en  pren- 
dre le  coininandf'T!irnt.  Il  établit  son 
quartier  gênerai  a  t.ambridçe,  donna 
se^s  premiers  soins  a  l  organisation  re- 

Sulière  des  différentes  troupes,  à  Int 
isciplinc ,  A  leur  instruction ,  et  m 
puissamment  assisté  par  le  contre?, 
dans  toutes  les  mesures  qui  pouvaient 
en  augmenter  la  force  et  pourvoir  * 
ses  besoins.  Les  différentes  cuiotâ» 
rivalisaient  de  zèle ,  et  le  dévouement 
était  général  :  tout  ee  qui  était  en  âge 
d;*  porter  les  armes  s'enrôlait  volofr* 
tairement;  on  vil  même  se  loriuff* 
Philadelpitie  une  compagnie  de  vieil- 
lards, composée  de  quatre-vingts  fif'"^* 
mes  qui  avaient  autrefois  servi  dans  les 
guerresd'Knrope.Ln  loi^  reposn  avaij 
uaséteini  leur  ardeur  martiale;  et  qua» 
Il  fallut  secourir  la  contrée  qui  l<^ 
avait  rcijus,  et  qui  aait  devenue 
patrie,  le  Meil  Iioiuieiir  m;li'ai''« '^^ 
porta  a  relever  leur  dra(>eau  et  a  servit 
d'exemple  à  la  génération  nouvelle. 
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Un  çraDcl  nombre  de  (junl^ers,  nui 
fiVtaient  engagés  à  ne  jnruars  prpjiare 
les  armes,  crurent  que  le  élevoir  sa- 
cfé  de  défendre  son  pnvs  les  relevait 
de  leur  serinent.  Les  femmes  encou- 
rns^aiciit  le  zele  de  In  nouvelle  ar- 
mée :  elles  exdt;<ient  le  dévoueiuent, 
le^  vertus  militaires,  Tamour  de  ia 
gkifre;  il  fallait  être  vaillant  pour  leur 
plaire.  Tout  concourait  à  favoriser  ce 
nio<ivpf!ipnt  4\>iith(>usiasme  :  on  con- 
sacrait ,  on  Unissait,  au  nom  même 
de  la  religion ,  la  valeur  des  honmies 
qui  avaîeot  ooniliattu  dans  les  jour- 
Ti«-cs  de  Leungton  et  de  BuokerV 
liiii. 

La  G<*ori:ie  ne  s'était  pas  pronon- 
cée juikju'au  monieat  du  uéril  ;  elle 
vouftit  y  prendre  une  oobie  part  en 
s^unissabt  à  la  cause  commune  ;  elle 
»  nvoya  s*^  députés  au  congrès,  et 
i  union  fédérale  lut  alors  composée  de 
treize  provinces. 

Oo  T«7fa  sur  les  mouvements  des 
pays  où  f'opim'on  pouvait  être  encore 
hottinte.  On  cinit,  pour  subvenir  ntix 
frais  des  approvi>ioimements  de  l  ar- 
niée,  un  papier  -  monnaie ,  oui  tut 
placé  sous  la  garantie  de  la  loyauté 
des  colonies.  On  continua  les  levées 
(Jl'  nnlîces  et  de  volont  ures,  rt  l'on 
[laiirvat  .1  la  défense  des  points  les 
plus  menace.'».  Lu  Situation  du  Massa^ 
cfausett  était  particulièrement  digne  de 
sollicitude  :  c'était  là  que  la  guerre 
détail  ensîn^H',  que  l'Angleterre  réu- 
nis>:iil  toutes  >es  forces,  que  les  opé- 
rjtiuii»  militaires  allaient  se  dévelop- 
per; on  accrut  de  cinq  mille  hommes 
le  corps  de  troupes  amcri&iines  chargé 
du  blocus  de  Hoston.  Un  manifeste 
fut  ensuite  publié  par  le  congrès,  pour 
proclamer  d'une  manière  solennelle 
tout  ce  que  les  colonies  avaient  souf» 
fert,  les  atteintes  portées  à  leurs  pri- 
vilèges, la  nécessité  où  on  les  avait 
mises  de  prernlre  les  amies  jiour  se 
drfeiidre,  et  la  ferme  résolution  où 
dies  étaient  de  ne  les  déposer  que  lors* 
que  les  périls  de  la  patrie  auraient 
cessé.  Les  principaux  passages  d'un 
fcrTt  îîi  reinnr'|i fable  peuvent  seuls 
fuire  hien  counaitre  les  dispositions 
éuergiques  de  cette  assemblée. 


«  Nos  ancêtres,  habitants  des  fies 
britanniques,  (piiltèrcnt  leur  pays  na- 
tal pour  chercher  sur  ce  rivage  une 
résidence  qui  les  fit  jouir  de  la  liberté 
civile  et  religieuse  :  ce  fut  à  leurs 
propres  périls  ,  et  sans  aucune  charge 
pour  le  pa\s  d'où  ils  s'eloi;:naient, 
qu'ils  élevèrent,  par  un  travail  sans 
relâche  et  avec  un  courage  indompté, 
leurs  établissements  dans  des  contrées 
lointaines  et  inhospitalières,  alors  oc- 
cupées par  un  grand  nombre  de  na- 
tions sauvages  et  belliqueuses.  Des 
sociétés ,  investies  du  cfroit  complet 
de  législature,  furent  formées  et  ga- 
ranties par  les  chartes  de  la  couronne, 
et  (les  relations  de  boni;e  harmonie 
s'établirent  entre  les  colonies  et  le 
royaume  d'où  elles  tiraient  leur  ori- 
gine. Les  bienfaits  mutuels  de  cette 
union  excitèrctit  l'étonnement;  il  fut 
reconnu  (jue  le  prodij:ieu\  accroisse- 
ment de  la  richesse,  de  la  force,  de 
la  navigation  du  royaume  dérivait  de 
cette  source;  et  le  ministre  qui  diri- 
gea les  atïaircs  avec  tant  de  sagesse  et 
de  bonheur  pendant  la  dernière  guerre, 
a  déclaré  hautement  que  les  ^x)loiiies 
de  la  Grande-Bretagne  Pavaient  mise 
en  état  de  triompher  de  ses  ennemis. 
Mais  il  plut  ensnite  .-i  notre  souverain 
d'ojHÏrer  un  changement  dans  ses 
conseils;  et  depuis  ce  moment  fjtal, 
on  a  vu  Pempire  britannique  déclioir 
par  degré  de  cette  prospérité  glorieuse 
011  les  vertus  et  l'habileté  d'un  homme 
l'avaient  élevé. 

«  Ni  la  respectueuse  conduite  des 
colonies  depuis  leur  fondation,  ni 
Tutilité  de  leurs  services  pendant  la 
çtierre  n'ont  pu  les  sauver  des  innova- 
tions qu'on  méilitait.  Des  lois  ont  été 
rendues  pour  étendre  la  juridiction 
des  cours  d*amirauté,  pour  nous  dé-> 
pouiUer  du  privilège  inestimable  des 
piscments  par  jury ,  dms  îfs  cas  qui 
inlcressciit  la  vie  ella  propriété;  |>our 
suspendre  la  ié^ishiture  d  une  colonie, 
pour  frapper  d  iiiterdiction  son  com- 
merce, pour  altérer  la  forme  de  gou- 
vernement établie  nar  la  charte,  et 
solennellement  confirmée  par  la  cou- 
ronne; pour  soustraire  à  un  ju;;ement 
légal  de  grands  coupables  ;  pour  éta* 
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blir  dans  une  province  voisine,  oc- 

2iii5;e  pnr  les  armes  réunies  de  la 
irande-Breta^ne  et  de  TAmérique,  un 
despotisme  dangereux  pour  notre  exis- 
tence même;  pour  mettre  des  soldats 
en  quartier  cnez  les  linl>irnnf< ,  lors- 
gu*on  est  dans  une  prcdonde  paix. 

■iMais  pourr^uoi  voudrions-nous  énu- 
viérer  en  détail  nos  injures?  Il  a  été 
déclaré  par  un  statut  que  le  pnrieinent 
avait  sur  nous  un  droit  nhsolu  de  lé- 
gislature. Oui  nous  défendra  contre  ce 
pouvoir  enunne  et  illimité?  Aucun  des 
Bommes  qui  se  l'arrogent  n*a  été  choisi 
|»ar  nous,  et  n'e^t  soumis  à  notre 
Contr(^le  et  à  notre  inlluence  :  tous, 
au  contraire,  sont  exempts  de  l'elfet 
des  lois  qu'ils  nous  imuosent,  et  ils 
De  veulent  qu'alléger  leurs  propres 
charges ,  dans  la  proportion  ou  ils  ap- 
nesantissent  les  nôtres.  Nous  voyons 
la  misère  à  la<juelle  un  tel  despotî>n)e 
voudrait  nous  réduire.  Pendant  dix 
années,  nous  avons  inutilement  as- 
siégé le  trône  comme  suppliants;  nous 
avons  adressé  nos  remontrances  au 
purtement,  dans  Ir  laufiaL'e  le  plus 
mesuré  r  on  n  y  a  lait  aucun  (iruit,  et 
l'administration ,  prévoyant  bien  que 
nous  regarderions  ces  mesures  oppres- 
sives comme  fies  hommes  libres  doi- 
vent le  faire,  a  envoyé  des  Hottes  et 
de:»  armées  pour  les  mettre  à  exécution. 
Quelle  que  ddt  être  Tindignation  d*un 
peuple  vertueut,  loyal  et  af  fectionné, 

lîotis  avons  encore  résolu  d'offrir  nu 
roi  une  humble  et  respectueuse  péti- 
tion :  nous  nous  sommes  également 
adressésà  la  nation  britannique,  etenlin 
nous  avons  rompu  nos  relations  de  • 
commerre  avec  nos  concitoyens ,  afin 
de  têmoiuner ,  par  un  dernier  et  pai-  • 
sible  avertissement,  ^ue  notre  atta- 
chement à  aucune  nation  sur  la  terre 
ne  prévaudrait  sur  notre  attachement 
à  1.1  liberté.  (Telait,  nous  nous  en  flat- 
tions rious-mèmt^,  un  moyeu  de  ter- 
miner la  discussion  ;  mais  les  événe- 
ments nous  ont  appris  combien  était 
vaine  l'espérance  de  trouver  de  la  mo- 
dération chez  nos  ennemis. 

«  Plusieurs  expressions  tuenacar)tes 
contre  les  colonies  ont  été  insérées 
dans  le  discours  de  Sa  Majesté  ;  notre 


Itétitîon,  quoiqu'on  notwedtdit  (toVII? 
était  convenable,  que  le  roi  avait  h\zui 
la  recevoir  gracieuseunut ,  et  qu  elle 
serait  mise  sous  les  yeux  du  paHement 
britannique,  a  été  né^sligée,  et  rmic 
snns  et!:)nls  dans  les  tîrux  chambrés: 
les  membres  des  commuiirs  ont  déclaré 
qu'il  existant  une  rébellion  dausiapro* 
vince  de  Massachusett,  que  les  bon- 
mes  qui  y  prenaient  part  étaient  eo' 
COur;t«jrs  pnr  li^tirs  on  fl'iutr^s 

COlorues  étaient  entrées,  et  que  le  roi 
était  prie  de  prendre  des  mesures  ef&- 
caces,  pour  assurer  par  la  force  To- 
béiss;ince  aux  lois  et  Tautorite  de  b 
suprême  législature.  Bientôt,  nprè^tinf 
déclaration  si  hostile,  toutes  les  rela- 
tions commerciales  des  colonies,  Mit 
entre  elles,  soit  avec  les  psys  étrao* 
gers,  ont  été  prohibées  psr  en  ade 
chi  parlement  :  filiisieurs  provfnrf'S 
été  privées,  par  un  autre  acte,  de  a 
|>éche  maritime  qui  a  voisine  leurs  cô- 
tes, et  qui  a  toujours  été  népesiw» 
à  leur  subsistance;  et  de  grands  ifs* 
forts  de  vaisseaux  et  de  troupes  (Ht 
été  envoyés  au  général  Gage. 

"  Tuus  les  efjforts ,  les  raisonne- 
ments, réloquenoe  des  pairs  et  (kf 
députés  les  plus  distingués,  qui  oot 
courageusement  soutenu  la  justice  de 
notre  cause,  n'ont  pu  arrêter  ni  af- 
faiblir la  fureur  sans  bornes  avw  b* 
ouelle  on  a  accumulé  ces  outrages 
r intervent  ion  des  cités  de  Londres,  de 
Bristol,  de  plusieurs  autres  «rrindcJ 
villes,  a  été  egalemc?)!  ^nn s  fruit.  Le 
parïenjent  a  eu  recours  a  une  mancfu- 
vrc  insidieuse  qu*ii  a  jugée  propre  à 
nous  diviser  :  il  nous  a  omert  de  nous 
racheter  nous-m(^mes  par  des  offres d** 
subsides,  en  nous  laissant,  jvir  une 
misérable  indulçence,  le  soin  de  Icîfr» 
i  notre  propre  manière,  lestribtitsqu"" 
exige  de  nous.  Queb  termes  plus  mm 
et  plus  humiliants  pourraient  clrtuk- 
tes  par  un  vainqueur  h  des  ennemis 
subjugues.^  Accepter  aujourd'hui  de 
tdlcsconditions,  ce  serait  les  mériter  » 
Le  manifeste  américain  rappelait  en- 
suite  les  hostilités  conunises  par  IcP^ 
nprrij  Ga^e  contre  les  habitants  de 
Ltîxmuton  et  de  Concord,  et  la  ricueur 
exercée  envers  Itd  liosloniei» 
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ïecommfnrfmrnf  ilu  blocus.  Un  grand 
Doioùre  d'entre  eux  étuVnt  entrés  rn 
trrangement  {)our  obtenir  de  s'éloi- 
gner, et  Ton  avait  stipulé  qu'après 
avoir  de|K>sé  leurs  aniiSB  entre  les 
mains  de  ieur^  propres  mn^îistrnîs , 
i\s  Mir  (ieiit  lii  lil)erte  de  p  irtir  en  ein- 
portafit  avec  eui  leurs  autres  elïets; 
mais,  par  une  Holattoti  ouverte  des 
règles  et  des  engageineiits  de  la  bonne 
foi,  te  gouverneur  s'eniparn,  poursrs 

£nf>rf»s  sold.its,  (les  armes  qu'on  nvait 
|M>Mfes,  afin  qu  elles  ne  pussent  ja- 
BUtti  être  reœuvrées  par  leurs  pro- 
priétnires  :  il  retint  dans  la  ville  la  plus 
grande  partie  des  habitants  qui  devuient 
partir,  et  obligea  le  p^'tit  nombre  de 
ceux  auxquels  il  permit  de  se  retirer, 
de  laisser  en  arrière  tout  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux.  Par  cette 
peHkIie,  les  teniuies  furent  séparées  de 

WS,  les  vieiîliirtis  et  les  malades  de 
leurs  familles  et  de  leurs  amis  qui  desi- 
inèiiC  les  assister  :  ceux  quf  étaient 
iœoiituffi^  à  Paisance  et  aux  douceurs 
de  h  vrV  furent  léduits  à  une  déplo- 
nbie  inisere. 

«  Ce  gênerai  a  rassemblé ,  dans  une 
pnodamation  du  fl)  juin  ,  des  calom- 
nies absurdes  contre  les  habitants  des 
colonie'îr  il  vr»  fifsrjn'M  !ps  déclarer  tous 
rebrJles  et  tf  iitr  i  a  surseoir  au  eours 
de  la  loi  commune,  et  à  publier  la  loi 
MTtiale  dont  il  oidonne  Texécution. 
Ses  tfoopis  ont  massacré  nos  compa- 
triotes: elles  ont  hnWé  sans  nécessité 
Charips-Town  et  l)'\Mirotip  d'autres 
iiabitation»  :  nos  navires  sont  saisis, 
nm  approfislonnements  sont  interoe|h 
tés  :  on  étend  autour  de  nous  la  mine 
et  la  dévastation. 

•  !Vous  savons  que  le  L'oiivrrneur  du 
Canada  excite  a  nous  attaquer  le  neu- 

«de  eette  province  et  les  nations 
tiennes;  et  nous  n'avons  oue  trop 
dr  niofifs  [ronr  craindre  que  I  on  n'ait 
forme  If  pl  tn  (jp  <;otilever  contre  nous 
ées  eimenns  dome^itiques.  Knlin,  une 
pnnk  des  oolontes  éprouve  aujoui^ 
o*hiii,  cl  toutes  les  autres  sont  mena* 
cées  d*éprouver  â  leur  tour,  tous  les 
flé.nn  q'if  1,1  venueanre  de  l'aduliois* 

tcaUaA  y^i  kur  iolliger» 


W 

*  Réduits  à  l'alternative ,  ou  de  noitt 
so'Miietîrp  snns  condition  à  la  tvrannie 
d  un  gouvernement  irrité,  ou  de  résis- 
ter ()ar  la  force,  nous  choisissons  le 
dernier  parti.  Notis  avons  pesé  les 
charges  qui  poin  nferit  en  résulter,  et 
nous  avons  trouvé  qu'aucune  ne  se- 
rait aussi  accablante  que  celle  d'un 
esclavage  volontaire.  L'honneur,  la 
justice  ,  l'humanité  nous  défendent 
d'abandonner  Idchement  cette  liberté 
que  fmus  avons  rrnie  de  nos  vnilljints 
ancêtres,  et  que  notre  postérité  a  le 
droit  d'attendre  de  nous  ;  nous  ne  pou- 
vons subir  la  oouftable  infamie  de  ré- 
duire les  générations  à  la  misère  qui 
leur  est  inév  it  iblement  réservée,  si  nous 
les  soumettons  bassement  à  un  joug 
héréditaire. 

•  Notre  cause  est  juste ,  notre  union 
est  parfaite ,  nos  ressources  sont  gran- 
des, et  si  l'assistance  ptr:tn|çère  est 
nécessaire,  on  peut  sans  doute  l'ob- 
tenir. Nous  reconnaissons  avec  grati- 
tude, comme  une  preuve  signalée  de 
la  faveur  divine  envers  nous,  l'avan- 
tage inappréciable  de  ne  pas  nous  trou- 
ver engagés  dans  celte  pénible  lutte, 
avant  que  nous  ayons  acquis  nos  for- 
ces actuelles,  que  nous  les  ayons  exer- 
cées dans 'des  expéditions  guerrières, 
et  que  nous  possédions  les  moyens  de 
nous  (leiendre  nous-mêmes.  Le  acur 
fortiiié  par  ces  réflexions  encouragean- 
tes, nous  déclarons  solennellement  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes  que, 
fni^^ant  usage  de  toute  rpîietLMM  de  ces 
p(nivoirs  dont  la  bienlatsatu  e  du  Créa- 
teur nous  a  gracieusement  pourvus, 
et  recourant  aux  armes  que  nos  enne- 
mis nous  ont  forcés  de  prendre,  nous 
les  emploierons,  nu  dffi  de  tous  les 
hasards,  et  avec  unf'  termele  rt  une  per- 
sévérance inébranlables,  pour  la  con- 
servation de  nos  libertés;  étant  unani- 
mement résolus  à  mourir  libres  *  plu- 
tôt que  de  vivre  esrl.ivps. 

«  Dans  In  crainte  que  cette  décla- 
ration n  inquiète  nos  amis  et  nos  con- 
citoyens,  dans  quelque  partie  de  Tem- 
pire  que  ce  soit,  nous  leur  assurons 
qi}p  niitre  ir^terîtioii  n'est  pas  de  dis- 
soudre cette  union  qui  a  si  longtemps 
et  si  iieuf  euseiueut  «ubsi^té  entre  Q0U5| 
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ft  que.  nous  désironf?  sinrèrenient  de 
Voir  rétablie.  La  nécessité  ne  nous 
jette  point  dans  ce  parti  désespéré; 
elle  ne  nous  a  pas  induits  à  exciter 
d'autres  nations  a  leur  fnirp  In  jrtinrre, 
et  nous  n'avons  pas  levé  des  armées 
dajis  Tauibitieux  dessein  de  nous  sépa- 
rer de  la  métropoto  et  de  former  des 
États  indépendants:  ce  n'est  pas  enfin 
pour  la  i:!'>ire  nu  pour  des  conqn^trs 
que  H!  ih.  combattons  :  nous  oi fions 
au  iiiuiide  le  spectacle  remarquable 
d*un  peuple  attaqué  par  des  ennemis 
qu'il  n'avait  point  provoqués,  et  qu*iL 
n'est  ni  nrrnsp  ni  même  soupronn*^ 
d'avoirofleiisis.  Us  se  vantent  de  leurs 
priviléiçes  et  de  leur  civilisation;  et 
cependant  ils  ne  nous  offrent  pas  de 
condit.ons  plus  douces  que  la  servi- 
tude o!i  la  mort. 

«  C'est  dans  notre  p.iys  natal,  c'est 
pour  la  défense  de  la  liberté  qui  est 
notre  droit  de  naissance,  et  dont  nous 
ayons  toujours  joui  jusqu^à  ces  der» 
nières  infractions;  c'est  pour  protoijcr 
contre  la  violence  actncllc  nos  pro- 

i)rietés,  honorablement  acquises  par 
'industrie  de  nos  ancêtres  et  par  la 
nùtre,  que  nous  avons  pris  les  armes: 
nous  les  déposerons  quand  les  hosti- 
lités cesseront  de  la  |  art  de  ïios  agres- 
seurs ,  et  lorsqu'on  n'aura  plus  a  crain- 
dre qu'elles  se  renouvellent. 

«  Pleins  d'une  humble  confiance  dans 
la  miséricorde  du  juge  supr^MTie  et  im- 
partial et  du  régulateur  de  l'univers, 
nous  implorons  avec  ferveur  sa  divine 
bonté,  pour  quelle  nous  conduise  bru* 
reusement  au  milieu  de  cette  graride 
lutte,  qu'elle  dispose  nos  adversaires 
a  une  réconciliation  fondée  sur  des 
termes  rai»onnables  «  et  qu  elle  arrache 
ainsi  l'empire  aux  calamités*  de  la 
guerre  civile.  « 

I.e  congrès,  après  avoir  exposé  dans 
cette  déclaration  [es  motifs  (|ui  por- 
taient les  colonies  à  s'unir  entre 
elles ,  voulut  établir  d*une  manière  foi^ 
melle  les  clauses  de  leur  association. 
Le  nom  de  colonies  unies  de  l'Amé- 
rique du  nord  devint  (  eliii  de  (clit» 
confédération,  dont  le  but  «ttait  d  as- 
surer leur  commune  défense  et  le  main- 
tien de  leurs  libertés.  Cliaque  colonie 


conservait  le  droit  de  faire  ses  lois 
particulières  et  de  les  mudilier  à  soa 
gré.  Un  congrès  général  aurait  lepoe* 
voir  de  déterminer  la  guerre  ou  h 
paix,  de  négocier  une  reronrili.ifi  n  • 
avec  la  Grande-Bretagne,  de  sticcu- 
per  de  tous  les  intérêts  généraux.  Les 
cliarges  de  la  guerre  et  toute  aotn 
déf>ense  de  la  confédération  senient 
ac(piit!ées  par  un  trésor  eommnn.  Un 
conseil  de  douze  ineiMbres  exeuiterait 
les  mesures  ordonnées  par  le  congrès, 
et  serait  chargé,  dans  l'intervalle  des 
sessions ,  de  tous  les  soins  du  gou?»- 
nement. 

Les  articles  de  ce  p^iete  fédéral, 
qui  se  rapportent  aux  reiatioiia  à(s 
colonies  zvec  les  Indiens,  mériteot 
d*étre  remarqués  :  ils  prouvent  avec 
quel  soin  on  cherchait  a  se  connHi»: 
l'amitié  des  sauvages,  à  prévcjiir  b 
fraudes,  les  injustices,  les  ein^^ifte- 
ments  de  territoire  auxquels  il<  pos* 
vaient  être  exposés,  et  à  les  iiH'itre 
sous  1.1  sauvcLMrde  de  la  confédéra- 
tion entière  contre  l'ambition  et  IfS 
vues  hostiles  de  quelques  provinces.  Il 
fut  arrêté  qu*aucune  colonie  ne  poar- 
rait  s'engager  dans  une  guerre  si(C  \ 
les  Indiens  s  uis  !f>  consenlemenl 
congres;  que  leurs  limites  seraieiit 
reconnues  et  garanties  i  qu'une  alliance 
perpétuelle,  offensive  et  défensive, 
raitcxmclue,  aussitôt  qu'il  serait  possi- 
ble, avec  les  six  nations  iroquei^f^; 
qu'aucune  ahénation  <le  leurs  Irrre» 
ne  serait  valide,  a  moins  que  le  con- 
trat n'en  eût  été  fait  entre  leur  erand 
conseil  et  le  congrès  général  des  rolo- 
nles  ;  que  fl' -  •  'wits  résidernieiit  au- 
près d'env  j!()ur  iis  mettre  a  r«'l»ri  de 
toute  surprise  dans  leurs  relations  de 
commerce,  6t  pour  leur  donner,  aux 
frais  de  la  confédération,  les  soulai^e- 
ments  et  les  secours  que  pourrait  eur 
ger  leur  misère. 

Le  congres  décida  ensuite  que  le* 
autres  ookmies  anglaises  qui  deinan* 
deraient  à  faire  partie  de  cette  asso- 
ciation pourraient  y  eîi  e  admises, 
il  desif^na  parliculiereuietit  les  CO^ 
nies  du  Canada,  de  l'Acauie,  desFW* 
rides  et  des  Bermudes.  L^uiiion  dont 
il  venait  de  soumelue  le  proj^tt  »  *^ 
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dbaMsion  des  assMInUées  provindales , 

aûn  que  le  congrès  suivant  pât  for* 
me!lenient  l'ndopter  si  elles  y  donnaient 
leur  a[((irubution,  devait  durer  jusqu'à 
ce  que  les  bases  de  réconciliation  pro- 
posées à  rAfigleterre  eussent  été  con- 
seuties,  que  les  mesures  prises  pour 
rfstreiiuire  le  commerce  ei  Ifs  prt  he- 
riesdes  Américains  fussent  révoquées, 
au'oD  eOt  accordé  réparation  pour  les 
oomma^es  que  Boston  avait  soufferts , 
pour  rin^endie  de  Charies-Towo,  pour 
les  frnis  de  celte  inj  iste  Çfjerre,  et 
qu'on  eiU  retiré  d'Amérique  les  troupes 
angbises).  Les  colonies  rentreraient 
dans  leurs  relations  avec  la  Grande* 
Bretafnie  si  toutes  ces  satisfactions 

rtii^nt  rrerordées:  fiini<  si  elles  ne  Té- 
t.iinii  |K  iiit,  la  conlt^eratiun  devien- 
draii  iief^iuelle. 

Loiv|tK  les  bases  de  cette  union 
eurent  dé  tracées ,  le  congrès  prit  d*au- 
tre«;  mesiires  pour  'Affranchir  le  com- 
uieny  fff»s  colonies  de  toutes  les  en- 
traves qui  lui  avaient  ete  imposées  par 
les  derniers  actes  du  narleinent  bri* 
tannique.  Il  résolut  qu  au  bout  de  six 
mois  tous  les  bureatix  de  douanes  se- 
raient fermes  en  Amérique,  si  ces  actes 
li'eljieut  pas  aiorî»  révoques;  qjie  les 
eolonîes  seraient  ouvertes  aux  vais- 
seaux de  toutes  les  puissances  qui  ad- 
mettraient et  protégeraient  leur  coni- 
înerce;  que  ces  FJrits  pourraient  y 
ajtp^iter  et  y  mettre  en  vente,  libres 
de  tous  droits ,  leurs  |»roductions ,  leurs 
articles  manuOaGlures,  et  toute  espèce 
d*»  mrtrrh  indisps ,  à  l'exception  du  thé, 
ainsi  que  des  «livers  iiroduits  de  l'An- 
gleterre, de  rirlanae  et  des  autres 
possessions  britanniques. 

Jusqu'à  ce  moment  les  résolutions 
prisefi  p:»r  le  con2;rès  pour  défendre  les 
privilèges  de^  colonies  et  jxiur  eu  ob- 
tenir le  rétablissement  n'avaient  ren- 
oontré  dans  les  provinces  aucune  op* 
position;  mais  Tactc  d*union  féderiMe 
qui  venait  ile  leur  être  proposé  appor- 
tait taut  d'obstacles  à  une  réconcilia- 
tiou,  quoiqu'il  annont^^ât  Tintentiou  où 
Ton  était  de  s'y  prêter,  qu'un  grand 
nombre  d*iiomines  qui  la  désiraient 

sincèrement  erii.:nireut  qu'une  sem- 
iilablc  ligue  u  eutrainàt  une  rupture 
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certaine  avee  la  métropole.  Ces  bést- 

tations,  ces  inquiétudes  étaient  habi- 
lement entretenues  par  les  irouverneurs 
et  par  tous  les  agents  qui  tenaient  de 
l'Angleterre  leurs  missions.  Us  fai- 
saient servir  au  maintien  de  la  cause 
royale  tout  ce  qu'il  leur  rest^iit  d'in- 
fiiienee  et  d'autorité.  Mais  l'un  et 
l'autre  pouvoir  s'affaiblissaient  de  jour 
en  jour;  leurs  conseils  éveillaient  la 
déflaoce;  les  mesures  de  conciliation 
quMls  proposaient  au  nom  d  i  gouver- 
nement britaniuque  paraissaient  insuf- 
(is.uites  et  n'offraient  aucune  tiarantie; 
l'eUervescence  populaire  était  accrue 
par  les  moyens  mêmes  qu'ils  em- 
ployaient pour  la  réprimer;  et  lors* 
ti'ils  (  herchaient  h  mettre  les  nia^nsins 
armes  en  silrele,  à  (;)ire  rep;irer  des 
forttliealious,  a  réunir  autour  d  eux  le 
petit  nombre  de  troupes  régulières 
dont  ils  pouvaient  dis(K)ser,  ehacime 
de  leurs  mesures  ^ioiilfnatt  rlnvanln^e 
l'opinion  piiblKjue.  (.oinme  ils  ne  pa- 
raissaient dévoues  qu'aux  intérêts  et  à 
Tautorité  de  la  métropole,  les  hommes 
modérés  qui  auraient  voulu  se  rappro- 
cher d'elle,  toni-^  qui  ne  consentaient 
point  à  lui  iaiiser  un  pouvoir  absolu, 
se  rangèrent  par  nécessité  dans  le  parti 
coutraire  :  exemple  souvent  donné  au 
milieu  des  révolutions,  où  les  moyens 
termes  sont  (lif'ficilr-s .  et  où  le  désir 
d'éviter  un  mal  extrême  rejette  vers 
un  autre  danger. 

Les  Tunestes  effets  de  cette  mésin- 
telligence entre  le  gouverneur  et  les 
habitants  éclatèrent  bient  't  en  Virgi- 
nie. Lord  Dumnore  s'y  élcut  o[)p<  se  à 
la  levce  des  unlices;  il  avait  fait  saisir 
la  poudre  d*un  magasin;  il  avait  ras- 
semblé dans  rhabitation  qu'il  ocrupait 
des  nrmes  et  des  movens  de  f{(  î>f)<e; 
et  lorsque,  après  avoir  convoque  ras- 
semblée coloniale  pour  le  1"^  jum  1 77â, 
il  espéra  lui  faire  accueillir  les  condi- 
tions d*arrangement  proposées  par  le 
gouvernement  britannique,  sa  voix  fut 
couverte  par  de  violents  murmures. 
Lord  Dujunore,  vovant  s'accroître  le 
mécontentemeut  public,  ne  se  crut  pas 
en  sûreté:  il  partit  précipitamment  de 
"Williamsbouri:  pour  se  retirer  à  bord 
d'un  vaisseau  de  guerre  mouille  près 
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de  York-Town ,  et  iwiemblant  autour 

de  lui  une  flottille  sur  laquelle  il  em* 
barqua  quelques  troupes  réglées  et  un 
corps  de  volontaires,  il  se  tint  dans  ces 
parages ,  0I  aboida  tuonssiTemcnt  sat 
différents  pointsde  la  edte,  pour  cher- 
cher à  pxrttpr  des  soulèvements  par  ses 
procianiatioas.  Des  hua) mes  siuis  pro- 

Sriété  et  sans  patrie  te  secondèrent 
ans  ses  tentatives;  «t  comme  il  avait 
promis  la  Kberté  aui  noirs  qai  servi- 
raient sa  r:iuse,  un  rertain  nomiirc 
d'fsolaves  lurent  pr^ts  h  lui  îisrer 
leurs  maîtres.  Cependant  les  uiilices  de 
la  province  commmçsient  à  amassera- 
bier;  elles  se  portaient  sar  les  rivages 
meuarés ,  et  partirulièreinent  vers  l'em- 
bouchure du  James- Hiver;  les  troupes 
ennemies  y  avaient  brOlé  le  bourg  de 
Hanipton;  ettes  s'étaient  emparées  de 
norfolk  :  un  engagement  contre  elles 

eut  lieu  prrs  rrtfr  vilir.  pt  !cs  mi- 
lices américaines  y  obtiureat  1  avao* 

^*%ar  CCS  entrefaites,  un  émissaire  en- 
tové  par  Dunmore  dans  les  contrées  00- 
cifientuies  de  ki  Virîiiiiip  s'(  fforçait  d*y 
allumer  le  feu  de  ki  f:iif n  j^  Cd  homtTie, 
nommé  Conelly,  étendit  ses  intelli- 
gences parmi  les  Indiens,  depuis  les 
rives  de  TOhio  jusqu'au  voisinage  du 
lac  Éric  :  il  espérait,  eu  f^n'sant  prendre 
les  armes  à  «ts  f^piiphides ,  les  faire 
soutenir  par  quelques  troupes  anglaises 
venues  du  Canada.  L*e9ipédition  devait 
se  diriger  contre  les  colonies  du  centre, 
et  tandis  qu'on  y  pénrîrt mit  du  coté 
des  montagnes,  Dunmore  entrepren- 
drait avec  Tescadre  anglaise  uu  débar- 
quement vers  l*entrée  de  la  Chesa- 
peake  :  cette  double  attaque  couperait 
lescommiinirntions  entre  les  provinces 
du  nord  et  du  sud,  et  Ton  comptait, 
pour  les  réduire,  sur  le  succès  de  1  une 
et  de  Tautre  invasion.  Mais  quelques 
soupçons  s'éveillèrent  contre  ConeHy. 
on  epia  ses  démarches  mystérieuses;  il 
fut  arrêté  h  ^on  passade  dans  le  Ma- 
ryland,  lorivç|u'il  se  rendait  vers  l'ouest 
pom^  y  terminer  ses  préparatift,  et  le» 
papi(>rs  (jue  Pon  trouva  sur  hii  et  qui 
dévoilèrent  sa  trnme  nrcnirent  l'indi- 
gnation du  peuple  contre  le  pnifvpr- 
Mur.  Ou  maudissait  l'instigateur  d  uo 


ai  cruel  desaehi  ;  et  Dunmén,  tfujrf* 

rant  plus  se  maintenir  drins  une  pro- 
vince où  il  était  diargé  de  la  luiine  pu' 
blique,  se  vit  forcé  d'abandooDer  ' 
Rorfolk  :  D  lei  retira  de  noofcsi  I 
bord  de  son  escadre,  ne  ^arda  plus  di 

niftin^nncnts  pour  une  ville  qui  alUit 
retoiiihcr  au  pouvoir  de  ses  enrreniis, 
lit  sommer  les  liabitants  de  se  retim, 
et  coomiença  contre  elle  on  boorf» 
dément  qui  en  réduisit  en  cendMni 
partie. 

découverte  du  CMiiplot  Jt^  Ta 
nellv  en  lit  avorter  rexetutiufi.  les 
Indiens,  dont  il  avait  séduit  <^ué^H 
dieis,  ne  tentèrent  aucune  invasloo 
dans  frt  hnut<»  Virginie,  et  In  voix 
ceuv  qui  s'étaient  opposés  à  cette  guerre 
put  encore  se  faire  entendre.  Le  coa* 

E)è  avait  lui^mlme  dierelié  à  KNMkr 
dispositions  des  Indiens  et  à 
surer  de  leur  TUMîtrnlité.  On  se  ^app^ 
lait  que  la  dernière  guerre  cntrt*  la 
Virginie  et  quelques-unes  des  natio» 
de  rOhio  avait  été  terminée  par  Tii- 
terveotion  d*un  guerrier  shawaicsf; 
et  les  nu  ts  qu'il  avait  prononcés  « 
apport  ant  îu  i;(ïuverneur  le  calumfide 

Saix  avaient  été  recueillis  et  çaffte 
ans  la  mémoire,  comme  un  saicèri 
témoignage  de  réconi  ili .  (ion.  •  Je«>* 
n  Ttinnrip  11  tout  honuiie  hinnc  si,  prfS» 
«  par  la  faini,  il  est  jam  iis  entre  dam 
«  tna  cabane  sans  y  recevoir  de  no^^ 
«  riture;  si ,  venant  nu  ou  trswi  ib 
«  froid,  il  n'y  a  pas  trouvé  une  pf^^i 
«  pour  cnnvrir.  Pendant  le  cours 
«cette  guerre,  si  longue  et  si  ««• 
«filante,  j'étais  resté  sur  roa 
a  je  n*avai8  pas  levé  la  hache;  je 
«  dais  la  main  aux  Mancs  pour  \e$  np- 
«  procher  de  nous,  et  cepeminnt  ili 
«  sont  venus  massacrer  t0(js  les  mieoi. 
«  on  n'a  épargné  ni  ma  femme  m  ti0 
«  enfants;  il  necoule  plusaacttfleiio>»t  « 
«  de  mon  sang  dans  les  veines  0  aii- 
n  cune  créature  humaine  Ofii  reste-t-il 
«  pour  me  pleurer  quand  je  «e 
«  plus?  Personne.  Tant  de  barbanet 
«  excité  ma  vengeance;  je  raichercWi 
«j'ai  tué  beaucoup  des  vôtres:  mo« 
«  tomahac  s'est  abrenvr  de 
«  j'ai  suspendu  leur  clicv cluie  a  I  arwc 
«  qui  couvre  la  large  tooiùQ  de  a» 
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c  mttfe.  Uûâ  c'est  ann  d6  victimes  : 

«déposons  nos  haines,  et  que  le  solatt 
«de  kl  patT  tuise  enûn  sur  nous.  » 

Le  gouverneur,  auquel  les  Shawa- 
nèses  eiprimaient  alors  des  disposi- 
tioMsi  i^fiques,  était  ce  même  Dim- 
more  qui  cherchait  aujourd'hui  à  leur 
faire  prendre  les  armes;  mais  ils  ne 
voulurent  point  s'engager  d<ins  une 
aoerelle  entre  les  habitants  et  lui,  et 
Ai  ooDscrvèrant  au  Vii^giDiai»  la  pals 
qu*iis  lui  avaient  promise. 

Dans  la  Caroline  du  sud  les  esprits 
étaient  très-div»se^,  et  le  souverneur 
Ounpbdl  crut  pouvoir  prouter  de  ces 
émeaàom  eo  opposant  le  corps  des 
milices  à  celui  des  troupes  volontaires 
Que  wîte  colonie  avait  levée«<  poitr 
deftiiîie;  nm&  les  milices,  prises  dans 
tous  les  ran^  des  citoyens,  n'étaient 
pas  diRposén  à  se  séparer  dé  la  cause 
publique.  Campbell  essaya  de  se  former 
Un  aiJtrp  pr»i  fnrm\  les*  honunps  n^se?: 
nonil>reus  qui,  tenant  leurs  terres  de 
la  couronne,  étaient  portes  oar  recon- 
BetaBce  cl  par  dévouement  a  soutenir 
Tautorité  royale.  Une  telle  ressource 
était  fai!»!^*:  res  hommes  étaient  dissé- 
minés, et  ie  parti  contraire,  celui  de 
la  oatioa  même,  avait  sur  eux  l'avan- 
tisa  de  eonceotrer  9f3  forces  et  d*oo* 
cuper  ChaiksiOB,  était  la  capi- 
tale dp  h  province,  le  plus  impor- 
tant Nfiilevard  fif's  rolcinuîi» du  sua,  et 
leur  place  de  cuiiunerce  la  plus  (loris- 
MDte. 

La  CaroKne  du  nord  offrait  aux  deux 
partis  d^^î  rh mrf's  plus  égales;  les  amis 
de  la  raiise  rovale  étaient  nombreux 
dans  la  ration  des  nionti^nes;  le  gou* 
WMur  Martin  entretenait  avec  eui 
dMves  intelligences  :  il  cherchait  en 
mfmf  temps  à  se  fortirrrr  vt?r  le  litto- 
ral, et,  pour  échapper  aux  périls  d'une 
insurrection  populaire,  il  s  était  retiré 
M  ftfft  Joboaon ,  peu  éloigité  da  cap 
Fear ;  maîa un  rorps  de  milices,  proffip- 
tement  rassemblé  a  Wilmiugton ,  l'une 
<l«s  principales  vilirs  de  la  province,  se 
présenta  pour  i  attiiquer,  et  le  gouver- 
Mvr  ae  réfugia  sur  tm  Taisneau  de 
geerre.  On  Taccusait,  de  même  que 
cebi  de  Virginie,  d'avoir  voulu  faire 
iwlcTer  ka  noirs  »  toujotirs  prêts  à  te 


déclarer  pour  le  parti  ^  preiwttaii 

de  les  afïrancbir. 

Les  escadres  hritnnniques  recueil- 
laient ainsi  les  membres  du  (>arli  roya- 
liste qui  s'étaient  trop  ouvertemeui 
déclares  dans  les  proTÎnces  méridio- 
nales pour  y  rester  avec  sécurité  :  c'é- 
taient autant  de  forces  mises  à  leur 
disposition;  elles  pouvaient  harceler  le 
littoral  et  se  ^rter  successivement  sur 
différents  points. 

L'Angleterre  avait  de  nombre  par- 
tisr^Tis  sur  les  cotes  de  Géorgie  :  ils 
s  et. lient  emparés  du  fort  de  Savanah, 
place  d'autant  mieux  située  qu'elle  as- 
surait leurs  communloattons  ateo  la 
flotte;  mais  le  parti  populaire,  plof 
notnbrenx  thm  les  eontrécs  intérieu- 
res, était  aussi  mieux  pourvu  d'armes 
et  de  niuiutions,  et  il  assemblait  ses 
Ibrees  pour  la  lutte  qui  était  près  de 
s'enf^aiîer. 

Le  Maryland,  la  Delaware,  h  Pen- 
sylvanie,  le  New-Jersey,  qui  formaient 
lés  provinces  du  centré}  ne  furent  pas 
exposés  aux  mêmes  dissensions  que 
celles  du  midi  :  le  parti  du  gouverneur 
y  était  plus  faif>le,  le  eoni^rès  y  jouis- 
sait de  toute  son  miiucnce,  et  les  me- 
sures ^u'il  prescrivait  étaient  exécutées 
a? ec  zele. 

Mais  dans  la  colonie  de  New-Tork 
les  difficultés^  devenaient  plus  grandes. 
La  capitale  de  cette  province  était  le 
lieu  ou  débarquaient  ordinairement  les 
troupes  royales  i|ui  arrivaient  d*Rii- 
fope  :  on  y  attendait  incessamment 
quelques  nouveaux  corps,  et  le  congrès 
avait  prescrit  aux  habitants  de  les  re- 
cevoir sans  opposition ,  mais  de  veiller 
sur  ces  hdtes  dangereux ,  et  de  se  tenir 
en  ^t  de  leur  résister  s'ils  agissaient 
en  ennemis.  Ces  pré<  anti(»ns  étaient 
superllues  :  les  reiimients  anaitais  qui 
devaient  se  rendre  a  ÎNew-York  s'arrê- 
tèrent i  l>ntrée  de  cette  baie ,  d*oà  il» 
remirent  à  la  voile  pour  Boston;  et 
lorsque  Tryon,  nouveau  gouverneur 
de  la  colonie ,  arriva  dans  sa  résidence, 
il  n'avait  aucunes  troupes  à  sa  dispo- 
sition, et  se' trouvant  réduit  à  son  ia- 
Ouence  personnelle  et  à  l'interventioa 
serrrtf  de  ses  partisans,  il  eut  recours 
à  de  sourdes  manœuvres  pour  cUvifier 
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ks  opinions,  contrarier  la  levée  des 
mil i rcs ,  égarer  ropinion  des  hommes 

encore  indécis. 

Les  provinces  du  Connecticut  et  du 
Rbode-lsland ,  liabituellement  exposées 
aux  croisières  et  aux  agressions  des 
escadres  anglaises  qui  se  rendaient  de 
Boston  à  New- York,  étaient  dans  la 
nécessité  de  se  défendre,  et  le  ressen- 
timent des  domjnages  qu^elles  avaient 
eu  à  souffrir  les  attacliait  plus  forte- 
ment à  la  cause  nntionale.  Un  déta- 
chement de  Tannée  du  iMussacluisett 
fut  envoyé,  sous  les  ordres  du  général 
Lee,  pour  veiller  à  leur  sûreté;  les  as- 
semblées de  ces  colonies  le  secondèrent 
)ar  ffurs  propres  annerneitts  ,  et  par 
a  pltis  active  surveillance  contre  les 
lomines  qui  entretenaient  des  intel- 
ligences avec  Tenneint. 

1  P  gouverneur  et  les  afjents  britan- 
ni(juc.s  perdirent  c^^nletnent  toute  au- 
torité dans  le  INiew-lianipshire;  et 
comme  le  parti  colonial  n\  rencontra 
qu'une  faible  opposition,  la  tranquil* 
lité  publique^  fut  aisément  maintenue. 

Ce  résmne  des  dispositions  des  co- 
lonies montre  que,  dans  le  voisinage 
du  congrès,  la  cause  populaire  fut  gé- 
néralement embrassée:  elle  était  éciai- 
rre  jiar  les  (lisnjssions  de  cette  as- 
srnibb'e;  elle  avait  |K)ur  nj)j)ui  cette 
i'ioquence  qui  sait  mettre  en  mouve- 
ment toutes  les  fiassions  fortes  et  gé- 
néreuses. Les  mêmes  opinions  se  re- 
trouvaient dans  ie  Massachnsctt  qui, 
s'étant  exposé  le  premier  aux  rigueurs 
de  la  métropole,  voyait  les  malheurs 
de  Boston  s'aggraver  Journellement; 
nuis  les  dispositions  des  habitants 
étaient  moins  unanimes  dans  les  pro- 
vin<'es  filns  éloignées  du  théiUre  des 
grands  événements  |>olitiques  ou  mili- 
taires: deux  partis  s*y  prononçaient, 
et  Ton  apercevait  dans  I  intervalle  une 
cinssp  (j'honunes  qui ,  vo\  ont  l'orale  se 
former,  attendaient  en  silence  qu^il  se 
dissi^dt,  et  croyaient  échapper  par 
rindifférence  aux  malheurs  de  la  guerre 
civile. 

Les  tentatives  faites  par  le  congrès 
pour  ati  M-her  à  sn  cause  les  Canadiens 
eurent  du  moins  pour  résultat  de  leur 
ûire  désirer  lu  neutralité.  Ils  n'avaient 


pas  Pintention  de  s'âssorier  aux  cok)* 

nies  insurgées,  mais  ils  no  voiilaifnt 
pas  marcher  contre  elles,  ei  le  fenm\ 
Carleton,  gouverneur  de  cette  vaU« 

Erovince,  ne  put  pas  déterminer  lahi- 
itants  à  prendre  part  aux  opérations 
d'une  guerre  offensive;  Tf  ^fq  c  (i*  ■ 
Québec,  qu'il  avait  essaye  de  lairee»-  ' 
trer  dans  ses  vues ,  refusa  d'y  coojîéref, 
et  ne  voulut  point  faire  smir  a  pro- 
pager les  maux  de  la  guerre  unnioii*  : 
tère  de  rclii;ion  et  de  cliaritr. 

Carleton,  ne  pouvant  ébranleriez 
nion  générale  qui  inclinait  vers  la 
paix,  se  réduisit  a  proposer  une  levée 
de  volontaires,  auxquels  il  offrait  les 
conditions  les  plus  favorables  :  on  3C- 
cordait  a  chaque  soldat  deux  cents arrfs 
de  terre,  cinquante  de  plus  s'il  êtiit 
marié,  et  cinquante  pour  diacun  (k 
ses  enfants,  son  engagement  ne  devait 
durer  que  jusqu'à  1 1  i\n  de  la  gucrrf, 
et  les  concessions  qu  oji  lui  toi 
étaient  exemutes  de  toutes  dmffi 
pendant  vin^  ans.  Le  premier  coqs  ' 
que  Ton  parvmt  à  former  était  peu  cou-  | 
sidérable  ;  mais  l'exemple  et  r:i|)p3î  -M 
r(H!ompenses  faisaient  espérer  a  Of- 
leton  ae  nouveaux  succès. 

Ce  gouverneur  envoya  des  émis- 
saires chez  les  Indiens  pour  les  oviiier 
à  prendre  les  armes,  et  il  s'.nlrti>J 
pai  ticuliercinent  aux  nations  iroquoi-  i 
ses;  ligue  longtemps  redoutable, doot 
les  secours  avaient  iaît  quelquefois!^ 
cher  la  balance  entre  les  colonies  euro- 
péennes. Douze  années  de  paix  avaifcl 
lortilié cette conlederaiionetluiavaicJit  • 
fait  acquérir  plus  d'ascendant  sur  IM  | 
autres  peuplades  indiennes,  moios 
nombreuses  et  plus  divisées  :  son  eieio-  i 
pie  pouvait  les  entraîner,  et  procnw  , 
a  la  Grande-Bretagne  d'autres  au-U- 
liaires.  Mais  il  fallut  sans  doute  i 
coup  d^adresse  et  de  moyens  de  séduc- 
tion pour  déterminer  l'es  IrfHjuois  j 
prendre  part  à  une  guerre  qui  cts5a>| 
de  les  intéresser  du  ectenjent,  et  dont 
Tunique  objet  était  de  soumettre  i 
r  A  uiileterre  ses  cotonies  révoltées.  L« 
Ijidiens  n'avaient,  dans  cette  contesta- 
tion, aucun  motif  de  préférence  r>otjr 
Vuï)  ou  r:intrc  parti;  et  les  vieilla»»  ■ 
de  kurs  vallées  et  de  leurs  plaill»^* 
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fârdaîent  ces  sa n [plants  débats  comme 
uoe  exyuùoii  dcn  maux  auc  Fétranger 
leur  Avait  fUts.  •  Toilà^  oinient-ils,  la 
nerro  allumée  entre  les  hommes  de 
Itur  nation  :  \h  se  disputent  les 
champs  qu^ils  nous  ont  ravis.  Pour- 
quoi eiiibrasserioDs-iiuuâ  leurs  que* 
rettei?  et  quel  ami ,  quel  ennemi  ait- 
riofM-DOiis  A  choisir?  Quand  les 
bomm^*^  rôtîmes  se  font  mutuellement 
la  guerre ,  les  blancs  yiennent>ils  se 
joindre  à  Tuu  des  partis?  Non  :  ils 
laisaeiil  noe  tribus  s'affaiblir  et  se 
détruire  l'une  par  Tautre;  ils  atten- 
dent qttc  !a  terre  humectée  de  notre 
sang  ait  perdu  son  peuple  et  devienne 
leur  héritage.  Laissons-les  à  leur 
tour  épuiser  leurs  forces  et  s'anéan- 
tir :  nous  recouvrerons,  quand  ils  ne 
«  seront  plus,  les  forêts,  les  lacs,  les 
e  niont.j^nes  qui  appartinrent  à  nos 
«  ancêtres.  » 

Macf  ces  eonseili  des  vieillards  n'é'- 
lakDt  point  écoutés:  ils  dtaient  à  Tau- 
dare  et  j  la  vaillance  l'occasion  de  se 
signaler;  la  jeunesse  désinit  com- 
battre; aile  fit  adopter  son  opinion,  et 
la  plupart  des  chob  de  guerre  turent 
diétennînés  par  le  œlonei  Johnsoo  à  se 
rendre  à  Montréal  pour  sVngager  à 
servir.  Son  père  avait  longtemps  été 
surifUeiidant  du  gouvernement  britan- 
nique pour  les  âfaires  des  Indiens  : 
fl  amt  établi  sa  résidence  au  milieu 
d'etix;  et  Ton  voit  encore  atij  nrd'hui 
dans  la  rontrée  qu'habitait  la  nation  des 
Moba^ks  et  que  traverbe  une  rivière 
du  même  nom  la  maison  qu'il  fit  bfltbr 
(  voy.  pi.  4ô) .  Cet  édifice,  grand  et 
simple,  frappe  les  yeux  du  voyai^eur 
qui  se  rend  de  Slienertady  à  Utica: 
c'est  la  première  hcihiulion  euro- 
péenne qui  ait  été  érigée  dans  ces 
terres  incultes  et  sauvag(^<.  Des  dé- 
frichements furent  entrepris  aux  envi- 
rons par  les  hommes  laborieux  que 
Johnson  avait  amenés  avec  lui  ;  et  ces 
dttmps,  fécondés  par  l'industrie,  nouf^ 
tirent  de  leurs  rà^oltes  une  génération 
sédentaire  et  civilisée;  tandis  que  les 
Indiens,  fidèles  a  la  vie  errante  des 
peuples  chasseurs,  parcouraient  au 
loin  la  Immenses  fbiets  situées  entre 
h  rivière  d*attdsoo  et  le  lac  Ontario. 


Lorsque,  au  retour  de  leurs  cliasses, 
ils  se  réunifiaient,  pour  délibérer  sur 
les  intérêts  de  leurs  tribus,  les  plus 
importantes  assemblées  de  leurs  catA 
se  ten;M>nt  au  milieu  du  pavs  des 
Onéidas,  dans  une  enceinte  ombragée 
d'arbres  élevés,  que  l'on  désigne  en- 
core sous  le  nom  de  fiocsge  da  conseil 
(voy  pL4B). 

C'était  là  que  la  confédération  iro- 
(luoi.se  décidait  les  grandes  f|uestions 
ue  la  ()aix  ou  de  la  guerre,  qu  elle  pro- 
nonçait la  neutralité,  ou  qu^élle  accor* 
dait  son  alliance  à  d'autres  peuples. 
Si  elle  Ifur  promettiit  des  spcoîirs , 
les  engagements  qu'elle  contractait 
étaient  souvent  consacrés  d'une  ma- 
nière solennelle  et  arec  toute  la  pompe 
d'une  féte  militaire*  Chaque  guerrier 
prend  alors  ses  armes  ;  on  se  réunit 
par  tribu  et  sous  un  même  chel  de 
guerre  »  et  ie:»  Indiens,  qui  vont  offrir 
rimage  d'un  combat  simulé,  se  divi- 
sent en  deux  partis.  Bientôt  ils  mar- 
chent l'un  1  l'autre,  en  faisant  retentir 
les  airs  de  lem  s  clameurs  confuses  :  ils 
se  lancent  des  Heciieb  liuiit  la  pomte 
est  émoussée ,  et  forment  direrses  ér<H 
lutions ,  pour  se  cherdier,  se  dresser 
des  embuscades,  envelopper  et  sur- 
prendre les  guerriers  qui  sont  im- 
prudeuiineut  ecarleâ.  Luilu  on  se  rap- 
proche pour  se  livrer  un  combat  coros 
a  corps  ;  on  n'est  plus  armé  que  an 
tomahac  :  la  mêlée  s  engage,  les  armes 
s'entre-choquent  ;  mais  dans  ces  jeux 
d'adresse  le  sang  ne  coule  point,  et 
l'homme  qui  aurait  blessé  on  adm- 
saire  serait  rigoureusement  puni.  A  l*i- 
mape  de  la  guerre  succèdent  les  fêtes 
de  la  paix;  oes  cris  de  joie  se  font  en- 
tendre; les  chefs  des  deux  partis  éciiau- 
gent  entre  eux  le  calumet;  un  tomabae 
est  enseveli  dans  la  terre  en  signe  do 
réconciliation  ;  un  repris  commun  ras- 
semble les  guerriers,  et  déjeunes  In- 
diens se  livrent  à  d^  exercices  de  force 
et  d'agilité  :  ils  franchissent  des  fossés, 
des  palissades,  soulèvent  des  quartiers 
dp  rocher,  engagent  la  lutte,  att^ 
gnent  de  leurs  llechcs  un  but  éloigné, 
gravissent  au  souunet  des  arbres, 
poursuivent  à  la  course  les  animaux 
saurages,  et  fraocbisient  après  eux  lo 
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lit  d*an  fleuve,  en  le  firécipice  escarpé 

que  se  sont  ouvert  les  eaux  du  torrent. 

Ces  rxprcrces,  où  l'on  ohcrdiaît  5 
développer  l'énergie,  i'audace  et  le 
mépiis  du  danger,  étaient  le  prélude 
des  travaui  et  des  fiitigues  auxquels 
chaque  guerrier  était  prft  à  s*ex  poser. 
Le  colonel  Johnson  avait  der  id'>  les 
Iro(|iioîs  à  prendre  les  armes;  et  les 
chets  indiens,  qui  Tacconipagnèrent  h 
Montréal  pour  y  conflrmer  leurs  pro- 
messes, s'engagèrent  à  entrer  en  cam- 
pagne aux  premières  feuilles  de  rannce 
suivante el  lorsque  It's  An;4lais auraient 
terutine  les  préparatifs  de  guerre  qu'ils 
avaient  commencés  dans  le  Canada. 
Ire  i^énéral  Carleton  s'en  occupait  avec 
activité:  on  devait  lui  envoyer  d'Ku- 
ro|je  des  renforts  de  troupes,  des  con- 
vois d'armes  et  de  munitions;  il  re- 
grettait les  délais,  inséparables  de  ces 
armements;  et  l'invasion  qu'il  désirait 
faire  ati  midi  du  S  iint-î  niirent  et  vers 
les  bords  de  la  rivière  d  Iludson  lui 
paraissait  d'autant  plus  urgente,  que 
la  garnison  britannique  de  Boston  était 
étroitement  bloquée  par  les  troupes 
américaines,  et  qu'elle  ne  pouvait  être 
def^agée  que  par  une  diversion  assez 
puissante  pour  attirer  sur  d'autres 

Kints  une  grande  partie  des  forces  qui 
ssîégoaient. 

Le  congrès ,  informé  de  ses  desseins, 
résolut  de  les  prévenir  en  ordonnant 
lui-même  une  expédition  contre  le  Ca- 
nada. Le  maJor-^énéral  Scbuyler  et 
les  brigadiers-généraux  Moutgomery 
et  ^Vooster  furent  chargés  de  se  porter 
avec  trois  mille  hommes  vers  les  forts 
(le  Ticonderoga  et  de  la  Couronne  ou 
Crown- Poinf f  dont  les  Américains 
sYtaient  emparés  depuis  plusieurs 
mois;  de  la,  ils  avaient  ordre  de  des- 
cendre par  le  lac  Cliamplain  dans  la 
rivière  ^Sorel,  qui  coule  du  midi  au 
nord  hisqu'au  Saint-Laurent.  Le  noste 
de  riIe-aux-Noix,  situé  entre  ce  lac  et 
celui  de  Chambly,  fut  bientôt  occupé 
par  Montçomerv,  qui  vint  attendre  sur 
ce  point  1  arrivée  des  autres»  corps  des- 
tinée u  la  même  expédition.  Bientôt 
les  majora  Brown  et  Livingaton  8*em« 
parèrent  du  fort  Chambly,  et  Ton  s'at- 
lacba  entuite  avec  vigueur  au  siège  du 


fort  Samt-Jean.  Cette  pfaoi« 
du  Sorel,  dont  elle  pouvait  intercepta 
la  navigation,  était  tlrvenue  la  pîus 
importante  position  de  i  t-rmenii,  et  1* 
gouverneur  du  Canada  voulut  envoyât 
a  son  secours  un  corps  de  troupes  qui 
se  trouvait  à  Montréal;  mais  les  déta- 
chements amérif.tins .  déjà  répandiis 
sur  la  rive  méridion  ale  du  Saiiit-Liu- 
rent,  s'opposèrent  au  passage  des  An- 
glais, et  le  fort  Saint-Jean,  réduit  » 
ses  seules  ressources,  fut  foroé  de  es* 
pituler  le  3  novembre,  après  avoir  sou- 
l«'nu  un  sie^e  de  six  semaines.  Uik 
division  ame.rictiinc  b  embarqua  sur  h 
rivière  Sorel  et  se  porta  ranklencst 
iusqu*àson  embouchure,  afin  de  couper 
les  commtinieatinus  entre  le  haut  et  U 
has  ("aidida;  une  autre  division,  rcn- 
duile  par  Monlgomerv,  qui,  depuss 
Tabsence  et  la  maladie  du  général 
Schuyler,  était  devenu  commandant  de 
l'armée,  traversa  péniblement  ia  ré- 
cion  marécageuse  qui  s'étend.ijt  entre 
le  fort  Saint-Jean  et  la  viUe  de  ^lout- 
réal  :  on  débarqua  sans  obstacle  daiis 
nie  où  cette  place  est  située ,  et  conuDC 
elle  n'était  fias  en  élat  de  se  défendre, 
le  gênerai  la  prit  a  diseretion  et  réi'b 
lui-même,  de  ia  manière  la  plus  genr- 
reuse,  les  sauvegardes  qu'il  accordait 
aux  habitants  pour  le  maintien  de  knr 
sdreté  personnelle  et  de  leurs  pra- 
priétés.  Otte  conduite  bienveillante  ht 
valut  restitue  de  ses  ennemis  :  d*e 
porta  les  habitants  des  cam|»agnes  à 
continuer  paisiblement  leurs  travaait 
sans  entraver  la  suite  de  ses  opératioM 
militaires,  et  lui  permit  de  i>ourToir 
avec  plus  de  iacilite  à  la  subsislauce  du 
corps  qu'il  commandait. 

Montgomery,  devenu  maître  de 
Montréal,  y  établit  une  garnison  def> 
tinéc  à  contenir  les  troupes  anglaises 

3ui  pourraient  arriver  du  voisina^ 
es  grands  lacs  ;  il  renforça  les  deta< 
chements  qti*tl  avait  laisaës  dint  ks 
forts  de  Saint-Jean ,  de  ChambJy  et 
de  riie-aux-Noix ,  afln  de  conserver 
les  communications  avec  les  colonies; 
et  il  se  remit  en  marche  pour  des- 
cendre les  bords  du  Saint-Laurent, 
rejoindre  les  troupes  arrivées  par  la 
rivière  Soiel ,  et  poursuivre  ven  Is 
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btf  Canada  son  eroéditiOtt.  Mais  il 

lui  devenait  difficile  de  retenir  tous  ses 
hommes  sous  les  drapeaux  :  c'étaient 
des  corçs  de  volontaires ,  accoutumés 
à  s'enrôler  pour  une  campagne ,  et  à 
se  retirer  dans  leurs  fovers  aux  appro- 
ches de  Phiver.  On  ^tait  au  milieu 
rlii  mois  de  novembre,  et  la  plupart 
regardaient  comme  un  projet  témé- 
raire et  sans  fruit  celui  d'aller  entre- 
prendre un  siège  avec  de  ai  faibles 
moyens,  et  dans  une  saison  déjà  si 
riîoifTPMse,  contre  unp  pinrp  que  fa 
f  rt  e  de  sa  sUualioo  pouvait  aisémeut 
iJefëiKlre. 

Ces  obstacles  n'arrêtaient  |>oittt  le 

courage  de  Montgomery;  mais  il  lui 
fallait  des  troupes  plus  nombretises 
pour  avoir  quelques  cliances  de  rtus- 
sile.  La  prevovance  de  Wasbingtoa 
Tint  seconder  son  entreprise.  Occupé 
du  sîëse  de  Boston,  il  veillait  aussi, 
du  rniîrcu  de  son  camp,  -^nr  Tensemble 
des  oj)rr:it!ons  militnirea  q  i'i!  tullait 
combiner  entre  elles;  et  taudis  que 
Montgomery  se  portait  sur  Montréal 
ifee  OD  corps  d  armée,  Washington 
organise!  et  ut  partir  une  autre  expédi- 
tion qîii  devait  se  diriger  vers  Québec. 
Le  cuionel  Arnold  était  charge  de  la 
commander.  Son  couraee  impétueux , 
que  les  difficultés  et  Tes  périls  ani* 
mniont  encore,  le  rendait  propre  à 
celte  L!;rân<le  et  pénible  eutreprise  :  il 
a^uit  a  traverser  des  pays  sauvages, 
couverts  de  forêts,  coupés  uar  des 
r&vîns  et  par  Tescarpement  des  ro* 
cfiers;  le  transport  des  vivres,  de 
rnrtflJpne,de.s  munitions,  exiY'e.iit  de 
nouveaux  elïurts;  mais  les  troupes 
étaient  pleines  d'ardeur  :  on  espérait 
sarprendre  Pennemi  et  Pattaquer  à 
rimproviste,  en  se  portant  jusqu'à  lui 
par  des  pnssn^irs  rei:ardes  longtemps 
coiume  impraticables.  Ce  corps  se 
composait  de  onze  cents  hommes  d^é- 
Ûte;  le  colonel  Burr  était  du  nombre, 
et  l'on  y  remarquait  les  capitaines 
Mor^iau  Lauib  et  d'autres  ofOciers 
e^leiitent  braves. 

Ces  troupes ,  détachées  de  Tarmée 
qid  assiégeait  Doston,  se  rendirent 
par  terre  à  Newbury,  vers  Tembou- 
diaxedu  Mérimac,  ï  y  embarquèrent 


pour  gagner  l'entrée  do  Kennebee,  qui 

traverse  du  nord  an  midi  Pétat  actuel 
du  Maine,  et  remontèrent  le  cours  de 
ce  fleuve  jusqu'à  sa  source.  On  ar- 
riva par  de  hautes  vallées ,  et  après  une 
longue  marche,  jusqu'à  cette  chaîne 
de  liauteurs  qui  sépare  les  versants  de 
l'Atlantique  et  du  SntnM  nfirpnt.  Les 
dillicultés  du  passage  s  ciaient  ac- 
crues de  jour  en  jour  :  les  vivres 
manquaient,  la  fatigue  était  extrême; 
les  maladies  ravageaient  Tarmée;  elle 
éprouva  if  ffp  freauentes  désertions, 
orcasioiuiees  par  I  excès  de  la  misère. 
Mais  Arnold  opposait  a  tous  le^ub^la- 
de  un  courage  inébranlable.  Les  plus 
dévoués,  tes  plus  forts  imitaient  son 
exemple  :  l'espoir  d'arriver  nu  terme 
et  de  rencontrer  enfin  1  eimt'nii  soute- 
nait leur  constance.  Ou  atleignit ,  au 
delà  des  montagnes,  les  sources  de 
la  Chaudière^  dont  les  eaux  vont  se 
jeter  dans  le  S  lint  Laurent ,  à  quel- 
ques milles  de  (juebec;  et  a|)rès  avoir 
longtemps  suivi  le  cours  de  celte  ri- 
vière ,  on  se  j)orta  vers  la  pointe  de 
Lévis ,  oui  n'est  séparée  de  la  cap!* 
taie  du  Canada  que  par  le  lit  du  grand 
fleuve.  La  naviiiation  et  la  marche  des 
troupes ,  depuis  leur  départ  du  camp, 
avaient  dure  près  de  deux  mois;  elles 
arri\crent  le  9  novembre  sur  les  bords 
du  Samt-Laurent;  maïs  la  ronlrariélé 
des  vents  ne  leur  permit  de  le  traver- 
ser que  dans  la  nuit  du  13 ,  à  ta  même 
époque  où  le  général  Montgomery  fai- 
sait son  entrée  dans  la  ville  de  Mont- 
réal. Leur  de>cente  eut  lieu  à  l'ouest 
du  Cap-au- Diamant;  Arnold  gravit 
avec  ses  troupes  les  mêmes  escarpe- 
ments que  le  jgénéral  Wolf  avait  sur- 
montés dans  la  guerre  précédente ,  et 
il  se  porta ,  comme  lui ,  sur  le  plateau 
des  hauteurs  d'Abraham.  T  es  contra- 
riétés et  le  délai  de  son  débarquement 
lui  avaient  fait  perdre  Toocasion  de 
surprendre  la  place,  et  il  n*avait point 
assez  de  forces  |)Our  attaquer  seul  une 
garnison  plus  nombreuse oue son  corps 
d'armée.  Au  bout  de  quelques  jours, 
il  se  détermina  à  remonter  la  rive 
gauche  du  fleuve,  jusqu'à  la  pointe 
aux  Trembles,  située  à  vingt  milles  de 
distance ,  pour  j  attendre  les  troupei 
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de  Montgomery,  et  ce  général  y  arriva 
lui-même  le  l"^decembre  avec  un  rxirps 
de  trois  cents  hommes.  On  n'en  comp- 
tait que  douze  cents  dnns  les  deux 
troupes  rétmies;  mais  le  courage  avec 
lequel  ils  avaient  brave  tant  d'obsta- 
cles augmentait  leur  ardeur,  et  cette 
petite  armée  se  porta  vers  Québec 
pour  en  faire  le  siège.  Cependant 
Carleton,  ^^ouverneur  du  Canada, 
avait  eu  le  temps  de  rentrer  dans  la 
place  et  d'en  organiser  la  défense.  Re- 
tenu d^abord  dans  ta  partie  supérieure 
du  fleuve,  entre  Montréal,  (ju'il  n'avait 
pu  secourir,  et  la  lloltillc  américaine, 
arrivée  a  1  euiboucliurc  du  Surel,  il 
était  parvenu  à  échapper  à  la  survetl* 
lance  des  navires  ennemis ,  en  s'aven- 
turant,  au  milieu  de  la  nuit,  dans 
une  légère  embarcatiun  qui  traversa 
leur  ligue  sans  être  ai)erçue.  Les  au- 
tres bâtiments  anglais  que  Garleton 
laissait  en  arrière  tombèrent  bientôt 
au  pouvoir  des  Américains  avec  les 
équipa£!;e.s  et  les  détachements  qu'ils 
avaient  à  bord  ;  mais  Québec  allait 
être  secouru  par  la  présence  du  géné*' 
ral ,  et  les  Anglais  rendirent  grâce  à 
la  fortune  qui  l'avait  sauvé. 

Montgomery ,  après  avoir  inutile- 
ment adressé  au  gouverneur  la  som- 
mation de  rendre  la  place ,  essaya  d*eo 
fatiguer  la  garnison  par  de  fréquentes 
attaques ,  et  d'en  arnHer  les  approvi- 
sionnements en  la  privant  de  toute 
conuaunic-ition  avec  le  dehors;  mais 
la  faiblesse  de  son  artillerie  ne  lui  per- 
mettait  pas  d'ouvrir  des  brèches  pra* 
licables,  et  il  avait  trop  peu  de  troupes 
pour  fermer  iou&  les  [lassagcs.  Ses  sol- 
dats ,  exposés  à  toutes  les  rigueurs  de 
rbiver,  éprouvèrent  aussi  les  ravages 
de  la  petite  vérole  ;  et  le  général,  pré> 
voyant  Timpossibilité  de  continuer  le 
siège ,  voulut  décider  le  sort  de  la  cam- 
pagne par  un  dernier  effort.  Deux 
nusses  attaques  devaient  être  dirigées 
contre  la  ville  haute  par  les  majors 
Brown  et  l  innston,  tandis  que  Mont- 
gomery et  Arnold  pénétreraient  dans 
la  ville  basse  par  deux  routes  ouposees, 
dont  l'une  se  prolonge  le  long  du  fleuve 
Saint-Laurent,  et  dont  l'autre  suit  les 
bocds  de  la  rivière  Saint- Charles. 


Toutes  ces  attaques  devaient  commei> 
cer  le  SI  décembre  t775,  quelques 
heures  avant  la  pointe  du  Jour  :  la 
neige  tombait  en  abondance  ;  hi  rijineur 
du  lem[)s  po!!v.i!t  favoriser  une  sur- 
prise, en  rcndui.t  moins  active  la  vigi- 
lance de  renoeini;  et  Montgomen ,  à 
la  tête  de  sa  colonne ,  s'avança  le  long 
du  fleuve,  en  suivant  l'Anse-des-Mers 
et  le  Cap-au-Diamant.  Il  s'empara  s3r§ 
résistance  d'un  fort  qui  couvrait  les 
approches  de  la  ville  basse;  nuds  vas 
barrière  et  une  batterie  avaient  été 
dressées  ou  delà  :  on  n'nvarirnit  que 
eniblement  dan6  un  chemin  t'iiruni- 
ré  par  la  neige;  et  lorsque  le  gênerai, 
bravant  tous  les  obstacles ,  eiatait  par 
son  exemple  l'ardeur  de  ses  soldats, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  cnnon  chargé 
à  niilraille,  au  moment  où  la  barri^-rc 
et  la  batterie  allaient  être  eoiporico) 
par  sa  valeur  (vov.  pl.  49). 

La  mort  de  Montgomery  entratnt 
la  rttirîc  de  cetti*  expidition  :  la  troupe 
qui  le  suivait  en  fut  coiisternée  ;  elle 
se  replia  en  desordre  :  le  cotoiiel  Camp- 
bell At  de  vains  efforts  pour  la  raine- 
ner  ;et  les  assiégés  purent  réunir  toutes 
leurs  forces  contre  le  colonel  Arnold, 
qui  s'avançait  par  la  route  Saiiit-Korh. 
Ce  passage  était  également  couvert  par 
une  barrière  et  une  batterie  ;  et  Ar- 
nold ,  au  moment  où  il  était  prés  de  le 
forcer,  fut  blesse  à  la  jambe  d'un  coup 
de  feu  j  et  dut  être  emporte  maigre  lui 
loin  de  la  sanglante  raélee  qu'il  venait 
d*engager.  Le  capitaine  Morgan  se  mit 
alors  à  la  tête  des  troupes,  qui  6*eiii- 
narerent  dda  batterie  avec  une  extrême 
bravoure  :  il  pénétra  dans  la  ville,  avec 
l'avant-garde,  et  sans  même  attendre 
le  corps  principl  ;^  il  repoussa  l'en- 
nemi ,  lui  Ut  des  prisonniers ,  et  pour- 
suivit ses  avantages.  Mais  à  mesure 
qu'il  avançait,  ses  périls  étaient  ptu$ 
grands  et' sa  marche  devait  se  ralen- 
tir :  quelques  renforts  Tayaut  rejoint, 
il  voulut  attaquer  une  seconde  ratte- 
rie;  mais  ses  troupes  ne  purent  forcer 
ce  nouvel  obstacle;  et  lorsque  t'pui- 
sées  de  fatigue,  ayant  consunnne  leur^ 
munitions,  et  ne  pouvant  plus  résister 
à  un  feu  continu  de  mousqueterie, 
elles  voulurent  se  replier ,  les  passa» 
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£cs  leur  étaient  fermes  :  I*ennemi  avait 
foumé  leur  position  ^  et  recouvré  les 
quartiers  de  la  place  momentanément 
envahis.  Le  bruit  de  la  mort  de  Mont- 
gomfry,  celui  de  la  retr  nte  ûcs  trou- 
pes qu'il  conduisait,  s  euient  rapide- 
ment répondus.  Le  jour  était  venu 
éclairer  tous  ces  revers;  et  Tin  trépide 
Mftr?nnet  son  nvanf-^anif*,  affaiblie  par 
im  loii!^ combat, fijrer)t  r^^diiits  à  se  ren- 
dre (irisooniers.  Les  colonnes  qui  s'é- 
taient repliées  ou  qui  n*étaleat  pas 
engagées,  n'avaient  aucun  moyen  de 
se  maintenir  rfpv nnt  I:?  place;  maïs 
/\rnnld.  devenu  leur  chef,  se  montra 
supérieur  à  la  mauvaise  fortune,  et, 
l^ardaot  encore  Tespérance  de  réparer 
un  tel  désastre ,  il  ordonna  la  retraite 
d^s  tro'ipr^  fffif  lui  restaient,  s'ou- 
blia pour  veiller  sur  elles,  pourvut  à 
leurs  besoins  et  ranima  leur  coiiliance. 
Ayant  choisi,  à  trois  milles  de  dis- 
tance, une  nouvelle  position  qu*il  fit 
retrancher,  ilcontiniin  d'embarrasser, 
par  de  fréquentes  hrittues  d,»ns  !n 
plaine,  les  communication-  de  guc- 
becavecrintérieur  des  terres.  Jusqu'au 
moment  oh  Tarrivée  des  renforts  qu'il 
demandait  au  ronzrrs  dWinériqiie  lui 
permettrait  de  se  rapprocher  de  la 
place  et  de  reprendre  les  travaux  du 
fi^e. 

Le  gouverneur  de  Québec  se  bor* 
B:tit  Idi-mênie  à  attendre  d'Angleterre 
leâ  nninhreux  secours  qui  lui  avaient 
été  promis  :  l'extrême  rigueur  de  l'hi- 
ver forn  de  part  et  d'autre  à  sus- 
pendre les  bostilités,  qui  allaient  se 
ranimer  au  retour  du  printemns. 

L'Angleterre  fn if^nit  en  effet  de  nou- 
veauxpréparatifs; pour  amener  la  réduc- 
tion de  Ses  colonies.  Le  gouvernement 
britannique  avait  déclare  aux  délégués 
ou  congrès  qu'il  ne  serait  fait  aucune 
rff^onse  à  leurs  représentations;  il 
a^ait  poursuivi  ses  enrôlements  pour 
la  (^rre  d'Amérique  ;  et  après  s  être 
inutilement  adrnsé  à  la  Russie^  à  la 
1^  "li.inde,  pour  en  obtenir  des  trou- 
pes auxiliaires,  il  avait  déterminé  la 
maison  de  Hesse  à  lui  fournir  un  corps 
de  treize  mille  hommes ,  et  celle  de 
Brunswick  à  lui  en  fournir  quatre 
mille  trois  cents.  Une  armée  anglaise 


de  vingt-cinq  mille  hommes  devait  se 
joindre  aux  troupes  étrangères  que  le 
gouvernement  prenait  à  sa  solde;  et 

une  flotte  considérable  et  chargée  de 
munitions  df  toute  e<;pèce  nllnit  trans- 
porter dans  les  colonies  cet  arme* 
inenl  formidable. 

Mais  on  éprouva  souvent  dans  le 
cours  de  cette  guerre  les  contrariétés 
que  la  distance  et  le  temps  apportent 
aux  opérations  militaires.  ville  de 
Boston,  où  l'Angleterre  allait  diriger 
une  partie  de  ses  forces  «  continuait 
d'être  étroitement  bloquée  par  les 
Américains  :  tontes  ses  communica- 
tions avec  la  terre  étaient  fermées; 
les  secours  qu'elle  pouvait  attendre 
par  mer  étaient  habituellement  inter- 
ceptés paries  croisières  américaines, 
et  une  r>ttnf|?ie  plus  décisive  allait  en- 
fin être  dirigée  contre  la  place. 

Aussitôt  que  le  congrès  fut  informé 
des  envois  de  troupes  qu'allait  foire 
le  gouvernement  britannique,  il  dé- 
sir:» que  les  opérntions  du  slé^r  de 
Boston  fussent  pressées  avec  une  nou- 
velle vigueur,  et  que  l'on  fît  tous  ses 
efforts  pour  s*en  emparer,  soit  afin 
d'oter  a  Tennemi  une  place  d*armes 
où  ses  nouvelles  troupes  pouvaient 
aborder  sans  coup  férir,  soit  afin  de 
disposer  de  l'armée  américaine,  qui 
allait  devenir  nécessaire  sur  d^autres 
points.  I^e  projet  de  Washington  était 
d'att.ufuer  la  place  de  vive  force , 
en  traversant  la  partie  de  la  baie  qui 
la  sépare  de  Cambi  uige  et  de  Roxbury; 
mais  le  conseil  de  guerre,  où  différents 
plans  furent  disctinéSt  s'arrêta  à  celui 
de  faire  d'abord  occuper  et  retrancher 
les  hauteurs  de  la  presqu'île  de  Dor- 
clie^itcr  qui  commandent  Boston,  et 
d*où  l'on  pouvait  écraser  la  prnisoii 
et  la  forcer  à  capituler.  Pour  couvrir 
ce  dessein,  et  attirer  ailleurs  l'atten- 
tion dti  {général  Howe,  qui  avait  rein- 

i)lacé  Gage  dans  ie  couiniandeinent  de 
a  place,  on  ouvrit  un  feu  très-vif  tnt 
tous  le^  points  du  littoral  où  l'on  avait 
établi  des  batteries;  et  dans  la  nuit 
du  4  mars  1776  une  avant-garde  amé- 
ricaine de  huit  cents  hommes,  suivie 
de  douze  cents  travailleurs,  et  favori- 
sée par  une  obscurité  profonde»  tia* 
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msA  PiaUma  de  Dovdiecter,  et  le 
pofta  rapidement  sur  les  hauteurs, 

sans  ^tre  découverte  pnr  IVnnemi.  Un 
convoi  d'.'^rtillerie,  ti(  u  jbions,  de  mu- 
nitions de  guerre,  et  du  tuus  les  usten- 
•ilet  et  matériaux  nécessaires  â  cette 
expédition,  suivait  le  même  mouve- 
ment, les  travnnx  fi!r<Mît  poussés 
avec  une  telle  ardciir,  ijik  irs  hauteurs 
principales  étaient  deja  lui  tiiiées  avant 
h  pointe  du  Jour. 

Le  général  anglais  n'avait  pas  fait 
ornjpcr  jusqirnlors  la  presqu'île  de 
Dorchester.  Les  troupes  qu'il  aviiitdans 
Boston  étaient  trop  peu  nuinlirenses 
pour  qu^il  voulât  décamir  la  place,  et 
cette  insuffisance  de  forces  était  encore 
plus  sensible  depuis  qu'il  avait  été 
obligé,  après  le  combat  de  Hiinker's- 
Uiil,  de  laisser  un  corns  de  troupes 
dans  la  presqu'île  de  Ctiarles-Town  : 
mais  voyant  les  Américains  maîtres  de 
plusieurs  positions,  â\iu  ils  pnnvjiimt 
détruire  ses  vaisseaux,  ruiner  les  fur- 
tilicatiuns  de  la  place,  et  couper  les 
communications  de  son  enceinte  avec 
ses  ouvrages  avancés,  il  sentit  la  né- 
cessité de  les  déîoizer,  et  chargea  lord 
Perev  de  débarquer  dans  la  presqu'île 
de  Dorchester  avec  un  corps  de  troupes 
qui  devait  commencer  Tattaque  vers  la 
pointe  orientale.  La  contrariété  des 
vents  et  de  la  marée  l'empc'rha  d'exé- 
cuter son  projet  dans  la  nuit  suivante, 
et  ce  délai  periinl  aux  Anicncains  de 
compléter  leurs  travaux  et  de  rendre 
leurs  positions  inexpugnables* 

AV';<shington  assemblait  en  même 
temps  vers  l'ejubouchure  d?j  Çharles- 
;  River  l'élite  de  son  armée  et  tous  ses 
;  moyens  d*emiMroation»  aOn  de  tenter 
1  un  assaut  contre  la  pkioe,  au  moment 
où  une  {>artie  des  troupes  nif^l  lises  se- 
rait aux  prises  avec  celles  qui  s'étaient 
emparées  des  hauteurs.  Le  général 
Howe  reconnut  alors  tous  les  périls  de 
sa  situation  :  il  vit  qu'une  garnison , 
fatiguée  d'un  si  long  blocus,  privée 
d'ap|»rovisionnenieats,  ravagée  par  les 
maiudtcs  qui  naissent  de  la  fatigue,  du 
besoin,  et  de  tous  les  fléaux  attachés  à 
la  guerre,  ne  nouvait  plus  défendre  la 
place  contre  des  forces  qui  s'nrrrois- 
saient  jouraelkmcot.  X4'évacuatioa  de 


Boston  fut  résolue,  et  le  gouvemeur 

en  prévint  les  principaux  habitants:  3 
était  prêt  à  se  retirer  paisiblement  ô 
les  Américains  ne  s'oppo^aieut  {jomtà 
son  départ;  mais  si  Ton  voulait  inqui^ 
ter  sa  retraite,  lui-même  traiterait  la 
ville  sans  ménaïïement  avant  de  la 
quitter.  La  députation  qui  se  rendit 
près  de  Washin^îton  le  trouva  disjMsi» 
a  laisser  partir  sans  obstacle  les  trou- 
pes britanniques  :  le  général  était  trop 
vivement  touché  delà  déplorable  si- 
tuation de  cette  plncp  pour  IVxposrrà 
une  ejlainite  nouvelle;  il  désirait  la 
reixiuvrer  et  la  sauver,  el  li  cun»eiUU 

aux  demandes  du  gouverneur.  Le  dé- 
part de  la  garnison  anglaise  eut  lieu  k 
17  mnrs;  elle  était  au  nombre  de  dix 
mille  hommes  :  il  se  joii:tul  a  eux 

âuinze  cents  habitants,  qui  craignairtit 
*étre  persécutés  pour  le  xèle  avec  le- 
quel ils  avaient  servi  la  cause  royale; 
et  les  vaisseaux  chargés  de  t  convoi 
se  dirigèrent  vers  Halifax,  l.c  d*  part 
des  troupes  lut  nrécéde  dus  plus  graves 
désordres,  malgré  les  promesses  de 
leur  chef  et  sans  doute  contre  ses  in- 
tentions. On  ne  put  arrêter  les  exet^ 
de  ces  hommes  aigris  par  la  haujc  et 
par  leurs  revers;  ils  ciierchaient  um 
dernière  occasion  de  se  venger  :  des 
magasins  fiirent  abandonnés  au  pil- 
lai:-, et  l  's  fugitifs  enlevèrent  à  la  Idîe 
les  dépouilles  de  la  ville  qu'Us  ot^au- 
donnaieiit  (voy.  »/.  50). 

Lorsque  l/Vasbington,  à  la  tête  de 
son  armée,  fit  son  entrée  dans  la  place, 
il  y  fut  reçu  comme  un  libérateur.  Les 
maux  qu'avaient  éprouvés  les  habitants 
sous  la  domination  anglaise  et  pendant 
un  blocus  de  treize  mois  avaient  aeera 
leur  ardeur  pour  la  cause  nationale  :  ils 
avaient  vu  toutes  le^^  autres  colonies 
ejnbrasser  leurs  intérêts,  et  il>  dési- 
raient leur  rendre  les  servias  qu'ils 
en  avaient  reçus.  La  nouvelle  de  la  re- 
prise de  Boston  fut  accueillie  partout 
avec  des  transports  de  joie  :  elle  ins- 
j)ira  aux  Américains  une  nouvelle  cog- 
tiance  dans  le  courage  de  leurs  milices, 
dans  ritabileté  de  leurs  généraux,  el 
les  disposa  à  poursuivre  avec  la  même 
constance  la  lutte  où  ils  s'étaient  en- 
gagés. 
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La  ucnileuse  expédition  qu'ilsavaient 
iirigM  contre  te  Canada  renojntrait 
de  noofcam  obstacles.  Les  renforts  at> 
toîdus  pnr  Arnold  n'arrivaient  qu'en 
petit  nombre  et  avec  lenteur;  les  pri- 
Taiions  que  ses  troupes  éprouvaient  les 
afaient  rendues  turbuleotei  et  indisH- 
plioées,  et  les  Canadiens  se  plaignaient 
vivement  de  cet  étatdelirence.  Arnold, 
luttant  avec  énergie  cofitre  les  difficul- 
tés, avait  néanmoins  rouvert  la  cam- 
pagne et  repris  TofTensive  :  il  avait 
appelé  à  lui  une  grande  partie  de  la 
garnison  de  Montréal  nour  ré|>arer  les 
pertes  de  son  corps  d  armée,  et  il  se 
rapprocha  de  Québec  lorsqu'il  eut  porté 
ses  troupes  à  dix-se{}t  cents  honuues. 
Son  activité  semblait  multiplier  ses 
forces  :  il  fatigua  les  assiégés  par  de 
fau??se>  attaques  sur  différents  points; 
il  soutint  avec  valeur  leurs  sorties, 
saisit  j^lusieurs  convois  qui  leur  étaient 
destf  tiest  et  causa  par  le  feu  de  son  ar- 
tillerie de  nombreux  ravages.  Il  e spé- 
ra/l  que  les  domniniie--      tes  maux  du 
fie::»'  |>ourrait^i»t  drtej  n i ; i n-r  les  liabi- 
ià  demander  une  cipituiation. 

Maïs  le  gouverneur  de  Québec  veil- 
lait lui-m(^nie  avec  un  zèle  infatigable 
à  la  défen>e  de  la  place  :  il  n'i^nornit 
pas  leà  mniibreuses  privations  des  as- 
si^eaots,  et  cherckait  à  combiner  ses 
opérations  avec  celles  des  troupes  qui 
occupaient  d'autres  parties  de  la  pro- 
vince, afin  d'int» T  -cjiter  les  sr  t  ours  en 
hommes  et  en  munittons  r|i]" Arnold 
attendait  des  coionitâ  insurgées.  La 
détachement  ^ue  ce  gouverneur  lit 
passer  sur  la  nve  droite  du  SainULai^ 
rent  se  joignit  à  quelques  compagnies 
de  volontaires  canadiens ,  commandés 
par  Beaujeu,  et  leur  active  vigilance 
surprit  en  effet  plusieurs  convois  auié- 
Heains.  Quoique  Arnold  parvint  en- 
suite à  défaire  et  à  dis|)erser  ce  corps 
de  troupes,  is  1  siti!  (?ion  ne  s'améliorait 
point  :  il  consiim.iit  ses  ressources  sans 
pouvoir  Ici»  ri^nouvcler  dans  le  pays 
lalaie;  et  les  corabata  qu'il  avait  a  li* 
Trer  eotrafnaient ,  quelle  qu'en  fût  Tii- 
fue,  des  pertes  d'hommes  et  de  muni» 
tions  qui  devenaient  irréparahles. 

Le  générai  \V  ooster  vint ,  le  1"  avril, 
prendre  le  commandement  des  troupes 


américaines,  et  Arnold,  dont  les  bles* 
aurea  avalent  empiré,  fut  transporté  à 
Montréal.  Il  renonçait  à  regret  à  une 

expédition  m(!!ée  de*  tant  de  périls,  et 
les  travaux  qu  il  avait  commencés  fu- 
rent encore  poursuivis  après  son  dé- 
part, soit  par  Wooster,  soit  par  le 
général  Thomas  qui  vint  le  remplacer 
un  mois  après.  Celui-ci  venait  de  se 
distin-^uer  au  siège  de  Boston  :  c'était 
lui  qui,  à  la  téte  d'un  corps  <le  troupes 
américaines,  avait  enlevé  les  hauteurs 
de  Dorchester,  et  cet  exploit  honorait 
son  habileté  et  son  courage.  Ayant  re> 
connu  dès  les  premiers  mt)ments  qu'il 
était  imf)ossil)le  de  prolonger  avec  si 
peu  de  forces  le  sie^e  d'une  ville  oif 
se  rendaient  de  nouveaux  convois  ma- 
ritimes dont  on  avait  déjà  signalé  Tap* 
parition  dans  le  lit  inférieur  du  neuve, 
il  voulut  du  moins  prévenir  leur  arri- 
vée et  faire  une  nouvelle  tentative  pour 
s'emparer  de  la  place,  avant  que  les 
chances  devinssent  encore  plus  con- 
traires. Le  projet  d'incendier  les  xais- 
seaux  du  [>ort  et  de  doiuier  aussitôt 
rescalade,  eu  proliianl  du  désordre  et 
de  la  confusion  qu*un  premier  désastre 
aurait  occasionnés,  devait  s'exécuter 
dans  la  nuit  du  3  mai;  mais  le  bnllot 
d  i  r  igé  cont  re  les  vaissea  u  x  a  n  !  a  i  s  a  \  ant 
été  lui-même  mis  en  feu  et  consumé 
avant  d'avoir  pu  les  atteindre,  la  flotte 
fut  préservée,  l'assaut  et  la  surprise 
de  la  place  ne  purent  avoir  lifui,  et  les* 
troupes  américiiines  se  retirèrent  dans 
leur  camp;  elles  furent  même  forcées 
de  l'abandonner  deux  jours  après.  On 
voyait  arriver  l'escadre  britannique, 
rete  à  jrtrr  des  troupes  dans  la  ville 
asse;  elic      lit  devenir  maîtresse  (Je 
Li  navigation  du  Saint-Laurent;  déjà 
elle  en  remontait  le  cours,  et  les  dé- 
barquements qu^elle  pouvait  faire  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  auraient  coupé 
les  communications  des  Américains 
avec  le  haut  Canada  :  alors  ils  évacuè- 
rent leur  position;  et  une  sortie  que  le 

f[énéral  Carieton  fit  le  S  mai  ^  avec  Té- 
lté  de  sa  garnison,  les  surprit  au  mi- 
lieu de  ce  mouvement  et  précipita  leur 
retraite.  Ils  laissaient  en  arrière  leurs 
munitions  ei  leurs  bagages  :  ce  denû- 
ment  rendait  leur  marche  plus  péoiblei 
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on  se  dispersait  pour  trouver  des  mùh 

sistancfs,  rt  pr>rmi  les  hommes  qiii 
s'étaient  égares  les  uns  restèrent  pri- 
sonniers de  guerre,  les  autres  turent 
«eoourus  par  Tliuiiianité  des  Cana- 
diens. 1 

I-e  lieu  de  rallirmpnt  ârs  troupes 
était  situé  vis-a-vis  du  confluent  de  la 
rivière  Sorel  :  on  y  parvint  après  uœ 
marche  pénible;  les  maladies  fireot 
prouver  de  nouvelles  pertes,  et  le  gé- 
néral Thomas  fut  du  nombre  de  ceux 
qui  suœombèrpnt.  Ln  fortune  parut 
alors  vouloir  reparer  les  discrûces  de 
oe  oon»  d^armée,  et  le  général  Sulli- 
van t  aestiné  à  en  devenir  le  chef,  ar- 
riva avec  un  rrnfort  de  quatre  mille 
hotnmp*;,  dont  la  levée  avait  cîé  faite 
dans  les  provinces  de  Peosjivanie,  de 
New- Jersey,  de  New-Tork,  de  Con- 
necticut;  mais  la  difficulté  de  pourvoir 
a  toutrs  \ps  parties  de  cet  nriTtement 
avait  entraîne  des  délais  :  ces  troupes 
arrivaient  trop  tard  pour  qu*on  pdt 
aller  reprendre  devant  Québec  les  opé- 
rations du  si^e,  et  leur  nombre  était 
très-inférieur  à  celui  que  les  Anglais 
venaient  eux-mêmes  de  recevoir. 

Les  troupes  britanniques,  redever 
nues  entièrement  niattrasses  du  bas 
Canada,  occupaient  aussi  dans  ses  ré^ 
gîons  supérieures  plusieu/s  forts,  voi- 
sins des  grands  lacs.  Ces  positions  leur 
pernr.ettaient  d*entretenir  des  relations 
nombreuses  avec  les  peu()lade8  in- 
diennes qu'elles  avaient  attirées  dans 
leur  parti,  et  les  sauvages  concouru- 
rent a  quelques-unes  de  leurs  expédi- 
tions contre  les  troupes  coloniales  qui 
s^étaient  emparées  de  différents  postes 
dans  le  haut  Canada.  Ils  aidèrent  les 
Anglais  à  reprendre  le  fort  de  la  Pointe- 
aux-Cèdres, dont  ifs  firent  In  garnison 
prisonnière;  ils  uivestirent  un  autre 
détadiement  américain  qui  eut  le  même 
sort;  ils  firent  inhomamement  périr 
quelques-uns  de  ces  malheureux ,  et  dé- 
sirant ensuite  échapper  à  la  vengeance 
du  général  Arnold,  qui  avait  quitté 
Montréal  pour  s'avancer  contre  eux 
avec  des  forces  tr^apérieures ,  ils  lui 
déclarèrent  que,  si  un  seul  Indien  étnit 
tué,  tous  les  prisonniers  de  guerre 

ils  avaient  ivuU  aupaxavaut  seraient 


massacrés.  Arnold ,  pour  ne  pas  expo- 
ser h  leur  fureur  tant  de  victimes, 
n'nttnqiin  point  les  srmvages,  et  cofl- 
seiitit  a  un  échange  de  prisonniers. 

D'autres  événements  plus  ûéààh 
allaient  se  passer  vers  la  partie  dh 
fleuve  Saint-Laurent,  connue  sous  le 
nom  de* lac  de  Saint-Pierre,  vaste  ré- 
servoir où  vont  se  rendre  les  eaux  de 
la  rivière  Sorel  et  des  lacs  qu^elie  a  tra- 
versés. L*armée  anglaise,  partie  de 
Québec  avec  le  général  Cnrlrtnn,  n'a- 
vait pas  encore  remonté  jusqiie-la  :  elle 
était  échelonnée  sur  les  bords  inférieurs 
du  fleuve,  et  son  corps  le  plus  avaneé 
était  parvenu  au  poste  des  Trois-Ri- 
vîères.  Comme  il  était  séparé  des  autres 
divisions,  les  Américains  espérèrent 
rattaauer  avec  avantage,  et  Sullivan, 
dont  les  positions  étalent  voisfnes  de 
remboucnure  du  Sorel,  lit  subitement 
embarquer  sur  le  lac  Saint- Pierre  ua 
détacliement  charfié  de  cette  expédi- 
tion; mais  les  iforces  britanniques 
étaient  plus  nombreuses,  et  les  Amé- 
ricains, après  avoir  soutenu  un  combat 
meurtrier,  se  retirèrent  péniblement  à 
travers  les  plaines  marécageuses  situées 
au  nord  de  ce  lac  ;  ils  avaient  été  sé- 
parés de  leurs  navires,  et  les  troupes 
anglaises  harcelèrent  vivement  leur  re- 
trnite;  bientôt  même  il  fallut  aban- 
donner toutes  ses  positions  à  une  armée 
qui  concentrait  ses  forces  en  accéiorant 
la  marche  de  tous  les  corps  nioios 
avancés  :  elle  se  composait  de  trdxe 
mille  hommes,  et  Sullivan  n'en  avait 
pas  alors  cinq  mille  qui  fussent  en  ét>t 
de  porter  les  armes.  Ce  gém  ra]  re- 
monta la  rivière  Sorel,  et  gagna  suc- 
cessivement le  fort  Chambly  et  le  fort 
Saint-Jean,  où  il  fut  rejoint  par  le  fsé- 
nérnl  Arnold,  qui  ramenait  avec  \u\h 
garnison  de  Montréal.  L'un  et  Tautie 
fort  n'étaient  retrandiés  que  par  des 
palissades  et  des  constructions  en  cfaai« 
pente;  les  Américains  y  mirent  le  feu 
en  les  quittant ,  rtfin  de" les  rendre  inu- 
tiles à  1  ennemi  qui  continuait  de  suivre 
leurs  mouvements;  et  Sullivan,  apr^ 
âvoir  occupé  momentanément  rile-aux- 
INnix ,  trnvrrvn  du  nord  au  midi  le  lac 
Cliamplain,  et  se  replia  sur  les  forts 
de  CrowQ-Point  et  de  Xicondero^, 
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d'où  reip^dition  nmérîcaine  était  par* 
iàt  huit  mois  aupariiv  nfit. 

On  avait  trop  compte  dans  cette  en- 
treprise  sur  la  faveur  d'une  partie  des 
Canadiens  et  sur  leur  coopération; 
cette  feusse  cspi^rnnce  fit  commencer 
aTcc  des  moyens  trop  faiblfs  une  con- 
quête ou  i  on  ne  pouvait  s'appuyer  que 
m  ses  propres  forces.  Les  secours  qui 
funnt envoyés  successivement  auraient 
pins  d'efficacité  si  Ton  eilt  pu  les 
réunir  et  les  emplovfr  tous  à  la  fois. 
Ntt  t'aut-il  pas  aussi  remarquer,  au 
nombre  des  causes  qui  nuisirent  le  plus 
ao  succès,  la  fréquente  et  inévitable 
mutation  des  généraux  qui  comman- 
dèrent l'armée  américaine?  Elle  ewt 
tour  à  tour  pour  chefs  Scliuyler,  Mont- 
cotnery,  Aruold,  Wooster,  Thomas, 
Sullivan.  Le  même  esprit  ne  pouvait 
Ifs  oninnr  tous  :  ils  différaient  d ms 
li'iirs  cotnbtnaisons  militaires,  et  clia- 
cuu  deux  était  si  rapidement  enlevé 
aux  soldats, gue  des  liens ,  rompus  tant 
de  fois,  ne  donnaient  plus  aui  opéra- 
tions le  même  ensemble. 

Néanmoins,  cette  e\|>édition,  quoi- 
que malheureuse  i  n'avait  pas  ete  sans 
^ire:  elle  avait  offert  aux  Américains 
à»  oombreues  occasions  de  déployer 
l^'ur  courage;  elle  avait  signalé  les 
vfTttis  militaires  et  civiles  de  Richard 
MoiiW,omery,  enlevé  à  la  patrie  à  r.l^e 
de  trente-bûit  ans ,  et  digne  d'être  pro- 
po>^  pour  modèle  aui  suerriers.  Les 
Omadiens  avaient  rendu  hommage  à 
sa  modération  au  milieu  des  succès, 
et  lorsqu  li  fut  tombé  sous  les  murs 
de  QuéDec,  le  général  ennemi  lui  lit 
Kndre  les  sonneurs  funèbres  dus  à  son 
et  à  l*édat  de  ses  actions.  Le 
conzre'i,  en  apprenant  sa  perte,  (\('~ 
creti  qu  il  lui  serait  érigé  un  monu- 
■*nt  pour  rappeler  la  gloire  de  sa  vie 
^  de  sa  mort ,  et  ce  cénotaphe  fiit  placé 
^  i  entrée  de  l'Oise  de  Saint-Paul  à 

.New- York, 

L^'s  Araérir?îîn<î,  obligés  de  renoncer 
^  pr^et  de  conquérir  le  Canada,  fu- 
'•nt  pws  heureux  dans  les  expéditions 
J»i  eurtot  pour  but  leur  propre  dé- 
fense. Un  succès  contre  les  royalistes 
lut  obtenu  dans  la  Caroline  du  nord , 
le  géuéral  Moore  qui  comuiaudait 


les  milices  coloniales.  Après  avoir  tenu 
la  campagne  sans  enf^ni^er  d*actioD 
jusqu'à  cequ*il  etiit  assenii)le  ses  forces, 
il  attaqua  les  troupes  anglaises ,  com- 
mandées par  le  colonel  Macdonald,  et 
les  défit  près  de  Wilmington,  avant 
qu'elles  eussent  reçu  les  renforts  dont 
elles  attendaient  l'arrivée,  etqui étaient 
déjà  parvenus  au  cap  Fear. 

Les  tentatives  de'  lord  Donmore 
pour  rentrer  en  Virginie  furent  égale- 
ment vaines  :  l'eseadre  sur  laquelle  il 
sV'tait  réfugié  ne  put  opérer  aucun 
dcbarquenieat;  et  après  avoir  croisé 
sur  m  oôtes  pendant  quelque  temps 
sans  aucun  ^poir  de  succès ,  cet  ancien 
Rouverneur  se  r^-fira  en  Floride,  et 
ses  partisans  se  dispersèrent. 

Une  autre  expédition  des  Anglais 
dans  la  Caroline  do  sud  n'eut  pas  plus 
de  succès.  Le  général  Clinton  1 1  l  ami- 
ral  Peter  ParloT  voulurent  tenter  un 
débarquement  dans  cette  colonie,  où 
ils  croyaient  avoir  un  grand  nombre 
d*adhérenta ,  et  ils  espérèrent  ramener 
aisément  tout  le  pays  à  Tobéissance, 
s'ils  parvenaient  a  s'emparer  de  Char- 
leston  ;  mais  l'autorité  coloniale  s'é- 
tait hâtée  d'y  jeter  une  çarnison  de  six 
mille  bomm'es  :  on  avait  fortifié  cette 
place ,  que  sa  position  au  confluent  du 
Cooper  et  de  l'Ashlev  rendait  plus 
facile  à  défendre,  et  pour  en  couvrir 
les  approches  maritimes,  on  avait  oc- 
cupé nie  Longue  et  celle  de  Sullivan  « 
où  te  colonel  Moultrie  était  chargé  de 
la  Jîarde  d'un  fort,  qui  retint  ensuite 
son  nom  parce  qu'il  sut  le  défendre 
honorablement.  L'escadre  anglaise,  qui 
se  présenta  le  28  juin  devant  Char- 
leston ,  dirigea  d'abord  tous  ses  looyens 
d'attnqne  contre  le  fort  Moultrie,  et 
tandis  qu'elle  le  bombardait  et  qu'elle  le 
battait  en  brèclie,  les  troupes  de  terre 
qu'elle  venait  de  débarquer  dans  Ttle 
].(mgue  devaient  passer  dans  celle  de 
Sullivnn  pour  donner  l'assaut  :  on  avait 
cru  uiu  .1  )!«  le  canal  qui  sépare  les  deux 
îles;  mais  il  avait  trop  de  profondeur, 
et  le  trajet  des  troupes  ne  put  avoir 
lieu.  La  résistance  de  la  forteresse  et 
le  dommage  que  son  artillerie  fil  éprou- 
ver à  l'escadre  anglaise  dt*cidèrent  Clin- 
ton et  i'arker  a  renoncer  à  leur  entre^ 
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prise  :  les  équipages  et  las  TsIsGeaax 
avaient  trop  souftert  pour  renooTeler 

Tattaque  le  lendeinaifl;  et  la  flotte, 
remettant  à  la  voile,  se  dirigea  vers 
New-York,  suivant  les  instructions 
du  général  Howe,  commandant  en 
diei  des  forces  britanniques.  Ce  géné* 
ral  devait  lui-mrme  s'y  rendre  avec  le 
corps  d'armée  réuni  sous  ses  ordres  à 
Halifax,  et  c'était  vers  l'entrée  de  la 
rivière  d'Hudson  que  les  principales 
opérations  de  la  guerre  allaient  être 
portées  (voy.  pl.  48). 

Washington  avait  |)rév(i  ce  mouve- 
ment :  il  avait  voulu  prévenir  l'arrivée 
et  rétablissement  des  ennemis  dans  la 
province  menacée  de  leur  invasion  ;  et 
a  peine  il  eut  délivré  Boston,  dont  il 
confi.i  le  cdmmandement  au  courage  et 
à  l'expérience  du  gênerai  Ward  ,  qu'il 
se  porta  rapidement  sur  New- York 
avec  les  troupes  dont  il  pouvait  dis- 
poser. Il  y  arriva  le  14  avril,  et  s*ap- 
filiqtia  sans  rrljclip  à  !ii<'ttre  cette  place 
et  toutes  les  positions  voisines  dans  un 
bon  état  de  défense.  New-York  jouis- 
sait encore  d*un  calme  apnarent;  mais 
tout  annonçait  l'orage  août  ce  pays 
était  prochainement  menacé.  Les  trou- 
pes américaines  occupaient  la  ville, 
élevaient  des  retrancliements  ^  rasseui- 
blaient  des  vivres  et  des  munitions,  et 
se  disposaient  à  soutenir  un  siège  :  une 
escadre  britannique  était  mouillée  dans 
le  port,  et  ses  équipage^i  cherchaient  à 
entretenir  de  secrètes  intelligences  avec 
les  habitants.  Maltresse  de  la  baie,  elle 
pouvait  intercepter  tous  les  arriva- 
ges; elle  fernj'Kt  les  commttnîcations 
avec  la  mer,  et  attendait,  pour  atla- 
auer  le  continent,  l'arrivée  des  ren< 
forts  qui  loi  étaient  annoncés. 

Au  milieu  des  embarras  de  cette  si- 
tuation,  qui  devenait  de  jour  en  jour 

i)lus  périlleuse,  et  qui  faisait  prévoir 
'imnunence  des  hostilités,  tous  les  liens 
de  la  colonie  avec  1*  Angleterre  n'avaient 
pas  été  entièrement  rompus ,  et  Tryon 
résidait  toujours  à  New-York  comme 
gouverneur  de  la  province.  Dangereux 
représentant  d'une  autorité  déchue,  il 
cherchait,  à  Paide  d'un  titre  que  Ton 
reœnnaissait  encore ,  à  recouvrer  un 
pouvoir  qailui  étaitdiâputé;  inaisquoi- 


que  le  nombre  des  partisaiit  de  la  nié* 
tropolefdt  plus  considérable  dans  cette 

contrfV  qup  dans  les  autres  colonies, 
l'attachement  à  la  cause  populaire  v 
faisait  cependant  des  progrès  jouroan 
llers  :  ses  adhérents  vdemaleHtplm 
confiants  dans  leurs  roroes  et  plus  ce- 
treprenant^- ,  parce  qu'ils  pouvaient 
s'appuyer  sur  la  coopprntion  fh'.s  autres 
colonies,  sur  l'auturite  touiours  crois- 
sante du  congrès ,  et  sur  les  aïoy  em 
de  protection  dont  cette  ***»miiff» 
centrale  avait  à  disposer. 

L'inj'L'alité  toujours  croissantt^  de 
cette  lutte  entre  les  partis,  et  la  pré- 

Kndérance  que  devait  enfin  obteuir 
pittion  du  plus  grand  nombre,  se 
remarquaient,  non-seulement  à  New- 
York  ,  fiinis  dans  toutes  les  autres  ro- 
lomes  :  deux  autorités  s'y  etjieat 
d'abord  trouvées  en  présence;  muis 
leurs  forces  étaient  différentes, ci  Vim 
s'explique  aisément  comment  l'une 
d'elles,  usurpant  par  deçrés  les  attri- 
butionsde  sa  rivale,  arrivait  à  loi  m;-- 
céder  après  l'avoir  démembrée  ^^&:^ù 
à  pièce.  L^assejnblées  coloniale  subs- 
tituaient ainsi  leur  pouvoir  à  celui  dei 
gouverneurs  britanniques;  elles  avaient 
leurs  agents  et  leurs  délégués;  elles 
pouvaient  compter  sur  les  milices, 

Jui  appartenaient  à  la  masse  même 
u  peuple,  et  qui  en  étaient  les  dé- 
fenseurs naturels ,  et  les  gouverneurs 
n'avaient  plu»  pour  retenir  dans  îrurs 
mains  un  pouvoir  près  de  leur  édiapper, 
que  l'appui  des  troupes  anclaiset  en- 
voyées à  leur  secours,  et  I  assistance 
incertaine  et  précaire  des  partisans  qui 
se  ralliaient  à  leur  bannière.  Ils  pou- 
vaient avec  ces  moyens,  et  avec  ces  élé- 
ments de  trouble,  entamer  et  proloo- 

?:er  la  guerre  civile  ;  mais  la  véritable 
orce  était  dans  rintén't  colonial  ;  elle 
se  fondait  sur  les  opinions  qui  avaient 
jeté  dans  le  pays  de  profondes  racines. 
Le  congrès  en  était  devenu  Torgane; 
il  les  dirigeait,  il  les  tenait  à  sa  dis- 
position, et,  après  avoir  paru  hésiter 
sur  l'espèce  de  rapports  qui  fH)urr.iient 
encore  unir  les  colonies  à  la  métropole, 
il  préparait  leur  énwncipation ,  et  arri- 
vait par  degrés  à  rendre  laéfilabla 
leur  indépendance. 
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Depuis  les  premières  commotions  de 
ces  provfaiœt  leur  situatioa  avait  ef* 
fectivementdiangé.  Ua  rapprociiement 

fpmhkiit  fncîfc,  tant  que  Ion  se  bor- 
nait d'un  côté  a  tics  prétentions  et  de 
l'autre  à  des  remontrances.  La  voie 
des  Déeodattons  était  alors  ouverte, 
rt  les  deux  partis  pouvaient  se  concl' 
lier.  Celte  tendance  vers  la  |)ai\  s'était 
fait  remarquer  dans  les  premières  dé- 
uiarches  des  Américains;  niais  le  gou- 
venwiuentbritaniiimieparutfie  mépren- 
dre sur  la  cause  de  leurs  dispositions  : 
il  imputa  la  conJescendance  à  la  fai- 
l>lf«sf»,  crut ,  m  insistiint  sur  ses  pré- 
tentions, miuvoir  tes  faire  reconnaître, 
et  fit  quelques  démonstrations  de  for- 
ées, dans  Tespérance  d*étre  obéi. 

recours  à  Jn  voie  des  armes  en- 
traîna un  preiiiifT  fiiiiaiieinent ,  qui 
aigril  et  aliéna  biciitot  tous  les  esprits, 
l^a  Ciow  de  1* Amérique  eut  de  toutes 
parts  des  d^enseurs  dès  que  le  sang 
eut  coulé  pour  elle;  leron^rês  cliangca 
Jui-in^me  de  dispositions,  rt  lesesiirits 
ardeots  ou  généreux  dont  les  efiorts 
Utaieot  l*indépendanoe  des  colonies, 
firent  triompher  une  opinion  qui  allait 
enpçer  leur  jjays  dans  une  guerre 
diflicile,  mais  <)ûi  lui  pronu'liait  de 
dIus  hautes  d(^stinées.  Cet  élan  fut 
ntrorisé  par  la  publication  de  divers 
écrits,  au  nombre  desouels  on  renia r- 
q'tn  relui  de  Thomas  Payne,  intitulé 
/  '  Sens  cmumiin.  T  'auteur  remontait 
oux  principes  mêmes  de  la  société,  dans 
cet  ouvrage,  gui  fut  publié  à  Phila- 
delphie au  mois  de  février  1 77G ,  et  ses 
rrni  irques  étaient  à  la  fois  diriiiées 
coiitrt'  l'Angleterre  et  contrr  la  mo- 
narchie. Le  gouvernement  lui  parais- 
sait être  un  mal  nécessaire  et  un  sup- 
plément à  IMnsuHisance  de  la  morale  : 
JÎ  fail  lit  qu'il  eût  pour  but  la  liberté  et 
la  sUrttr  drs  citoyens,  et  l'on  devait 
préférer  celui  qui  garantissait  Tune  et 
Fautre  avec  le  moiiis  de  frais  et  le  plus 
dVantages.  pouvoir  de  la  couronne 
était  regardé  comme  trop  prédominant 
dans  la  constitution  anglaise  :  l'hcré- 
ditc  du  trône  exposait  au  péril  des 
minorités,  des  régences,  des  incapa- 
cités morales  ou  inteUectuelles;  elle 
if  avait  pas  préservé  1* Angleterre  des 
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fréauents  malheurs  delà  guerre  civile, 
et  la  dépendance  oiH  elte  tenait  les 
Américams  avait  souvent  été  poureui 

une  source  de  calamités.  L'auteur 
pensait  (jue  les  colonies,  abandonnées 
a  elles-mêmes,  auraient  beaucoup  plus 

£rospéré.  «L^Angleterre,  en  les  explot- 
mt,  n*a  eu  en  vue  que  de  favoriser 
son  propre  commerce;  elle  les  a  entraî- 
nées dans  toutes  ses  guerres,  et  n'a 
eu  à  les  protéger  que  contre  les  enne- 
mis qu'elle  8*etait  faits.  L'Angleterre 
li*est  pas  leur  mère  patrie,  car  elles 
ont  reçu  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope leurs  habitants,  et  si  elles  avaient 
des  liens  de  nlus  avec  TAngieterre, 
elles  en  ont  été  dégagées  dès  le  moment 
oij  cette  puissance  s*est  déclarée  leur 
ennemie;  elles  ont  reçu  d'elle  trop  de 
mal  pour  qu'une  réconciliation  soit 
possible,  et  cet  accord  ne  serait  ni 
sincère  ni  durable  :  il  n'est  pas  dans 
la  nature  humaine  de  redevenir  ami 
de  ceux  auxquels  on  doit  ses  sou ffr. Mi- 
ces,  sa  mi^ 'r  e  et  ses  sanglantes  perles. 
Un  gouvernement  si  éloigne  de  nous 
pourrait-il  prévoir  tous  nos  besoins , 
et  voudrait-i!  nous  assurer  une  pros- 
périté qui  éveillerait  sa  jalousî<'  et  sa 
ménance?  L'Amérique  ne  doit  appar- 
tenir qu'a  elle-même  ;  elle  doit  s'allran- 
chir  de  son  tuteur.  La  séparation  aura 
lieu  tôt  ou  tard,  et  il  ûiut  choisir  pour 
relfectuer  le  moment  le  plus  oppor- 
tun :  aucun  autre  ne  serait  plus  ra\o- 
rable.  L'expérience  de  nos  soldats  s'est 
formée  pendant  la  dernière  guerre; 
n'attendons  pas  que  cette  génération 
s'anéantisse.  Nous  avons  aujourd'hui 
assez  d'Iionunes  pour  nous  détendre; 
nous  n'avons  pas  de  dette;  nos  moyens 
de  construction  navale  sont  abondants  ; 
notre  union  nous  rend  plus  forts,  plus 
confiants,  plus  assurés  du  succès  ;  elle 
nous  (leruict  de  iu>us  donner  un  <;ou- 
vernement  national,  et  tout  nous 
porte  à  déclarer  notre  indépendance. 
ri*cspérons  jusque-là  aucun  secours 
étranger.  Tant  que  nous  nous  rcf^ar- 
derons  comme  sujets  de  l'Ani^lelerre, 
les  autres  puissances  nous  traiteront 
de  rebelles  :  il  n'en  sera  pas  ainsi, 
nd  nous  nous  secons  mis  au  rang 
nations.» 
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Pour  émouvoir  d'une  manière  plus 
vive  renthoîtsiasiiif  de  tout  un  peuple, 
TIh  irt.is  l\jyne  lui  pci<înait  le  brillant 
avenir  qui  fui  était  réservé.  •«  Jamais, 
disait*il ,  le  soleil  n^éclaîra  une  cause 

5 lus  imfwrtante.  Ce  n'est  pas  l'affaire 
'iinp  vIIIp,  d'ime  province,  d'un 
royaume;  c'est  celle  d'un  continent, 
d'un  huilièine  de  la  terre  habitable;  ce 
n*est  pas  Tintérét  d*un  jour,  c'est  celui 
de  la  postérité,  dont  les  destinées, 
jusqu'à  la  fin  d^s  -j'ic^  ,  vont  dépendre 
de  nos  résolutions  actuelUts.  » 

Cet  écrit  dont  nous  venons  de  signa- 
ler te  caractère  eut  une  influence  en- 
traînante :  il  rendit  national  le  senti- 
ment de  i'inclépendrînce  ;  et  le  congrès, 
devenu  l'organe  de  l'opinion  publique, 
prépara  bientôt  l'adoption  de  ce  sys- 
tème, en  adressant  à  chaque  colonie, 
par  une  résolution  du  6  mai,  l'invita- 
tron  de  faire  cesser  toute  autorité  qui 
émanerait  de  la  couronne  britannique, 
et  d'établir  la  forme  de  gouvernement 
qui  lui  paraîtrait  la  plus  conforme  à 
ses  intérêts  j)articuliers  et  à  ceux  de 
toute  lo  efinfrdération. 

Cette  impulbiondonnéeàchacunedes 
assemblées  provinciales  les  détermina 
toutes  à  ori^niser  de  nouveaux  gou» 
vernements  Tous  étaient  représenta- 
tifs, et  i'.ujtorité  royale  y  fut  reinpincée 
par  celle  du  peuple,  de  qui  dérivèrent 
tous  les  pouvoirs;  il  les  exerça  d'une 
manière  plus  ou  moir)>  immédiate. 
L'application  de  ce  principe  ne  fut  pas 
1:»  même  dans  toutes  les  provinces  :  ena- 
cune  d'elles  eut  égard  aux  coutumes 
locales,  et  Ut  entrer  dans  l'organisation 
de  son  gouvernement  tout  ce  qu'on 
potivnit  conserver  des  lois  et  des  msti- 
tutions  précédentes,  sans  nuire  aux 
libertés  des  habitants  et  aux  nouveaux 
rapports  qui  devaient  unir  entre  elles 
toutes  les  colonies. 

Rhode-  îs1;hi(1  et  le  Connecticut n'eu- 
rent mie  i)eu  de  rli,HiL'einents  n  faire 
dans  leurs  constitutions,  où  tous  les 
pouvoirs  émanaient  déjà  du  peuple,  où 
tous  les  magistrats  tenaient  leur  no- 
niin;ition  de  lui.  Virginie  et  la  Ca- 
roline du  sud  avaient  prévenu  les  in- 
tenlioQS  du  congrès ,  en  cessant  de 
reooDnattreet  en  remplaçant  toutes  les 


administrations  qui  tenaient  leur  au- 
torité de  la  couronne.  Le  même 
exemple  fut  généralement  suivi,  et  le 
MarA'land,  la  Pensylvanie,  le  New- 
York,  qui  hésitaient  encore  de  rompre 
tons  leurs  anciens  liens  avec  l'Angle- 
terre, se  laissèrent  enfin  entraîner  par 
le  mouvement  de  l'opinion. 

Quelques  remarques  générales  sur 
ces  changements  d'institutions  peuvent 
suffire  pour  en  faire  apprécier  le  ca- 
ractère et  les  principaux  résultats. 
Vouloir  décrire  en  détail  le  gouverne- 
ment de  chaque  colonie ,  ce  serait  sute- 
tituer  à  l'histoire  d'un  grand  peuple 
des  tableaux  de  législation  locale  ,  qui 
doivent  sans  doute  être  consultes, 
mais  dont  l'analyse  appartient  à  d'au- 
tres ouvrages.  L'histoire  a  son  do- 
maine; et  si  elle  se  permet  quelques 
excursions  passagères  au  delà  de  ses 
limites,  c'est  uniquement  futur  v  cher- 
cher de  nouveaux  rayons  de  lunuere  : 
en  éclairant  sa  marche,  elle  évite  de 
s'engager  dans  des  routes  nouvelles,  et 
ne  s'attache  avec  persévérance  qu*à  800 
propre  bnt. 

Rous  nous  bornerons  ainsi  à  faire 
observer  que,  dans  presque  toutcj»  les 
constitutions  oofonialcs,  le  pouvoir  lé> 
islatif  fut  concurremment  exeroé  par 
eux  chambres,  appelées  fonr  à  four 
à  discuter  les  mêmes  bilis  ,  et  que  la 
sanction  du  pouvoir  exécutif  v  devint 
nécessaire  au  complément  de  fa  foi.  Le 
pouvoir  judiciaire  était  indépendant 
des  deux  autres,  et  l'on  prit  soin  de 
renvirouner  de  toutes  les  ca^ranties 
qui  pouvaient  en  assurer  le  libre  exer- 
cice. La  justice  était  regardée  comme 
la  principale  force  de  l'état;  elle  y  ré- 
î.MKiit  f'n  souveraine;  elle  y  dexenâit  li 
piii>  Mjre  gardienne  des  droits  et  des 
mten'ts  de  la  société,  et  l'on  voyait 
sans  inquiétude  grandir  une  autorité 
secouraole  pour  le  faible  et  pour  Tac- 
ctisé:  mais  le  pouvoir  exécutif  était 
généralenjent  considéré  d'un  oil  ja- 
loux; on  cherchait  a  limiter  le«>  fonc- 
tions des  gouverneurs,  et  comme  îlf 
les  av,  i  n  ?  précédemment  exercées  au 
nom  de  la  couronne,  on  voulait  se 
reserver  des  sauvei!'»rdes  contre  le 
retour  de  la  royauLc.  Les  iustitutious 
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monarchfqaes  aTaîent  babitnellenient 
inspiré  aux  Américains  un  spfîfinient 
de  défiance  :  cette  opinion  remontait 
au  temps  de  leurs  ancêtres,  à  Tépoque 
OÙ  les  réformes  religietiseset politiques 
se  prêtaient  une  assistance  mutuelle , 
où  le  système  àv  In  république  était 
favorise  par  le  pi  fit»  stantisnip,  où 
Cromwell  avait  iui-inéme  abattu  la 
monarchie  «  où  les  persécotious,  re* 
nouveiees  avant  et  après  lui  contre 
lis  puritivns  ft  rontre  les  autres  dis'-î- 
denls,  avaient  tait  passer  en  Anu  rtqut* 
un  ^raud  nombre  ti'lionuues  inibus 
éts  mêmes  doctrines  et  eherchaol  un 
refuge  contre  les  rigueurs  du  pouvoir. 
Jjes  émigrants  que  les  colonies  an- 

âlatses  avaient  rerus  des  autres  p,irti<'S 
e  fKurope  étaient  animés  de  dis{)u- 
shioiis  icmbtables  :  ils  avaient  emporté 
dans  leurs  lieux  d*exil  la  même  liberté 
d'opinions;  et  l'empreinte  de  *  es  senti- 
ments originels  s'était  transmise  d'îîije 
en  %e  a  leurs  descendants.  Celte  iradi- 
tioo  des  maux  anciennement  soufferts 
entretenait  dans  la  plupart  des  familles 
un  ressent inK-rit  ht  rtvfitaire  :  le  temps 
et  d'autres  ii  ihiludesdegouverneinent 
avaient  pu  i  a:»âOupir,  et  Ton  s'était 
Êiçonoé  à  robéissanoe,  tant  qu'elle 
avait  paru  nécessaire  a  la  sécurité; 
niais  la  flatteuse  idée  de  réhabiliter  les 
opinions  paternelles  ,  et  de  faire  régner 
UD  système  pour  leiiuel  on  avait  été 
kmstêmps  peraécuté,  vint  remettre  en 
créilît  la  cause  de  rémancipation ,  et  ût 
adopter  t«>us  les  principes  de  gouver- 
Dcnu  lit  lironres  a  la  favoriser.  Les  lois 
iDéfues  de  l  Angleterre  se  prêtaient  à 
ces  principes;  aussi  elles  continuèrent 
d*étre  es  vigueur  sous  les  nouveaux 
gouvernements  qu'on  adopta  ,  et  I  t  ré- 
volution /pi  i  s'opérait  devint  plus  ia<:ili', 
parce  uu  elic  n  ébranlait  pas  a  la  lois 
lentes  les  anciennes  bases  de  la  société. 

L  etiblissement  de  ces  diverses  ad- 
ministrations,  qui  ne  relevaient  plus 
de  la  couronne,  était  un  premier  acte 
de  séparation  :  il  ne  restait  plus  que 
de  prodamer  d*ane  manière  solennelle 
findépendance  des  colonies;  Henry 
Lee  en  fît  la  proposition ,  et  Joftn 
AdaiTis  la  soutint  avec  ch.ilfur  dans  la 
séance  du  ô  juin.  L  eioqueuce  de  la 
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raison  et  du  sentiment  se  retrouvait 

dans  son  discours  :  il  montrn  que  de 
cette  délibération  allait  dépendre  non- 
seulement  la  destiné  d'un  peuple, 
mais  celle  de  toutes  les  autres  na- 
tions attentives  à  une  lutte  si  mémo- 
rable.» I^s  Américains  veulent  jouir  de 
la  liberté  que  leurs  pères  étaient  venus 
chercher  sur  ce  rivace,  et  puisque 
TAn^leterre  la  leur  renise,  ils  doivent 
rompre  avec  elle.  M*ont-il8  pas  épuisé 
inotilrment  les  représentations  et  les 
prières.^  La  métropole  a-t-elle  voulu 
notre  bonheur?  A-t-elle  tenu  ses  pro- 
messesenvers  nous?  Et  qui  pourra  nous 
assurer  qu'elle  y  serait  plus  Gdèle  si 
nous  rentrioiisdanssrsfers?  Nouspou- 
vons  redevenir  amis  de  l  Angleterre; 
mais  nous  ne  voulons  pas  retomber 
dans  la  classe  de  ses  sujets  :  la  natora 
ne  permet  pas  qu'un  pays  peuplé, 
fertile,  étendu,  industrieux,  reste 
soumis  à  une  autre  puissance.  Renon- 
çons désormais  aux  denu- mesures;  et 
puisaue  nous  n'avons  pas  craint  de 
ciésooéir,  osons  nous  défendre.  11  faut 
que  la  liane  de  notre  conduite  cesse 
d  étrc  indécise ,  que  les  citoyens,  les 
étrangers  sachent  si  nous  sommes  une 
viritaole  nation.  £n  nous  élevant  k 
rindépendance,  nous  accroissons  nos 
fonvs  '^rifis  Mu'jiiieritcr  nos  périls ,  et 
nous  eiiii)iM>Mii]^  le  seul  |)arti  qui  con- 
vienne a  nulle  situation,  a  notre  di- 

{|nité.  D'autres  peuples  ont  conquis  la 
iberté  avant  nous ,  et  pour  l'obtenir 
nous  avons  les  niémes  forces ,  le  UK^ine 
courage.»  L'orateur  ra(ipelait  ensuite 
les  succès  deja  obtenus  a  Lexington, 
à  Boston,  en  Virginie  et  dans  les  Ga* 
rolines;  il  y  voyait  l'augure  des  triom* 
phes  qui  devaient  couronner  cette  en- 
treprise. Il  montrait  quel  serait  le 
prix  de  tant  d  eiforts  :  un  continent 
affranchi ,  un  asile  ouvert  aux  oppri* 
mes  de  toutes  les  nations,  une  im- 
mortelle refinnrmée  pottr  les  hommes 

(pii  auraieut  ioude  le  bonheur  de  leur 
patrie. 

Une  si  belle  perspective  était  pro- 
pre à  séduire  des  hommes  généreux, 
et  les  opinions  de  l'orateur  furent  par- 
tagées par  le  couvres;  mais  cette  as- 
semblée ne  voulut  précipiter  aucune 
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résolution.  La  mesure  qui  hif  était 
proposée  exigeait  un  mûr  exnmen;  il 

était  d'ailleurs  essentiel  d'obtenir  un 
vote  nnnnime;  quelques  opinions 
étaient  encore  divergentes,  et  la  dis- 
cussion fut  renvoyéeaux  premiers  jours 
du  mois  suivant. 

Dans  l*intervalle ,  les  députés  de 
chaque  colonie  avaient  pn  recevoir  les 
instructions  de  leurs  commettants  : 

J)res(iue  tous  étaient  chargés  de  voter 
'indépendance;  les  autres  étaient  au- 
torisés à  se  ranger  à  rojiinion  de  la 
majorité. 

La  commission  qui  eut  à  présenter 
un  rapport  sur  cette  grande  question 
était  composée  de  JeCferson,  John 
Adams,  Franklin,  Shermann  et  Phi- 
lippe Livingston.  Les  vues  qu'elle  sou- 
mit à  l'assemblée  éprouvèrent  dans  le 
cours  des  débats  ^uelaues  modifica- 
tions, et  la  déclaration  aindépendance 
foi  unanimement  adoptée  par  le  con- 
grès, dans  sa  séance  du  4  juillet  1776. 
Sous  croyoris  devoir  rapporter  ici 
textueliemeuL  ua  acte  si  mémorable  et 
qui  devint  la  base  de  l'existence  politi- 
que des  États-Unis  (voy.  pl.  ô  I  ). 

"  Lorsque ,  dans  le  cours  des  événe- 
ments humains,  il  devient  nécessaire 
à  un  peuple  de  rompre  les  liens  poli- 
ti(]ues([ui  l'attachaient  à  un  autre  peu- 
ple, et  de  prendre,  parmi  les  puissan- 
ces de  la  terre,  le  rang  égal  et  distinct 
auquel  les  lois  de  la  nature  et  le  Dieu 
de  l'univers  lui  donnent  des  droits,  les 
^rds  qu*il  doit  avoir  pour  Topinion 
des  hommes  exigent  qu'il  déclare  les 
causes  qui  le  iorcent  à  cette  sépa- 
ration. 

«  !Nous  tenons  pour  évidentes  ces 
vérités  :  que  fous  les  hommes  sont 
créés  égaux  ;  qu'ils  sont  doués  par  leur 
Créaten  r  dp  ce  rt  ;i  i  n  s  d  roits  inaliénables, 
au  nombre  de>quels  sont  la  vie,  la 
propriété,  la  recherche  du  bonheur; 
que,  pour  assurer  ces  droits ,  des  gou- 
vernements sont  institués  parmi  les 
liommes,  et  qu'ils  tirent  leur  légitime 
pom  oir  (lu  consentement  des  ^viii ver- 
nés  ^  que  partout  où  une  forme  de 

{gouvernement  est  contraire  à  ce  but« 
e  droit  des  peuples  est  de  la  change^ 
ou  de  l'abolir  9  et  d*iostituer  un  nou* 


veau  gouvem«nent,  dontlesprinctpet 
soient  fondés  et  les  pouvoirs  orgaai* 

ses  de  la  manière  (jui  leur  paraît  la  plus 
ronre  à  garantir  leur  aCtidé  et  kw 
onneur. 

«  La  prudence  nous  dit  en  eûet  que 
des  gouvernements  établis  depuis  Km»' 
temps  ne  devraient  pas  être  chan^ 

pour  des  causes  frivoles  et  i^nssagère?; 
et  Texpérience  nous  a  montré  que  1^ 
hommes  sont  plus  disposés  à  soulïrir 
quand  les  maux  sont  tolérables ,  qv'à 
se  faire  eux-mêmes  justice,  en  abolît- 
sant  les  formes  auxquelles  ils  sont  ac- 
coutumés; mais  quand  une  longue  suite 
d'abus  et  d'usurpations,  qui  teiM^ent 
invariablement  au  même  but ,  prouve 
le  dessein  de  les  soumettre  à  un  des- 
potisme absolu ,  leur  droit  et  leur  de- 
voir sont  de  rejeter  un  tel  «;ouverne- 
ment,  et  de  pourvoir  à  de  nouveUes 
garanties  pour  leur  sécurité  à  venir. 

«  Telle  a  été  la  patiente  tolérance  de 
ces  colonies,  et  telle  est  à  préspnf  fa 
nécessité  qui  les  oblige  à  changer  leur 
ancien  système  de  gouvernement.  L'hi^ 
toire  du  roi.  actuel  de  la  Graode-Bn* 
tagne  est  une  suite  d*iojures  et  d'um» 
pations  répétées,  ayant  toutes-  ytv^r 
objet  direct  d'établir  sur  ces  éUits  uae 
tyrannie  absolue.  Pour  le  prouver ,  il 
sulUt  que  les  faits  soieot  soumis  aa 
jugement  impartial  du  monde. 

"  îl  n  rprn-îé'îon  ns'^entiniP!it  nux  lois 
les  plus  salutaires  et  les  plus  nécessaires 
au  bien  ]>ublic.  il  a  défendu  à  ses  gou- 
verneurs de  passerdes  lois  importantes 
dont  la  nécessité  était  urgente  et  troné- 
di  ite,  h  moins  qu'on  n'en  susjïendit 
i'ellet  jusqu'à  ce  qu'on  eût  obtenu  son 
assentiment; et  quand  eHes étaient  ainsi 
suspendues,  il  a  entièrement  négligé 
de  s'en  occuper.  Il  a  refusé  de  saM- 
tionner  d'autres  lors  avantageuses  à 
plusieurs  L'rand»*s  provinces ,  a  inoins 

3ue  les  babiiants  renonçassent  âu 
roit  de  représentation  dans  la  législa- 
ture, droit  inestimalile  pour  eux  y  et 
formidable'  ntix  t}  r:ms  seuls.  Il  a  con- 
voqué des  corps  législatifs  dans  des 
lieux  inusités,  iiKX)mmodeâ,  éioigiies 
des  dépôts  de  leurs  ardiives  publiques, 
dans  Tuniuue  dessein  de  les  fatiguer  « 
et  de  les  plier  à  ses  mesures,  ii  a  dis» 
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ions  phisiami  M  lie  chambres  n» 
préseotatives,  parce  qu'elles  8'o|>po> 

«îaient  aver  une  mâle  fermeté  h  se*? 
invasions  sur  les  droits  du  peuple ,  vt 
après  les  avoir  dissoutes ,  il  a  refusé 
pendant  longtemps  d'en  laisser  nom* 
mer  d'autni.  Par  là  les  poufoln  lé- 
gislatifs, qui  ne  peuvent  s'.Tnéantir, 
sont  revenus  aux  malus  du  peuple, 
pour  être  exercés  dans  toute  leur  ulé- 
nilude^et  TÉtat  est  resté,  pendant  leitr 
saspeniioo ,  exposé  à  tous  tes  périls  de 
l'invasion  étrangère  et  dea  ooofulsloiu 

Intérieures. 

•  Il  a  cherché  à  entraver  la  popuia- 
HoB  de  Ml  étata  )  en  «'opposant  dans 
cette  Tueain  lofa  sur  la  naturalisation 

df?  étrancprs,  rn  refusant  de  sano- 
linuner  d'autres  lois  pour  encourager 
Uur  migration  dans  ce  pays,  en  ren- 
dant plus  onéreuses  les  conditions 
mises  à  Pacquisition  des  terres.  U  a 
nul  à  ra(Jriiini>*t ration  de  la  justice,  en 
refusant  sou  assentiment  mix  lois  qui 
établissaient  d^  pouvoirs  iudiciaireiî. 
U  a  rendu  les  ju^es  dépendants  de  sa 
\uIo/)ié  seule,  pour  la  jouissance  de 
WPS  offices  et  pour  la  '|uotité  et  le 
piVfnient  (je  leurs  lioiioraires.  Il  a 
iii^t  un  grand  uuuibre  de  nouveaux 
imploif ,  et  il  a  envoyé  une  foule  d*of- 
fidânpour  harasser  notre  peuple,  et 
pour  en  d'vnrrr  !a  suhstarjfe.  îl  a 
uiaintenu  pcirnii  nom,  en  temps  de 

Êaix,  dt»  années  permanentes,  sans 
i  ooQsenteinent  de  nos  législatures.  Il 
a  ifleeié  ét  rendre  le  pouvoir  militaire 
indépendant  du  poovotr  dvil,  et  su* 
perieur  h  lui. 

•  li  a  combiné  avec  d'autres  autori- 
tés les  moyens  de  nous  assujettir  à  une 
juridiction  qui  est  étrangère  à  notre 
eonstitulion  et  que  nos  lois  ne  reron- 
D.iis.sent  point ,  en  fiofinrint  son  adlié- 
siou  a  leurs  actes  de  prétendue  lé^is- 
Miot  afin  de  tenir  en  quartiers 
pmDi  nous  de  grands  corps  de  troupes 
armées;  de  les  mettre,  par  une  procé* 
tlure  dérisoire,  à  couvert  de  toute 
pumiioii ,  pour  les  meurtres  qu'ils  au- 
vsieBt  oommis  sur  les  habitants  de  ces 
*tats;  d'interrompre  notre  commerce 
»vec  toutes  les  parties  du  monde; 
<t  imposer  des  taxes  sur  nous  sans 


notre  eonsentement;  de  ftious  priver, 
en  plusieurs  cas,  des  bénéflces  du  ju* 

pement  par  jury;  de  nous  trrin«porter 
au  delà  des  mers,  pour  y  être  jui;(^s 
sur  de  prétendues  oileoses  ;  d  abolir 
ie  libre  ^stème  des  lois  anglaises  dans 
une  province  voisine ,  en  y  établissant 
L'otiverner)ient  nrhitrru're,  et  en 
prolongeant  ses  limites,  iJp  manière  à 
s'en  servir  a  id  l'ois  d'in^itrument  et 
d*exemple,  pour  Introduire  les  mêmes 
r^les  absolues  dans  ces  colonies;  de 
Sfipprimer  nos  chartes,  d'abolir  nos 
plus  précieuses  lois,  et  d'altérer  dans 
scâ  bases  le  système  de  no^  f^uuverne- 
ments  ;  de  suspendre  nos  propres  légis- 
latures, et  de  se  dédarèr  lui-mone 
investi  du  droit  de  nous  donner  des 
lois  dans  tous  les  cas. 

«  Il  a  abdiqué  ici  le  gouvernement, 
en  nous  déclarant  privés  de  sa  proteo- 
tion,  et  en  commençant  la  guerre  con- 
tre nous  :  il  a  pillé  nos  mers,  ravagé 
nos  cùlps^  brOle  nos  villes,  massacré 
nos  habitants.  ¥.n  ce  moment  il  trans- 
porte de  grandes  années  d*étrangers 
mercenaires,  pour  com|)léter  Toeuvre 
de  mort ,  de  désolation  et  de  tyrannie, 
déjà  commencée  avec  des  circonstan- 
ces de  cruauté  et  de  uertidie,  à  peine 
égalées  dans  les  sièdes  les  plus  bar*  ^ 
beres,  et  entièrement  indiones  du 
chef  d'une  nation  civilisée,  il  a  con- 
traint nos  concitoyens,  faits  prison- 
niers en  haute  mer,  à  porter  les  armes 
contre  leur  pays ,  à  devenir  les  bour* 
reaux  de  leurs  amis  et  de  leurs  frères, 
ou  h  tomber  eux-m^mes  sous  leurs 
rofips.  Il  a  excité  parmi  nous  des  in- 
surrections domestiques ,  et  a  cherché 
à  •  déchaîner  contre  les  habitants  de 
nos  frontières  d^impitoyables  sauvages 
inriirns,  dont  on  sait  que  le  principe 
de  guerre  est  de  tout  détruire,  sans 
distinction  d'âge,  de  sexe  ni  de  condi- 
tion« 

•  A  chaque  redoublement  d'oppres- 
sion, nous  avons  fait  t!es  remontran- 
ces dans  les  plus  humbles  termes, 
afin  de  n'en  être  plus  accablés  :  nos 
pétitions  réitérées  n*ont  été  réfiondues 

Îue  par  le  renouvellement  des  injures. 
Jn  prince,  dont  le  raraetèreest  ainsi 
marqué  par  tous  les  actes  qui  n'appar* 
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tiennent  qiTn  un  tvrnn  ,  est  ÎDCaftablfl 
de  gouverner  un  peuple  libre. 

m  iSous  n'avons  pas  manqué  d'é- 
gards envers  les  Anglais  nos  firères; 
nous  les  avons  avertis  plusieurs  fois 
des  tentatives  faites  par  leur  légis- 
lature pour  étendre  sur  n  ius  un  pou- 
voir que  rien  ne  iustilie^  nous  leur 
avons  représenté  les  ciroonstaiMses  de 
notre  émigration  et  d«  notre  établisse- 
ment dans  ce  pnys  ;  nous  en  nvons 
npj)elé  à  leur  justice  et  a  leur  niagiia- 
iiimité  naturelle,  et  nous  les  avons 
conjurés,  par  les  nœuds  de  parenté* 
formés  entre  nous ,  de  désavouer  ces 
usurpations,  qui  interrompraient  iné- 
vitablement nos  liaisons  et  notre  cor- 
respondance avec  eux.  Ils  ont  été 
sourds  à  la  voix  de  la  justice  et  du 
sang.  Nous  devons  donc  céder  à  la 
nécessité  qui  ordonne  notre  séparation, 
et  les  tenir,  comme  nous  tenons  le 
reste  des  hommes,  pour  ennemis  dans 
la  guerre  et  amis  dans  la  paix. 

«  En  conséquence ,  ISous  les  Repré* 
sentants  des  Étnts-U  n  is  iV\  mérique,  as- 
semblés en  con^^rès  général,  protestant 
au  Juge  suprême  du  monde  de  la  rec- 
titude de  nos  intentions ,  au  nom  et 
par  Tautorité  du  bon  peuple  de  ces 
colonies  ,  publions  et  déclarons  soîen- 
nellentent  :  que  ces  colonies  unies  sont 
et  doivent  être  de  droit  des  états  li- 
bres et  indépendants  ;  qu'elles  sont 
affranchies  de  toute  allégeance  envers 
ïn  rottronne  i'ritannique;  que  tout 
lien  politique  entre  elles  et  In  GrofuJc- 
Bretagoe  est  et  doit  être  totalement 
dissous ,  et  que,  comme  ^ts  libres  et 
indépendants ,  elles  ont  plein  pouvoir 
de  déclarer  la  guerre',  ne  conclure  la 
paix  ,  de  contracter  des  alliances,  de 
régler  leur  commerce,  et  d'accomplir 
tous  les  autres  actes  que  des  états  in- 
dépendants ont  le  droit  d'exercer. 

"  A  rnpftui  de  cette  déclaration, 
et  avt  ■  uiir  fcmie  contiance  dans  la 
pruteclion  de  ia  Providence  divine, 
nous  engageons  mutuellement  les  uns 
envers  les  autres  notre  vie ,  nos  for- 
tunes et  notre  honneur  sacré.  » 

La  déclaration  d  inflépendance  que 
nous  venons  de  rajiporter  fut  signée 
par  tous  les  membres  du  congrès  : 


elle  fut  solennellement  prodaméc ,  et 
consacrée  par  des  réjonissanoes  pu- 
bliques à  Philadelphie,  à  Mew>York, 
à  Boston,  à  Baltimore,  et  dans  les  an- 
tres capitales.  Toutes  les  brigades  de 
Tarmée  américaine  la  reçurent  a^e^ 
acclamation;  des  salves  d'artillerie»  de 
treize  coups  de  canon,  en  rUooutur  ; 
des  treize  états  qui  forroaieat  la  eo»-  i 
fédération  nouvelle,  retentirent  d*uoe 
forteresse  à  l'autre,  et  furent  répétées  1 
par  chaque  batterie  sur  tous  les  pomts 
du  littoral.  La  rupture  de  tous  les  ati-  ' 
ciens  liens  avec  rAngleterre  édaflait 
ainsi  de  toutes  parts ,  et  les  éner^-  ' 
ques  résolutions  du  congrès ,  ses  levées  1 
de  troupes ,  et  tous  ses  préparatifs  de  ' 
deleuse  témoignèrent  assez  qu*eo  pre- 
nant cette  mesure  brrévoeable ,  ii  en 
avait  prévu  et  accepté  tous  les  pàils. 

LlVmE  BUmÈMB. 

DiMB^ranurv  bu  Jlwxasê  a  Loso-b- 

i.AJîD.  Bataille  dk  P.nooKi.Yrs^.  Fi^rviri 

DO  CONCRÏ.S.  ACCKOIS&KMUVT  ET  CJttià.- 
HISATIUN  i>lLS  TKOUrftS  DM,  TKRRK.  Ak- 
UÊUMMTt  MAMTXMKS.  EvVOr  D*<m 

SIO.T  IN  PRASCE.  DiSPO'.ITlOXS  Qtr'fclL» 
Y  TROUVE  ENVERS  LES  Aafr.RJC\  INS.  ^T'ITl 
DES  Opi&ATIOnS  DE  I.A  GUERRE   »tJR  U» 

mvx  mnru  vm  VHvmom,  'nms  xm.  tj« 

CbaMPLAIIT    et    SUR    LE.^    EOROS     DE  LA 

Drlaware.  Combats  de  Tri-mtoh  et  de 

PrIUCETOH.  FiH  de  UL  CASEFACSS  DA3S 

Quoique  l'indépendanrp  américaioe 
ei)tété,dès  Tori^ine  du  congrès,  le 
but  auquel  tendaient  la  plupart  de  se» 
membres ,  cependant  cette  grande  me* 
sure  avait  été  longtemps  préparée 
avant  d'être  mise  à  exécution.  Dent 
années  d'épreuve  avaient  mûri  le  pro- 
jet qu^on  avait  coikju  :  en  suspendant 
la  4léinsîon  on  Pavait  fait  délirer  plus 
vivement;  et  lorsqu'elle  futenlinadop* 
tée  par  le  conij;rrs  ,  elip  senilda  lutétit 
dictée  par  ropinion  publique. 

La  gravité  des  périls  dont  les  État5- 
Unis  étaient  alors  menacés  exigeait 
de  leur  part  une  nouvelle  énergie  :  la 
Grande-Rretaf^ne  avait  assemblé  ses 
forces  pour  les  soumettre  ;  elle  allait  I 
fondre  sur  un  pays  où  elle  pouvait  être 
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secondée  par  de  nombreux  partisans, 
et«  eo  op(>osant  des  trouoes  aguerries 
ht  des  corps  de  miJices  et  aie  volontaires 
levés  à  la  hâte,  elle  cspt'ntit  âc  faciles 
avanlaL'PS.  L'év;»cuation  de  Boston  par 
ks  troupes  britanniques  ne  les  avait 
pu  aflNuics,  elle  o'avait  (ait  que  dé- 
placer le  théâtre  de  la  guerre.  Ces 
trou|>es,  longtemps  sur  la  défensive, 
avaient  à  venger  une  récente  disgrâce: 
elles  allaient  attaquer  à  leur  tour,  et 
les  puissants  renforts  cfu^elles  étaient 
reçus ,  les  escadres  mises  à  leur  dis- 
position, Irîjr  permettaient  tlrse  mon- 
trer p.iri'  i;t  avec  la  su|>€riorilé  des 
armes,  de  la  discipline  et  du  nombre. 

Une  attaque  vers  le  centre  des  co- 
lonies angîaues  fut  regardée  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  désunir  les 
Jorées  des  Américains,  à  rallier  au- 
tour de  soi  tes  amis  de  la  cause  royale, 
qu*on  pouvait  y  attirer  de  différents 
points,  et  à  mettre  l*armée  en  coin- 
munimfion,  soit  avec  les  troupes  rlu 
(,'n/jada,  soit  a%'ec  les  intions  iniiini- 
nes,  dont  on  se  promettait  ia  coo- 
pération. Ce  Alt  vers  TÉtat  de  New- 
York  que  Pespédition  des  Anglais  fut 
dirfçée  rvov,  pi.  52). 

La  ville'dp  New-York  est  située  à 
rextrémile  méridionale  d^une  Ile  de  ce 
nom  ,  qui  se  prolonge  du  nord  au  sud, 
entre  I  Hudsoo  etJa  rivière  de  PEst. 
On  jx^nétre  par  tes  eaux  l'ilud'^^nn, 
dans  les  parties  septentrionales  de  la 
colonie.  L*emboui:nure  de  la  rivière 
de  TEst  sépare  New-Torlc  du  bourg 
de  Arooklyn ,  et  comme  elle  est  assez 
étrorte  pour  que  f'nrtillerie  puisse  l):it- 
treeii  hrè'  !ip  d'une  rive  à  Tautre,  l'oc- 
cupât io n  de  i  e  poste  avancé  devieut  utile 
à  la  défense  de  la  place.  Wasliington 
fit  passer  à  Brooklyn  un  ccirfis  de 
douze  mille  hommes,  commandé  par 
le  général  Putnam  ;  et  cette  position 
fut  couverte  yar  une  ligne  de  retran- 
chements, qui  s*étendaient  depuis  la 
baie  de  Watlabond  jusqu*à  de  profonds 
marais  voisins  de  Tansc  de  Gowan. 
L'île  du  Gouverneur,  située  au  midi 
de  >ew-York,  dont  elle  couvre  les 
approches,  était  occupée  par  un  corps 
de  dcus  mille  hommes,  et  un  autre 
détachemeoi  fut  placé  sur  la  rive  ooci- 
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dentale  de  l'Hudson ,  à  Powles  Hoolt, 
qui  domine  l'entrée  de  ce  Ikuve. 

II  n'était  pas  alors  au  pouvoir  dei 
Américains  de  fortifier  des  positions 
plus  avancé  vers  la  mer.  Une  escadre 
anglaise,  mouillée  dans  la  baie,  était 
maltresse  des  Nanwotf  ou  du  détroit 
qui  eu  forme  rentrée  :  elle  pouvait , 
sur  l'une  et  Tniitre  rive  de  ce  passage^ 
entretf  nir  de  libres  communications, 
d'un  coté  avec  Staten-Islaod ,  de  l'au- 
tre avec  Loog-Island;  etd^autres  flot- 
tes amenaient  sur  le  même  point  dif- 
férents corps  d'année ,  qui  s  élevèrent 
enlinjus^u  à  vingt-cinq  mille  hommes; 
les  troupes  de  Ùesse  et  de  Brunswick 
en  formaient  la  moitié. 

Il  y  eut,  le  98  juin  1776,  un  pre- 
mier dehnrqtiernprit  à  Sandv-Hook, 
pointe  de  terre  avancée  qui  appartient 
au  New-Jersey,  et  que  l'on  reconnaît 
en  approchant  de  la  baie  de  New-Yorii. 
Le  2 juillet,  les  troupes  descendirent 
à  Staten-Island  ;  la  flotte  était  rom- 
n)andee  par  l'amiral  Uowe,  l'armée 
1  était  par  le  général  son  frère,  et  les 
opérattons  de  terre  et  de  mer  se  coin- 
bmaient  avec  un  parfait  accord.  Les 
Anglais  trouvèrent  dnns  les  lietix  où 
ils  descendirent  un  grand  nombre  de 
secours  en  vivres  et  eu  appro^isionnc- 
ments  :  les  habitants  leur  paraissaient 
animés  des  dis|)ositions  les  plus  favo* 
rables  ,  et  Irpénéral  Howese  persuada 
que  cette  opinion  était  générale,  que 
l'imposant  appareil  de  ses  forces  inti- 
miderait les  msurgés ,  que  si  on  leur 
fanait  espérer  de  rentrer  en  grâce,  ils 
pourraient  encore  être  fîîsposés  n  h 
soumission.  Le  gouvernement  britan- 
nique l'avait  autorisé  à  offrir  des  am- 
nisties, et  à  promettre  la  jxdx  du 
rot  aux  provinces  et  aux  villes  qui 
obnndonneraîent  la  cause  des  rebelles. 
Celte  promesse  fut  publiée  partout, 
et  l'on  exagérait  en  même  teinps  les 
forces  qu'allait  déployer  l'Angleterre. 
Les  esprits  timides  étaient  ébranlés  : 
ils  craignaient  d'agf^rnvrr  par  la  guerre 
les  mnlheurs  dn  leur  patrie;  et  le 
général  ilowe,  voyant  cette  opinion 
s'étendre,  désira  correspondre  arec 
Wasliington  lui-même  sur  les  moyens 
d'amener  un  rapprochement  entre  les 
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deux  pays.  Mais  en  lui  écrivant  il 
évitait  àê  faire  mantion  de  aon  et- 
lactère  public,  et  la  lettre  n*était 
adressée  qu'à  M.  George  Washington. 
Le  général  amfricnin  refiisa  de  lii  re- 
cevoir :  il  11  avait  à  suivre,  cotiiine 
particulier,  aucune  correspondance 
avee  le  chef  de  Tarm^e  ennemie;  et 
dans  ses  feintions  o!ficiplIPS,  il  avait 
à  réclamer  le  titre  que  le  congres  des 
États- Uuis  lui  avait  conféré.  Sa  mis- 
eioa  ne  pouvait  étie  équivoque,  et  il 
ne  voulait  point  qu*on parût  méconnaî- 
tre l'autorité  de  qui  émanaient  ses  pou- 
voirs :  ce  n'était  pas  s'attacher  par 
.  susceptibilité  à  une  pointiilerie  d'éti- 
quette, c'était  soutenir  par  sentiment 
de  devoir  et  de  convenance  une  ques- 
tion df  droit  pt  de  dignité.  Un  aide 
de  cxiinp  du  général  anglais  fut  niors 
envoyé  à  Washington,  pour  lui  olinr 
quelques  explicatKMM  msufllsantes,  et 
pour  lui  exprimer  le  désir  de  oondure 
un  arrangement:  mais  cette  entrevue 
n'eut  aurun  résultat.  Washington  lit 
entendre  nu  il  n'était  pas  autorisé  à 
négocier.  Il  8*étonnaît  d'ailleurs  qa^on 
voulût  traiter  en  coupables  les  Améri- 
cains, en  leur  offrant  une  amnistie, 
qui  ne  convenait  point  a  des  hommes 
irréprochables  et  dévoués  à  la  délense 
de  leur  patrie.  Ces  premières  démar- 
ches du  général  Howe  avant  échoué, 
il  ne  resta  plus  qu'à  dét  i(i< t,  les  armes 
a  ta  main,  cette  grande  querelle,  et  à 
recourir  à  la  dernière  raison  des  na- 
tions et  des  roia. 

Lititention  du  général  Howe  était 
(le  commencer  dans  Long-Island  ses 
ujjérations  militaires.  Celte  île  lui  of- 
frait toutes  les  ressources  nécessaires 
pour  la  subsistance  de  son  armée  :  elle 
le  mettait  à  portée  du  Connecticut,  de 
;New-Yorh  et  du  New- Jersey,  et  lui 
donnait  la  fn ri lité  de  choisir  tous  ses 
noints  d'agression.  Le  2*2  noîU  iTTfi, 
rarmée  britannique  débarqua  sur  ia 
rive  ocridentaie  de  Lonç-Island,  entre 
les  bourgs  de  Gravesend  et  d*Ubecht, 
et  prolongea  sa  rîiarche  sur  le  versant 
méridional  des  hauteurs  de  Guant ,  qui 
la  séparaient  de  l'armée  américaine. 
Les  priocipaux  passages  de  cette  chaîne 
étaient  gardée  an  centre  par  le  général 


Sullivan,  à  droite  par  tel  cénéranz 
Parsons  et  Stirling,  et  à  gauoDe  pu  k 

colonel  Miles. 

Les  Anglais  ayant  résolti  d'aftnqrîer 
ces  trois  points,  aGn  de  se  porter  en- 
suite sur  le  camp  retranché  que  le  gé> 
néral  Putnam  occupait  à  Brookhn, 
partagèrent  également  leur  année'  en 
trois  divisions  :  ce! le  ân  centre  était 
sous  les  ordres  du  gênerai  Heister; 
celle  de  gauche  était  commandée  par 
le  général  Orant,  et  Paile  droite ,  qui 
était  la  plus  nombreuse,  se  compo^ 
de  trois  corps,  conduits  par  Clinton, 
P»^rcy  et  Cornv^allis.  La  principale  at- 
taque lui  était  réservée;  ie  ceuerai 
Howe  qui  la  dirigeait  eut  soin  de  mas- 
quer ses  mouvenients,  et  tandis  que 
Heister,  à  In  ît'ifMtfs  llcssois,  etCrant, 
à  la  téte  d'un  corps  britannique,  enga- 

{;eaieot  l'action  coutre  les  troupes  qui 
eur  étaient  opposées,  Taile  droite, 
formée  en  colonne,  poursuivait  aa 
marche  Ir  long  des  hauteurs,  pour  se 
porter  pins  au  loin  vers  les  passai:es  les 
moins  difficiles  et  les  plus  faiblement 
,  gardés.  Elle  prvînt ,  en  éprouvant 
très-peu  de  résistance,  sur  le  r«vefi 
septentrional  de  la  chaîne  élevée  qu^elle 
avait  franchie,  et,  après  avoir  tourné 
Taile  gauche  américaine  ,  qui  fut  promjv 
tement  dispersée,  elle  vint  attaquer  eu 
flanc  les  troupes  du  centre,  oomma»- 
dées  par  Sullivan,  et  déjà  vivera^it 
prps<;('es  par  le  général  Heister.  Jjps 
Américains,  accablés  par  le  non)t)re, 
voulurent  se  replier  vers  le  caiiiu  ùe 
Brooklyn;  mais  la  retraite  leur  ét^t 
coupée  par  d'autres  troupes  i^ngl^ifft 
que  Clinton  avait  fait  mpidemeitt  por- 
ter dans  l'intervalle  :  ils  i>e  trouvèrent 
enveloppés  de  toutes  parts ,  et  en  cher- 
chant a  s*ouvrir  un  passage  ils  éprou- 
vèrent une  perte  considrralile.  L*aiia 
droite  des  Américains  gardait  encore 
avec  vaillance  ses  positions  contre  le 
général  Grant;  mais  elle  fut  ensuite 
investie  par  les  troupes  brîtanmqaes 
qui  avaient  tourné  le  centre:  elle  était 
aus^i  battue  en  flanc  par  Tartillerie  de 
quelques  vaisseaux  anglais,  stationner 
près  du  littoral;  et  ne  pouvant  plu^  &e 
défendre,  elle  perdit  un  grand  nombre 
d^bommes ,  soit  par  le  feu  de  rennani. 
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soft  en  trn versant  Im  marak  quilasé* 

paraient  Uu  camp. 

Le  ^éoéfaJ  Uowe  dut  sa  victoire  à 
rbMelé  d«  tes  nwiMBimct  :  il  ne 

pardtt  que  quatre  cents  hommes  dans 
ce  combat,  qui  en  coûU  plus  de  trois 
mille  aux  Amérirains.  Toutes  les  me- 
sures que  buliivan  avait  prises  pour 
dteoter  le  ptMtge  des  haateurs  nV 
tmI  pts  Aè  observées,  el  Tinexécu- 
tion  rî'imp  p,Trîie  de  ses  ordres  avnit 
nui  a  I  pnsrfnl)!!"  de  sa  défense.  Les 
deux  ailes  o  entretinrent  pas  de  com- 
munications avec  le  corps  principal ,  et 
les  Américains  s^étant  réouits  à  com- 
battre isolément  sur  dtfft  reiits  points, 
R  1,^  ronTiaitre  les  véritables  périls  les 
uns  des  autres .  se  privèrent  des  moyens 
de  s'entre-secourir.  Aussitôt  gue  leur 
drotle  eut  élA  forcée ^  Tennemi  put  at- 
taquer avec  SCS  forces  réunies  chacun 
des  deux  autres  corps.  Su.iivan,  qui 
s'était  défendu  avec  courage,  ne  put 
pas  trou^tr  la  mort  :  il  fut  au  nombre 

Après  un  a^ntaae  si  décisif,  le  gé- 
néral Howe  se  p  rti  rapidement  vers 
le  <^p  retrancne  de  Brooklyn;  mais 
ii  trouva  cette  position  gardée  par 
ifaotres  troupes  américaines  qoi  nV 
vaient  eu  à  prendre  aucune  part  à  fac- 
tion.Washington  vennitd'v nrrîvpr  Ini- 
uiéine,  et  si  la  défaite  eiit  ete  rnoms 
complète,  il  aurait  essaye  de  rétablir 
le  eonbat;  mais  les  progrès  de  Ten- 
nemi  étaient  déjà  si  rapides  qu*on  ne 
potivnii  plus  espérer  de  ehanper  le  sort 
de  la  journée.  général  américain  ne 
voulut  pas  exposer  à. une  ruine  inévi- 
taMi  les  corps  qui  pouvaient  un  jour 
TaMer  à  réparer  ses  pertes  :  il  recon» 
nut  même  qu'après  cette  défaite  la  po- 
sition de  Rronktvn  ne  pouvait  plus  être 
gardée:  uo  conseil  de  guerre,  dont  il 
voulut  prendre  Tavis,  partagea  cette 
opfoiofi ,  et  deux  jours  après  le  combat 
la  retraite  fut  effectuée  avec  ordre, 
dan?  In  nuit  du  29  rxnlt.  "Washington 
fit  lrans^<irter  à  New- York  Partillerie, 
les  bagages .  les  munitions ,  les  troupes, 
et  après  avoir  veillé  an  salut  de  tous, 
il  sVn)bar({ua  le  dernier. 

Llle  du  Gouverneur  fut  évacuée 
piuâeurs  jours  après  :  U  devenait  inu- 


tile de  la  garder,  et  ce  po<;te  militnîre 
ne  pouvait  plus  défendre  les  approches 
du  port,  depuis  qu'on  avait  perdu  ses 
positions  sur  le  rivace  do  Lbiw-Isiflnd. 

Le  commandant  des  fbrees  nrltatini* 
ques  crut  a!or<î  poiivoîr  renouveler  nvec 
plus  de  confiance  la  nroposition  d  un 
arrangement  :  il  fit  témoigner  au  con- 
grès le  désir  d*avoir  une  entrevue  ares 
quelques-uns  de  ses  membres,  et  Id 
messaj^e  et  la  répnn?;p  furent  portés 
par  le  général  Sullivan  :  honorable  mis- 
sion d'un  prisonnier  de  guerre,  qui, 
momentanément  affranchi  sur  sa  pa- 
role, était  assez  estimé  de  ses  amis  et 
de  ses  ennemis  pour  devenir,  dans 
une  circonstance  si  prnve,  leur  mu- 
tuel interprète.  Trois  députés  du  con- 
grès furent  envoyés  au  cenéral  Howe  : 
c*étaient  Franklin,  J<mn  Adams  et 
Rutledge.Leur  conférence  avec  lui  eut 
lieu  le  1 1  septembre,  sur  la  rive  méri- 
dionale de  Staten-lsland;  mais  elle 
n'eut  aucun  succès.  Les  bases  propo- 
sées de  part  et  d*autre  étaient  trop  dif- 
férentes :  le  général  anglais  ne  pro- 
mettait la  révocation  rie^  nrtes  de  son 
gouvernerne.it  que  lorsque  les  lolodii  s 
rentreraient  dans  la  soumission:  el  les 
députés  américains  lui  avant  déclaré 
que  in  États-Unis  ne  retourneraient 
plus  soMS  In  domination  de  T Angle- 
terre, les  conférences  furent  rompiit  s. 
Le  congrès  approuva  la  conduite  de 
ses  envoyés. 

Quel  était  le  principe  de  sa  confiance 
et  de  son  éner;;ie,  et  qu'îles  étaient 
les  ressources  dont  il  pouvait  dispo- 
ser? Ces  (juestions  méritent  :yans  doute 
d'être  éclaîrcies  :  leur  examen  nous 
conduit  «î  reconnaître  cet  esprit  de  vie 
et  de  forre  qui  anima  dès  î  origine  la 
confédération  américaine,  qui  la  sou- 
tint au  milieu  des  crises  les  plus  dif- 
ficiles, et  qui  put  enfin  assurer  son 
triomphe. 

Il  se  rencontre ,  parmi  les  hommes 
constamment  orrupés  du  sort  de  leur 
pays,  un  petit  nombre  d'esprits  supé- 
rieurs qui  sont  appelés  à  influer  sur  sa 
destinée:  ils  observent  les  mouve* 
ments  progressifs  de  roiiinion  ces- 
sejtt ,  quand  il  le  faut ,  (Je  suivre  les 
routes  battues  et  creusées  pendant  ^iu- 

14. 


Digitized  by  Google 


sieurs  siècles ,  et  regardent  le  perfec- 
tionnement  des  institutions  huinaines 

comme  le  plus  digne  sujet  de  leurs  mé- 
ditations. On  vit  briller  dnns  le  con- 
grès des  États-Unis  ijuclques-uns  de 
ces  hommes  reniarquables  :  embrassant 
dans  leur  vaste  Intel  ligenoe  les  intérêts 
de  tout  un  peuple  «  ils  mesurèrent  la 
portée  de  se'<  forces ,  voulurent  l'affrnn- 
clïir  de  ses  entraves,  et  appelèrent  une 
nation  a  i  existence.  Ces  nommes  de- 
vaient Jouir  de  la  fareur  d*une  assem- 
blée qui  se  dévouait  à  la  cause  publique: 
on  accueillit  à  l'imaniniité  les  vues  et 
les  espérances  que  lenr  îiéiiie  avait 
coniques  ;  on  ne  tut  iniitniUë  par  au- 
cune menace ,  ni  arrêté  par  aucun  obs- 
tacle; et  le  congrès  ayant  juré  Tindé- 
pendanre  resta  constarnnient  fidèle  à 
sa  promesse.  Il  avait  louL  .1  créer  pour 
le  soutien  d'une  si  grande  cause.  Les 
milices  coloniales  ne  sufBsaieut  plus  à 
la  défense  d'un  pays  attaqué  par  des 
troupes  régulières  et  disciplinées:  elles 
avaient  souvent  a  se  pourvoir  elles- 
mêmes  de  leur  equipeiueni  et  de  leurs 
armes  ;  les  fusils  étaient  de  différents 
calibres  :  un  grand  nombre  d'hommes 
n'en  avaient  pas  ;  on  manquait  de  mu- 
nitions, d'uniformes,  d'effets  de  eam- 

f)ement  ;  i'artitlerie  était  mal  servie  ; 
es  convois,  les  administrations  de 
subsistances  n'étaient  pas  organisés, 
et  leur  service  ne  pouvait  pas  être  sup- 
pléé pnr  des  entreprises  particulières. 
Aussi  i  on  était  constamment  exposé 
aux  plus  pénibles  privations  ;  et  lors- 
qu'une campagne  était  terminée ,  ces 
hommes  aspiraient  à  reprendre  les  pai- 
sibles occupations  de  la  vie  privée  : 
ils  regardaient  leurs  devoirs  militaires 
comme  accomplis. 

Pour  avoir  des  troupes  liabituelle* 
nient  disponibles  ,  on  leva  des  corps 
de  volontaires  qui  s'engageaient  pour 
un  plus  long  temps  ;  on  rendit  leur 
armement  plus  régulier,  et  une  solde 
fixe  leur  fut  assurée;  mais  si  les  expé- 
diti  ns  pour  lesquelles  ces  hommes 
s'étaient  enrôlés  traînaient  en  longueur 
et  devaient  employer  plusieurs  cam- 
pagnes ,  ils  menaçaient  d  abandonner 
leur  service.  On  eut  de  nombreux  exem- 
jples  de  ces  retraites  Imprévues,  peo« . 


dant  la  longue  durée  du  siège  de  Bos* 
ton ,  et  pendant  la  guerre  d'intaiioi 

dirigée  contre  le  Canada .  Les  généraux 
eurent  souvent  à  cmindre  la  dissolu- 
tion de  leurs  années,  soit  par  l'effet 
de  cette  indiscipline,  soit  à l'expiraiit^ 
légale  des  enrôlements. 

De  si  difliciles  épreuves,  et  des  pé- 
rils sans  cesse  ren:tissnnts  firent  enh 
reconnaître  (lu  il  ne  suih»ail  pas  d'en- 
gager des  volontaires  pour  une  seuiê 
expédition.  Les  hostilité^ u'étaieBtpIui 
locales  et  temporaires  ;la  guerre  de- 
venait générale  et  continue  :  il  fallu  t 
pouvoir  compter  sur  des  bommesobii- 
gés  de  servir  jusqu'au  retour  de  b 
paix  ;  mais  l'époque  en  était  trop  in- 
décise et  trop  éloignée  pour  que  l'on 
fût  disposé  a  l'attendre.  1  "esprit  et 
l'intérêt  de  localité  avaient  d'ailleurs 
continué  de  nuire  a  la  formation  dune 
armée  nationale.  Les  habitants  d'une 
province  étaient  prêts  à  la  secourir  a 
elle  était  directement  menacée,  mais 
ils  n'étaient  pas  assez  convaincus  qu  iis 
devaient  aux  pays  voisins  un  à^ii 
semblable,  qu*ils  n'étaient fortt que 
par  leur  concours,  et  qu'en  isojw 
leur  défense  ils  mettaient  en  péril  11 
confédération  entière. 

Le  cooi^rès  résolut  de  remédier  i 
de  semblables  causes  de  désoipsisi' 
tion  et  de  faiblesse ,  en  ordonnaot  h 
formation  d'une  armée  de  troupes  de 
ligne,  a  lafjuelle  chaque  État  fourni- 
rait son  contingent,  et  qui  serait  com- 
posée de  quatre-vingt-huit  bataitot 
et  en  décidant  que  les  ennilejneou 
seraient  contractés  jusqu'à  lin  la  de  la 
guerre.  On  assura  des  rèconipensc 
aux  hommes  qui  auraient  défendu  leur 
pays ,  et  cliacun  d'eux  put  s'atlwdW 
a  recevoir,  après  la  conclusioa  de  » 
pauc ,  uue  concession  de  terre  propiv* 
tionnée  à  son  grade. 

La  situation  de  la  marine  avait  au^ 
éveillé  les  sollicitudes  du  congres,  0 
dès  le  commencement  desbostrlittfOii 
avait  encouragé  les  armement?.  U 
colonie  du  Massacliusett  s*en  était  oc- 
cu\>ee  la  première  :  les  obstacles 
posés  par  l'Angleterre  a  son  coinn*'* 
et  à  ses  pédieries  avaient  enlevé 
équipages  des  navires  leurs  prenuo» 
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rewmrew ,  et  ils  en  cherchèrent  dd 

ttouvellfs  en  attaquant  les  navires  an- 
efnis  dans  les  pnraef^s  de  l'Acadie,  de 
Terre-Neuve,  des  Arailies,  et  jusque 
dans  les  eaux  de  la  Grande-Breta^^ne. 
Les  béfiéfloes  de  la  course  suocédèrenl 
ainsi  à  ceux  du  commerce  :  Pactivité, 
l'audat'e  (les  marins  les  disposnient  à 
CPît*>  profession  périlleuse;  et  si  les 
uns  étaient  excités  par  i  attrait  et  les 
laveurs  de  la  fortune,  d'autres  ^  plus 
vitement  animés  du  désir  deservir  leur 
paft«  s*attachaient  à  intercepter*  les 
cnnv,^U  d'nrmes  et  de  mtmîti'Mis  des- 
t  !  i  i'ennemi.  Ils  cherchertnt ,  pen- 
cjiiI  toute  la  durée  du  blocus  de  Bos- 
ton, è  isoler  dajis  ce  port  la  garnison 
aaglaîse^  à  s*eniparer  de  tous  les  se- 
cours qu'elle  potivr^ît  recevoir  par 
rOccan,  et  à  in  réduire  à  In  famine, 
tantits  que  les  troupes  de  terre  la  pri- 
vaient des  ressources  du  continent, 
el  poursuinîent  contre  elle  les  tra- 
▼aui  do  mégs* 

Ces  nrfnements  en  course  se  multi- 
plièrent dans  tous  les  ports,  à  me*inre 
au*on  eut  à  souffrir  de  l'interruption 
do  commeree.  On  y  trouraît  une  oc- 
casion  de  se  signaler:  Il  s*y  mêlait 
une  noble  émulation,  un  sentiment 
national  et  fKilriotiqne ,  et  le  désir  de 
chercher  In  u:ioire  en  veniieant  les  in- 
jures de  sua  pays.  On  vit  souvent  les 
corsaîres  amértcaîns  attaqjuerdes  vais* 
SMZ  d*uiie  force  supérieure,  et  les 
rn'ever  à  Tabordage;  soin  r  nt  station- 
nes eu  embuscade,  et  nus  a  couvert 
dans  leurs  azuets  par  quelques  reftiis 
du  littoral ,  ns  Balançaient  à  Timpro- 
viste  et  comme  des  oiseaux  de  proie 
sur  renneiTii  qui  passait  à  leur  portée  ; 
fis  évitai ip'nt  In  rencontre  de  sp«  zr  tn- 
esaidres ,  mais  ils  surprenaient 
les  vai&seaux  de  convoi ,  que  Jes  vents 
ou  les  courants  avalent  écart's;  et 
lofsqu*ils  avaient  à  fuir  un  engncement 
trop  incial ,  ils  chercliaient  Vabri  des 
côtes,  et  »rofivnient  de  faciles  reftii^rs, 
soit  a  travers  les  nrclnpcls  qui  bordent 
une  partie  du  rivage,  soit  dans  tes 
aaseï  et  les  criques  qui  n*avalent  pas 
aws  d*e8D  pour  que  les  vaisseaux  de 
guerre  pussrnt  les  y  poursuivre 

Aucune  contrée  maritime  n'est  plus 
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propre  que  celle  des  États-Unis  d*Anié- 

rique  à  développer  les  inclinations  et 
les  habitudes  mnrifimes.  Une  popula- 
tiort  acroutumee  des  Tenfance  au  spec- 
tacle de  l'Océan,  et  distribuée  sur  un 
littoral  Immense  oue  traversent  un 
grand  nombre  de  fleuves  navigables  « 
rpirnrdr  ri^jlrment  la  mer  et  la  terre 
comme  son  domnine.  Ses  construc- 
tions navales  font  partie  de  ses  habi- 
tations :  elle  se  partage  eu  familles 
sédentaires  et  voyageuses,  dont  les 
unes  cultivent  le  sol ,  élèvent  et  font 
prospérer  les  manufactures,  tandis  que 
les  autres,  égarant  leur  vie  aventu- 
reuse sur  le  lit  des  grands  fleuves, 
dans  de  profondes  baies  et  sur  TOcéan, 
circulent  d*un  parage  à  Tautre,  déve- 
loppent au  milieu  de  la  paix  les  rela- 
tions du  commerce  entre  les  nations, 
et  aj^randissent  pendant  la  guerre  le 
théâtre  de  leurs  hostilités. 

Ce  génie  entreprenant  et  courageux 
se  retrouvait  dans  toutes  les  colonies  : 
le  congrès  en  profita  pour  commencer 
rétablissement  d'une  marine,  devenue 
nécessaire  à  la  défense  des  côtes.  Une 
escadre  américaine  de  deux  frégates  ^ 
trois  corvettes,  treize  chaloupes  ca- 
nonnières, partit  de  la  Delaware,  sous 
les  ordres  de  Hopkins,  au  mois  de 
février  1776,  pour  tenter  une  expé- 
dition dans  l'archipel  des  Lucayes  : 
'  die  s*empara  d*un  dépôt  considérable 
d*artillerie,  de  boulets  et  de  poudre , 
que  les  Anglais  avaient  dnns  l'île 
(le  Providence,  et  après  avoir  eu  en 
mer  quelques  engagements  avec  Ten- 
nemi,  elle  ramena  heureusement  ses 
prises  a  New-London  dans  le  Conneo- 
ticut.  D'autres  combats  honorables 
eurent  lieu  vers  les  côtes  du  Massa- 
chusett;  il  yeutsouvcFit  des  rencon- 
tres particulières  entre  des  vaisseaux 
armes,  et  dans  ces  luttes  corps  à  corps 
rintrépidité  américaine  fut  habituelle- 
ment remarquée. 

Jusqu'alors  les  armements  en  course 
n*avaîent  été  encouragés  que  parles 
gouvernements  de  chaque  État.  Ils  r^ 
çurent  tout  à  coup  Timpulsion  d'une 
autorité  supérieure  ;  ce  service  fiit  ré- 
gularisé par  le  congrès,  et  une  ins- 
truction qu*il  adressa ,  le  10  avril  de 
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la  même  9nnée,  à  tous  les  comman- 
dants de  vaisseaux  de  guerre  et  de 
bâtiments  armés  en  course,  les  auto- 
risa à  capturer  tous  les  vaisseaux  bri- 
tanniques, à  Texceptioti  dv  rni\  qui 
transporte rnîpnt  aux  colonies  des  ,ir- 
me:»  et  (ie&  iimiutions  destinées  a  leur 
défense,  ou  des  passagers  dont  Tin- 
tention  serait  de  s*y  établir.  On  or- 
donna également  la  capture  de  tous 
les  trnnsfiorts  d'armes  ,  de  soldats,  de 
coutreiiande  de  guerre ,  ex{)édiés,  sous 
un  uavillon  quelconque,  aux  arnu^cs 
anglaises  qui  se  trouvaient  en  Améri- 
que, et  des  cours  de  justice  furent 
chargées  de  prononcer  sur  la  -légiti- 
mité (les  prises. 

Ct^  mesures  étaient  les  représailles 
de  celles  qu*avait  prises  le  gouverna 
ment  britanniquejorsque,  après  avoir 
prohibé  toute  relation  de  commerce 
avec  les  colonies  d'Amrrirjnr  pendant 
toute  la  durée  de  rm.sun  et'lion ,  il 
avait  déclaré  que  tout  vaisseau  ap- 
partenant aux  habitants  de  ces  colo- 
nies, et  employé  à  leur  commerce, 
serait  re^irrlé  comme  ennemi,  pour- 
rait être  capturé,  et  serait  condamné 
comme  prise  par  les  cours  de  Tami- 
rauté. 

Chacun  des  deux  pays  opposait  ainsi 

Vnn  à  Pautre  ses  forces  navales;  mais 
elles  ne  se  balançaient  point,  et  quels 
aue  fussent  les  donim.iL^ps  mutuels, 
rempire  de  la  mer  leilait  aux  Hottes 
britanniques.  Une  marine  naissante  ne 
pouvait  entraver  leurs  opérations  prin- 
cîpnlfs  et  prévenir  les  débarquements 
de  Groupes  qu'elles  pouvaient  succes- 
sivement tenter  sur  différents  poitits. 
Cette  supériorité  maritime  exposait  à 
des  périls  imprévus  toutes  les  parties 
d'un  littoral  immense,  et  l'ennemi 
avait  l'avantage  de  se  porter  avec  ses 
forces  réunies  sur  les  ()oiiits  les  ni  us 
faibles  et  les  plus  accessibles  ;  il  fallait 
pour  les  défendre  désarmer  subitement 
d'atitres  provinces ,  et  fatiguer  par  de 
péni{)lrs  m.irrhes  les  troupes  de  terre 
destinées  à  repousser  rrs  ai^rcssions; 
lesié^edes  opérations  milil.iires  venait 
tout  a  coup  à  clianger,  et  Thabiletedes 
mancBuvres  ne  lut  Januiis  plus  néces- 
saire ^  dans  tuie  laq|n«  suite  d*ex- 


péditions  où  Ton  eut  à  parcourir  de 
si  vastes  contrées. 

Après  la  bataille  de  Brooklyn  et  la 
retraite  des  troupes  américaines  qui 
omipaient  ce  ranip  retranché,  le  l)ijt 
principal  du  général  lîowe  fut  dés  em- 
parer de  ^ew-Yu^k,  dont  il  n'etaiî 
Séparé  que  par  ta  rivière  de  TEst  Poqr 
assurer  le  succès  de  son  entreprise,  il 
voulut  d'abord  s'ét  itilir  au  nord  de  li 
place,  et  vers  !p  o'iilre  de  l'île  où  elle 
est  située.  Les  mouvements  de  la  flotli 
et  de  Tarmée  anglaise  fureot  dirigé 
vers  ce  point  :  quelques  vaisseaui  re> 
montèrent  THudsoo,  d'autres  la  rivièra 
de  l'Est  ;  plusieurs  s'en^ai:èrent  dm  1^ 
canal  (|ui  joint  cette  rivière'  au  Mtoil 
de  Long-lsland,  et  un  dubarquement 
fut  effectué  le  15  septembre  sur  taedie 
orientale  de  l'Ile  de  New-York. 

Washington  avait  pénétré  les  des- 
seins du  général  Howe;  m:>is  iin'.ivait 
point  assez  de  forces  p(»ur  prévenir 
cette  invasion;  et  comme  elle  devait 
entraîner  le  blocus  de  la  place,  ilcnit 
DécessairedVn  retirer  la  garnis^on,  afin 
de  ne  pas  affaiblir  par  un  detarliPtwnt 
trop  considérable  le  corps  de  trmii^'S 
avec  lequel  il  allait  tenir  la  ca(m».tgiie. 
Un  conseil  de  guerre ,  qui  (ut  as- 
semblé par  ses  ordrfs,  ayant  résoia 
révacuation  de  New-York,  la parnison 
se  repitn  vers  !r  nord  :  rt  t^ette retraite, 
conduite  par  le  gener.d  Putnam,  (ut 
heureusement  accomplie,  au  inonifot 
même  où  les  troupes  anglaises  drb«> 
quées  à  que  ques  milles  de  dtStttK 
commençaient  à  se  répandre  au  centre 
de  l'île.  Vt  nllnient  couper  toutes  les 
coiunmnicaîioiis.  New-York  fut  bien- 
tôt occupé  par  les  Anglais,  ctlestrW- 

Ca  américaines  et  britanniques  » 
ouvèrent  cantonnées  dans  les  autres 
parties  de  Hle.  1  cur  rapprochement 
donna  lieu  pentlmt  un  mois  a  de  nom- 
breuses escarniouciie^ ,  genre  d'attaque 
plus  convenable  que  des  batailles  ns- 
gées  à  des  corps  de  tirailleurs,  peaao> 
coutumésaox  grandes  évolutions,  mais 
exercés  au  manietnentdesannesàfe»» 
et  habiles  à  proUtcr  des  accidents  du 
terrain.  Ces  combats,  où  les  Améri' 
cains  obtinrent  quelaues  avantsgeit 
dissipaient  les  loi^resuoiia  causées  ptf 
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lin  premier  reveri.  Cependant  d'n  titre  s 
causes  contribuaient  à  raiiaibiiiise- 
«leat  «t  à  la  diilœation  de  leur  armée  : 
eltea  tetiaîent  au  vice  primitif  de  son 

oruRnfsntÎMn ,  nn  p^fi  de  durée  des  en- 
gd'^cineiils  eoutrartés,  à  l*impattence 
du  travail  et  de  (a  fatigue,  dans  une 
aalaon  qui  allait  devenir  d*aatant  plus 
ri|fCNtreuse,  que  les  opérations  Journal 
îieres  de  h  L'uerre  tendaient  à  se  diri- 
ger vrrs  le  nord. 

L*îiitention  du  générai  Howe  était 
m  effet  da  se  portar  avee  ses  principa- 
Id  fort  es  vers  les  terres  éievérs  ^ui 
Fi^pnrrnt  du  nord  nu  midi  les  bassins 
âf  l'Iludson  et  du  Cnnnecticnt.  !l  vou- 
iait,  par  celte  manœuvre,  couper  les 
coBamuoieations  des  Américains  avec 
ks  difTcrrates  contrées  de  la  Nouvelte- 
A  noleterre ,  d'où  ils  pouvaient  recevoir 
des  se'  n'ir>  rn  homme<5,  en  munitions 
et  eu  subsistances  :  rl  esp<^rait  d'.iilleurs 
les  décider  a  évacuer  en  entier  Tile  de 
Hcw- York  ;  son  but  était  de  les  attirer 
▼ers  le  point  qu'il  occupait  lui*méine, 
f>i  rff>  \  f%  prirr;^î!)er  danx  un en^gement 
en  rjs«î  cuuï\tuj,ne 

Tous  les  iuouvements  des  troupes 
britanniques  étaient  observésavecsoin, 
et  Washington  sut  constamment  dé- 
concerter les  plans  de  son  adversnirf». 
Pendant  un  mois,  les  opérations  de 
Tua  et  de  Tautre  se  boruèrent  a  des 
■larelies  savantes ,  ou  Ton  chercha  de 
pnrt  et  d'autre  à  choisir  ses  positions, 
a  prf'^ervrr  d'ime  stirprise,  et  à  ne 
ri 'n  atwinciorinrr  rnprires  de  la 
fortune.  Washington  occupa  succes- 
sivement dffférenu  postes  retranchés  ; 
et  quoique  le  i^énéral  Howe  le  reiicon- 
frlt  tri'jjoors  devnnt  lui,  il  ne  put  le 
forcer  a  une  bataille  d^istve,  rontre 
une  armée  qui  était  aiors  ijeaucoup 
plus  nombreuse  que  celle  des  Améri- 

A  mesure  que  la  défense  des  terri- 
toires enrahis  offrait  plus  de  diffîc »î!t<^<?, 
et  que  la  guerre  prenait  plus  d  exten- 
sion, le  congrès  reconnaissait  davaii- 
tai^  te  nécessité  d*unîr  par  des  liens 
plus  forts  tous  les  membres  de  la  con* 
ié<férn!!on  américaine;  et  tel  ftit  Tob- 
jel  d'ujie  rf'xihjtion  qu'il  ndopti  le  4 
octoiire  i  7  7  6 ,  et  (^u  ii  ^oujuit  a  l'appro> 


bntion  de  tous  les  pouvernemenf»?  par- 
ticuliers. Les  clauses  en  furent  obser- 
vées pendaottmtte  iadurée  de  la  guerre, 
et  Von  n*en  modifia  quelques-unes  que 
plusieuit  aiméet  apAs  le  retour  de  la 
paix. 

Les  treize  Ktats  unis  s'engageaient 
par  cet  acte  à  repousser  en  commun 
toutes  les  attaques  dirigées  contre  eux, 

po  1 1  r  cause  de  religion, desou veraineté, 

de  commerce,  ou  soijs  quelque  autre 
prétexte.  Chacun  d'eux  se  reservait  le 
droit  de  régler  sa  législation  et  son 
administration  particulière;  nul  ne 
pouvait  conclure  de  traités,  sans  le 
consentement  du  congrès,  snît  avec 
d'autres  membres  de  la  ronf opération, 
soit  avec  les  puissances  étrangères. 
Cétait  au  oongi^  à  déterminer  le  nom- 
bre de  troupes  et  de  vaisseaux  de  guerre 

3 ue  chaque  ï^t  it  [  nnvait  avoir  en  temps 
e  paix.  Chru  lin  (i  eux  devait  concourir 
à  la  formation  d'un  trésor  commun, 
destiné  à  payer  les  dépenses  généra- 
les. Aucun  ne  pouvait  s*engager  dans 
une  fruerre  sans  le  consentement  du 
congres,  à  moins  que  sou  territoire 
ne  fut  envahi,  ou  qu'il  ne  fiU  menacé 
par  les  Indiens  d*une  attique  uro- 
cliaine.  Le  congrès  avait  seul  le  droit 
de  décider  de  la  paix  et  de  la  guerre, 
de  donner  des  lettres  de  niarqne,  d'é- 
tablir des  tribunaux  pour  juger  les  pri- 
ses ,  d'envoyer  et  de  recevoir  des  am- 
bassadeurs,' de  oonchire  des  traih^ 
d'alliance,  de  déterminer  les  limites, 
de  battre  lîiorm  iie,  de  fixer  le«?  poids 
et  mesures ,  de  relier  le  commerce  et 
toutes  les  relations  avec  les  Indiens, 
de  nommer  aux  pnnctpaui  ofRoes  d* 
vils  et  militaires,  d'organiser  Tadminis- 
tration  et  les  différents  services  de 
l'armée.  Il  avait  le  droit  de  nommer 
un  conseil  d'l%tat  pour  l'expéditjou  des 
affatres,  celui  de  oontracto*  des  em* 
prunts,  de  créer  des  billets  de  crédit  « 
de  demandf^r  a  eliaque  F.înt  un  contin- 
gent de  troupes  prnportioime  à  sa  |)0- 
pulation  blanche.  Si  le  Canada  désirait 
se  joindre  à  la  confédération,  il  y  se- 
rait admis;  aucune  autre  colonie  ne 
potrrr.iit  v  ("'tre  reçue  «aw  le  Consen- 
tement de  neuf  flfats. 
Les  Américains ,  en  délibérant  sur 
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les  moyens  de  défense  qu'ils  avaient  à 
puiser  dans  leurs  propres  ressources, 
«t  dans  le  concourt  de  toos  les  oonié* 
dérés,  toarnèrent  aussi  les  yeux  fers 

les  puissances  étrangères  qui  pouvaient 
s'intéresser  i\  leur  cause,  et  dont  ils 
avaient  à  espérer  queluues  secours. 
Tant  qu'ils  avaient  gardé  respéranoe 
d*un  arrangement  avec  la  métropole, 
ils  n*avairnt  (  herché  aucun  appui  étran- 
ger; et,  retenus  par  leurs  liens  avec 
l'ancienne  patrie,  ils  ne  voulaient  pas 
être  les  ar  isans  d'une  guerre  entre 
dte  et  les  autres  nations.  Mais  lorsque 
rAn(|leterre  vint  à  prohilier  toute  ex- 
pédition d'armes,  rîe  munitions,  d'ef- 
îéls  militaires  tiesùnes  aux  colonies 
insurgées,  celles-ci  recoururent  aux 
approvisionnements  qui  pouvaient  leur 
êm  fournis  par  le  commerce  étran* 
ger  :  les  ports  d'Amérique  furent  ou- 
verts à  tous  les  pavillons;  on  encouragea 
spécialement  toutes  les  importations 
utiles  à  la  guerre  ou  à  la  marine  :  et  un 
agent  américain,  Sîlas  Deane,  nit  en- 
voyé en  France  poury  chercher  ce  ^enre 
de  ^pçou^s.  Il  y  trouva  des  négociants 
disf)o ses  à  favoriser  ses  projets  :  le 
cuininerce,  invité  à  paraître  dans  une 
vaste  contrée,  que  le  système  colonial 
de  TAngieterre  lui  avait  longtemps 
interdite,  prppnmsesexpf'ditions.  L'es- 
prit d*émulalion  qui  présidatt  alors  à 
ses  entreprises  lui  faisait  embrasser  de 
plus  grandes  spéculations,  et  il  brava 
souvent  les  -risques  auxquels  les  ar- 
mements maritimes  de  PAn^Ieterrc 
exposaient  les  navires  envoyés  en  Amé- 
riijur.  Si  quelques-unes  de  ses  cargai- 
sons étaient  capturées,  les  l)énéuces 
desautres  arrivages  ledédooiniageaieot 
de  ses  pertes. 

Une  grande  rnrrîère  venait  de  s'ou- 
vrir au  courage,  de  nième  qu'à  l'esprit 
du  commerce;  et  i  Amérique,  après 
avoir  longtemps  appelé  des  cultiva- 
teurs euro(>éens,  étâit  intéressée  à  ac- 
cueillir favorablement  tous  les  hommes 
dévoués  qui  pouvaient  conronrir  à  sa 
défense.  Le  désir  d'y  prendre  part  ani- 
mait un  ^rand  nombre  de  Français; 
resprit  militaire  de  cette  nation  y  trou- 
vait un  nouvel  aliment  à  sa  passioa 
pour  la  gloirei  douxe  aiioées  de  paix 


s'étalent  écoulées,  et  Ton  n'était  point 
accoutumé  à  de  si  longues  trêves.  Des 
réformes  considérables  avaient  été  fai* 
tes  dans  Tarraée  :  le  zèle  et  la  valeur 

de  ces  guerriers  restaient  sans  etnp'oi; 
et  p'usieurs  ofUciers  irant^ais  vinrent, 
en  i  77à ,  offrir  leurs  services  au  congres 
pendant  le  siège  de  Boston;  d*aMuei 
les  suivirent  immédiatement.  On  doS 
citer,  au  nombre  des  liommcs  qui  s? 
présentèrent  dès  l'origuie  même  de  n 
guerre,  la  Roche  de  Ferniov,  qui  lui 
élevé  au  grade  de  brigadier  général, da 
Portail  et  du  Plessis-Mauduit,  olïiners 
distingués  dans  Parme  du  génie,  dm 
cette  école  de  mérite  et  de  savoir  qui 
a  constaaunent  JOUI  en  France  d  uoca 
haute  et  si  juste  renommée. 

Les  Français  qui  s^attacbèreni  b 
premiers  au  service  de  rAmériqueiK 
suivaient  qii'iit)  mouvement  spontané, 
et  If  ^  nsvcrnement  n'avait  r»tis  influé 
sur  leur  résolution;  il  se  bornait  à  Liif- 
ser  à  des  hommes  sensibles  à  rhoDMtt 
militaire  la  liberté  de  chercher  hors  de 
leur  pays  les  occasions  de  s'illustrer 
par  quelques  faits  d'armes,  (^'etait  ainsi 
que  (les  volontaires  lran(^ais  étaient 
allés  servir,  en  1770,  dans  le^  rangs 
des  confédérés  polonais  qui  coniliil* 
taient  pour  rindépendaneedelesrjii' 
trie.  A  toutes  les  époques  del?»  mofiar- 
chie,  les  Français  avaient  joui  de  iâ 
même  liberté  :  elle  convenait  a  l<^u'^ 
habitudes,  elle  se  liait  à  leurs  instrto* 
tiens:  et  le  gouvernement  n'imposait 
h  ces  braves ,  qui  allaient  servir  Pétran- 
cer,  que  Tobligatlon  de  ne  pasportcf 
les  armes  contre  leur  p.itrie. 

Xandti  qu'un  cerlum  nombre  dfi 

Français  allaient  chercher  au  loin  <iB 
service  militaire,  et  choisissaient  fui- 

m<*mes  les  drapeaux  qu'ils  désiraient 
suivre  le  gouvernement,  qui  Ij'-^-*-^'^ 
un  libre  cours  à  leurs  inciiuâtiuo^i 
continuait  cependant  d'être  neutre: 
aucune  rupture  n*avait  éclaté  entre 
TAngleterre  et  lui,  et  cette  situation 
lui  imposait  une  réserve  où  il  avait  la 
prudence  de  se  maintenir  ;  mais  il  sui* 
vait  des  yeux  la  pente  des  événemenls: 
il  voyait  rompre  les  liens  de  TApgl^ 
tcrre'avec  les  États-Unis:  sansdistn* 
ter  leurs  droits  à  l'ind^peDdance,  u  » 
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rcrartfaît  rommr  prorlnméo,  et  i)Ctit- 
^tre  comme  irrévocable.  Les  Aineri- 
cûiiis  devenaient  une  nation  ;  et  lorsque 
le  oongré*  eut  publiquement  avoué  le 
desMÎll  d'OuvTir  une  néjzociation  avec 
1j  France,  et  qu'il  fUi  cmr^ié  de  cette 
mission  Knin^i  '"i  Henri  I,ee  et  Si  las 
Deaoe,  les  dispositions  de  la  France 
lui  étalent  asues  connues  pour  qu'il  es- 
pérât rintéresser  au  succès  de  sa  cause. 

Franklin,  parti  de  Pliil  xlelphie  le 
28  ortiibre  I77G,  arriva  un  Fiiois  après 
dàns  la  rade  de  QuiberoD,  d'où  il  se 
rendit  i  Hantes  et  ensuite  à  Paris;  le 
vénérable  septuagénaire  était  aoeompa- 
crié  de  SC5  tîotj\  petits-fils.  L\iC('ucil 
qu  il  reçut  partout  et;ii?  h  \:\  fois  uil 
iioninid^e  à  son  mente  personnel  et  un 
ténois  nage  d'Intérêt  en  faveur  des 
AiDéricains.  Franklin^  renfermé  dans 
se>  liabitudes  simples,  ne  rechercha 
jKiint  les  bruyantes  acclamatioiis  :  il  se 
retira  a  Pa&sy  avec  sa  lamille  dès  les 
pretoiers  jours  de  son  arrivée  dans  la 
capitale;  il  évita  de  déployer  un  carac- 
tère public,  avant  de  savoir  si  le  ^ou- 
Terneruent  français  était  disposé  a  re- 
connaître les  commissaires  américains 
et  a  traiter  avec  eux;  et  quoique  le^ 
bienteillants  égards  qu'il  reçut  du  comte 
de  Vergennes,  alors  ministre  des  afU'ai- 
res  étrangères,  ne  parussent  que  lui 
êire  personr»pls  ,  il  trouva  dans  ses 
entretiens  particuliers  l'occasion  de 
remplir  avec  habileté  et  avec  succès 
l'importante  mission  qui  lui  était  con- 
fiée. Tout  8en)h!;iit  eonrourir  à  cette 
réussite:  Kt  cause  tje>  Anunrains  était 
devenue  populaire  en  t  rancu  \  on  fai- 
sait de  toutes  ports  des  voeux  en  leur 
Uvtur,  et  cette  direction  donnée  à 
Topinion  put)lique  tenait  à  des  causes 
trop  puissantes  pour  qu'on  pùt  la  dé- 
tourner et  ralïaiblir.  C'était  Tépoque 
eà  Ton  aimait  à  8*<iccuper  des  questions 
d  ordre  social  et  d'économie  politique, 
des  devoirs  des  gouvernements  et  des 
intérêts  des  peuples.  L'flsprit  des  lois 
avait  paru  vers  le  milieu  du  siècle  :  on 
avait  malysé  les  principes  de  la  ri- 
diesse  des  nations,  ceux  du  Contrat 
social,  ceux  de  la  législation  civile  et 
eriminelle;  de  plus  jurandes  leçons  se 
iDékaieal  a  V histoire ,  et  la  liberté  de 


penser  s'emparait  des  discussions  les 
plus  graves.  Chaque  homme,  accou- 
tumé à  Texercice  de  son  intelligence, 
était  entratné  par  ce  mouvement  géné- 
ral ;  quelques  génies  privilégiés  contai» 
buaient  h  l'nceroître;  et  un  immense 
oovruiîe,  (hnt  jni  !r  dépôt  des  connais- 
sances iiuniames,  vint  (ixer  le  degré 
d'élévation  où  elles  étaient  alors  par- 
venues. 

Le  goi^t  des  lettres  et  des  scirnrrs 
avait  porie  les  houniif^s  qm  les  culti- 
vent a  tonner  de  nombreuses  asso- 
ciations, dont  l'effet  naturel  est  de 
mettre  en  commun  les  pensées  de  plu- 
sieurs, et  de  donner  ainsi  du  corps  aux 
opinions.  Celles-ci  se  répandent  ensuite 
au  dehors;  elles  se  propagent  dans  les 
diverses  classes  de  fa  société;  et  telle 
est  l'influence  des  pro^^rès  intellectuels, 
qu*il  leur  suffit  d'avoir  été  commencés 
et  diriiips  par  quelques  esprits  supé- 
rieurs, pour  vaincre  enfin  toutes  les  ré- 
sistances. Le  gouvernement  lui-même 
obéit  à  cette  puissance  de  Popinion  : 
il  se  familiarise  avec  les  innovations 
qu'elle  exit;e,  et  i!  ne  veut  pas  heurter 
une  autorité  si  supérieure  a  la  sienne. 
Cependant  il  a  souvent  besoin  de  lui 
faire  subir  l'épreuve  du  temps  :  il  doit 
calculer  ce  que  sa  position  lui  permet 
de  faire,  et  consulter  avant  tout  les 
intérêts  de  TÉtat  dont  la  destinée  lui 
fut  remise. 

Le  gouvernement  fran^is  s'était  at- 
taché, depuis  la  conclusion  du  traité 
de  paix  de  i763,  à  améliorer  ses  rap- 
ports de  bon  voisinafie  et  d'intimité 
avec  rtlspagne,  en  donnant  plus  de  la- 
titude aux  clauses  commerciales  du 
pacte  de  ûimille,  en  les  protégeant  par 
une  convention  consularre,  et  en  n  su. 
rant  d'une  manière  légale  la  repression 
de  la  contrebande;  il  avait  étendu  ses 
relations  de  commerce  avec  le  Nord  et 
dans  la  Méditerranée  par  des  traités 
avec  Hambonr?;,  avec  Haguse,  avec  1rs 
principntix  î^luts  badiaresques  :  diflè- 
rentes  conventions  avaient  été  faites 
pour  régler  les  limites  des  Pays-Bas 
et  des  autres  contrées  voisines,  pour 
faire  abolir  le  droit  d'aubaine  et  assurer 
la  trnnsmission  des  hérita -es  entre  les 
habitants  du  royaume  et  d'une  grande 
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partie  de  T  Ailemagne.  Le  traité  le  plus 
impoitiiilétait  eeluî  que  la  France  araK 

conclu  en  1768  avec  la  république  de 
G  (^nf^s ,  pour  obtenir  la  cession  de  Tile 

de  (iorse. 

Depuis  cette  époque,  de  grav6i>  Inie- 
réts  avaient  été  agités  dans  le  centre 
de  i*Rurope  et  en  Orient;  mais  la 

Friince ,  occupée  de  réparer  ses  prrtps , 
de  H'Iever  sotj  commerce  et  de  régler 
ses  rapports  inunedints  avec  ses  voi- 
sins, avait  évité  de  prendre  part  à  ces 
querelles  éloignées;  et  de  grandes  puis- 
sances comniencaieul  h  iléniemlirer  des 
États  plus  fa es,  sans  qu'elle  intervînt 
d'une  manière  etiicjice  pour  prévenir 
ces  invasions.  \je  sort  de  la  Pologne 
était  réglé  par  rAutridie,  la  Prusse,  la 
Russie,  et  les  trois  cours  s'étaient  li- 
guées pour  en  accomplir,  en  1773,  le 
premier  partage  :  usurpation  funeste 
qui,  en  alfaiblissant  ce  royaume,  de- 
vait en  amener  un  jour  la  'dissolution. 
La  Porte  ottomane  n*eut  aucun  auxi- 
liaire dans  sa  malheureuse  •jupvre  avec 
la  Russie:  et  la  |)ettc  an'clic  ht  de  la 
Crimée  et  du  Cuban,  uont  l'indépen- 
dance fut  proclamée  en  1774  par  la 
paix  de  K.aynardgi,  devint  im  achemi- 
nement aux  coïKjM^K's  ultérietires  de 
la  Hussie.  Le  niniiitu  ii  dr  la  Vorte  et 
de  la  Pologne  devait  ne^unnoins  inté- 
resser la  France  :  il  faisait  partie  du 
système  que  Ton  s'était  alt^rs  formé 
sur  rf'qTiilifirf*  politique  de  TRurope; 
mais  cette  balance  était  variai)Ie  de  sa 
nature,  et  sur  la  Un  du  règne  de 
Louis  XV  la  France  n*y  conservait  pas 
le  même  poids.  Ce  monarque  descen- 
dait lentement  au  tombeau,  plus  affai- 
bli encore  par  les  irdinnités  que  par 
ràge;  le  gouvernement  dépérissait  avec 
lui;  tous  les  services  languissaient;  le 
trésor  puMic  se  dissipait  en  prodigali- 
tés; et  quand  le  roi  eut  ferme  les  yeui, 
Louis  XVI,  son  successeur,  se  trou- 
vant entouré  des  ruines  de  l'adminis- 
tration ,  eut  à  la  relever  de  toutes  parts. 
Le  honheur  de  TÉtat  était  sa  première 
pensée,  et  il  s>mpressa  d*appeler  dans 
ses  conseils  qfieîfpjes  hommes  vertueux 
et  capables  c|in  lui  étaient  désignés  par 
la  voix  publique  :  Turgot,  qui  signala 
son  MHÎiase  au  miniaUre  par  Taiwli- 


tion  de  la  corvée,  par  la  liberté  éi  | 
commiHXse  des  grains,  et  pnf  d^sotres 

grandes  vues  d*économie  politique; 
Vergennes,  qui  conduisit  avec  hahrieté 
d'importantes  négociations,  ap(>artte&- 
nent  tous  deux  a  cette  époque. 

L'insurrection  desooloniee  anglaises 
devint  bientôt  le  plus  grand  évéoenest 
politique  qui  pût  occuper  la  Frarw. 
On  n'y  voyait  d'aboni  qu'une  lutte  aai- 
inée  entre  des  colonies  et  leur  métro- 
pole, et  Ton  supposait  encore  qu'eik 
pourrait  se  terminer  par  une  conctUa- 
tion;  mais  fjTiand  rptte  qt^rrrl  r  pariî! 
engagée  sans  retour  par  la  déclaration 
de  rindé|>eudance,  et  lorsqu'on  eut  a 
décider  8*il  était  utile  ou  nuisittle  aui; 
intérêts  de  la  France  que  PAngielerrt 
rentriît  en  possession  de  ces  vastes  pro- 
vinces, et  qu'elle  douilnàt  stir  foutes 
les  contrées  qui  s'étendent  enîre  le  I  i- 
brador  et  le  golfe  du  Mexi  ue,  le  gou- 
vernement français  n*hésita  plus,  et 
l'accueil  que  reçurent  de  lui  les  dépotés 
améric^iins  fut  un  premier  tf'woîgnâge 
de  l'intérêt  qu'il  j)renait  à  leur  causp. 
Quels  (|ue  tussent  ita  motifs  politiques 
qui  lui  suggéraient  cette  détermina- 
tion, il  s'y  mêlait  un  noble  sentiment 
de  générosité;  les  Rînîs-Unis  étaient 
alors  dans  une  posittuu  peu  favorable  : 
on  apprenait  en  F.uro^^e  la  perte  de  U 
bataille  de  Brooklyn,  foecopation  de 
New- York  par  l'armée  anglaise,  t^m 
succès  entre  i'Hudson  et  U*  (x)nnecti- 
cut,  la  retraite  de  rarincf  fédérale  dmiy 
le  New -Jersey,  et  la  détection  d'un 
grand  nombre  d'hommes  découragés 
par  cette  suite  de  revers.  Accueillir  les 
Américainsdans  cette  situation,  c'était 
aller  au-devant  dn  iTinlhpfir  :  |<»  minis- 
tère français  ne  se  montra  que  plu? 
disposé  à  les  favoriser,  en  aduieiiaut 
leurs  naviresdans  les  portado  royaume, 
en  laissant  un  libre  cours  à  toûtce  les 
exportations  d'armes  et  de  munitions 
desiniees  à  leur  défense,  en  facilitant 
leurs  emprunts,  en  recevant  leurs  pri* 
ses,  en  permettant  même  la  oonslm^ 
tion  et  I  équipement  d'un  certain  non* 
bre  de  vaissraux  ilr^tinrsn  Irtir  service. 
CliatjMc  tuesuH'     i;(nj versement  fran- 
çais taisait  espérer  aux  Américains  une 
assistance  plus  directe  et  plus  positive; 
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maïs  poar  qu»}e  devint  plus  efRcare, 
il  fal!  tit  îa  ô\fh  rer  encDre,  assembler 
des  uiuiiitioiiÀ  navales,  construire  des 
Talaeaui ,  rdam  enfin  ia  marine  fran- 
çiise,  et  lui  rendre  dei  officiers  et  des 
étj  iipages  qui  en  fissent  encore  la 
giuire. 

Tandis  que  les  négociateurs  aiiiéri- 
coius  préparaient  en  Pranee  un  rap- 
prodiement  pins  intime  entre  les  deux 

pays  Ja  guerre  poursuivait  ses  ravn;^'ps , 
rt  après  avoir  porronni  IT.tatdeNew- 
Turk  elle  allait  se  rapprot  her  des  pays 
du  ceutre.  Nous  avons  vu  que  les  pre- 
mières opérations  du  général  Howe  lui 
aTaieat  été  favorables.  Il  avait  eu  plu- 
s\fun  pncngemrnts  partiels  avfr  les 
AiiieriGiiiis,  (iepjiis  les  fyhite-f'lahis 
juM^u'auii  luatfurs  de  North-i  a*tle  : 
devenu  Maître  de  toute  la  rive  orientale 
de  THudson,  il  sVtait  ensuite  emparé, 
dans  nie  de  New-York ,  d«'  la  forte- 
resse de  Washington  ,  \  \  s'-mN*  qtie  les 
AH\efiCdim  y  otcupasseul  ciuore;  et 
s^stladisot  à  suivre  leur  retraite  sur  la 
rive  orcidf'ntijie,  il  avait  tnjvrrsé  le 
Hirkensack  et  la  Fassaik,  et  il  ;ivait 
trdii!»porté  le  théâtre  de  la  guerre  dans 
le  New -Jersey. 

Celte  armée  çui  se  repliait  devant 
lui  était  alors  réduite  à  quelques  mil* 
lien  dlkommes  accablés  de  fatiRues, 
Mjwsés,  sans  abri  et  s  kis  rûVts  fjc 
(  jiM|ti'(»»»^nt ,  n  toutes  U's  r^i^ueurs  de  la 
satMJu^  u'a^anl  (lue  de  faibles  detacbe* 
nents de  cavalerie  pour  recueillir  leurs 
moyens  de  subsistance,  abandonnés  de 
h  plupart  des  liabil.uits,  et  ii'ftnuî  filiis 
retenus  par  liens  de  la  discipline, 
que  le  ma.lieur  et  le  l>esoin  teuaent  à 
nttflher  sans  cesse.  Un  petit  nombre 
d*liomines,  distingués  de  la  foule,  ac- 
coutumes à  lutter  contre  les  vicissi- 
tudes de  la  fortune,  et  mettant  leur 
gioire  à  secourir  et  à  faire  revivre  la 
patrie  expirante ,  soutinrent  seuls  avec 
une  inébranlable  fermeté  cette  cruelle 
«épreuve  :  ils  ne  désespérèrent  pas  de  la 
cause  publi  jue ,  A  redevinrent  un  cen- 
tre de  rdUienu  fit  [jour  ses  défenseurs. 
Ce  n'étaient  ^tus  que  les  débris  d  une 
armée;  mais  ils  en  portaient  encore  le 
nom  ;  ils  gardaient  les  drapeaux;  Tbon- 
nsor  dift  nbaoun  léniment  leur  était 
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confié  :  trésor  et  dép6t  précîctîT  dont 
les  âfnes  nobles  et  élevées  savent  esti- 
mer la  valeur.  C'est  à  1  aide  de  cette 
opinion  magique  et  toute-puiisantet 
cest  au  nom  de  la  pafrie,  au  nom  des 
dangers  publics,  que  cette  année  nmé- 
ric.iine,  réduite  [>lnsieurs  lois  h  un 
petit  iiunibrc  U  liuimnes,  répara  suc- 
cessivement ses  pertes ,  apprit  à  triom- 
pher de  la  mauvaise  fortune,  et  vit 
ronronner  par  des  victoires  décisives 
SCS  premiers  travaux. 

Cicpendant,  autour  de  re  camp  fidèle 
et  courageux  qui  deveqait  le  boulevard 
de  la  |)atrie,  1  opinion  de  la  multitude 
Oottait  incertaine  et  se  laissait  aller  au 
roiirs  (les  événenient.s.  Ébranlée  par  les 
procldinatioiis  du  L'enéral  Hnwe,  elle 
pencbait  vers  lut  avec  la  fortune  :  on 
fournissait  des  vivres  à  son  armée;  on 
acceptait  ses  offres  d'amnistie;  la  dé- 
fense (le  la  cause  nationale  eHalt  de 
nouveau  érigée  en  rébellion,  et  les 
hommes  qui  avaient  le  courage  de  la 
soutenir  r  inspiraient  au  petit  nombre 
de  leurs  secrets  partisans  (|u'un  stérile 
intérêt  et  une  tnueîle  .idiinralion.  I.es 
circonstaui'es  étaient  en  efiet  devenues 
assez  désastreuses  pour  accroître  le 
découragement  des  nommes  timides  : 
l'invasion  des  troupes  anglaises  ne  se 
bornait  plus  aux  États  de  New-York 
et  de  New-Jersey;  l'escadre  de  IMer- 
Parker  s'i  tait  i»resentee  sur  les  cùtiîS 
du  Khotle  Island;  le  général  Clinton  y 
avait  débarqué,  le  8  décembre,  avec 
cinq  mille  hommes;  il  s'était  emparé 
de  New-Port ,  où  les  \  inéricains avaient 
une  grande  quantité  de  munitions  na- 
vale>»;  et  comme  il  pouvijit  se  porter 
dans  le  Massachosett  ou  le  Connectl* 
eut,  il  forçait  ces  deux  États  à  retenir 
pour  leur  propre  sûreté  1rs  {rnupes 
que  \N  asliin:;t(»a  avait  appelées  a  la 
défense  du  New-Jersey.  Cette  occupa- 
tion de  New-Port  par  une  escadre  bri* 
tannique  allait  aussi  ^ver  de  leur 
refuj^c  habituel  les  corsaires  américains 
qui  fré<juentai»  nt  ces  parages.  Le  Com- 
modore llopkuis  s'y  trouvait  avec  sa 
(lottille,  lorsque  les  Anglais  se  présent 
tènot  à  la  vue  du  port  ;  mais  il  eut  le 
temps  de  se  retirer  au  ifond  de  la  baie 
pour  attn  inoiiilkr  à  Piovidanco,  ol 
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les  batteries  du  rivage,  les  embarras 
de  la  navîg^atton  empétthèrent  de  le 
poursuivre  a  travers  les  passes  diffi- 
ciles du  golfe  et  de  la  rivière  de  oe 
nom. 

La  guerre  qui  se  propageait  ainsi 
dans  les  États  du  nora  avait  pris  vers 
les  frontières  de  Touest  un  autre  carac- 
tère. Les  Anglais  avaient  renouvelé 
près  des  Indiens  les  tentatives  déjà 
laites  pr^rédemnient  pour  les  attirer 
dans  leur  parti,  et  ils  avaient  surtout 
en  vue  d^armcr  les  Greeks  et  les  Ché- 
rokées  placés  dans  le  voisinage  des 
T^tats  du  sud,  afin  que  les  habitants, 
menacés  sur  leur  propre  territoire,  ne 
pussent  porter  aucun  secours  aux  États 
du  nord.  On  promit  à  ces  deux  nations 
indiennes  qu  elles  seraient  soutenues 
dans  leurs  agressions  par  un  corps  de 
troupes  britanniques,  prêt  h  dcbnr(|iier 
dans  la  Floride  occidentale  et  à  remon- 
ter vers  la  cbatne  des  Alleghanvs;  et 
les  Creeks,  séduits  par  Tamour  du  pil- 
lage, se  décidèrent  les  preroîm  à  ra* 
vacer  les  possessions  vo  sines.  Aucune 
habititîon rnroppennen'étaî!  épargnée: 
les  amis,  les  ennemis  de  l'Angleterre 
furent  indistinctement  dépouilles ,  et  le 
caractère  féMce  de  cette  guerre  souleva 
bientôt  contre  les  sauvages  la  popula« 
tion  entière.  Les  Creeks,  trompés  dans 
leur  attente,  et  ne  voyant  pas  arriver 
les  troupes  auxiliaires  qui  leur  étaient 
annoncées ,  se  décidèrent  promptenient 
à  demander  la  paix  :  elle  leur  fut  accor- 
dée; mais  les  Chérokées,  pi  us  nom- 
breux, plus  aguerris,  plus  difficiles  à 
forcer  dans  leurs  montagnes,  conti- 
nuèrent les  (lostilités,  et  soutinrent 
tout  le  poids  de  la  guerre  qu'ils  avaient 
commencée.  Redoutables  par  !eurs  brus* 
ques  attaques  et  leurs  déprédations  im- 
prévues, ils  portèrent  le  fer  et  la 
llamme  dans  un  grand  nombre  de  plan- 
tations; ils  détruisirent  les  bestiaux  et 
les  nwissons,  et  n'épargnèrent  d'abord 
leurs  prisonniers  que  pour  les  réserver 
à  la  mort  la  plus  cruelle.  Mais  enfin  ils 
furent  accablés  par  les  mil  ne»  de  la 
Virginie  et  des  Caruimes  :  poursuivis 
dans  leurs  montagnes,  ils  y  éprouvé* 
rent  à  leur  tour  les  fléaux  dont  ils 
avaient  aflligé  les  contrées  voisines. 


L.eurs  villages  ou  ungwams  furent  con- 
sumés parla  flamme;  ils  perdirent  b 
piopart  de  leurs  guerriers  ;  et  cette  oi- 
iîonf  ne  pouvant  plus  proloncersa  ré- 
sistance, se  détermina  a  implorer  la 
paix. 

Plusieurs  chefs  des  Chérokéesavaifot 
pu  reconnaître,  dans  le  cours  de  cette 

guerre,   combien   leurs  ressounes 

étaient  inférietires  h  relies  des  KiffC- 
péens:  ils  pensaient  que  pour  appi  endre 
a  résister  aux  étrangers  il  ne  suffisait 
pas  d'emprunter  leurs  armes,  et  qit'il 
fallait  aussi  renoncer  aux  habitudes  de 
leur  vie  errante  et  sauvaire.  Otfe  Wt 
n'était  point  nouvelle  dans  la  nution 
des  Chérokées,  et,  en  observant  sel 
relations  antérieures  avec  les  colonies 
européennes,  nous  l'avons  déjà  vue 
tenter,  en  1736,  de  premiers  essais  de 
civilisation.  OnoiquMIs  eussent  fté 
promptement  interrompus,  cependant 
quelques  hommes  n'y  renoix^aiffit 
point  :  ils  désiraient  attacher  ks  Ché- 
rokées à  l'agriculture,  et  un  de  Ions 
chefs,  rrhife-Ef/es,  l'homme  aux  yeux 
blancs,  voulut,  dans  une  leurs  as- 
semblées, les  cornainrre  des  avantagea 
d'une  vie  plus  sédentaire,  etdrtfaol'' 
moyens  de  subsistance  que  pourraient 
leur  offrir  les  révoltes  de  la  terre  et 
l'éducnition  des  troupeaux;  mai'^  pour 
clianfïer  les  habitudes  imnieiiiori.ilfS 
d'une  nation  entière,  il  edt  fallu  y 
parer  lentement  les  esprits;  cette  pro- 
position vint  échouer  contre  la  puis- 
sance des  coutumes  et  des  traditions: 
elle  ne  parut  propre  qu'à  efféminer  la 
race  des  aborigènes  qui  avaient  autre- 
fois régné  sur  tout  le  continent  ;  on  II 
regarda  comme  inspirée  par  la  faiblesse 
etla  langtieur  d'un  vieillard ,  et  I  nrF> 
Tvané,  vaillant  homme  fîe  guerre,  re- 
poussa avec  chaleur  un  tel  |)roj(t. 
«  Celui  qui  veut  nous  exciter  à  iiml*' 
«  les  hommes  pâles  et  à  remuer  la  tw* 
«  est  rennemi  de  notre  pays  :  il  ^tmw 
o  sacrifier  et  le  livrer  aux  blancs. 
«  les  a  t  on  pas  vus  opnlser  tous  W 
a  peuples  de  nos  contrées,  depuis 
«  Dords  de  la  grande  eau  jusqu'il 
«  sources  des  fleuves^  Les  nations  qui 
«  couvraient  ces  pavs  sont  parties  p<>uf 
«  l'ouest  ;  elles  ont  disparu  sans  retour, 
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«  tout  est  mort,  elles,  leurs  enfants  et 

•  Ips  fils  de  leurs  enfnnts  :  on  n'y  voit 
«  plus  que  les  liontines  du  point  du 
«jour.  Il  oe  nous  reste  que  oo8  forêts  : 
«^cft  là  au'îl  faut  vivre.  La  chasse 

•  aous  reno^erriera;  elle  protège  seule 
«  notre  indépendance  :  restons  chas- 

•  seurs  pour  nous  défendre,  pour  sou- 

•  tenir,  comme  il  convient  à  des  hom- 
«  mes,  la  fotigue,  la  faim,  la  soif,  les 
«  naladies,  pour  savoir  souffrir  et  mou- 
«  rtr.  On  ne  veut  nous  attacher  à  la 
«  terre  que  pour  nous  énerver  et  nous 
«  subjuguer.  »  Ces  mots  exprimaient 
ropimon  du  plus  grand  nombre  :  ils 

Vaooordaient  avec  cet  esprit  dMndé- 
pendanre  qui  porte  les  Indiens  à  pré- 
férer a  toute  autre  qualité  le  couraiie  et 
U  force,  et  qui  érige  en  faiblesse  Ta- 
moiir  do  travail  et  de  la  paix.  Les 
('J^rokees  gardèrent  encore  les  habi- 
tudes de  leurs  ancêtres.  Cependant  ces 
tentatives,  faites  à  différents  inter- 
Viilies,  pour  leur  suggérer  d'autres 
imrari,1aisnient  quelques  traces  dans 
Jetirs  écrits  :  ce  souvenir  se  mêlait  à 
leurs  antres  traditions,  et  il  pouvait 
dimrnner  insensiblement  leurs  préven- 
tions contre  la  vie  sociale.  De  nouvelles 
épreuves  de  ce  genre  leur  étaient  un 
jour  réservées,  et  nous  reconnaissons 
dans  ces  entre-prises  Imparfaites  cette 
tendance  fie  la  raison  et  de  rintelli- 
geoce  humaine  vers  les  progrès  de  la 
ovilisation. 

Tandis  que  les  Anglais  armaient  les 
tribus  sauvages  contre  les  habitants 
de  Touest ,  attaquaient  le  Rbode-Island, 
et  poursuivaient  leur  man  he  à  travers 
le  ^ew-Jersey ,  leurs  opérations  vers 
le  laeChaniplatn  étaientconduites  avec 
la  même  activité  par  le  général  Carie- 
ton,  pouvcrneurou  Omnda.  Il  voulait, 
avant  de  jiorter  la  guerre  plus  au  midi, 
s'eiMparer  de  la  navigation  de  ce  bassin 
intérieur  :  on  se  bâta  de  faire  les  pré- 
paratifs de  cette  entreprise ,  et  pour 
en  dérober  plus  longtemps  la  connaîs- 
san  e  ;iu\  Auirricams,  on  lit  venir 
d'Angleterre  les  aneres,  les  aKrès,  les 
bois  même  des  navires  qui.  devaient 
élr«  équipés  sur  le  lac  Champlain. 
Tous  ces  matériaux,  trn versant  \}êïe- 
mêle  rOcéaa,  furent  transportés  par 


le  Saint-Laurent  et  la  rivière  Sorel 
jusqu'aux  chantiers  de  construction 
où  il  ne  restait  plus  qu'à  les  assembler  ; 
les  ouvriers  nécessaires  faisaient  par- 
tie du  convoi,  et  oe  nouveau  travail 
fut  promptement  accompli;  mais  il 
avait  fallu  beaucoup  de  temps  pour  le 
préparer;  et  les  Anglais  ne  purent 
avoir  qu'au  mois  d'octobre  une  escadre 
composée  de  plusieurs  vaisseaux  à  trois 
mâts«  de  vingt  barques  canonnières  et 
d'un  grand  nombre  de  chaloupes  et  de 
bâtiments  de  transport  :  le  c^ipitaine 
Pringle  la  commaudait;  il  partit  de 
fembouchure  du  lac  pour  le  iraverser 
du  nord  au  midi  dans  toute  sa  Ion* 
gueur. 

Jus{pralors  les  Américains  avaient 
été  maîtres  de  cette  navigation,  et 

rur  la  conserver  ils  étaient  parvenus 
équiper  une  flottille  composée  de 
deux  bricks ,  d'une  corvette  et  de  douze 
b.'Uiments  de  moindre  grmdeur;  le 
commandement  en  tut  couUé  au  géné- 
ral Arnold;  et  Quoique  ces  ressources 
tussent  très-inférieures  à  celles  de  Ten- 
nemi,  Arnold  vit  sans  s'étonner  les 
difficultés  de  sa  situation.  Sa  llottille 
fut  rencontrée,  le  11  octobre,  près  de 
nie  de  Valioourt,  par  l'escadre  anglaise, 
qui  avait  déjà  traversé  la  moitié  du  lac 
sans  découvrir  aucune  voile  améri- 
caine, et  il  y  eut  pendant  quatre  heu- 
res un  engagement  très-vit  entre  plu- 
sieurs navires  ;  mais  comme  les  Anglais, 
ayant  le  vent  contraire,  ne  pouvaient 
employer  qu'une  partie  de  leurs  forces, 
le  capitaine  Pringle  donna  le  signal 
de  la  retraite,  pour  remettre  l'attaque 
au  lendemain.  Les  Américains  avaient 
perdu  deux  navires,  Tun  mis  en  feu, 
l'autre  coulé  bas;  et  Arnold,  voyant 
la  dispro|)ortion  du  nombre,  ne  vou- 
lut pas  attendre  (/ans  la  même  station, 
un  nouveau  combat  ;  il  flt  voile  dans 
la  nuit  pour  gagner  le  mouillage  de 
Crown-Point,  mettre  la  flottille  à  cou- 
vert sons  le  canon  de  cette  place,  et 
profiter  du  feu  de  ses  batteries,  afin 
de  rendre  ses  moyens  de  défense  moins 
disproportionnés.  Mais  avant  d'arriver 
à  Textrémité  du  lac,  il  fut  atteint  par 
l'escadre  anglaise  qui  suivait  avec  ar- 
deur ses  mouvements;  une  nouvelle 
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action  s'engagea,  rt  (lualre bâtiments, 
qui  formaientl'avaikt-f^arde  américaine, 
parVinrant  seuls  à  gagner  Grown-Point* 
Arnold ,  après  un  combat  de  auclque^ 
heures ,  n'espr-n  phis  pouvoir  (Icfendre 
les  autres  navires,  et  ne  voulant  pas 
les  laisser  à  renuenii,  il  manœuvra 
pour  les  faire  échouer,  il  y  mit  le  feu 
et  lauta  tous  les  équipages.  Cet  échec 
ne  nuisit  point  à  sa  réputation  mili- 
taire :  Arnoiff  n'nv:iit  p!i  triompher  de 
la  supériorité  (lu  nou)hre;  mais  il  avait 
donné  de  nouvelles  preuves  d'intrépi- 
dité,  et  il  n'avait  quitté  son  navire 
qu'à  travers  la  flamme. 

La  position  de  Crown-Point  n'était 
pas  nsst  z  forto  pour  que  la  garnison 
pilt  s'y  (lefeudre  ronlre  l'armée  an- 
glaise qui  allait  rattd<|uer  par  terre  et 

er  eau;  les  Américains  en  ruinèrent 
I  retranchements,  et  ils  se  replièrent 
sur  Ticnndrrosn,  où  liurs  troupes 
réunies  s'élevaient  à  neuf  mille  hom- 
mes. 

On  était  arrivé  au  3  novembre,  et 
la  saison  était  déjà  si  rigoureuse*  que 
Carleton  ne  voulut  pas  entreprendre 

alors  |p  siège  d'ime  place  drfi  ndije 
par  une  ^aniison  rioninreiisr ,  d  i)!(  ri 
pourvuedeniiinilious.  Couuncii  n  <)vjit 
pas  rintentiou  de  prendredanslepays 
même  ses  quartiers  d'hiver,  il  regagna 
le  nord  du  lac  Champlairi ,  lit  garder 
comme  postes  avances  le  fort  Saint- 
Jean,  l'île  aux  Noix,  descendit  le So- 
rel  avant  que  la  navigation  fût  inter- 
oe^ée  par  les  glaces,  et  remit  au 
prnitemps  de  l'année  suivante  la  suite 
de  ses  opérations  militaires.  La  place 
de  Tieon(](  roija  se  trouva  ainsi  mo- 
mentanemciu  de^'agee:  les  troupes  des- 
tinées i  sa  défense  devinrent  disponi- 
bles; et  Washington  put  en  rappeler 
une  partie,  pour  renforcer  celles  qu'il 
rauK'uait  avec  lui  vers  les  bords  de  la 
Deljvvare. 

Ce  général,  qui  se  trouvait  alors 
placé  sur  la  ligne  d'opérations  la  pltis 
importante ,  se  rendit  d'abord  à  Tren- 
ton,  sur  la  rivp  gauche  de  ce  fleuve  : 
Tarmée  anglaise  le  suivait  de  près;  elle 
s'élevait  à  vin^t  mille  hommes;  et 
"Washington,  dont  les  forces  étaient 
trèf-inlèrieurea,  ne  crut  pas  devoir 


l'attendre  ânrt^  cette  position  :  îî  passi 
la  Delaware  le  8  décembre,  et  s«  for- 
tifia derrière  cette  ligne,  où  II  était 
également  à  portée  de  secourir  Phila- 
delphie et  de  rentrer  dans  le  New- 
Jersey,  Fn  traversant  le  fleuve,  il  avait 
eu  la'prevoyance  de  retirer  de  la  rive 
gauche  tous  les  moyens  d'embarcation. 
Les  Anglais  occupèrent  les  postesqu'il 
venait  d'abondonner;  mÙB  Qs  OC  pu* 
rent  effectuer  leur  passage,  cteedfW 
permit  à  Washington  de  recevoir  quel- 
ques renforts.  Le  général  Miàiin  s  oi- 
cupait  avec  activité  de  la  levée  dei 
milices  de  Pens^lvanîe,  et  son  autorité 
était  d'autant  plus  grande,  qu'attacbi 
à  la  pMis!i>!e  rHii:i(>fi  des  quakers,  qui 
sout  nombreux  d  ius  cette  contrée,  il 
avait  néanmoins  couru  aux  armes  dès 
qu*il  avait  reconnu  la  justice  de  la 
guerre  et  Pimminence  des  dangers  pu* 
hlirs  :  son  xèle  entraîna  beaucoup 
d'honunes  irrésolus.  On  s'nttendaita 
la  prochaine  arrivée  du  gênerai  Ue, 
qui  revenait  des  rives  de  1  Hudsooaw 
les  troupes  placées  sous  ses  ordres; 
mais  avant  d'entrer  dans  le  Nev- 
Jersey,  il  eut  !'?fnprndenrede  s'érartfr 
niomentanenient  du  corps  qu'il  <'w>f 
mandait,  et  s'étant  arrête  quelque 
heures  dans  une  maison  isolée^  il  J 
fut  subitement  investi,  le  13  déoeni- 
bre,  par  un  détachement  anglais  qu« 
conduis  nt  le  colonel  flarcourt  :  on  le 
fit  prisoruner,  et  Sullivan,  qui 
mandait  après  lui ,  coulinua  sa  '"•'Jî 
vers  la  Delaware.  Un  autre  oorps|i<^ 
bientôt  amené  de  Ticondéroga  par  '« 
général  Gates,  j'uii  fîfs  meilleurs ofu; 
ciers  de  l'armée  américaine.  C'était  U 
les  seuls  secours  sur  lesquels  Wasbing' 
ton  pdt  alors  compter,  si  W^P"! 
réunies  ne  s*élevaient  encore qu'aMp 
nulle  hommes  :  nombre  peu  considé- 
rable, si  on  le  compare  à  cdu\  des  en- 
nemis, à  l'importance  de  la  cauî*^ 
à  retendue  des  pays  qu  il  laW*" 

fendre.  .  . 

Les  opérations  de  la  puerre  étaien» 
trop  rapprochées  de  Pliiladelpbif  po^[ 
que  le  couiîres  pOt  v  résider  en  silrf le» 
il  fut  invite  par  lei>  généraux  PutiiaBJ» 
Mifflin  à  transférer  sa  session  «  i»**' 
more.  U  U  re|irit  avec  la  méuieJtf' 
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oeté  ses  dâibémtîoiis lurles mesures 
(u'exi^eait  le  salut  de  l'État;  et,  se 
onfkint  à  Thonneur,  au  patriotisme, 
Inhabileté  de  Washington,  i!  lui  re- 
uil  les  pouvoirs  Ici  plus  étendus  sur 
a  lerée  des  troupes,  leur  organisation, 
eor  entreaiM ,  teur  emploi ,  et  sur  tous 
es  moyens  de  maintenir  Tordre  et  la 
ilreté  pnhfique.  L^exerrîa*  de  cette 
spcce  de  dictature,  qui  lui  était  con- 
eree  pour  six  mois,  ut  encore  mieux 
klater  m  modéfatioD  et  ses  vertus. 

Lss  efforts  oue  fit  le  généralissime 
pour  accroftre  rarrnrr,  subvenir  à  ses 
ln'^oins  et  la  mtttre  en  état  de  repren- 
dre rotfenaive,  rencontrèrent  moins 
d*ofaitacies  lorsqu'on  vit  qu'il  n'exerçait 
M  r.  autorité  suprême  que  pour  sauver 
la  patrie,  l^e  dévouement  n\ivait  jamais 
rte  plus  ne».essa  rt*  :  r«'iinemi  était  aux 
portes  de  la  Heu.sylvanie;  les  habitants 
avaient  à  corabattre  pour  leurs  foyers  ; 
toot  acte  lie  fiûblesse  les  eût  livrés  a  la  * 
servitude;  et  le  désir  d'écarter  les  maux 
rf^fit  éf prient  menaces  flt  revivre 
iia;is  leurs  âmes  plus  de  patriotisme  et 
d'euergie.  Chaque  Jour  amenait  au 
eanp  aoiérieaio  de  nouveaux  soldats  : 
les  àt)upes  se  formaient  aux  manœu- 
vres, à  la  discipline,  rt  leur  confiance 
dans  WasiiiMiziitri  «  t  ut  sans  limites. 

La  rigueur  de  ia  sai&un  retenait  alors 
dans  Isurs  quartiers  les  deui  armées , 
et  les  opérations  militaires  se  trou- 
vaient suspendues.  Les  Anglais  s'é- 
taient distribués  ei^  plusieurs  l'^iuton- 
uemeuts.,  et  les  principaux  points  au'ils 
ooeupaifiit  sur  la  nve  gaoche  de  la 
Delavarv  étaient  Trentoo ,  Bordenton  » 
Burlin^^n  et  quelques  postes  intermé- 
diaires; d'autres  corps  étaient  placés 
plus  en  arrière  a  Princeton  et  jusqu'à 
Kew-Brtinswick,  où  le  général  Grant 
avait  établi  son  quartier  fçénéraU  Wa- 
shington ,  habile  a  saisir  les  avantages 
que  (a  fortune  pouvait  lui  offrir,  stit 
profiler  de  la  dispersion  de  tous  les 
quartiers  des  troupes  britanniaues  : 
il  ioma  le  projet  de  surprendre  et 
d'attaquer  brusquement  les  postes  en- 
-'•mis  qui  se  trouvaient  tr  [i  é'oignés 
Ws  uns  (Jes  autres  [>fMir  s  entre-secou- 
r  r,  et  il  divisa  son  aniH^een  trois  corps 

qui  dévalait  travener  la  ûelaware  dans 


la  nuit  du  2ù  décembre.  Le  corps  pria* 
cipal ,  auMI  conduisait  lui-même  aveo 
les  eénéraui  Green  et  Sullivan  «  passa 

le  fleuve  à  neuf  milles  au-dessus  de 
Treniou,  et  se  dirigea  en  deux  colon- 
ne§ ,  et  par  deux  routesdifférentes,  sur 
ce  iMinSt  ^  trois  régiments  hessois, 
commandés  par  le  colonel  Raill,  lurent 
attaqués,  définis  et  nkluits  à  mrftre 
bas  les  armes.  Le  deuxième  corps, 
commandé  par  le  général  irwing,  et 
destiné  à  couper  la  retraite  des  troupes 
ennemies  qui  auraient  nu  s*édiapperde 
Trenlon,  ne  put  pas  effectuer  son  pas- 
sade à  travers  les  glaces  qui  obstruaient 
cette  partie  du  fleuve;  et  le  troisième 
corps,  conduit  par  le  général  Cadwal- 
lader ,  el  char^  de  l'attaque  de  Bur> 
lin^ton,  ne  put  fa  re  passer  d*une  rive 
à  l'autre  son  nrtilItTie.  !M;m"s  quoique 
ces  obstacles  rendi.sseni  nuîins  com- 
plète la  victoire,  elle  eut  néanmoins 
pour  les  Américains  les  plus  favorables 
résultats  :  elle  rassura  les  esprits,  elle 
rendit  plus  unanime  le  désir  de  la  ré- 
sistance; et  lorsque  l'on  conduisit 
à  Philadelphie  les  nombreux  prison- 
niers de  guerre  Ciits  dans  cette  Jour- 
née, les  habitants,  se  portant  en  foule 

sur  leur  passàL'e ,  reronnurent  avec  un 
juste  orgueil  que  ces  troupes,  redou- 
tables par  leur  courage  et  leur  disci- 
pline, n'étalent  pas  invincibles. 

Au  bruit  de  cette  victoire,  des  corps 
de  milices  plus  considérables  se  dirigè- 
rent vers  l'armée,  et  Washington, 
animant  encore  la  conhance  que  leur 
inspiraient  de  premiers  avantages,  con- 
çut le  pro^d  une  nouvelle  expédition. 
Il  avait  re^ajiné  la  rive  droite  du  fleuve,  ' 
afin  de  ne  pas  être  enveloppé  à  Tren- 
ton  par  toutes  les  forces  que  l  ennemi 
allait  sans  doute  diriger  vers  ce  point; 
niiiis  tout  à  coup  il  passe  de  nouveau 
sur  la  rive  gauche  de  la  Dela^^are, 
avec  toutes  ses  troupes,  son  artillerie, 
.ses  ba;:ai:es,  vient  se  former  et  se 
retrancher  derrière  le  lit  de  l'Assum- 
ptnk ,  et  s'y  trouve  bientdt  en  présence 
de  Tarmée  ennemie,  dont  il  n'est  sé- 
paré (pre  par  le  cours  de  la  rniére. 
Cette  nrntee  était  a  ors  command"  pai 
lord  Cuniwallis,  qui  avait  qui Ue  pré- 
cipitamment Ncw-Yoçà  pour  venir  au 
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secours  du  (lènhn]  Grnnt  avec  un  nou- 
Teau corps  lic  troupes;  toutes  sps  forces 
étaient  en  mouvement  pour  se  reunir: 
tro»  régimeats  se  trouTaîent  encore  à 
Princeton,  d'autres  étaient  à  New- 
Brunswick,  d'nutres  à  Amboy;  et  ces 
troupes,  éclielonnées  sur  différents 
points,  allaient  se  joindre  et  aa;ir  en 
niasse.  Washington,  sans  s'affaiblir 
par  un  premier  combat  contre  Corn« 
waltis ,  résolut  de  se  porter  rapidement 
sur  Princeton,  pour  enlever  le  corps 
de  trou()es  anglaises  qui  s'y  trouvait 
encore  isolé;  et  quittant,  dans  la  nuit 
du  3  janvier  1777^  ses  lignes  de  TAs- 
Bunipmk,  il  se  dirigea  sur  Princeton 
par  In  route  la  plus  Ionique,  tiiais  la 
plus  faiblement  gardée.  Il  desirait  ne 
pas  avoir  à  rencx)ntrcr  d'avant-posles 
ennemis,  aûn  que  la  nouvelle  de  son 
approche  ne  fdt  pat  troppromptement 
divulguée. 

Cornwallis  ne  s\iperçut  gu*au  point 
du  jour  du  départ  des  Américains,  et 
il  reprit  lui-même  la  route  de  Prince- 
ton, où  il  espérait  arriver  en  même 
temps;  mais  Washington  avait  une 
marche  sur  lui,  et  ses  troupes  étaient 
fraîches  :  les  routes,  les  lieux  lui  étaient 
connus,  et,  redoublant  d'ardeur,  il 
put  attaquer  les  trois  régiments  an- 

{(lais,  avant  qu'ils  fussent  secourus  par 
e  gros  de  Tarmée ,  et  avant  même  qu  ils 
fussent  tous  réunis,  l^ne  partie  de  ces 
corps  était  déjà  en  marche  pour  se 
rendre  à  Trenton;  elle  fut  dciaite  à 
Maiden-Head ,  après  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Une  autre  le  fut  à  Princeton: 
on  fit  un  i^rand  nombre  (U-  pris<'nniers, 
et  les  hommes  qui  s'échappèrent  de  la 
mêlée  se  retirèreut  précipitamment  à 
IS'ew-Brunswick. 

L'armée  de  Gomwallis ,  entamée  par 
ces  pertes  suo^ives,  et  néanmoins 
plus  nomlireuse  que  celle  des  Améri- 
cains, continua  ae  suivre  leurs  mou- 
vements ,  et  les  opérations  de  la  guerre 
se  trouvèrent  ramenées  dans  le  New- 
Jersey  ,  comme  elles  Pavaient  été  Tan- 
née précédente;  mais,  dans  rintcr\  aile, 
l'opinion  de  cette  province  avait  entiè- 
rement changé.  On  n  y  remarquait  plus 
la  même  indifférence  pour  la  cause 
iMtioQale  :  le  premier  séjour  des  An* 


glais  et  de?;  Hp'î'îoÎ';  ,  lenrs  «îgfnofîj 
et  tons  les  desordres  occasion nf^  fjf 
l'avidité  et  la  licence  d'uoe  irci  d« 
vivant  à  discrétion  en  pays  conq  s, 
avaient  aliéné  tous  les  esprits  df^  la* 
bitants.  I,e  parti  qui  a^oit  ppel^à 
son  aide  les  étrangers,  s'était  bim:^!: 
senti  accablé  de  leurs  secours,  et  ib 
maudissait  de  si  ouéreui  auiilitiRsa 
tous  les  vœux  se  reportaient  vwiWm 
bington;  on  voyait  en  lui  un  libératniiJ 
et  l'on  rejoignait  son  armre.  11  avait,] 
par  une  proclamation  solennelle,  fwr») 
donné,  au  nom  du  congrès,  toutes  1^ 
délections  antérieures  :  on  fookitM 
faire  oublier,  et  la  fierté  natioBife,v8i 
n.mt  de  nouveau  à  se  relever,  mr-r. 
de  nouvelles  es[if>r:tnres,  et  vâîulaili 
patrie  de  plus  nombreux  défenseurs.  J 

Mais  tous  les  avantages  de  eenutt-i 
vementde  Topinion  ne  pouvaient  sed»>^ 
velopper  que  par  degrés.  Des  levées  tu- 
multuairement  faites  ne  con^'itu:jipat 
point  encore  une  véritable  force.  W a- 
sbington  s'attacha  d'abord  à  les  fo^ 
mer,  à  les  exeroer ;  il  évita  iTcagiger 
en  rase  campagne  les  deux  armées,  (\ 
gapna  les  parties  supérieures  (lu?ip«- 
Jersey,  on  l'on  pouvait  se  retraoditf 
plus  aisément. 

De  ces  positions  élevées,  ilohsffW* 
avec  vigilance  les  mouvements  des 
iicniis;  il  arrêtait  leurs  convois, il/î'- 
sait  attaquer  leurs  détachements  iso- 
les; et  les  nouvelles  trou^)e.s  qtiiJ 
aguerrissait  ain.si  par  de  Irequeotci 
escarmouches,  se  préparaient,  «m* 
lieu  de  leurs  épreuves  journalières, 
à  de  plus  çrands  périls  et  à  dos  artion? 
pins  firrisi\fs.  Le,s  Ameriraii'*^  H'''* 
rent  successivement,  au  nord  du  lia* 
riton,  les  différentes  parties  du  Hf"' 
Jersev,  depuis  les  hauteurs  jusqu'aa 
détroit  nul  s'étend  le  long  de  Staîen- 
l>l:înfJ.  llnerestnitaux  tro!ipf«  brit:'i> 
ni(|uesque  les  positions  de  .New-Brun*- 
wick  et  d' Amboy  ;  elles  y  prirent  leurt 
quartiers  d*hiver. 

QuiHqu'on  fût  obligé,  de  part  et 
d'autre,  d'j'tre  babiluellemrnî  siîrs« 

f gardes,  Washint^ton  nvrinf  pri;; toutes 
es  n\esures  nécessaires  pour  fortifier 
son  camp  et  le  préserver  d*UBS  «ir* 
prise ,  voulut  le  f^rantir  des 
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de  la  petite  vérole,  dont  les  progrès 
étaient  alarmants  :  il  lit  inocufer  tous 
tes  soldats     ne  raralent  pas  eue,  et 

le  camp  offrit  momentanément  F  image 
d*un  vaste  ét3f>lissempnt  dp  qiinran- 
tiine  pt  d'luis()ices,  ou  les  guerriers 
reçurent  tous  les  soins  de  l'humanité. 
I/s  hommes  i^lides  étaient  ré^rvés 
pour  la  protection  et  la  défense  des 
rn'^l  uîf s  confiés  h  îetir  pnrfie  :  ils  res- 
îciniilait:iit,  dans  le  gt^nt  reux  exercice 
de  leurs  fonctions,  à  ces  pieux  hospi- 
tsKsis  dé  SafntJean ,  du  Sepalcre  el  du 
Temple,  qui,  au  temps  des  croisades, 
s'étaient  illustrés  par  leur  vn!f»iîr  et 
liMjr  charité.  Cette  îk  tn  e  vigilance,  ces 
soins  pour  le  salut  de  non  artnee,  ho- 
mèreiit  Washington ,  et  donnèrent  un 
nouveau  lustre  à  sa  gloire.  Ses  ennemis 
apprirent,  aver  un  étoiinement  mêlé 
d'admiration,  l'expérience  hardie  qu'il 
tentait  en  leur  présence,  et  la  securilc 
qu'il  gardait  au  mtliea  de  cette  crise 
périlleuse.  Le  général  américain  usa  de 
h  m<^fîie  prévoyance  dans  les  contrées 
voisiiiftj,  et  on  y  soumit  a  l'inoculation 
les  recrues  qui  lui  étaient  destinées, 
n  Haussi  éCaUlr  sur  différents  ^into 
des  approvisionnements  de  vivres, 
ch*»rHM  tous  !ps  moyens  d*accroîtrp  ses 
trou|irs  fie  ligne,  et  profita  de  l'auto  ri- 
sation  du  congrès,  pour  faire  prélever 
mr  chaque  eorps  de  milices  un  certain 
nombre  d'hommes  désignés  par  le  sort. 
On  rf»L'nnJ:n't  ce  dernier  pnr(i  comme 
le  mode  de  retTutement  le  plus  assuré: 
le  service  dc3>  lrou|)«s  réglées  entrait 
BMÉM  dans  les  habitudes  de  cette  na- 
tion, et  des  enrôlements  volontaires 
n'auraient  pas  suffi  poui^  tenir  les  régi- 
ments an  complet. 

L'hiver  lut  utnsi  employé  à  renlorcer 
rannée  aoBérkuine,  à  pourvoir  à  ses 
nombreux  besoins,  à  exercer  au  ma- 
nienient  dfs  nrmes  et  aux  évolutions 
les  nouvcll^^s  levers,  et  à  mettre  toutes 
les  troupes  en  état  d  ouvrir  avec  avan- 
tage la  campagnesoivante.  Washington 
continuait  d'occuper  le  camp  de  Morris- 
Town ,  dans  le  New-Jersey  :  de  In  il  en- 
Tovail  des  (|^étachcments  jusqu'au  litto- 
ral ;  ces  difterents  corps  s'y  trouvaient 
souvent  aux  prises  avec  rennemi,  et  la 
eontvie  qui  séparait  Jeun  postes  «faii- 


cés,  étant  exposée  aux  incursions  al- 
ternatives des  deux  partis ,  avait  encore 
plus  à  souffrir  dans  une  saison  ri|tou- 
reuse,  où  les  privations  étaient  plut 
grandes.  L'armée  du  général  Howe, 
qui  était  resté  maître  d'Amboy,  con- 
servait ses  communications  avec  la 
mer  :  elle  avait  la  liberté  de  se  porter 
sur  d'autres  points;  elle  pouvait  rece- 
voir du  dehors  ses  approvisionnements  ; 
mais  elle  s'était  accoutumée  a  les  cher- 
cher dans  le  pays  même;  et  les  res- 
sources (qu'elle  y  trouvait  devenantjplBB 
rares  de  jour  en  jour,  ces  troupes  éfiar- 
gnèrent  moins  les  h:)h?(nnts,  les  acca- 
blèrent de  charges  de  toute  nntiire,  et 
passèrent  par  degrés  a  une  extrême  li- 
cence, excès  qu'elles  eommirent 
étaient  principalement  imputés  aux 
auxiliaires  hessois,  qui,  n étant  liés 
aux  Américains  par  aucun  rapport  de 
patrie,  de  langage,  de  mœurs,  ne 
voyaient  en  eui  que  des  ennemis  k  dé^ 
truire. 

Le  gouvernement  britannique  avait 
souvent  employé  à  son  service  des 
troupes  étrangères  :  il  y  trouvait  l'a- 
vantage d'épargner  le  sang  anglais,  et 
d'enlever  moins  de  bras  à  l'industrie  et 
au  commerce  de  la  métropole.  1>ps  *?ub- 
sides  qu'exigeait  l'entretien  de  ces 
corps  stipendiés  étaient  un  sacrilice 
beaucoup  moins  sensible;  on  pouvrit  y 
subvenir  par  des  emprunts,  que  l'ac- 
croissement du  crédit  national  rendait 
faciles  à  contracter,  et  qui  semblaient 
imposer  une  charge  moins  onéreuse 
que  celle  d'un  nouvel  impôt,  parea 
qu'on  en  rejetait  sur  l'avenir  la  plus 
grande  partie.  Mais  les  Américains 
s'indignaient  qu'on  achetât  des  merce- 
naires pour  les  remettre  eux-mêmes 
aoQS  le  joug.  Ces  troupes  n'étaienVeUei 
pas  étrangères  à  la  ouerelle  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  1  Amérique.^  Et 
pourquoi  faire  intervenir  dans  la  dis- 
cussion des  plus  çraves  intérêts  de 
Phumanité  d*aveugles  artisans  de  ser- 
vitude et  de  destruction?  Les  Anglais, 
aveclesqtirls  l'Amérique  étnit  en  guer- 
re, pouvaient  du  moins  tnettre  des 
borucii  a  leur  inimitié  contre  elle  :  ils 
no  vendraient  pas  hii  ravir  toutes  Isa 
liberléBt  tontes  les  pférogatives  dont 
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ilsjouimtoitiiï'niàB»»  et  pour  les- 
quelles îb  avaient  si  longteropt  com- 
battu ;  lîKMs quels  fiiénaîiements pouvoir 
attendre  d'honnnes  qui  n'attachuieat 
aucun  prix  à  de  si  grands  biens? 

Cette  haine  contre  les  étrangers  de- 
vint bientôt  générale,  et  plus  on  leur 
montrait  d'éloi^nemcnt  et  d'aversion , 
plîi^  on  fut  ex|)Osé  à  leur  brutale  fureur 
et  ii  ItMirs  outrages.  La  difticulte  de  se 
comprendre  remlait  encore  un  rappro- 
cbement  plus  difflcile;  les  refus  a  des 
demandes  que  Ton  ne  concevait  point 
se  multipliaient,  rt  l'étranger  enlevait 
par  la  f  r(  p  {jii  ii  tt'avaii  pu  voloa- 
tairemeut  ui)lenir. 

L*animosité  des  factions  éclatait  en 
même  temps  sut  différents  points  de 
rÉtat  de  New- York ,  du  Marviand ,  de 
la  Pensylvanio.  Les  indifférents  se  lais- 
saient aller  aux  chances  des  événe- 
ments ^  et  s  apprêtaient  a  suivre  le  parti 
qui  ferait  ftinqueur;  les  ennwiis  se- 
crets fomentaient  le  mécontenlcment 
causé  par  la  prolonuation  de  la  guerre, 
et  ils  cherchaient  a  soulever  l'opinion; 
mais  le  congrès  surveillait  leurs  dé- 
marches ,  et  faisait  contenir  les  agita- 
teurs par  quelques  eiemples  de  sevé» 
rité. 

Oiioiqnp  le  i;énérril  Tîowe  différtlt  la 
reprise  dts  iiicimlfs  ciperations  nnli- 
iaireSi  jusqu  a  i  arrivée  des  équipages 
de  campa;;tM  et  des  renibrts  qu'il  at» 
tendait  d'Angleterre,  il  voulut,  dans 
rintervnile ,  tenter  quelques  expéditions 
part  h  Hj  11  ères  pour  enlever  des  magasins 
a  1  ennemi.  Un  détachement  anglais  de 
cinq  cents  hommes  partit  de  Mew-York 
le  SS  mars  1777,  et  remonta  la  rivière 
d*HudBon«  pour  s'emparer  des  appro* 
visionnements  r^ue  les  Américains 
avaient  rasst  s  a  Peeks-Hili  :  l'ofU- 
cier  qui  oonunandait  ce  poste,  n^ajaut 
pas  assez  de  forces  pour  le  défeMlre, 
prit  le  parti  de  Vévacuer,  après  en  avoir 
brûlé  une  partie,  et  les  Anglais  détrui- 
sirent le  reste.  Les  Américains  avaient 
forméà  Danbury,  dans  le  ('onneetieut, 
un  dépôt  de  munitions  de  guerre  i 
deux  mille  Anglais,  débarqués  sur  la 
câte  le  35  avril ,  parvinrent  a  ce  bourg , 
oij  ils  mirent  le  l'eu,  et,  viveuient  har- 
celés dans  leur  retraite,  ils  obtinrent i 


près  de  Rldge>Fîekl,  quelqasi  vrai* 

tages  sur  les  milices  ^ue  Wooster,  A^ 
n«M(l  et  Silliman,  avaient  rnssembiéesa 
la  ii.Ue.  VVooster  fut  inortelloweat 
bles.sé  dans  une  de  ces  rencunUes,  et, 
à  r^^ge  de  soixante-dix  ans,  il  tenaisi, 
au  service  de  son  paya,  son  honohbk 
carrière. 

Les  Américains  furent  plus  heurew 
dans  une  expédition  dont  le  but  éuit 
de  s'emparer  d  un  inagaâin  de  vivres  et 
de  fourrages,  formé  par  les  Anglais  i 
Sagg-Harbour^t  dana  Long-hlaod:  k 
lieutenant-rolone!  Mejgs  s'embarqua  a 
Guilfort,  aborda  dans  l'île,  detnji-iit 
les  magasins ,  et  regagna  sans  perk  le» 
côtes  du  ConnecUcut. 

Un  coup  de  main  qui  fat  UtAi  le 
10  juin ,  par  le  lieutenant-colonel  Bar- 
ton,  obtint  un  égal  suecês  I.e  eénml 
ani:l;ii.s  Prescott  coinniaiuldit  daii>  le 
Kbode-lslaiid  :  on  furnia  le  \m}d  de 
Tenlever  dans  les  quartiers  qu'il  oct» 
pait  à  quelque  distance  de  ^ew•PoK. 
et  Rarteuï  (ut  eliariié  de  cette  auda- 
cieuse entrepris»».  Cet  oflicîer  sVraiar- 


que,  avec  quarante  hommes,  surjujj* 
ques  bateaux  baleiniers;  il  prenéW 
a  un  mille  de  distance  de  rl 


du  général ,  y  parvient  sans  être  aperf" 
surprend  la  sentinelle  rjfii  veil!  'it  a  1  vif 
tree,  enlevé,  nu  milieu  de  l  i  niiil,i« 
général ,  et  le  lait  prisonnier  tic  ^infia» 
Le  congrès,  pour  honorer  le  eosn^B 
de  fiarton,  lui  fit  présent  d*une  ém: 
on  ne  né<;lit:eait  aucune  occasion 
corder  aux  bravps  ees  fl.itteuses  retx)* 
penses,  qui  restent  ensuite  dépostfS 
dans  les  familles  comme  de  glorie^ii 
trophées,  et  qui  excitent  les  enfants  2 
imiter  les  <  xemples  paternels,  et  à 
dévouer  a  la  détcnse  de  In  patrie. 

'lout  le  printen)})s  s dait  écoulfi 
avant  que  le  général  lliwe  se  fût  nui 
en  maraie  avec  ses  pi  uk  iiîales  fon  - 
La  Hotte  conmiandee  |iar  l'amiral  son 
frère  le  rendait  maître  de  tous  se*  mf"^ 
veinents;  un  f  rolond  sprret  envelopF'* 
ses  desseins,  et  l'on  ignorait  i>'»l ^''^^f' 
cherait  a  remonter  THudson ,  poutttWj 
ses  opérations  à  celles  des  trou|>es  qt» 
devaient  partir  des  bords  du  S  um- 
Laurent,  ou  s'il  |>énétrerail  Fête 
sylvanie.  WasliingUm,  veuiaflt  »^ 


flrfre  m  tous  tes  tnoyeM  de  défense, 
mit  tmà  rangé,  du  nord  au  sud ,  ses 

prrnripaiix  corps  d^armre  :  l'un  étnît 
place  a  Tiroiidero^ça ,  et  il  dev^iit  résis- 
ter aux  trou(>es  anglaises  qui  seraient 
expédiées  du  Canada  :  un  autre  vint 
oeca|wr,surla  rive  gauche  de  THudson, 
le  camp  retranché  de  Peeks-Hill;  ses 
mouvements  allnient  Hrv  f  n  f^n'srs  p;ir 
la  oaTigation  du  IIj  uvp,  et  il  etail  chargé 
de  seconder,  en  cas  de  besoin ,  les  opé- 
rations da  premier  corps,  ou  de  se 
ifiidre  dans  le  New -Jersey,  si  rennemi 
montrait  en  force.  I  n  corps  d'ar- 
tm'  qui  'tardait  cette  dernière  province 
ftûil  k  plus  iioiiibreux;  il  se  trotivait 
lous  IfS  ordres  immédiats  de  Washing- 
ton. Un  quatrième  camp  avait  été 
forme  sur  la  rive  grmi  lie  de  la  Déla- 
»are,pn,ir  couvrir  I^liiladelpliie,  où  le 
congrè?  (  tait  revenu  ;  il  était  eomiiKindé 
par  .Vritold^  el  devait  protéger  les  con- 
tmt  roisines.  La  guerre  ne  paraissait 
pas  alors  menacer  la  Caroline  du  Sud 
et  h  nt'or^ic;  rependant  on  y  laissa, 
ponr  liur  jTojire  défense,  les  levées 
qu'elit'î»  {K)uvaient  faire  :  cette  mesure 
luft  pour  but  de  maintenir  leursécu- 
fité,  et  de  les  préserver  des  agitations 
intérieures 

Le  général  Howp  ofivrtt  enfin  la 
campûi^ne  dans  le  .New-Jersey,  vît 
son  armée  se  trouvait  réunie  :  'il  déhi- 
tiHimeliaÊiiîlle  rangée,  et,  n'espérant 
pas  pouvoir  forcer  les  positions  re- 
tranchées que  Wushinjiton  était  venu 
oerîîppf  vers  la  fin  de  l'hiver  sur  les 
luultursde  Middle-lirook ,  voisines  du 
Hâriton,  il  chercha  a  l  en  faire  sortir, 
et  k  Tattirer  vers  la  Détaware,  en  se 
portant  lui-même  dans  cette  direc- 
tion. 'VV.ishiniztcn  rif  <p  i  iNsa  point 
tromper  par  cette  ui.irrlie  sniiiilée  :  il 
pe  crut  pas  que  les  eiuu mis  voulussent 
unpnideniment  s*en gager  dans  une 
{rouinîe  où  ils  se  trouveraient  places 
efitr»'  deux  armées  américiiines  ;  et  le 
fierai  Howc,  n'ay.int  pu  ébranler 
"'asliington  nar  ce  «Mouvement,  fei- 
giûl  tosuite  de  vouloir  abandonner  le 
New-Jcney,  et  de  se  retirer  dans 
Stateii-lslanci.  Vu  pont  volant  fut  jeté 
sur  le  détroit  qui  le  sép;>rjit  de  (-ettô 
&e.  on  y  ût  gaanit  uae  partie  des 


'm 

bagBj^ ,  et  rendnraiiemeiit  des  trou* 

pes  uit  commencé.  Le  général  améri- 
cain ernt  que  les  ennemrs  voulnîent  en 
effet  porter  ailleurs  le  théAtre  de  la 
guerre  :  leur  mouvement  de  retraite  ^ 
qui  commença  le  19  juin,  lui  <^Xyrait  roo> 
casion  de  les*  attaquer  avec  avantage  : 
il  espéra  jeter  quelque  désordre  dans 
leurs  rangs,  et,  quittant enGn  ses  hau- 
teurs, il  s'avança  Jusou'à  la  pnsitidn 
de  Quibble-ïowu ,  et  lit  occuper  t  elle 
de  Métueiiin  par  le  génM  Stirling. 
lusque-là  les  manœuvres  du  général 
Howe  lui  nvnipT^t  réii'=;Fi  :  cet  nffirier 
avait  fait  perdre  aux  Américaijis  l'avan- 
tage de  leur  camp  retranché  ;  et  pour 
empêcher  qu'ils  n'y  rentra$sent,  il  ré- 
solut de  les  tourner,  de  couper 
toutes  leurs  communications  avec  les 
hauteurs,  tandis  que  le  gros  de  son 
armée  ,  qui  paraissait  se  replier  devant 
eux,  ferait  tout  à  coup  volte-face  et 
les  chargerait  avec  vigueur.  Pour  eié- 
cuter  l'un  et  l'autre  mouvement,  leS 
An;^lais  se  p;>rla;;èrent  en  deux  colon- 
nes ;  la  première  était  commandée  par 
ic  gênerai  liowe,  et  devait  commencer 
l'attaque',  la  seconde,  sous  les  ordres 
de  Comwallis ,  allait  prendre  à  revers 
les  positions  des  Américains.  Mais 
elle  rencontri  dn ns  s  <  ninrche  un  dé- 
tachement ennenn  ;  et  le  lirnit  de  la 
fusillade  qui  s'engagea  sur  ce  pomt| 
ayant  averti  Washumtoo  du  piège  qui 
lui  était  tendu ,  il  retrofErada  promp^ 
tenient  vers  les  hauteurs  de  iNliddlc- 
lîrook,  et  fit  oeriiper,  avant  (|ue  les 
Anjïlais  y  parvu»>sent,  les  défiles  dont 
ils  avaient  eu  le  de^cin  de  s'emparer. 
La  division  américaine  conduite  par  le 
général  Stirling  éprouva  seule  quelques 

Î>ertes.  Les  Anglais,  n'espér^^tît  plus 
oreer  une  position  de  «.en  ne  inexpu- 
gnable, renoncèrent  à  contmuer  la 
cuerre  dans  le  New-Jersey,  ils  se  re- 
tirèrent dans  Staten-IslaiMl.  d*0Ù  ils 
avaient  Pintention  de  se  porter  sur  un 
antre  rivage  ,  et  toute  la  flotte  britan- 
niiiue  fut  bientôt  réunie  dans  les  pa- 
rages de  cette  île  et  dans  la  baie  de 
liew-York ,  pour  recevoir  à  bord  Tar- 
mée  du  général  llowe. 

^Vashingtoii  observait  avec  sollici- 
tude tous  les  mouvemeuts  des  ennemis , 
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nfin  dp  se  porter  !ni  m/^me  sur  îes 
jKjiiits  qu'il  falLiit  défendre;  il  for- 
tifia et  garnit  de  troupes  les  principaux 
postes  des  rives  de  TUudson ,  lorsque 
les  Anglais  parurent  eux-mêmes  vou- 
loir s'avancer  dans  cette  direction  ;  et 
aussitôt  <jue  les  manœuvres  des  enne- 
mis lui  firent  supposer  que  la  Pensyl- 
Tanie  était  menacé,  il  invita  le con^i  e^ 
à  raflsembler  à  Cbester  et  à  Wilming- 
ton  sur  la  Délaware,  les  milices  des 

Fay«  voisins,  et  à  faire  surveiller 
entrée  de  cette  baie  par  des  vigies 
placées  au  cap  May  et  au  capUenlopen. 
*  Les  milices  du  New-Jersey  furent 
également  réunies,  et  Ton  se  tint  prêt 
àrepoiJS!>rr  IViinemi,  surqudquepoint 
qu'il  voiihit  (li'lKirquer. 

Les  forces  britanniques  se  trouvaient 
partagées  à  cette  époque  en  trois  corps 
d'armée  ;  celui  de  Ahode-Isbmd ,  com- 
posé de  cinq  mille  hommes,  tenait  en 
échec  les  muices  américaines  du  nord- 
est  ,  et  empêchait  qu'on  ne  les  portât 
sur  d'autres  points  ;  les  troupes  an- 
glaises oui  s'assemblaient  sur  les  fron- 
tières au  Canada  menaçaient  d'une 
prochaine  invasion  tous  les  pays  que 
traverse  le  cours  de  i'Uudson;  et  l'ar- 
mée du  général  Howe,  qui  était  la 
plus  considérable  .de  toutes,  pouvait 
combiner  ses  opérations  avec  celles  des 
deux  autres  corps,  ou  se  diriger  en 
masse  vers  le  centre  des  États-Unis, 
et  les  attaauer  dans  la  contrée  qui 
réunissait  alors  teun  principales  for- 
ces, et  dont  il  importait  le  plus  de 
dompter  ia  résistance. 

UVEE  NEUVIÈME. 
(UitrAoïni  m  1777.  ExpéDmnif  ARor.AiM 
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unrnr.    i*T^vxGn€    et  i'A?(ct.tTHii. 

Sun  A  DES  UOSTILITÉS  MARITUUS. 

Noos  arrivons  à  une  des  époques  lei 
plus  mémorables  de  1 1  ^jivne  de  ris* 

dépendance,  à  celle  où  les  succès  et 
les  revers  se  balancèrent,  où  le  théâtre 
des  opérations  s'agrandit ,  ou  les 
Américains ,  dont  1  ei>prit  public  a^'ait 
été  exalté  par  la  victoire,  ne  se  lai»> 
sèrent  point  abattre  par  l'infortane, 
et  sonfinrent  avec  nnf»  'joixtcu^o  covr^ 
tanrc  le  fardeau  des  hostilités,  jusqu'au 
temps  où  une  autre  puissauce  allait 
coopérer  à  leurs  eflfbrts,  el  pradie 
avec  eux  rengagement  de  soutairlnr 
cause. 

L'Angleterre  avait  reconnu  le  poil 
de  prolonger  une  guerre  oui,  dune 
année  à  Tautre,  augmentait  ks  res^ 
sources  des  Américains.  On  avait  re- 
noncé h  négocier  avec  euxdepui?|pï 
ouvertures  rnfnictueuscs  faites  apns 
la  bataille  de  Brooklyn  ;  et  pour  sou- 
mettre un  peuple  qu'une  défaite n*OTit 
point  abattu ,  on  voûtait  lui  faire  {{lus 
vivement  ressentir  toutes  les  calamiti^ 
d*une  invasion.  Ceux  qui  avaient  vouiu 
la  guerre  cherchaient  à  la  poursuivre 
avec  plus  de  vigueur,  et  les  premiers 
sacriilces  qu'elle  avait  coûtés  se  tiw- 
vaîent  accrus  par  des  charges  nou- 
velles :  ainsi  l'on  an£;ment;iit  b  flotte 
et  l'armée,  ainsi  remploi  des  troupes 
étrangères  occasionnait  d'onéreux  siib- 
sides  ;  mais  le  gouvernement  seflattiH 
d'obtenir  à  ce  prix  ia  prompte  réduc- 
tion des  colonies  ;  et  comme  il  y  était 
encore  secondé  par  de  nombreux  p<"- 
tisans,  il  comptait  sur  le  secoursdfS 
dissensions  civiles,  et  nourrissait  Ij 
fausse  espérance  qu'une  psrtie  àts 
habitants  réussirait,  de  concert  ovf^ 
lui ,  à  remettre  tous  les  autres  ?ous  k 
joug  de  la  métropole.  Cette  ide*  «le 
suprématie  était  répandue  dans  le  par- 
lement britannique  l'Angletene  J 
tenait  par  sentiment  national  y  et  œ 
pouvait  s'nn outumcr  ati  drrnenibrc- 
ment  d'un  territoire  si  riche,  si  vaste, 
si  j^euplé.  Le  général  Burgoyiie^quiof- 
fipatt  les  moyens  de  le  reconqucririétsit 
membre  de  la  diamtnedcsconunaoeSt 
on  ravait  toujours  regardé  comme  m 
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des  plus  hnbiles  ofïîcîers  :  il  avait  fait 
la   jaierre  eo  Amérique;  il  y  avait 
servi  i'aiiDée  précédente  vers  le  lac 
CSwmplâin ,  et  il  croyait  mie  ramée 
anglaise  aurait  pu  porter  plus  loin  ses 
avantages,  et  surtout  ne  pns  nhnndon- 
uer  h  position  de  Crown-Foint ,  qui 
serait  ticvtoue  son  point  de  départ 
dans  une  nouvelle  expédition.  Bar- 
gngnie,  8*étant  rendu  en  Angleterre 
vers  la  fin  de  I77G,  proposa  au  gou- 
vernement un  pian  de  campa;;ne  qui 
fut  adopté,  et  doctt  Texécution  lui  lut 
remise.  Il  demandait  boit  mille  bom- 
nies  de  troupes  régulières,  deux  mille 
Canadiens  et  un  corps  de  sauvages.  Les 
régiments  devaient  p.irtir  d'Europe  au 
priuteoipâ  :  on  pensait  que  la  navi* 
ga^nn  on  Sainl'Laarent  et  des  lacs 
▼oians  serait  libre  vers  la  fin  de  mai , 
et  f]ii*'  les  opérations  pourraient  alors 
coinniencer.  Ln  rnmpai^ne  s'ouvrirait 
par  Tatiaque  de  Ticondtroga ,  princi- 
pal boofevard  des  Américains  ;  et  Bur- 
fnyntef  après  s^étre  emparé  de  cette 
^.f  ûfv  r'>nf!!iiipr;*it  sa  marche  vers 
i  Hudson.  On  puuvnit  se  rapprocher  de 
œ  Ueuve  par  deux  lignes  différentes , 
SQil  en  suivant  du  nord  an  midi  la 
aafigation  du  lac  George ,  soit  en  re- 
rrAnt.int  !ps  bords  du  South-River  ou 
Wood-Creek,  pour  s'emparer  de  Ské- 
iieiiborough  :  cette  dernière  route  lais- 
sait pins  d'obstacles  à  Taincre,  plus 
de  positioDS  à  forcer  :  il  faudrait  y 
<H  iMir  nne  rhnine  de  postes  pour  la 
sùreLe  des  communications,  et  ces 
divers  déti*d^mentâ aiïaibliraient  Tar- 
mée;  mais  le  choix  à  faire  entre  Pune 
et  Tautre  ligne  ne  pouvait  pns  être 
d'Hermine  d'nvnr^rc  ;  il  flcpondraît  sur- 
tout de  la  direction  que  buivratt  Ten- 
ucifii. 

Celte  expédition ,  dont  le  principal 

but  était  ae  gagner  Albany,  et  d*y  re- 
joindre l'armée  de  Howe,  comman- 
dant en  chef  des  forces  britanniques , 
d<7«âit  être  secondée  par  une  diversion 
dit  colonel  Saint-Léger,  qui  partirait 
dii  lac  Ontario  pour  s'avancer  jusqu'aux 
rires  du  INIohawk.  Cet  officier  aurnit 
gcHjs  ses  ordres  sept  cents  chasseurs 
auelais  et  autant  de  guerriers  indiens, 
ÔfuTui  seraient  amnoés  par  le  colonel 
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Johnson;  il  attaquerait  îe  fort  Stan- 
wix  ou  Schuyler,  .situe  près  du  fleuve; 
il  en  descendrait  ensuite  le  cours,  et 
se  rendrait  à  Albany. 

En  proposant  ce  projet,  Burgojno 
désirait  aussi  être  autorisé  à  suivre 
une  autre  direction,  si  la  première 
éprouvait  trop  de  difficultés.  Il  &c 
porterait  alors  vers  les  provinces  do 
la  Nouvelle- Angleterre,  oà  la  gnerm 
avait  pris  nnissnncç,  et  où  î!  espérait 
en  étouffer  le  germe;  niais  cette  se^ 
conde  proposiuon  n'ayant  pas  été 
agréée  par  le  gouvernement,  il  dut 
exclusivement  rattacher  aux  moyens 
de  franclu'r  le  passage  entre  les  lacs  et 
j'Hudson. 

Les  préparatifs  de  rexpéditiou  se 
firent  avec  activité.  On  se  hâta  de  trans- 
porter à  Chambly,  au  fort  Saint-Jean 
et  sur  )a  flotte  du  lac  Champlain  tons 
les  approvisionnements  nécessaires;  et 
quelque  déplaisir  qu'éprouvât  le  géné- 
ral uarlelon  de  ne  cas  être  chargé  de 
cette  expédition ,  il  la  seconda  avec  uii 
zèle  sans  réserve.  Bursoyne  arriva 
h  Québec  le  6  mai  1777  :  plus  tie  s«pt 
imhti  hommes  de  troupes  régulières 
étaient  sons  ses  ordres;  mais  on  ne 
put  pas  réunir  plus  de  trois  cents  Ca- 
nadiens :  cette  nation  ne  cherchait 
pas  à  se  jetpr  dans  une  guerre  d'inva- 
sion qui  pouvait  exposer  a  des  repré- 
sailles son  propre  tenritoire.La réunion 
des  troupes  fut  complétée  par  Tarri- 
vée  des  guerriers  indiens,  qui  rejoi- 
gnirent l'armée  sur  la  rive  occidentale 
du  iac  Chaniplain,  et  le  général  Bur- 

§oyne  leur  offirit,  le  31  Juin ,  le  banquet 
e  guerre,  qn'il  commença  par  une 
allocution. 

'«  Clit'fs  et  guerriers  !  le  grand  roi, 
notre  père  commun,  et  le  patron  de 
tous  ceux  qui  cherchent  et  méritent  sa 
protection,  applaudit  à  la  conduite 
ue  les  tribus  indiennes  ont  suivie 
epuis  le  commenœment  des  troubles 
d'Amérique.  Trop  pénétrants  et  trop 
fidèlespoor  être  trompés  et  corrompus, 
vous  bnUex  de  venger  l'injure  laite 
an  pouvoir  pntfrnp!  :  quclnues  !iom- 
mcs,  rebut  d'une  peuplade  dégénérée, 
uiit  seuls  servi  les  rebelles  ;  tous  1^ 
autres  sont  restés  du  oêtédela  Justices 
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«  Vous  avez  contenu  votre  rcssenti- 
loeot  Jusqu  â  ce  que  le  roi  votre  père 
vous  «ppellt  aux  amies*  Guerriers  1 
le  signal  est  daoné  ;  marches  au  gré 
de  votre  valenr  :  frnppfv.  les  ennemis 
communs  de  ia  Grande-Bretagne  et 
de  r Amérique,  les  perturbateurs  de 
l'ordre ,  de  la  paix  ei  du  bonbeur  pu- 
blic, let  deftructeura  du  oonmeroe, 
les  parricides  de  l'État. 

«  Nous  vous  estimons  comtnp  frères 
d*armes.  Kniuies  de  gloire  et  il  auiitié, 
nous  avons  à  vous  donner  et  a  recevoir 
de  TOUS  des  exemples  ;  nous  nous  effor- 
cerons d'i  miter  volve  persévérance  dans 
les  entreprises,  votre  constance  à  résis- 
ter à  la  faim,  à  l.i  fatigue,  a  lu  douleur; 
mais  il  est  de  notre  devoir ,  il  t^t  coa- 
fomie  à  nos  mœurs,  à  notre  religion, 
à  nos  lois,  de  régler  vos  passions  quand 
elles  passent  les  bornes,  et  de  marquer 
les  circonstances  où  i!  est  plus  géné- 
reux de  i.nre  grâoe  que  de  se  veuger 
et  de  détruire. 

«  Cette  guerre  ne  ressemble  point  à 
oelles  où  vous  trouviez  partout  des 
ennemis  n  romhntfre;    le  roi  votre 

{)ere  a  un  p;rand  nonibrede  sujets  (idé- 
es, qui  sont  dispersés  dans  ces  pro- 
vinces,: ces  hommes  sont  vos  frères, 
et  Us  sont  dignes  de  votre  affection. 

•  Soyez  attentifs  aux  règles  que  je 
Tais  proclamer,  pour  qu'elles  soient 
observées  durant  la  cuerre.  Je  défends 
Teffusion  du  4>diig,  iurstju'on  ne  s'op- 
pose point  k  VOUS  à  roam  armée.  Les 
vieillards,  les  femmes,  les  enfants,  les 
prisonniers  doivent  être  épargnés,  et 
vous  recevrez  une  indemnité  pour  les 
prisonniers  que  vous  aurez  faits. 

«  Par  indulgence  pour  vos  coutumes 
qaï  permettent  d'enlever  des  chevelu- 
res, et  qui  attachent  une  idée  d'hon- 
neur à  de  tels  gages  de  victoire,  vous 

1)0urrez  scalper,  après  la  mort,  les 
lommes  tués  en  combattant  contre 
▼ous;  mais  vous  ne  pourrez  point 
scalper  les  blessés,  sous  prétexte  qu'en 
les  épargnant  vous  favoriseriez  leur 
évasion. 

«  Si  vos  ennemis  osaient  commettre 
des  actes  de  barbarie  envers  ceux  d'en- 
tre vous  qui  tomberaient  entre  leurs 
vuins,  vous  pouvez  user  de  représail* 


les;  mais,  à  moins  qu'ils  ne  toui 
portent  à  cette  rigueur,  soyez  invari»* 
olement  fidèles  aux  règles  que  je  vous 
ai  tracées;  et  pour  témoigner  votre  zèle 

au  roi  votre  père  et  \otre  prottYtenr, 
suive/,  les  ordres  et  les  conseiUdeceui 
auxquels  il  ucotiûé  lu  direction  et  rhon- 
neur  de  ses  armes.  « 

Les  Indiens  présents  à  cette  confé- 
rence étaient  les  Iroquois,  les  Abcna- 
quis,  !o>  \ rj;(Hiquins  et  les  Ottowai?; 
le  discours  du  ^;éneral  Burgovaeleui 
fut  traduit  par  des  interprètes,  et ud 
vieux  chef  oes  Iroquois  y  répondit  eo 
MB  termes  : 

«  Je  me  lève,  au  nom  de  toutes  les 
nations  présentes,  pour  assurer  à  no- 
tre père  que  nous  avons  atientivemeot 
écouté  son  discours.  Nous  Dovs  ré- 
jouissons de  l'approbation  qae  m 
avez  donnée  à  notre  conduite  :  vos 
enncfois  ont  voulu  nous  s/'  hiir^':  mais 
uous  vous  aimons,  et  nos  haciieâ  se 
sont  aiguisées  pour  défendre  nos  amis 
et  nos  frères.  Tous  nos  bommei  ei 
état  d'aller  à  la  guerre  sont  partis  : 
les  vieillards,  les  infirmes,  les  fem- 
mes, les  ent'roits  sont  seuls  restes.  Nr'HS 
promettons  tous  d  obéir  a  vosordrfa», 
et  nous  demandons  au  père  des  jMff 
qu'il  vous  accorde  longtemps  sa  la* 
nière,  et  qu'il  vous  rende  heureui.* 

T  '^rmée  de  Burgovne,  étant  cc^^ 
nlelenu  nt  reunie,  quitta  son  ca<»p •if 
la  rivière  Bouquet  pour  s'avancer  fers 
Hcondéroga,  et,  le  IV  juillet,  die 
riva  sous  les  murs  de  la  place,  située 
près  du  canal  naturel  qui  unit  entre 
eux  les  lacs  George  et  Cliamplain- 
L'ancienne  garnison  de  celte  forteresse 
avait  été  affaiblie  pendant  l'hiver, 
les  détachements  oui  a*étaîeat  rendus 
sur  les  bords  de  la  I>élaA%  are  :  il  "  J 
restait  plus  que  trois  nulle  honuttKj» 
et  la  nécessité  de  concentrer  leur  dé- 
fense les  obligea  d'abandonner  ta 
postes  avancés.  Gomme  on  n*avirt|iaf 
même  assez  de  troupes  poor  cooapef 
les  hauteurs  qui  dominaient  cette po* 
sition,  les  Anglais  purent  s'emparff 
sans  résistance  du  nK>nt  Hope  etdl 
Sugor-Hill  ;  ils  s'v  fortilièrent  et  y 
aèrent  des  battoies  prêtes  à  foudR9« 
la  pli 
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Le  colonel  Saint-Clair,  qui  oomman- 
daft  Ja  garnison  américaine ,  se  voyant 
alors  iiivesli  vers  roccidnit ,  ne  pou- 
rant  plus  communiquer  qn'nvt^c  l'autre 
rive  du  cjnal ,  etji  espt^raiil  pas  pou- 
voir se  défendre"  contre  des  forces 
très-supérieures,  assembla  un  conseil 
de  puerre  pour  délibérer  sur  sa  situa- 
tion. L'avis  qu'il  tallait  évacuer  la  forte- 
resse fut  genurakiueul  adopté.  I^i  gar- 
nison sortit  dans  la  nuit  du  6  Juillet, 
sans  emmener  son  artillerie  et  ses  dt- 
fets  de  siège;  elle  abandonna,  sur  la 
rive  droite,  le  fort  Indépendance,  où  il 
devenait  également  impossible  de  se 
défendre,  et  se  replia,  en  remontant 
le  South-River,  jusqu*aux  chutes  de 
Skcncsborough.  Une  autre  colonne 
s'était  retirée  par  la  route  d'IIubcrton 
et  de  Castel-To  wn  ;  l'un  et  l'autre  corps 
fiireot  virement  poursuivis.  Le  fort 
Aune,  oà  9sse  rendirent ,  fut  évacué  à 
son  four,  et  ces  troupes  parvinrent 
enfin  au  fort  fldouard,  situé  vers  la  ri- 
vière d'I  ludsoQ. 

Là  nrise  de  Ticondéroga  avait  ou- 
vert à  rmnée  britanniq^ue  la  navigation 
du  lae  George.  Le  général  Burçoyne  y 
fit  passer  des  barques  canonriièn's  et 
de«;  bdtimeiits  de  transport,  surlcscjucis 
une  partie  de  ses  troupes  fut  embar- 
quée, pour  ▼enirattaquerlefort  George, 
situé  au  midi  de  ce  lac,  et  pour  rejoin- 
dre ensuite  le  principai  corps  d'aroiée 
(voy.  pl.  â7). 

Ce^ndaitt  tous  les  passages  de  Ské- 
neiborough  au  fort  Édouard  étaient 
devenus trè»4iffici|es.  Les  Américains, 
en  se  retirant ,  avaient  coupé  les  routes 
et  les  ponts;  ils  avaient  narré  toutes 
les  conununications.  Le  cours  du 
Wood-Creek,  nécessaire  au  transport 
des  munitions ,  était  d'ailleurs  emoar- 
rassé  par  la  chute  des  arbres  et  par  des 
rochers  :  il  fallait  du  temps  pour  apla- 
nir ces  obstacles.  Les  équipages  de 
l'armée  étaient  nombreux  :  on  employa 
près  d*utt  mois  pour  traverser  cette 
contrée  sauvage,  et  Burgoyne  n'ar- 
riva que  le  30  juillet  nu  fort  Kdouard. 

Le  général  américain  Scliuyier  avait 
d'abord  occupe  cette  forteresse,  mais 
il  ne  cbercba  point  à  s'v  ualotenir.  U 
ft  également  évacuer  6  Ibrt  George, 
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et  concentrant  sur  la  rive  occidentale 

de  THudson  les  troupes  dont  il  pouvait 

disposer,  il  alla  prendre  position  près 
de  Still-AVater,  a  quelques  milles  au 
sud  de  Saratoga.  Là  il  était  {)lusà  portée 
de  recevoir  les  renforts  qui  lui  étaient 
promis  ;  il  pouvait  lier  ses  opérations 
avec  celles  qui  seraient  tentées  sur  les 
rives  du  Mohawk  ;  il  couvrait  les  ap- 
proches d'Albanv,  et  protégeait  toutes 
les  parties  supérieures  de  l'État  de 
Hew-York.  Ces  nouvelles  combinai- 
sons n'étaient,  il  est  vrai,  que  le  ré- 
sultat d'une  retraite;  mais  le  parti  que 
Schuyier  sut  tirer  de  sa  situation  par- 
vint du  moins  à  embarrasser  et  à  ralen- 
tir la  inardie  de  Tenneml. 

Burgoyne  avait  eu  jusqu'alors  à 
poursuivre  péniblement  son  expédition 
a  travers  un  pays  stérile.  Ses  troupes 
étaient  fatiguées,  les  provisions  deve- 
naient plus  rares,  et  Ton  avait  à  se 
répandre  au  loin  pour  trouver  des 
Stibsistances.  Il  fallait  successivement 
enlever  les  différents  postes  occupés 
par  les  Américains  ;  les  troupes  en- 
voyées au  fort  George  étaient  encore 
séparé)  s  de  l'iludson  par  une  distance 
de  dix-huit  nulles,  et  le  terrain  pouvait 
être  dispute  pied  à  pied.  La  i»avi^ation 
du  ileuve  uui  baigne  cette  coutrée 
n'était  pas  libre;  elle  était  interrompue 
par  les  chutes,  par  les  rapides  de 
Gleens,  de  Luzerne,  d'Adley  (voy. 
/;/.  .>8 ,  59  et  (>0  )  ;  il  fallait ,  pour  passer 
du  bassin  des  lacs  dans  celui  de  rHud- 
son ,  lutter  contre  de  nombreux  obsta- 
cles, et  Ton  était  alors  bien  loin  de 
prévoir  qu'un  jour  la  culture  dompte- 
rait ces  terres  rebelles,  (jue  la  main 
des  homntes  y  ouvrirait  un  nouveau 
cours  h  la  navigation ,  et  que  ces  dé- 
serts étaient  destinés  à  recevoir  une 
population  active,  industrieuse,  infa- 
tigable, qui  viendrait  y  demander  à  la 
nature  de  nouvelles  richesses,  éclaircir 
les  antiques  forêts,  cherdier  dans  les 
entrailles  du  sol  ces  mines  de  fer,  de 
cuivre,  de  cliarboo,  qui,  sans  doute i 
ne  seront  pas  épuisées  par  plusieiDt 
siècles  d'exploitation. 

A  mesure  que  les  troupes  anglaises 
pénétraient  dans  la  contrée,  leur  posi- 
tion devenait  plue  difficile.  Quarante 
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fours  de  marche,  de  combats  ou  de 
fatigues  s'étnient  écoulés  depuis  Tou- 
verUire  de  la  campagne  :  Tarmée ,  que 
ton»  ses  convois  n'avaient  pu  suivre  « 
ne  pouvait  trouver  de  ressources  que 
dans  le  Connecticut;  et  Buriroyne, 
croyant  que  l'invasion  de  cette  pro- 
vince lui  serait  plus  facile  que  celle  des 
'  rives  droites  de  l'Hudson ,  regrettait 
que  ses  instructions  ne  lui  permissent 
pas  de  diriger  de  ce  côté  les  opéra- 
tions de  la  guerre.  Il  se  réduisit  à  v 
faire  quelques  incursions  pour  be  aaïair 
des  dépôts  de  munitions  et  de  sulists- 
tanoes  aue  les  Américains  y  avaient 
lasiemblés. 

Sur  ces  entrefaites  il  apprit  que  le 
colonel  Saint-Léger,  chargé  d'une  ex- 
pédition sur  le  Mohawk ,  s'était  avancé 
vers  ce  fleuve  le  f  août,  et  avait  mis 
le  siège  devant  le  fort  Stanwix,  quMI 
serrait  ét  rente  ment,  et  dont  il  avait 
coupe  Luules  les  comniunicaliuas  avec 
le  deliors.  Saint-Léger  espérait  la 
prompte  reddition  de  cette  forteresse: 
la  gnrnîson  paraissait  trop  faible  pour 
pr()loni.'er  sa  résistance,  et  un  corps 
de  mille  hommes  de  troupes  améri- 
caines, que  le  général  Herkimer  cher- 
chait a  jeter  dans  la  place,  éprouva 
une  sinfitcinte  défaite,  et  ne  put  y  pé- 
nétrer. Cependant  les  assiégés  conti- 
nuaient leur  défense  :  le  canon  n'abat- 
tait point  leurs  fortiflcations  en  bois, 
et  les  boulets  venaient  s*y  loger  sans 
les  détruire.  l  e  mécontenteinent  se 
repandit  alors  parmi  les  troupes  usslé- 
geantes  :  les  edaireurs  au'eiles  avaient 
aui  environs  rapporârent  bientét 
qu*un  nouveau  corps  américain  s'avan- 
çait au  secours  de  Stanwix,  et  qu'il 
était  commandé  par  l'intrépide  Arnold. 
Ce  nom  était  devenu  la  terreur  des 
Indiens,  et  tel  était  alors  leur  décou> 
ragement,  qu'on  ne  pouvait  plus  comp- 
ter sur  leur  secours.  La  plupart  déser- 
tèrent sur-le-champ  ;  on  prévoyait  la 
défection  de  tous  les  autres,  et  Saint- 
Léçer,  dont  les  troupes  régulières 
étaient  peu  nombreuses  et  avaient 
déjà  beaucoup  souffert,  prit  le  parti 
de  lever  le  siège,  de  regagner  le 
lac  Oaéida ,  et  de  se  replier  sur  Os- 
irégo* 


f  T. PS  sauvages,  qni  avaient  e-jjere  ie 
pillage  de  la  forteresse,  se  detiouiiua- 
gèrent  par  celui  du  camp  dont  ils 
avaient  fait  partie  :  ils  le  saccadèrent, 
et  partirent  chargés  des  dépouilles  de 
leurs  alliés.  On  éprouva  plus  d'une 
fois  ie  jieni  d'employer  leur  secours. 
L  armée  de  Burgoyne  eut  également 
à  soufiHr  de  leur  indisdiphiie  et  de 
leur  barbarie,  et,  parmi  (es  malheurs 
de  leors  nombreuses  victimes ,  la  fia 
tr:i^iijiie  de  Mac-Rea  aecjuit  bientôt 
une  triste  célébrité.  Cette  jeune  per- 
sonne, douée  de  toutes  les  grâces  de 
son  fige,  était  aimée  d'un  omcîér  an- 
glais qui  rîvnit  connu  s;i  famille  n  !Vew- 
York.  l  e  ilesir  do  s'éloigner  du  Utéâ- 
tre  de  la  guerre  avait  porté  son  père 
à  remoi^r  les  rives  de  l'Hudjon ,  et  à 
se  retirer  aux  environs  du  fort  Edouard; 
mnîs  l'expédition  de  Burgoyne  étant 
venue  menacer  le  repos  du  pa}*s  où 
il  s'était  réfugié,  il  fut  bientôt  a&saïUi 
dans  son  asile  par  un  prti  de  sauva» 

Ses  indiens  qui  précédaient  les  troupes 
e  ce  général,  et  miss  ^lar  R^a  fut  h 
seule  de  famille  qui  apprit  sans  el'- 
froi  la  prodiame  arrivée  de  Tarmée 
an^aise.  Celui  qu'elle  devait  épouser 
en  faisait  partie  ;  elle  ne  chercha  point 
à  fuir;  et  devenue  prisonnière  tie  deux 
guerriers  sauvages,  elle  se  mit  sous 
leur  protection ,  leur  confia  ses  jours, 
et  marcha  sans  trouble  au  milieu  d*euc 
vers  le  camp  où  devait  s'accomplir 
son  hyménée.  >înc-Ren  était  si  belle 
giie  les  Indiens  se  [)i(Miiettarfnt  une 
lorte  rançon  pour  sa  délivrance  ^  cha- 
cun d'eux  prétendait  également  à  ee 
prix  :  ils  se  le  disputèrent,  et,  après 
un  combat  ndiarné,  le  plus  faible  des 
deux,  n'espérant  plus  jouir  de  cette 
récompense,  voulut  en  priver  aussi 
son  rival  :  il  recueillit  ses  foroies  dé- 
faillantes ,  leva  son  tomahac  pour  la 
dernière  fois ,  frappa  la  malheureuse 
fille,  et  l'étendit  noyée  dans  son  sang. 
On  ne  put  la  rappeler  à  la  vie,  et  1  amanl 
qui  devait  bientôt  poser  sur  soa  front 
la  couronne  nuptiale  ne  reçut  que  sa 
dépouille  inanimée. 

Vne  fin  si  dé[>lorablc  répandit  dr^ns 
toute  la  contrée  une  vive  amiction.  un 
reconnut  combien  étaieiit  vaines  toutes 
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ÎC"îprécnutions  que  le  général  niirg03rne 
.iv.Tît  prises  .pour  contenir  la  barbarie 
des  sauvages  :  Iss  excès  qu'il  n'avait 
pu  arrêter  ftisaient  déserter  sa  cause, 
et  ses  partisaiis  s*éloigiiaient  de  lui. 
Privé  de  leurs  subsides  volontaires,  il 
n'eut  plus  qu'a  chcrrhrr  des  ressources 
à  main  ann^;  et  iorsc]u'il  apprit  qu'on 
avait  rassemblé  à  Béninçton  des  ma- 
gasins considérables,  il  résolut  de  s'en 
emparer.  Le  colonel  Bauni  était  chargé 
de  cett«  expédition,  avec  un  détnohe- 
iitent  de  quatre  cents  hommes  de 
troupes  européennes  et  de  cent  guer- 
riers indiens;  mais  il  s*avanoa  impru- 
denoieot  dans  un  pays  qu'il*  ne  con- 
uai»<^)t  point  :  sa  marche,  dont  il 
espérait  dt'rober  la  connaissance  à 
l'ennemi,  fut  ^romptement  décou- 
verte; les  Américains  Tenveloppèrent 
de  toutes  parts ^  et  il  fut  accablé  par 
le  nombre.  La  phipnrt  de  ses  hommes 
furent  pris  ou  tiu  s,  et  liii-méine  de- 
vait pmoiiaier.  Le  lieutenant-colonel 
ftefiian  avait  été  envoyé  pour  le  se* 
erader  ;  mais  les  obstacles  et  la  lenteur 
de  sa  marche  remp<'«*hèrent  d'arriver 
u  temps  ;  il  fut  isolement  attaqué ,  et 
lui-même  fut  complètement  battu.  Cet 
éohee  priva  rarmiée  de  Burgoyne  des 
approvisionnenicots  qu'elle  espérait; 
cm  ne  pouvait  plus  s'en  procurer  dans 
les  pays  voisins,  et  les  habitants  du 
JN'ew-uampshire  et  du  Connecticut 
emmenaient  «o  loin  I^irs  troupeaux  et 
leurs  récoltes.  Buri^yne  restait  sans 
communications  avec  legénéral  lîn^vp. 
dont  tous  les  iws<^3<ips  étaient  inter- 
cepUi  par  les  Américains;  il  avait 
seulement  appris,  feis  la  fin  do  mois 
de  juillet,  que  l'intention  de  Howe 
était  alors  de  se  rendre  en  Pensylva- 
liie,  dans  In  vue  d'y  attirer  la  plus 
|raude  partie  des  forces  de  Washmg- 

Ce  ooQwn  plan  ne  s'accordait  plus 
avec  le  projet  d'opérer,  près  d'Albany, 
h  jonction  des  deux  armées  britan- 
niques, et  il  rendait  la  marche  ulté- 
rieure de  Burgovnc  d'autant  plus  dif- 
ficile ,  que  le  i^mralaroéricain  Sullivan 
venait  d'arriver  i  Aibany  avec  deux 
mille  cinq  cents  homnoes;  que  Putnnm 
occupait,  avec  quatre  mille  bommes , 
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les  hnîitpurs  voisines  de  lHudson  ;  et 
que  de  noiivennx  renforts  avaient  été 
envoyés  au  gênerai  Gates,  successeur 
de  Sehuyier,  et  chargé  du  commande- 
ment des  troupes  rassemblées  à  Still- 
"Water.  Le  général  Bur^ovne,  dont 
l'armée  étnit  moins  nombreuse ,  hési- 
tait de  psser  l'Uudson ,  et  de  prendre 
TofTensive  contre  l'ennemi ,  avant  Tar- 
rivée  des  secours  qu'il  attendait  du 
Canada  :  cependant  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  de  poursuivre  sa  marche  vers 
Alb  any  lui  paraissait  si  péremptoire , 
qu'il  ne  crut  pas  devoir  s'en  écarter , 
quoiqu'il  reconnût  que  les  périls  de 
cette  expédition  s'accroissaient  de  jour 
en  jour,  qu'en  pénétrant  dans  le  pays 
il  enuisait  ses  dernières  ressources, 
qu'il  n'avait  pius  à  compter  sur  de 
faciles  avantages ,  et  qu'un  nouveau  re* 
vers  pouvait  détruire  toutes  ses  espé- 
ra n<v>s\ 

Plus  ses  oiKTations  devenaient  ha- 
sardeuses, pius  les  Américains  cher- 
chaient à  multiplier  leurs  forces  contre 
lui.  Les  principaux  corps  de  leur  armée 
se  trouvaient  réunis  vers  le  nord  :  on 
voulait,  à  tout  prix,  empêcher  la  jonc- 
tion de  Burgoyne  avec  les  autres  forces 
britanniques:  il  fallait  arrêter  sa 
marche,  ruiner  son  expédition;  et,  si 
l'on  parvenait  à  ce  but ,  en  faisant  sur 
d'autres  points  quel(jues  sacrilices  mo- 
mentanés, on  espérait  y  reprendre 
bientdt  ses  avantages.  On  avait  donc 
dégarni  les  États  du  centre  pour  ac- 
croître rarinér  rlii  général  Gates,  lors- 
que Burf^oyne ,  traversant  riluilsuii 
le  13  septembre,  vint  camper,  ù  quel- 
ques  milles  de  distance  des  Américains, 
sur  les  hauteurs  et  dans  la  plaine  de 
Saratogn.  II  espérait  imposer  à  l'en- 
nemi, par  l'audace  et  la  rapirliti»  des 
mouvements;  et,  s'avanç.uit  vers  les 
lignes  que  Gates  occupait  à  Still-Water, 
il  les  attaqua  avec  vigueur  le  19  sep- 
tembre. Les  Américains,  sortis  de 
leurs  retranchements,  soutinrent  le 
combat  jusqu'au  soir  :  ils  y  rentrèrent 
m  bon  ordre;  et  Burgoyne,  n'espé- 
lant  pas  les  forcer  dans  cette  position, 
quoiqu'il  eût  obtenu,  pendant  la  jour- 
née, quel(jiies  nvant:ii:es  ,  resai^na  son 
campj  s'appliqua  lui-mciue  a  se  ibrti- 


Digitized  by  Google 


r^NIVERS. 


fier,  et  tînt  <?nr  In  défensive.  Il  avait 
invité  le  général  Clinton, ^ui  comman- 
dait alors  à  ISew- York ,  a  opérer  une 
diversion  ;  et  ce  générai  Gt  etUfetivt* 
ment  attaquer  le  fort  Montgomery 
situé  à  quelques  milles  au  midi  de 
West- Point;  innîs;  cette  entreprise 
était  trop  peu  importante  pour  inlluer 
sur  les  opérations  de  la  campag^ne  :  les 
forces  du  général  Gates  s'accroissaient 
de  jour  en  jour;  ctBurgoyne ,  dont  la 
pf>'sirion  fîf venait  plus  périlleuse,  à 
ine.sure  (ju  elle  se  prolongeait ,  essaya, 
le  7  octobre ,  de  forcer  i'ailc  gaudie 
de  Tennemi ,  à  la  téte  d*iin  corps  de 
quÎDse  cents  hommes  *,  mais  il  fut  bien- 
tôt enveloppé  n  ^r  des  tronpes  beau- 
coup pitis  nombreuses  qui  le  repcvus- 
sèrent  après  une  vive  résistance.  Le 
camp  britannique  fut  ensuite  attaqué 
'avec  ftirie  :  ks  Américains  étaient  ani> 
mes  par  Arnold  :  ils  emportèrent  une 
partie  des  retranrhements ,  et  tour- 
nèrent les  positions  de  Burgoyne  qui, 
après  avoir  combattu  jusqu'à  la  nuit, 
parvint ,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  à 
se  replier  stir  1rs  liniitriTrs  voisines  :  le 
lendemain  ,  il  eoniitm.i  [k  ihI  liment  sa 
retraite  vers  Saratogu.  buu  intention 
était  de  regagner  la  rive  gauche  de 
TBudson,  et  de  s'ouvrir  un  passage 
vers  le  fort  Édouard;  mais  \p  (lélnrhe- 
ment  qu'il  avait  rlKirgé  de  rej)arer  les 
ponts  lUt  disperse  par  les  Américains  : 
les  bateaux  qui  lui  restaient  encore 
furent  attaqués  et  détruits  ;  il  tt*avait 
plus  à  compter  sur  l'arrivée  d'aucun 
secours  ;  ses  munitions  et  ses  vivres 
étaient  épuisées  ;  et ,  dans  cette  situa* 
tion  funeste ,  il  assembla  un  conseil  de 
guerre,  pour  aviser  auK  dernière 
moyens  salut. 

l.e  fleuve  étnit  iMiéable  sur  quelques 
points,  et  l'on  espérait  pouvoir  le  pas- 
ser avec  les  troupes,  portant  elles- 
.  mêmes  leurs  provisions ,  et  sans  artil* 
lerie  ni  convois  ;  mais  on  apprit  que 
les  Américains  étaient  retranchés  sur 
Tautre  rive;  qu'ils  avaient  établi  un 
camp  entre  le  fort  George  et  le  fort 
Édouard ,  et  que  leurs  détachements 
surveillaient  tous  les  mouvements  des 
troupes  brit.inriir|nps.  De  nottveaux 
corps  de  milices  et  de  volontaires  s'é- 


taient joints  à  leur  nrméé  :  ils  avaient 
plus  de  seize  mille  honiiiics  ;  leurs  po- 
sitions étaient  Inattaquabies  ;  ils  m- 
maient  un  corde  autour  du  caiiip,d 
rinvestissaient  de  toutes  parts. 

I.C  12  octobre,  on  tint  un  nouveau 
conseil  de  guerre,  où  entrèrrnt  tow 
les  otijciers  d'état-m.ijor  et  tous  les 
capitaines  commandants.  Burgojai 
leur  exnosa  la  situation  des  ilcm  v-' 
niées  :  les  Américains  avaient  autotr 
de  lui,  sur  la  rive  firoite  de  rifudsin, 
plus  de  quatorze  nnlle  lioiiuiies  vt  unt 
artillerie  nombreuse  ;  ils  aient  qmmt 
cents  hommes  sur  la  rive  gaucne;  ft 
Tun  et  Tautre  corps  pouvaient  e» 
muniqtier  ei^fre  eux  par  un  pont  placé 
au-dessous  de  Suratuga.  Le  roiiseii  ju- 
gea que  la  seule  ressource  était  de  p- 
gner,  pendant  la  nuit,  sans  mèm 
bagage,  un  tué  qui  paraissait  cneon 
libre  dans  la  partie  supériet:re 
fleuve;  mais  on  ncniit  bientôt  la  cer- 
titude que  renneim  s'en  était  emparé, 
et  qu'il  était  maître  de  tous  les  p«- 
sages.  Un  autre  conseil  de  guerre  fut 
as?prii!i|f'  le  lendetuaiii  :  on  avait  à  dé- 
cider du  ï>ort  de  l'armée;  et  Bureoinc 
leur  exprima  qu'il  «tait  prêt  a  etitre- 

S rendre  à  leur  tête  toute  opératiai 
îfBclle  ou  hasardeuse  que  leîur  Im 
oti  leur  courage  pourrnît  exécuter; 
cependant.,  il  avait  quelque  raison  de 
croire  qu  une  capitulation  entrait  dam 
les  vues  de  tous  oeux  qui  connaissaient 
la  véritable  situation  des  cfKiees;  et, 
dans  nnrt  circonstance  qui  touchait  de 
si  près  l'honneur  national  et  persoD- 
nel ,  il  regardait  connue  un  devoir  de 
recueillir  TopinioD  de  toute  Tarmée, 
en  consultant  les  ofiBders  qui  la  le* 
présentaient.  Il  posa  d'alxîrd  cetti 
question  :  si  une  armée  ,  réduite  3 
trois  mille  cinq  cents  combattants, 
pouvait  capituler  sans  blesser  les  prtn* 
cipes  de  la  dignité  nationale  et  di 
l'honneur  militaire.  Le  conseil  ayant 
déeidé  que  sa  situation  artuellr  iû 
liait  une  capitulation,  pourvu  qut'  k> 
termes  en  lussent  honorables,  le  nw- 
Jor  Kingston  fut  envoyé ,  le  t4  oelolif  t 
au  camp  du  général  Gates,  pour  ea* 
vrir  cette  néL">f'Î3îîon ,  et  f>our  obte- 
nir un  armistice  peiMlaut  &a  durte. 
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IM  jtMUllioii  iTttii  ml  artidê  fit  sus- 

Pendre  cet  .irranspmpnt.  Lrs  Anx'ri- 
cains  demandaient  que  les  troupes 
britiiaiiiques  niis!»ent  bas  les  armes 
•mit  de  sortir  de  leur  eamp  ;  mais  ces 
troupes  ne  voulaient  les  déposer  qH*a- 
près  l'avoir  quitté,  et  en  jouissant 
iJt^s  honno  irs  accordés  aux  cnrnisons 
des  {^a(  qui  s'étaient  vaillaitiment 
défendues.  Cette  satistaction  leur  fut 
ëopnéc  :  Burgoyne  signa  la  capitula* 
tioa^  et  Tarmée  qu'il  commandait  se 
rendit  prisonnière  (voy.  pf.  Gl  et  C2). 

Lu  vjtu\\y.\'^ue  (|ue  les  Américains 
ven^ieiil  de  lerminer  si  lieureusenient 
vers  le  nord  Q*avait  pas  été  suivie  dtt 
nénNS  avantages  sur  les  bords  de  la 
Delan  arf*,  où  le  cénéral  Howe  avait 
porte  ses  principales  forces.  Nous 
avons  vu  que,  vers  la  lin  du  mois  de 
iuillitt  il  avait  anitté  New-York  et 
remboacfattfe  de  I  Hudson  pour  diriger 
sur  un  autre  point  ses  opérations  mi- 
litaires. Sans  floiite  il  s*était  persuadé, 
eu  apprenant  alors  les  premiers  succès 
de  Burgoyne,  M  la  prompte  rédaetioû 
de  Tîoodaéroga  et  des  forts  Anne, 
Édouard  et  George,  que  re  cénéral 
p<iurrnit  aisément  poui*suiv  re  seul  son 
expédition  :  lui-même  se  croyait  assez 
fort  pour  tenter  une  entrejprise  qui 
fdt  encore  pins  décisive;  et,  désirant 
attaquer  1rs  Aniérieains  an  centre 
même  de  leur  puissanre,  il  mit  à  la 
voile  avec  trente-six  balai  lions  de 
troupes  européennes ,  et  quelques  au* 
trts  corps  de  volontaires  levés  en  Amé- 
rique. On  laissait  dans  l'état  de  >>w- 
York  six  mille  hnnmies  sous  les  ordres 
du  général  Clinton  ;  ua  même  nombre 
avait  été  envoyé  dans  le  Rhode-Isiand , 
et  sir  William  Howe  pensa  qae  ces 
deux  corps  suffiraient  pour  occuper  et 
retenir  sur  les  rives  de  l'Hudson  et 
dans  la  Non velle-Antilct erre  les  trou- 
pes américaines  dcftlinées  à  leur  dé- 
lénse. 

Pendant  kmi^mps  on  ignora  sur 
quel  rivace  il  dédirait  descendre,  et  la 
contrariété  des  \ents  le  retint  en  mer 
un  mois  entirr.  Ce  fui  seulement  iors- 

r'il  eut  doublé  le  cap  May,  situé 
rentrée  de  ta  Délaware,  qu*on  eut 
ks  premiers  tndiœa  de  la  directioa 


qu*il  avait  prise.  Washington  alors  se 

îi:^în  de  quitter  les  hauteurs  du  New- 
Jersey,  ou  il  s'était  maintenu  a v^  son 
armée  ;  il  gagna  Tintérieur  de  la  Pen- 
sylvanie,  traversa  le  Schuyikill,  et 
8  avança  jusqu'aux  bords  dû  Brandjr» 
w  ine,  au  delà  duquel  farmée  anglaise 
avait  déjà  pris  position.  Elle  avait 
barqué,  le  25  août,  au  fond  de  la  l)aie 
de  la  Chésapeake,  avait  traversé  le  lit 
du  Cbristiana,  et  n*était  plus  s^rée 
des  Américains  que  par  une  rivière 
guéable  sur  plnsietirs;  points.  On  s'at- 
tendait à  nr)e  prociiaine  bat.iillr,  qui 
fui  en  elfet  engagée  le  11  septembre 
dès  la  pointe  du  tour.  Las  troupes . 
britanniques  étaient  |:fart8gées  en  deux 
colonnes  ;  rHIe  de  droite,  commandée 
par  le  tiem-ial  Knyphauseii,  devait 
tenter  le  passage  du  Brandy  wine;  et 
celle  de  gauche,  sous  les  ordres  de 
Gomwallis,  était  chargée  de  remonter 
par  un  Ion?;  détour  vers  les  différentes 
rivières  qui  se  jettent  dans  le  lit  prin- 
cipal. Le  nassage  de  ciiaeun  de  ces 
atuuents  n^offrait  aucun  obstacle,  et 
Cornwallis  devait  tourner  les  positions 
de  l'armée  américaine;  tandis  que 
Knypliausen,  eontinuant  contre  elle 
une  fausse  attaque,  attirerait  sur  lui 
ses  forces  principalea,  et  la  mettrait 
hors  d*état  de  résister  sur  d*autrea 
points. 

Ce  stratagème  eut  un  plein  '•or^, 
et  l'aile  droite  de  rannée  américaine 
Alt  bieutdt  enveloppée  par  les  troupes 
de  Cornwallis,  sans  pouvoir  se  dégager 
de  cette  périlleuse  position.  I.es  avan- 
taiif^s  obtenus  par  l'aile  jcauehe  rontre 
Knvpliausen  ne  pouvaient  ni  balancer 
ni  reparer  ce  dommage  ;  ils  se  bornaient 
à  contenir  Tenneaii,  et  à  lui  disputer 
le  passaîie  du  fleuve.  Washington ,  qui 
avait  d*,if>orf!  employé  sur  ce  point  des 
forces  nombreuses,  changea  ensuite 
Tordre  du  combat ,  et  vola  nu  secours 
de  son  aile  droite ,  dont  les  différentes 
bri^ades,  commandées  par  Stephens, 
8lerlin£;  et  Sullivan  ,  étaient  aux  prises 
avec  fennemi  ;  mais  les  mouvements 
de  Cornwallis  étaient  si  rapides  que 
chacun  de  ces  trois  corpsavattétéforeé 
avant  qu'on  pût  arrivera  son  aide.  Cet 
premiers  revers  devinrent  irréparableai 
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et  en  portant  sur  ce  uoint  de  nouvelles 
troupes  pour  y  rétabltr  le  combat,  on 
af^blit  le  reste  de  Tarinée.  La  divi- 
sion du  général  AVaine  ne  stifTîsnit  pUis 

Ijour  contenir  au  delà  du  Jirandywine 
es  troupes  de  ivnypiiausen  :  elles  pas- 
sèrent le  fleuve,  et  prireilt  part  à  la 
victoire,  i /action  avait  duré  jusqu'au 
soir,  et  le  général  Greene.  qui  com- 
mandait un  corps  de  reserve,  ne  se 
retira  qu'à  l'entrée  de  la  nuit.  Les 
troupes  américaines  se  replièrent  pré- 
cipitannnent  sur  Chester,  d'où  elles 
gagnèrent  Philadelphie.  L'armée  avait 
perdu  quatorze  cents  hommes,  tués, 
blessés  ou  laits  prisorniiers.  La  perte 
des  Anglais  fut  moindre  ;  ils  avaient 
eu  sur  tous  les  points  la  supériorité  du 
nombre. 

F.e  marquis  de  la  Fayette,  arrivé 
aux  Ktats-Ùnis  depuis  plusieurs  mois, 
se  trouvait  à  cette  journée,  et  portait 
pour  les  Américains  ses  premières 
armes.  Agé  de  vingt  ans,  et  animé  de 
sentiments  généreux,  il  n'avait  pu  voir 
sans  émotion  la  carrière  qui  s'ouvrait 
en  Amérique  au  courage  et  à  la  gloire 
militaire.  La  pensée  d'associer  son 
nom  à  celui  des  défenseurs  de  l'indé- 
pendance avait  enflaminé  son  zèle,  et 
pour  cherclier  ce- izenre  d'illustration, 
il  avait  traversé  l'Océan,  et  s'était 
présenté  comme  volontaire.  La  bataille 
de  Brandywine  lit  remarquer  sa  va- 
leur :  il  y  fut  blessé;  mais  il  persista 
encore  a  cornbaltrc,  et  il  arrêta  autant 
qu'il  le  put  le  desordre  de  la  retraite. 

On  remarqua  parmi  les  étrangers 
qui  prirent  part  à  ce  combat  Casimir 
Pulawski,  cet  intrépide  défenseur  de 
la  confédération  de  lîar.  Il  était  le  seul 
de  sa  famille  qui  eut  survécu  aux  re- 
vers de  la  l'olugne,  affaiblie  en  1772 
par  un  premier  partage.  Pulawski  dis- 
parut à  cette  époque ,  et  son  exil  vo- 
lontaire  le  sauva  du  supplice  qui  lui 
était  (ic5iiné  ;  mais,  à  la  nouvelle  de 
1  insurrection  américaine,  il  passa 
dans  le  nouveau  monde.  Les  services 
d'un  guerrier  si  habile  et  si  brave  le 
firent  rechercher  :  il  obtint  le  com- 
mandement d'un  corps  cavalerie,  et 
justifia  la  haute^  couliance  qu'il  avait 
inspirée. 


La  perte  de  la  bataille  de  Brandjr* 
wine  ne  découragea  point  les 
cains.  Le  congrès  soutint  ce  reven 

avec  constofice;  il  ordonna  df  !v  u- 
veaux  rciifdits  pour  raniiee,  et  ^Vd>- 
liin^ton  lut  aulurise  a  requérir  ioas 
les  approvisionnements  néoessaim. 
Ce  générait  ayant  ranimé  Tardeurdi 
ses  soldats,  se  retrouvait,  cinq  joun 
plus  tard,  en  présence  de  l'rnnpu.î, 
et  il  était  prêt  a  lui  livrer  un  iiouveao 
combat.  L  occasion  qu'il  clierchait  ha 
ayant  manqué,  il  se  retira  dans  les 
vallées  supérieures  du  Schuyikill;  et 
le  général  Howe  put  alors  se  dirîser 
vers  Philadelphie,  où  l'ariiiée  aoglaisf 
fit  son  entrée  le  26  septembre.  Le 
congrès  venait  d'en  sortir  :  il  s'était 
transporté  à  Lancastre,  où  il  conti- 
nuait de  veiller  avec  le  même  zèler'tix 
besoins  et  a  la  défense  de  la  patrie. 
Les  Anglais  llxèrent  ensuite  leur 

âuartier  général  à  Germantovm,  à 
ouze  milles  au  nord  de  Philadelphie; 
mais  en  pénétrant  dans  cette  contrée, 
ils  avaient  à  diviser  leurs  forces.  Qua- 
tre bataillons  restèrent  daus  la  i^pi* 
taie  sous  les  ordres  de  Gomwalbs; 
trois  autres  furent  détachés  pours'em 
parer  des  forteresses  qui  interceptaient 
les  commumcations  de  cette  place  jvec 
la  partie  inférieure  de  la  Délaware,  et 

3UI  empêchaient  la  flotte  britanniqiie 
e  porter  à  l'armée  de  terre  des  appro- 
visionnements  et  des  secours. 

Le  moment  où  le^énéral  Hoxveétjil 
affaibli  par  ces  detachenienU  parut 
favorable  à  Washington  pour  fornitr 
une  nouvelle  entreprise.  Etant  veoa 
prendre  position  sur  les  rives  du 
Schippach,  à  dix-huit  milles  de  Ger- 
mantoxvn,  il  quitta  son  camp  ie  3  oc- 
tobre, à  l'entrée  de  lu  nuit,  et  le  lea- 
demain ,  il  attaqua  les  lignes  anglaises. 
Ce  fut  sur  le  centre  que  se  dingèreot 
ses  principaux  efforts  :  mais  on  de>"ait 
en  même  temps  enga;;er  les  deux  ailes, 
pour  qu'elles  ne  vinssent  point  au 
secours  des  corps  intermédiaires.  Les 
premières  charges  réussirent,  et  les 
troupes  amérkaines  pénétrèrent  dans 
G^r!ii:into\vn;  mais  elles  ne  purent 
parvenir  a  dékger  le  colonel  .AIus£;rave 
d'un  édifice  où  U  s'était  retranche  avec 
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quelques  compagnies  d^infanterie.  Let 
ceux  aik's  de  l' irmée  anglai-^e  no  fu- 
rent pas  attnqrjt'p^.  comme  Wn'^liinf^tou 
«n  avait  donne  i  ordre  :  elles  vinrent 
au  secours  dii  centre ,  et  les  Aniéri- 
caîiis«  perdant  les  avantages  qu*ils 
araîeot  obteoas,  furent  à  leur  tour 
forcés  dan^  leurs  positions.  I.e  désor- 
dre mil  diins  leurs  rnnss,  et  il 
devint  impossible  de  les  rallier.  Ils 
mêatt  perdu  dans  cette  action  douze 
ceots  hommes,  et  Washington  se 
replia  derrière  le  cours  f^ii  ÎVrkiomi, 
d'im  il  reL'n^na  les  rives  <lii  S-  hippiieh. 
Là  ii  travaiikt  de  nouveau  a  reparer 
ses  pertes ,  à  relever  la  confiance  de 
ses  troupes,  à  les  lemettrè  en  état  de 
letiir  la  campa^e,  et  fîf»  ressnisir  la 
fortune  qui  leur  avait  t  (  li  i|)[>é  deux 
fois.  Le  congres  ne  lui  iniputa  pointsa 
disgrâce  :  il  honora  la  vertu  malheu- 
Kiise,  iou.i  lliabUeté  du  plan  que  le 
général  avait  conrn ,  et  ne  lit  porter  le 
bl.lme  que  sur  quelques  hommes  qui 
ne  ravaiejif  pas  seconde. 

Si  nous  rapprochons  les  dates  des 
principaux  événements  militaires  qui 
se  passèrent  dans  les  régions  voisines 
de  PHud^on  pt  de  la  Delawarc  .  nous 
voyons  <\ue  la  vietoire  lialancait  aUns 
ses  faveurs  entre  les  deux  partis.  Le 
général  Howe  avait  gagné,  le  11  sep- 
tembre,  la  bataille  de  Brandy  wine,  et 
il  avait  remporté  à  Germantown  un 
Kfrond  avantage  le  4  octobre;  tandis 
que  Bui]goyne,  aux  prises  a\ec  les 
Américann  depuis  le  19  septembre, 
éprouvait  à  Saratoga,  le  7  octobre, 
une  défarte  san^lairîp  et  décisive,  et 
se  trouvait  réduit,  quelques  jours  après, 
à  se  rendre  par  capitulation  avec  son 
corps  d*armée. 

Jjea  nouvelles  de  ces  revers  et  de 
aiiocès  parvinrent  en  Europe  vers 
ï:i  m^tne  éfK>quo.  et  les  négoeiations 
tjiie  les  envoies  des  États-Unis  sui- 
vaient avec  la  France  prirent  une 
TKNtYelle  activité.  Si  les  revers  faisaient 
attacher  une  haute  importance  à  obte- 
nir It^  secours  d*un  puissant  allié,  les 
sui'Cf'^  niontrnieiit  tout  que  les 
Ain^ricjuis  pouvaient  iairu  pour  leur 
propre  défense  :  ils  honoraient  leur 
déf  OMmait»  levr  coonge;  ililusaieiit 


dignement  apprécier  leur  amitié,  et 
les  deux  nations  se  sentaient  disposées 
par  une  estime  mutuelle  à  nvin  her 
sous  les  mêmes  drapeaux.  Nous  pour- 
rions même  ajouter  que  les  pénibles 
é|ireuves  à  travers  lesquelles  rillustre 
général  Américain  avait  passé  faisaient 
prendre  un  intérêt  plus  vif  à  la  rause 
dont  il  était  Tinébranlable  et  vertueux 
défenseur.  On  ne  pouvait  voir  qu*avec 
une  profonde  vénération  pour  lui,  cet 
homme ,  toujours  grand  dans  Tinfor^ 
tune,  faire  mn^tnmment  face  nti  vic- 
torieux, relever  p.tr  l'ascendant  de 
son  caractère  les  àmcs  qui  se  découra- 

Seaient,  et  ravir  aux  ennemis  le  fruit 
e  leurs  avantages.  On  louait  en 
France  l'habileté  du  général  Gates  et 
la  valeur  de  ses  troupes,  triomphant 
du  général  Burgoyne;  mais  le  nom 
révéré  de  Washington,  supérieur  même 
dans  ses  disgrâces recevait  d*autres 
hnmmagas;  et  la  politique  d'un  gou- 
vernement  éclairé ,  les  penchants  d  une 
nation  sensible  à  tout  ce  qui  «st  grand 
et  beau ,  se  laissaient  influencer  par  de 
telles  impressions.  Louis  XVI  nt  dé- 
clarer, le  16  décembre  1777,  aux  en- 
voyés américains,  qtie  la  France  con- 
clurait avec  eux  un  traité,  et  qu'elle 
soutiendrait  de  toutes  ses  forces  la 
cause  des  ÉtatSt^Unis.  Dès  oa  moment 
on  suivit  avec  un  intérêt  encore  plus 
vif  tous  les  événements  d'une  guerre 
à  laquelle  on  allait  prendre  part,  et 
que  l'on  s  accoutumait  à  considérer 
comme  nationale. 

Les  Anglais  quittèrent  German- 
town quelques  jours  après  le  combat 
qu'ils  y  av.iieïit  livré,  et  ils  se  repliè- 
rent sur  Philadelphie.  Leur  intenliun 
était  de  s'emparer  des  forts  que  les 
Américains  occupaient  encore  sur  le 
cours  inférieur  de  la  Délawnre,  T.e  fort 
iVIercer,  situé  à  la  pointe  de  Red-Bank , 
fut  attaqué  par  les  Hessois,  le  22  oc- 
tobre; mais  ils  furent  repoussés,  et  le 
colonel  Donop,  qui  les  commandait, 
mourut  de  ses  blessuns.  Une  attaqtie, 
dirigée  en  même  temps  contre  le  fort 
IVIifnin ,  n'eut  pas  plus  de  succès;  mais 
les  Angluis  la  renouvelèrent,  le  U  no- 
vembre, avec  des  troupes  et  une  artil- 
Ifficie  plm  Dombieiues  :  km  batt«riei 
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«uent  bient^  ruiné  les  letrwidie- 
nents;  les  fonés  furent  comblés;  on 
se  prépar  ait  h  donner  Tassaut  le  len- 
dfinnin ,  quand  la  {larnison  aiiuViVaine, 
troj)  faible  contre  le  corps  qui  1  assié- 
geait, se  retira  pendant  ui  nuit,  et  ga- 
cna  le  fort  Meroer.  Ce  dernier  poste 
fut  ensuite  évacué  par  les  Américains, 
à  l'approche  de  lord  Corn\v;illîs,  qui 
avait  passé  sur  la  rive  gaucli»'  de  la 
Delaware  pour  l'emporter  ûa  msh 
forœ  :  une  ai? ortion ,  tentée  par  le  gé- 
néial  Greeue  pour  protéger  cette  forte- 
resse, n'eut  aucun  sucres. 

La  prise  de  ces  deux  postes  n'assurait 
pas  encore  aux  Anglais  la  iib»  e  na\  i<;a- 
tioii  du  tleuve,  où  les  Américains  con- 
servaient une  flottille  de  dix-sept  bâti- 
ments; mais  les  Anglais  parvinrent  à 
la  bloquer  étroitement;  ils  la  rejetèrent 
dans  les  eaux  suju'rienres ,  et .  lorsqu'on 
n'espéra  plus  pou\otr  i.i  di  ii  iHire,  on 
y  mit  le  feu,  pour  qu'elle  ne  (uoibât 
pas  aux  mains  de  Tennemi,  dont  die 
aurait  accru  les  forces  navales. 

Les  avantages  que  If  général  Tîowe 
avait  siiccessivenicut  obtenus  ne  le  ren- 
daient cependant  pas  maître  de  la  cam- 
pagne; ils  avaient  été  asses  longtemps 
disputés  pour  donner  à  AVashington  le 
temps  de  recevoir  des  renforts  :  qtintre 
n)i!lp  hommes  de  l  armée  du  nord  lui 
étaient  amenés  par  le  général  Gates  : 
ils  le  rejoignirei^t  sur  les  rives  du 
Sdiippaeh ,  quil  occupait  «ncoie,  et 
quand  ses  troupes  furent  réunies ,  elles 
s'élevèrent  à  quinze  mille  bonimes. 
"Washington  porta  son  camp  à  White- 
March,  et  le  général  Uowe,  qui  se 
rapprocha  de  lui  le  4  décembre,  ne 
pouvant  ni  le  forcer  dans  ses  lignes, 
ni  Tattirer  hors  de  cette  position ,  ré- 
solut, nf)rès  s'être  inutilement  tatigué 

Sardes  marches  et  des  contre-marches, 
e  prendre  ses  quartiers  d'hiver  a  l^hi- 
ladelpliie*,  Washington  établit  lui-même 
ses  cantonnements  à  Walley-Forge,  si- 
tuée sur  la  rive  droite  du  Shuyikill. 
La  saison  était  trop  riponreuse.  pour 
qu'on  pût  tenir  l'armée  sous  la  tente  : 
àle  se  construisit  de^  baraques,  des 
huttes,  qui  furent  élevées  en  quelques 
jouis;  etf  après  une  pénible  campagne 
de  foatie  mois»  ramée  améncaina 


esDéra  goéter  qudque  repes  sou  m 
ioiornes  abris.  Là  elle  fut  eiposéi  à 

de  noiivelles  privation^.  T  e?  nn^asins 
de  vibres  furent  bientôt  épuises;  li 
contrée  voisine  ne  pouvait  plus  fournir 
d'approvisionnements,  et  teshabitaitt 
plus  éloignés  n*en  apportaient  eut- 
mêmes  aucun,  soit  qu*ds  fusscut  d'jû 
appauvris  prtr  la  iruerre,  soit  que 
Tappàt  d'j  i:  1111  dt  *  idat  un  grand  ûoih* 
bre  d'entre  eux  a  conduire  leurs  den- 
rées i  Philadelphie,  où  ilsétaieatiAn 
d*en  recevoir  immédiatement  lepHi, 
plutôt  qu'à  Walley-For?:e,  où  on  n'î- 
va  il  à  leur  donner  que  (les  proo^ 
de  payement. 

L'arniee  américaine  se  trouvaitdÉt 
menacée  d*une  disette  absolue  :  dk 
manquait  de  ma^sins  d^araoes  et  dln* 
hillements ,  et ,  pour  subvenir  se«  \^ 
soins,  il  fallut  rei^ourir  à  des  r^mii- 
tions;  mais  plus  elles  s'exerçaient  avec 
rigueur,  plus  les  habitanU  iiMitM 
de  soin  à  cacher  leurs  dernièrei  r» 
sources,  afin  de  les  réserver  pourfui- 
mêmes.  On  ebep-tiilt  tout  priasse 
procurer  des  etiela  (i  etjuipenientetdftj 
subsistances,  et  le  congres  ruultiplii» 
pour  s'acquitter,  les  émission!  ée  pi* 
pier-monnaie;  mais  à  mesure  qu'on  tu 
augmentait  la  quantité,  on  en  vovail 
décroître  la  valeur,  et  bientôt  rell^d^ 
préfiation  fut  sans  bornes.  Lecoogrt* 
crut  remédier  au  niai,  en  fixant  JJ 
maximum  pour  le  prix  de  toutei  w 
chOMS  nécessaires  :  cette  dernière  ^ 
sure  arlieva  d'éloiL'nrr  les  vendeurs, d 
ne  lit  qu'auffmcnter  le  ilénûinent;  1^ 
articles  soumis  a  la  taxe  devinrO» 
d'une  extrême  rareté ,  et ,  pour  l« 
reparaître  dans  les  marches,  il  la^i"' 
permettre  de  nouveau  la  libre  fltftx* 
de  leur  prix. 

La  difficulté  de  conduire  au  canap* 
peu  de  provisions  qu*ou  avait  obW»* 
par  des  achats  ou  des  réquisitions  exi- 
geait d'autres  efforts:  on  maoqi««>t*ï« 
charrois  et  d'attelages,  et  soirvent  w 
soldats  étaient  rêntiits  à  faire  euï* 
marnes  ces  transports  p<'nibles.  L^P*^ 
part  étaient  prives  de  cliaussures, 
vêtements  tombaient  en  lambeaui;  ou 
n*edt  pas  cru  que  ces  hommes  à  ucirii^ 
nus,  oténuéa  par  les  privationict^ 
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fatigues,  appartinssent  à  une  armée,  si 
leur  cœur  n'avait  pas  été  constamnicot 
aoîmé  d'une  bérôîmie  enleur,  et  si 
deux  puiesants  mobiles  de  nos  actions 
gfnéreuses,  l'amour  <h*  în  pttrio  et 
cpIuî  de  la  gloire,  ne  les  eii'^Mut  sou- 
tenus au  milieu  de^  adversités ,  et  ne 
leur  eussent  montré  en  perspective  la 
palme  qui  défait  eouronner  leurs  tra- 
vaux. 

Cependant  les  misères  de  Parm^i 
fl Tient  a»i  grandes  qu'il  y  éciatait  quel- 
quefois de  violents  murmures  contre  le 

Êéoéril;  les  mutins  s'en  prenaient  à 
li  des  oriamités  qu*on  avait  éprouvées , 
soit  par  les  vicissitudes  de  In  guerre, 
soit  par  le  manque  absolu  des  appro- 
visîonnemeuts:  il  s'était  foruié,  en  fa- 
feardu  gén^l  Gates,  un  parti  puis- 
'>:int;  et  Thabileté,  la  prévoyance  de 
\>':»<:hin^t'>n,  étaient  misf"^  en  tloute, 
jKirce  qu  il  n*avait  pas  touiours  pu 
vaificre  la  supériorité  du  nonmre  de  ses 
esMoiiSt  <t  tous  les  fléaux  que  la  ri* 
giteor  de  la  saison,  Tépuiseuient  de  la 
terre  et  te  minvnis  vouloir  des  factions^ 
ivaient  dfx'haîiiés  contre  lui. 

Ce  fut  à  la  même  époque  qu'un  co- 
nité  mHilaîre  proposa  au  congrès  d*en* 
payer  un  corps  d'armée  dans  'O  fXinada  : 
>n  voulait  en  confier  le  conimnn'îfMiK-nt 
I  la  Fa\ettp,  d.nis  la  persu.i^ -ou  cpi  lui 
lom  français  pourrait  red*  w  nir  pojiii- 
aire  dans'  cette  contrée  et  y  soulever 
m  pnti  puissant;  maia  lorsque  ce 
MNiveaa  général  se  rendit  a  Aibnny, 
imtr  se  mettre  à  la  téte  d»'s  troupes 
jui  devaient  y  être  rassemblées,  il  ne 
es  y  trouva  point,  et  fut  bientôt  râp- 
ait M  eamp  d'où  il  était  parti.  Was- 
lio^on  n'avait  pas  été  consulté  sur  ce 
mjft  dVxpéditmn,  et  les  jireuiières 
I valions  du  Canada  nvaivot  été  si  in> 
ructueuses,  qu'il  pouvait  regarder 
tmmm  infenapestif  de  renouveler  alors 
telle  entreprise. 
TandiîÇ  que  I  on  foruiaît  sans  iui  un 
l  in  militaire,  si  ptomptenient  *X)naj 
t  abandonné,  tandis  que  Ton  dicrchait 
\fA  éooiier  pour  sueeesseur  le  Tain- 
oeur  lie  Saratoga,  et  que  des  lettres 
.onymes,  de  faux  rapports,  de  M)ur- 
intrigues,  étaient  habituellement 
irigées  œiure  Washington,  ce  graud 


citoyen,  constant  dans  ses  devoirs, 
s'attachait  à  soulager  Tonnée,  à  retenir 
soos  les  drapeaux  les  hommes  dont 
l'engagement  était  expiré,  à  ftire  ob- 
tenir (Te  nouvelles  récompenses  h  ceux 
qui  serviraient  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre,  à  concerter  tous  les  moyens  de 
reprendre,  au  retour  du  printemps,  le 
cours  de  ses  opérations  militaires*  II- 
n'avait  été  déterminé  par  aucune  vue 
nrnhitîeuse  à  accepter  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  il  était  prêt  à  le 
résigner,  aussitôt  qu'il  ne  serait  plus 
soutenu  dans  cet  honorable  et  difucile 
emploi  par  les  vaux  qui  l'y  avaient 
porté;  mais  les  plaintes  de  ses  ennemis 
ne  furent  point  accueillies  par  le  con- 
grès; une  vertu  si  pure  en  triompha, 
et  les  destinées  de  son  pays ,  qui  étaient 
alors  étroitement  liées  aux  opérations 
de  la  guerre ,  lui  furent  encore  conflées. 

Pendant  ces  moments  de  crise,  les 
négociations  commencées  avec  le  gou- 
vernement français,  par  Benjamin 
Franklin,  Silas  Deane  et  Henri  Lee, 
faisaient  journellement  des  proîzrès. 
I.a  France  se  prépnrnit  en  même  temps 
à  la  guerre  :  il  lallait  que  ses  forces 
lussent  prêtes^  au  moment  où  elle  se 
déclarerait  alliée;  toute  proclamation 
prématurée  compromettrait  sa  dî-^'nité, 
sa  puissance,  et  pourrait  rendre  moins 
eflicace  sa  coopération. 

La  France  avait  d'ailleurs  un  autre 
écudt  à  éviter  :  elle  savait  que  le  gou- 
vernement Ivritanuique  cherchait  alors 
à  se  rapproclier  des  Américains,  et 
que,  s'il  pouvait  parvenir  à  une  récon-  < 
dliation,  son  but  était  de  réunir  les  . 
forces  des  deux  peuples  et  de  les  tour-  J 
ner  contre  la  France.  T.ns  f  ivnirs  ac-  ^ 
cnnléesauv  l'Ltats-Lnis  par  If  cous  crne-  '  ' 
ment  frdn^4iis,  les  approvisionnements 
qu'ils  s'étaient  orocurés  dans  ce  royau- 
me, les  envois  a*armes  et  de  munitions 
que  le  commerce  leur  avait  faits,  an- 
jioncaient  une  prochaine  alliance  entre 
les  deux  pays  :  l'Angleterre  voulait  la 
prévenir,  et  sachant  que  les  envoyés 
du  congrès  étalent  autorisés  à  ouvrir 
à  Londres ,  comme  à  Paris,  une  négo- 
ciation, et  à  consentir  à  un  traite  de 
paix  qui  rtservât  et  assurât  leur  indé- 
pendance, die  sê  montrait  disposée  à 
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faire  en  leur  faveur  les  plus  grands  sa- 
crifices, si  elle  pouvait  compter  sur 
leur  coopération  dans  la  guerre  qui 
allait  éclater  entre  les  deux  couronnes. 

Dans  une  situation  si  délicate,  le 
goavernement  français  voulait  avoir  la 
certitude  que,  s'il  s'engageait  à. sou- 
tenir pnr  Ips  armes  la  cause  des  États- 
l^nis,  le  congrès  ne  ferait  point  la 
paix  sans  lui.  La  prudence  le  uortaità 
temporiser  jusqu^  ce  qu'il  eut  mis  à 
couvert  les  intérêts  de  la  France,  et 
qu'il  ertt  affermi  ses  relations  amicales 
avec autres  [puissances  du  continent. 
Ses  vueb  u  avaient  rien  de  provocateur 
contre  elles,  et  son  Intervention  en 
Hiveur  des  Américains  était  justifiée 
par  des  exenipîes  analogues.  L'Angle- 
terre n'avaii-ill(  p  is  encouragéct  sou- 
tenu en  Corse  les  efforts  de  Paoli, 
quand  cet  homme  célèbre  avait  voulu 
rendre  l'indépendance  à  son  pays?  La 
Grèce  n'avait-elle  pas  été  excitée  plu- 
sieurs fois  à  secouer  le  jouii  rîe  la  Porte 
ottomane?  Si  l'émancipation  de  quel- 
ques peuples  européens  avait  trouvé 
des  protecteurs ,  était-il  étrange  de  fa- 
voriser celle  d'un  grand  pays,  séparé 
de  ses  anciens  maîtres  par  TOcéan,  et 
déjà  entièrenicnt  détache  d'eux  par  plu- 
sieurs années  de  guerre,  et  par  une 
diversité  d'intérêts  qui  ne  permettait 
plus  le  retour  de  la  sujétion?  L'appui 
donné  à  l'indépendance  des  Améri- 
cains, quelque  temps  après  le  preinier 
démembrement  de  la  Pologne,  était 
une  sorte  de  satisfaction  accordée  à  la 
grande  famille  de  l'humaniié.  Un  nou- 
veau peuple  allait  s'élever,  brillant  de 
jeunesse  et  de  force,  et  la  France  at- 
tachait quelque  gloire  à  seconder  de  si 
grandes  destiné^  :  le  rang  qu'elle  oc- 
cupait dans  la  civilisation ,  et  l'habitude 
quelle  avait  prise  d'en  favoriser  les 
progrès,  devaient  fiouverner  sa  politi- 
que, et  coutrihuaiutil  a  la  rendre  plus 
généreuse. 

Ou  vit  bientôt  un  témoignage  de  ers 
nobles  disjjositions  de  la  France  dans 
les  clauses  des  traités  qu'elle  conclut 
avec  les  États-Unis,  et  qui  furent  si- 
gnés le  6  février  1778.  Ces  traités  oon- 
sacrèrent  les  principes  de  droit  des 
gens  et  de  liberté  commerciale^  que  ce 


gouvernement  avait  hautement  procl»> 
niés,  et  pour  le  maintien  de$qu^  3 

devait  encore  coniltatfre.  Les  Améri- 
cains, en  introduisant  ces  maximes 
dans  leurs  premiers  traités,  en  (irerit 
eux-mêmes  la  base  de  leurs  transac- 
tions ultérieures  avec  d*autres  États, 
et  la  France  doit  s'honorrr  de  l'in- 
fluence qu'elle  put  exercer  à  cette  e^- 
que  sur  le  caractère  de  leur  législdtioa 
maritime. 

Ces  traités  laissèrent  à  chaame  des 
deux  puissances  la  lihertr  de  modific: 
à  son  gré  ses  reglemeiila  relatifs  aii 
commerce  et  à  la  navigation ,  et  cdlc 
de  faire  partidner  les  autres  Btats  aax 
avantages  qu*âles  s'accortkiient  l'ooe 
h  l'autre.  On  ne  voiilnit  fonder  les 
relations  du  commerce  que  sur  soc 
utilité  réciproque  et  sur  les  lois  d'ooe 
juste  concurrence,  et  le  gouvememest 
français  avait  formeltement  dédavé 
qu'il  ne  prétendait  à  aucune  conces- 
sion ^>x(  lMsive  :  il  désira  même  faci- 
liter davantage  le  commerce  des  £ial;- 
Unis,  soit  en  leur  accordant  ea  Lu- 
rope  et  dans  les  Antilles  plasteiuis  ports 
francs ,  soit  en  employant  ses  bons  sA 
fîces  près  di-s  régences  barbaresqoes. 

fK)ur  qu'elles  n'exerçassent  aucune  vio- 
ence  contre  les  navigateurs  aineri- 
Câins. 

Les  deux  peuples  s'accordèrent  too- 
tcs  les  faveurs ,  toutes  les  libertés  qui 
pouvaient  multiplier  leurs  relations. 
Le  droit  d  aubaine  et  de  délractioa 
fut  supprimé  entre  eux  :  ils  iteraîeit 
mutuellement  jouir,  dans  les  £tatsroi 
de  l'autre,  de  tous  les  avantages  ac- 
cordés à  la  nation  la  plus  favorisée  : 
ou  proineltait  reciproauement  asile  et 
secours  à  tous  les  navires  placés  dam 
un  péril  imminent  :  toute  marcba* 
dise,  rcj^rîsc  sur  les  pirates,  devait ênr 
rendue  a  son  propriétaire:  les  pris- 
faites  sur  l'ennemi  pouvaient  libreiiiert 
entrer  dans  les  ports  de  V 
l'autre  allié  :  aucun  habitant  de  Im 
des  deux  pays  ne  pouvait  prendre  de 
lettres  de  marque  pour  amier  coelie 
l'autre  puissance. 

On  admettait,  comme  principe  dt 
droit  maritime ,  que  le  pavilloB  cm* 
naît  la  mardiaiMiise;  que  ai  lemviie 
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était  ami,  In  rarjrrîison  devait  être  con- 
fédérée comme  telle,  et  qu'on  la  rt  [lu- 
Uit  eaneiuie  lorsqu'elle  était  a  bord 
dTuii  bâtinieut  eonemi. 

Les  navires  de  oommercede  l'une  et 
de  Paîitrr  partie  poiivaii^nt  librement 
naviguer  avec  toutes  les  marchandises 
chargées  à  leur  ix>rd  .  quel  qu'en  fdt 
le  jpro^rtéteire,  et  de  quelque  part 
qu'ils  vinssent.  Ils  pouvaient  fréquen- 
ter les  ports  et  les  havres  des  puis- 
sances ennemîp^  ,  se  rrndre  d'un  port 
enii#»ini  dans  un  port  neutre,  et  même 
li  un  port  eniicmi  dans  un  autre  port 
eraemi  :  le  transport  de  la  contrebande 
éUtt  eicepté ,  et  il  était  permis  de  la 
saisir;  mais  toutes  les  afitrps  mnrchan- 
dî^es  pouvaient  ♦Mre  librement  con- 
duites a  leur  destination.  On  désignait 
sons  le  nom  de  contrebande  les  armesi 
les  munitions  V  les  ustensiles  de  guerre, 
et  Ton  n'y  comprenait  point  les  provi- 
sions qui  servent  à  la  nourriture  de 
Viiomme  et  au  maintien  de  la  vie^  les 
métaux,  les  bois,  les  autres  articles 
qui  n'ont  pas  la  forme  d'un  instra* 
ment  préparé  pour  la  guerre  de  terre 
ou  de  mer.  Des  passe-ports  et  des  cer- 
tificats de  charî^ement  devaient  être 
donnés  aux  navires,  quand  Tune  des 
detn  parties  était  en  guerre,  afin  de 
cnnstater  la  nature  de  leur  expédition  : 
on  d^ageait  de  t(  nir  forme  vexatoire 
b  rmte  de  ces  bàtuuents  ;  elle  n'avait 
pour  but  que  de  veriiicr  leurs  i^sse- 
poHs  et  de  constater  leur  propriété. 

Tji  signant  avec  les  Américains  ce 
tr.iité  d'aniitic  et  de  commerce,  le 
r -r'ivemcment  français  ne  déclarait 
pviul  là  guerre  à  l'Angleterre,  mais 
ses  nouveaux  liens  lui  faisaient  prévoir 
qne  la  |iaix  pouvait  être  incessamment 
rompue  entre  les  deux  couronnes  :  un 
triM^f  r  îliancc  fut  conclu  pour  ce  cas 
éventuel ,  et  la  France  et  les  Rtats-Unis 
résolurent  de  concerter  leurs  projets 
eCicort  efforts  contre  toute  agression 
ennemie.  Le  but  essentiel  de  ce  traité 
ét:jît  fîp  nnînfrnir  la  liberté  ,  la  sou- 
vpr-'ii  f  tr  ,  I m  lependance  absolue  et 
liiauiiee  des  htats-Unis.  Si  l  une  des 

dem  parties  formait  quelque  entre- 
prise, dans  laquelle  elle  eût  oesoin  du 
mmoom  de  Tautre  puissance^  celieHù 
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se  joindrait  h  elle ,  pour  agir  de  con- 
cert ,  autant  que  sa  propre  situation 
ie  iui  permettrait.  Dans  le  cas  où  les 
États-Unis  tenteraient  de  réduire  la 
puissance  britannique,  soit  dans  les 
région ^  do  rAmérifpie  septentrionale 
qui  lui  restaient  f-ncorc,  soit  dans  les 
Bermudes,  les  conquêtes  qui  seraient 
faitesleur  appartiendraient;  sila  France 
jugeait  à  propos  d'attaquer  les  îles  an- 
glaises des  Antilles,  elle  garderait  éga- 
lement ses  arqiiisitions.  Aucune  des 
deux  puissances  ne  conclurait  la  paix 
avec  fa  Grande-Bretagne,  sans  avoir 
obtenu  le  consentement  de  Tautre 
partie  ;  et  toutes  deux^  s^engageaîent  à 
ne  pas  déposer  les  armes,  avant  que 
rindépendance  des  États-Unis  fût  as- 
surée par  les  traités  qui  termineraient 
la  guerre. 

La  nouvelle  des  engagements  qui 
vennirnt  ri't'tre  contractes  trnnspirn 
promptement  en  Angleterre.  Le  gou- 
vernement français  lui-même  n'atten- 
dit point,  pour  avouer  oCQciellement 
ses  transactions,  qu'elles  eussent  été 
ratifiées  par  le  congrès.  Le  marquis  de 
INoailles  ,  ambassadeur  de  France  à 
Londres,  déclara  le  13  mars  qu'un 
traité  d'amitié  et  de  commerce  avait 
été  signé  entre  Sa  M^esté  très-cbré* 
tienne  et  les  États-Unis;  que  les  deux 
parties  ronfrnetiîites  avaient  eu  Pat- 
lentinii  (Iv  iiv  .^tipiilcr  aucun  avantage 
exclusif  en  faveur  de  la  nation  fran- 
çaise, et  que  les  Américains  avaient 
la  faculté  de  traiter  avec  toutes  les 
nations ,  sur  le  même  pied  d'égalité 
et  de  réciprocité-  Cette  déclaration 
faisait  aussi  connaître  que  la  France 
était  déterminée  à  protéger  efficace- 
ment la  liberté  légitime  oie  SOU  com- 
merce et  I'lio!ineur  de  son  pavillon, 
et  qu'elle  avait  [  ris  en  conséquence  des 
mesures  éventuelles  avec  les  États- 
Unis. 

Jamais  aucune  résolution  n'avait  été 
accueillie  en  France  avec  plus  de  foh 

veur.  L'occasion  de  réparer  de  grandes 
pertes  \ tuait  à  s'offrir;  mais  on  ne 
songeait  point  à  reconquérir  sur  le 
oontinait  d*Amérioue  d'anciennes  poe» 
sessions  abandonnées;  on  avait  même 
ibrmelleaient  dédaiéque  l'on  y  lenon- 
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rnit.  Vwc  politique  p^iis  écbîrf^e  fnf- 
sait  prendre  les  armes,  et  la  France 
voyait  dans  le  démembrement  des  pos* 
Aessions  de  TAngleterre  la  fondatton 
d'une  noavelle  poissance. 

Un  des  hommes  qui  avaient  le  plus 
Contribué  à  Falliancn  des  Étafs-T'nîs 
aTec  la  France ,  Franklin  vît  alors  Vol- 
taire, qui  venait  jouir  a  Paris  de  ses 
derniers  triomphes.  L'entrerue  de  ces 
Iioinmes  célèbres  eut  lieu  an  mois  de 
mnrs  t778,  et  nprr*^  l'rntrrtien  qu'ils 
eurent  ensemble  sur  de  si  grands  in- 
térêts, Franklin  ,  présentant  son  petit- 
fils  au  vieillard  de  Ferney ,  lui  demanda 
de  le  bénir  :  «  Dieu  et  la  liberté  !  dit 
«  Voltaire,  voilà  la  seule  bénédiction 
«qui  convienne  au  p^tit-fils  de  ^\. 
*  Franklin.  »  Ces  derniers  vœux  d'un 
hoiiiiJie  dont  les  écriu  eurent  une  si 
Çande  influence  sur  la  marctie  de  son 
siècle,  nous  ont  paru  dignes  d*étre 

consacrés  dan^  riiistinrc. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  \;\  notifi- 
cation du  gouvernement  français,  le 
roi  d'Angleterre  rappela  de  Paris  son 
ambassadeur,  et  il  adressa,  le  17  mars, 
tin  message  au  parlement ,  pour  obte- 
nir les  moyens  de  soutenir  avec  vi- 
gueur la  guerre  qui  allait  s'engager. 
On  mit  eu  deiiberalioa  dans  la  cliani- 

hte  des  communes  s*ll  fallait  cherdier 
i  se  résondlier  avec  les  États-Unis  en 

reconnaissant  leur  indépendTiice,  ou 
s'il  fallait  à  la  fois  soutenir  la  guerre 
contre  la  France  et  contre  les  insur- 
gés: ce  dernier  avis  l'emporta.  La 
même  discussion  fut  ouverte  ensuite 
dans  la  chambre  des  pairs,  et  ce  fut 
dans  cette  circonstance  solennelle  que 
le  comte  de  Chatarn  prit  la  parole  pour 
la  dernière  fois.  Ce  grand  ministre 
avait  souvent  proposé  des  moyens  de 
rapprochement  entre  l'Angleterre  et 
ses  colonies,  et  il  s'était  prononcé 
contre  les  mesures  impolîtiques  qui 
avaient  amené  leur  séparation  j  mais 
il  espérait  encore  que  cette  désunion 
ne  serait  pas  irrévocable  ;  il  sindignait 
u'on  voulût  faire  renoncer  son  pays 
la  souveraineté  de  l'Amérique,  et'il 
rassembla  le  peu  de  Ituces  qui  lui  res- 
taient pour  élever  sa  voix  contre  le 

démembrement  de  cette  totique  et 


noble  monnrchie.  Il  ne  voulait  point 
que  l'Angh  terre tomb.lt  pro^ternèeaux 
pieds  de  la  maison  de  Bourbon,  et, 
si  la  paix  ne  pouvait  se  mslntsetf ,  H 
demandait  oue  l'on  commençât  la 
guerre  sans  nésiter.  L'aeitalion  et  le 
trouble  de  cette  discussion  épuiscrfnt 
ses  forces  défaillantes;  il  i évanouit 
au  milieu  du  parlement,  et  trausporté 
cbes  lui  sans  connaissance,  il  ffMit, 
quelques  jours  après ,  le  demi^  m- 
pir.  Sa  mortfuten  An^ÎPterrpnnsiiH 
de  deuil.  L'homme  d'Etat,  iorMeut 
était  également  illustre  :  il  fut  Mwm' 
h  cdté  des  rois  dans  l'abbaye  de  Wcrt* 
niinster. 

Pendant  les  préparatifs  de  çwtt* 
qui  se  faisaient  en  Europe,  les  traites 
conclus  entre  la  France  et  rAinériq"? 
étaient  ratifiés  par  le  congrès,  qui  l« 
reçut  le  6  mal,  avec  de  vives démorii* 
tratîons  de  reconnaissance.  Ix>uîs  XVI 
fut  honoré  comme  le  Innifutcur  (h 
Ktats-Unis,  et  l'on  es|  f  !;i  .ner  iiiif 
confiance  nouvelle  le  succès  d  ui>eaii>e 
qa\  venait  d'obtenir  un  si  poissMlct 
SI  généreux  protecteur.  L'alli  nx^  ics 
deux  pays  fut  également  proclamef  au 
milieu  àes  camps,  et  cette  hvmn^ 
n  ou  vel  le  y  fil t  n ce u  e  i  1 1  ie  avec  les  roénifs 
sentiments  d'afte€tion. 

L'union  des  deux  pulsssnoei  ébft 
assurée ,  quand  plusieurs  conimi».^irf^ 
britanniques  arrivèrent  le  9  juin  ^ 
Philadelphie,  avec  la  mission  de  i^^t;^ 
cier  une  réconciliation  entre  ^And^ 
terre  et  les  Américains.  Ils  proposait 
la  cessation  des  hostilités,  la  repri5c 
du  commerce,  la  libération  dos deC"? 
(le  l'Afiiérique,  l'éf r>b!is*;em('nt  d  un 
autre  mode  d  adinuiistration.  J.C5 co- 
lonies auraient  des  députes  daos  te 
parlement  britannique;  elles  étaM* 
raient  elles-mêmes  les  bases  df  Iw^ 
législation  et  de  leur  nflminî^tration 
intérieiire;  h-urs  ressourees  et  leun 
forces  seraient  unies  à  celles  du  top"* 
me  f  dans  la  paix  comme  dans  la  gu^^ 
rc,  et  enfin  dles  jouiraient  de  tous  l« 
rivîtéges  compatibles  avec  la  Kl^rtc 

ritanniqne. 
Queltjue  étendues  que  fussent  C5 
concessions ,  le  congrès  n'y  voj  Jj| 
point  une  reconnaissance  formelle  de 
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rind^ndance  des  États-Uni^.  Il  dé- 
cftini  que  eetle  reeennaUsance  seule 
pourrait  devenir  la  base  d*aiie  négo- 

eiation,  et  toutes  les  propositions  des 
commissaires  anglais  furent  rejetées. 
La  décision  de  cette  grande  querelle 
contÎQua  donc  d'être  abandonnée  à  la 
fortuot  des  armes. 

Les  troupes  américaines  semblaient 
alors  devoir  être  acx^ablées  d*une  si 
pénible  charge ,  et  la  constance  de 
nasbington  avait  h  soutenir  les  plus 
iiflicUês  épreuves.  Les  progrès  de  la 
disette ,  et  Pinsuffîsance  des  fourni- 
tures faites  par  les  administrations 
obligèrent  souvent  ce  j^énéral  à  faire 
enlever  des  vivres  et  des  fourrages  par 
des  détadiements  armés.  Les  m&étmn. 
Wajrne  et  Greene ,  le  colonel  Tilgman, 
le  cnpitnîne  I.ee  furent  envoyés  dans 
les  contrées  voisines  potir  y  chercher 
des  approvisionnements.  La  désertion 
devint  une  autre  calamité  :  un  grand 
OOflobred^hommes  quittèrent  leurs dra- 
peaiiT.  Les  milices  dont  les  en^^age- 
ments  venaient  d'expirer  ne  furent  pas 
ooinplétenient  remplacées,  et  le  camp 
de  VaiieT-Porge  n*était  plus  mte  de 
dnq  mille  hommes  au  premier  février, 
quoiqu'il  eût  été  d'abord  de  ^atorze 

mille. 

La  situation  du  général  anglais  était 
plus  favorable  :  il  bivemalt  dans  un 
pays  ridie  ;  l'abondance  r^piait  dans  ses 
cantonnements,  et  ses  troupes  étaient 
plus  nombreuses.  Néanmoins,  malgré 
^a  supériorité,  il  ne  tenta  rien  d  im- 
portant pendant  rhiver;  on  se  Iwrna 
départ  et  d'autre  à  quelques  incursions 
et  a  des  affaires  de  postes.  Washington 
faisait  garder  avec  soin  les  approches 
de  son  camp;  et  deux  mille  liommes 
d'élite  furent  mis  sous  les  ordres  de  la 
Fayette,  qui  devait  changer  souvent 
de  position,  pour  harceler  Tennemi  et 
l'empédier  de  se  répandre  dans  Tinté- 
rieur. 

La  Fayette  s'avança  jus(|u'à  huit 
milles  de  Valley-Forge ,  et  il  occupait 
la  position  de  Baren-Hill,  lorsque  le 
général  Howe  conçut  le  projet  de  le 
surprendre.  Un  corps  de  cinq  mille 
Anglais,  placéb  ftous  les  ordres  du  gé- 

BMl  Gmtf  M  etorgé  de  lui  oguper 
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la  retraite,  et  ce  corps,  expédii  dans 
la  nuit  du  19  mai ,  vint  en  effet  se  placer 
entre  lui  et  Tarmée  américaine;  mais 
la  Fayette ,  ayant  eu  l'éveil  sur  OB 
mouvement  avant  qu'il  fût  terminé,  se 
hâta  de  gagner  le  Schuyikill.  Ses  ma- 
nœuvres continrent  les  troupes  enne- 
mies; il  passa  le  fleuve  au  gué  de  Uat- 
son,  sans  éprouver  de  résistance,  et  11 
rejoignit  heureusement  le  camp  de 

Valley-Forge. 

Bientôt  après ,  le  général  Howe  quitta 
le  commanoement  de  Parmée  britanni- 
mie,  et  eut  pour  successeur  Henri 

Clinton,  qui  venait  d'arriver  à  Phila- 
delphie. Le  projet  d'évacuer  cette  place 
et  de  diriger  sur  un  autre  point  les 
opérations  militaires  avait  été  résolu, 
et  le  général  Clinton  fît  tous  ses  prépa- 
ratifs de  départ.  Son  intention  était  de 
se  rendre  à  New- York ,  en  traversant 
le  New -Jersey;  et  comme  cette  pro- 
Tînce,  déjà  épuisée  par  la  guerre,  ne 
lui  aurait  pas  fourni  d'approvisionne- 
ments, il  voulut  s'en  pourvoir,  et  il  les 
prit  sous  son  escorte.  L'armée  anglaise 
quitta  Philadelphie,  qu'elle  avait  occu- 
pée pendant  neuf  mois;  die  passa  la 
belaware  le  33  Juin ,  prit  terre  à  Glo- 
cester,  et,  remontant  la  rive  gauche  du 
fleuve,  se  dirigea  ensuite  vers  Allen- 
Town .  d'où  elle  pouvait  se  rendre  éea- 
lement  à  Brunswick  ou  à  Moâmouth. 

Washington  avait  auitté,  le  même 
jour,  son  camp  de  Valley- Forge,  et  il 
allait  observer  les  mouvements  de  cette 
armée ,  afm  de  saisir,  durant  sa  mar- 
che ,  l'occasion  de  Tattaquer  avee  avan- 
tage. Déjà  il  avait  envoyé  dans  le 
New-Jersey  les  généraux  Dinkenson  et 
Maxwell ,  pour  couper  les  routes  et  les 

{)onts,  et  embarrasser  la  marche  de 
'ennemi.  Un  conseil  de  guerre  eut  en- 
suite à  délibérer  si  Ton  se  bomcfalt  k 
inquiéter  la  retraite  des  troupes  an- 
glaises, ou  si  l'on  en  viendrait  à  une 
action  générale.  Washington  était  de 
ce  dernier  avis  ;  mais  la  plupart  des  gé^ 
néraux  avaient  une  opinion  contraire: 
et  le  général  Lee  surtout  croyait  qu'il 
serait  imprtident  de  remettre  aux  ha- 
sards d'une  bataille  le  sort  d'une  cam- 

1}agne  (mi  était  près  de  se  terminer  pair 
a  retraite  de  rmonni. 

16. 
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D*abord  on  évita  une  bataille  ran- 
gée; mais  Wasliinirton  ayant  fait  vive- 
ment presser  l'arrière-garde  britanni- 
que,  celle-ci  se  trouva  aux  prises  avec 
ravant-garde  amàncame,  le.  2S  juin, 
près  de  Monmoutb,  dans  le  New-Jer- 
spv.  Clijifon,  pour  ïîp  pas  exposer  les 
nombrtiix  l);iL;ages  df  son  armée,  ve- 
nait de  les  iaire  rapidement  liler  vers 
Mîddletown;  il  prit,  avec  Gornwaliis; 
le  commandement  de  Tarrière-garde, 
qui  commençait  à  Cire  engagée,  et  ses 
premières  charges  rompirent  l'avaut- 
garde  américaine,  placée  sous  les  or- 
dres du  général  Lee  :  cette  retraite, 

aui  se  fit  avec  beaucoup  de  désordre, 
evint  très-difficile  h  réparer.  Was- 
hington s'avançait  avec  son  corps  d'ar- 
mée, et  il  parvint,  par  ses  efforts  cou- 
rageux et  persévérants,  à  ranimer  le 
combat,  à  le  soutenir  avec  avantage, 
et  à  repousser  l'ennemi.  La  nuit  sur- 
vint, et  Washington  la  passa  sur  le 
champ  de  bataille  :  il  se  proposait  de 
renouveler  l'action  le  lendemain;  mais 
Clinton ,  continuant  sa  marche  à  la  fa- 
veur de  Tobscurité,  s'était  rapidement 
dirigé  sur  Aliddletown ,  où  ses  nom- 
breux convois  étaient  parvenus.  L'es- 
cadre anglaise,  partie  de  la  Delaware, 
arrivait  en  même  temps  à  Sandy-Hook  : 
Clinton  et  son  année  allèrent  s'y  em- 
barquer pour  JNew-York ,  où  les  prin- 
cipales forces  britanniques  se  trouvè- 
rent alors  réunies. 

La  guerre  allait  recevoir  de  nouveaux 
développements,  et  ses  opérations,  qui 
s'étaient  bornées  jusqu'alors  au  conti- 
nent et 'aux  parages  de  TAmérir^ue ,  de- 
vaient rapidement  envahir  diftérentes 
régions  de  l'Océan.  Les  liostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre  commencè- 
rent le  17  juin  1778,  par  l'attaque  de 
deux  frégates  françaises,  la  Licorne  et 
la  Beiie  Poule,  que  rencontra  la  flotte 
de  l'amiral  Keppel.  La  guerre  n'était 
pas  déclarée,  et  le  commandant  de  la 
Ucortie.  avant  cédé  à  la  sommation 
qui  lui  était  Êiite  de  se  rendre  sous  la 
poupe  de  ramiral  anglais,  fut  retenu 
prisonnier  avec  son  navire;  le  capi- 
tnine  de  la  Ifell/'  Ponïe  ne  se  rendit 
point  à  cette  soninution  :  il  soutint  un 
glorieux  combat  contre  la  frégate  an- 


glaise  Vyfréfhusej  et,  nprr>  Vavoir 
forcée  de  s'éloigner,  il  vint  jeter  ranrre 
sur  les  cistes  de  France,  près  de  Ploues- 
cat. 

D'autres  fiofitilités  aoooédèrent  aa 

signal  de  guerre  qui  venait  d'être 
donné  :  tjne  Hotte  franc^aise  de  trentf- 
deux  vaisseaux  sortit  de  Brest  le  8 
juillet;  elle  était  commandée  par  le 
comte  d'Orvilliers  ;  et  l'amiral  Reppel, 
qui  était  allé  renforcer  ses  armements 
anns  les  ports  d'Angleterre,  remit  à  h 
voile  le  9 ,  et  parut  avec  d'égales  forcn 
sur  les  côtes  de  France.  Les  deux 
flottes  étaient  en  vue  l'une  de  l'antre, 
le  23  juillet,  à  trente  lieues  des  îles 
d*Ouessnnt,  et  les  amiraux  manœu- 
vrèrent pendant  plusieurs  jours  pour 
se  disputer  l'avantage  du  vent  et  com- 
biner matuellenient  leurs  évolutioas. 
Dans  leurs  mouvements ,  les  flottes  se 
rapprochaient  :  un  engagement  dev/-- 
nait  inévitable,  et  il  eut  lieu  le  27  juil 
let.  Le  vent  soufllait  de  l'ouest  ;  h 
flotte  française  arrivait  en  étendant  a 
ligne  du  nord  au  sud  ;  la  flotte  anglaise 
étendait  la  sienne  du  sud  an  norû  : 
toutes  deux  défilaient  ainsi  en  présence 
Tune  de  Tautre,  et  le  combat  npot 
commencé  entre  leurs  bâtiments  lei 
plus  avancés ,  se  prolongea  successive 
ment  sur  toute  la  ligne,  à  mesure  que 
les  vaisseaux  se  trouvèrent  à  portée 
d*y  prendre  part.  Les  diverses  uiaixio- 
vres  qui  furent  ordonnées  poidaiil 
Taction  changèrent  plusieurs  fois  Foi^ 
dre  d'attaque ,  sans  rendre  rrtto  journée 
plus  décisive;  chacune  des  deux  esca- 
dres fut  très-nialtraitée  :  celle  d'Au- 

Sleterre  le  fîit  dans  sa  mâture,  «Ue 
e  France  dans  le  corps  même  des  na- 
vires; Tune  et  rnutre  avaient  besoin  de 
réparer  proniptement  leurs  avaries: 
Tune  regapiia  le  port  de  Plymouth, 
l'autre  revint  è  Brest,  et  toutes  deux 
furent  mises  en  état  de  reprendre  U 
mer  un  mois  après;  mais,  pendant 
cette  campagne,  il  n'y  eut  entre  eJks 
aucun  nouvel  engagement. 

Le  commerce  de  France  avait 
éprouvé  de  nombreuses  pertes 
le  commencement  des  hostilités  :' ses 
navires,  qui  n'étaient  pas  encore  con- 
voyés par  des  vaisseaux  de  guene, 
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restaient  exposés  sans  défense  h  h  ren- 
coQtre  de  l'ennemi ,  et  un  grand  nom- 
bre focDt  capturés.  Ceux  du  oommercse 
anglns  recevaient  de  la  marine  royale 
tmf  protcrtîon  plus  efficare  :  plusieurs 
convois  qu  elle  avait  pris  sous  son  es- 
corte arrivèrent  heureusement  à  leur 
doUintioii;  et  la  Franoe  reconnut  la 
nécessité  de  donner  à  ses  navires  mar- 
chands une  même  sauve  gardp.  File 
chercha  en  même  temps  à  organiser  les 
.  armements  en  course  contre  l'ennemi, 
et  plusieurs  ordonnances  furent  pu- 
bliées dans  ce  dessein  :  celle  du  24  juin 
1778  avait  pour  hut  d'encourager  les 
capteurs  par  des  gratilications  et  des 
paris  de  prise  plus  considérables;  celle 
éiÊ  96  jinUet  établit  les  principes  de  la 
course,  et  détermina  les  règles  qu^on 
anrnît  à  suivre,  soit  envers  l'ennemi, 
soit  envers  la  navigation  et  le  com- 
merce des  bâtiments  neutres.  Ces  rè- 
gles étaient  conformes  à  celles  du  traité 
conclu  entre  la  France  et  les  États- 
T 'nîs ,  où  les  droits  des  riputres  avaient 
ete  ïurinellenient  reserves,  li  était  dé- 
fendu à  tout  armateur  français  d'ar- 
rêter et  de  conduire  dans  les  ports  du 
rovaume  les  navires  neutres,  lors 
même  qu'ils  sortiraient  des  ports  en- 
nemis ,  ou  qu^ils  y  seraient  destinés ,  à 
Texception  toutefois  de  ceux  qui  por- 
tôraieot  des  secours  à  des  places  blo- 
quées, investies  ou  assiégées».  Si  des 
navires  neutres  étaient  chargés  de  mar- 
diandiÀCs  de  contrebande  destinées  à 
Temieoii,  ils  pourraient  être  arrêtés, 
et  ces  maichandises  seraient  saisies  et 
confisquées;  mais  les  bâtiments  et  le 
surplus  de  la  cnrzni?on  seraient  relâ- 
chés. Les  autres  articles  s'appliquaient 
aux  navires  qui  deraient  être  considérés 
comme  ennemis,  d'après  le  lieu  de 
leur  fabrication,  la  nationalité  de  leurs 
propriétiiires ,  de  leurs  commandants 
ou  de  leurs  eauipages,  rirré|gularité  de 
leurs  pièces  de  bord ,  ou  le  jet  de  quel- 
ques papiers  à  la  mer. 

Ctê  cfifférentes  rè^;les  maritimes  se 
trouvaientconsacrécs  depuis  longtemps 
par  une  puissante  autorité,  par  celle 
des  traltèi  dUtrecht,  qui,  en  établis- 
sant en  1713  les  bflses  de  la  politique 
cnroftene,  pcrfeetionnmnt  alors  le 


droit  public  et  le  droit  des  fjens,  firent 
faire  de  nouveaux  pas  à  la  civilisation, 
et  eurent  pour  résultat  d'améliorer  la 
condition  des  neuti^es,  et  de  circons- 
crire dans  de  plus  étroites  limites  les 
malheurs  inséparables  de  la  cnerre. 
Ces  traités  avaient  forniellemeut  dé- 
claré que  les  navires  marchands  pou- 
vaient se  rendre  d'un  port  neutre  ou 
ennemi  dnns  un  nntre  port  ennemi,  et 
que  la  liberté  de  commeree  et  de  navi- 

Sation  s'étendait  à  toutes  les  niarcban- 
ifles,  excepté  à  la  contrebande  de 
guerre  :  on  avait  également  reconnu 
qu'il  fallait  considérer  comme  netitres 
toutes  les  marchandises  trouvées  à 
bord  d'un  bâtiment  neutre. 

La  Franoe  était  restée  fidèle  k  ces 
principes,  qui  tendaient  à  favoriser  la 
circulation  f^énérnle  du  commerce; 
mais  l'Angleterre,  se  croyant  alors 
plus  intéressée  à  restreindre  les  libres 
communications  des  neutres,  cher- 
chait à  f^iire  revivre  d'anciens  princi- 

{)esdu  consulat  de  yner,  tombés  depuis 
ongtemps  eu  désuétude,  et  contraires 
au  droit  du  pavillon;  elle  prétendait 
arrêter  les  marchandisesennemies  trou- 
vées sur  bâtiment  neutre.  On  la  vit 
m^me,  dnns  plusieurs  déclarations, 
appliquer  le  droit  de  blocus  à  des  lieux 
dont  ses  escadres  étaient  encore  éloi- 
gnées, et  comprendre  dans  la  contre- 
bande de  guerre  les  articles  nécessaires 
à  la  subsistance. 

Cette  divergence  d  opinion  sur  les 
principes  du  droit  maritime  amena  de 
nouveaux  conflits  entre  les  puissan- 
ces, et  nous  aurons  à  en  suivre  plus 
tard  le  développement. 

Avant  que  les  hostilités  éclatassent 
en  Europe,  une  flotte  française,  com- 
mandée par  le  comte  d*Èstaing,  et 
composée  de  douze  vaisseaux  de  ligne 
et  de  quatre  frégates ,  se  rendait  dans 
les  mers  d'Amérique  :  elle  avait  appa- 
reillé de  Toulon  le  18  avril  ;  mais  sa 
traversée  dura  près  de  trois  mois ,  elle 
fut  successivement  contrariée  par  des 
calmes  et  des  tempêtes.  L'amiral,  dé- 
sirant que  ses  vaisseaux  fussent  cons- 
tamment ralliés,  mettait  en  panne 
toutes  les  nuits ,  afin  que  leur  marche 
au  milieu  de  robscurité  ne  les  séparât 
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point,  et  qju  aucun  d'eux  ne  fût  ren- 
contré iso!«tnent  par  Teonemi.  Il  pré- 
voyait quâu  biuii  de  son  départ,  ' 
rAngletem  Mrait  mit  «a  mer  um 
etoadre  pour  le  chercher  ;  et ,  en  effet, 
une  flotte  de  treize  vnisserînK  et  de 
quelques  frégates ,  (  ormiiandee  par  l'a- 
miral  Byron,  avait  été  détacliee  à  sa 
poursuite;  naais  eHe  ne  partit  d'Angle- 
terre qu'au  nâKeii  du  mois  de  juin, 
et,  avant  de  gagner  !rs  entes  des 
Étati-Uiua,  elle  ae  dirigea  vers  Ha- 

Le  comte  d'Estaing  arriva  le  8  juillet 
à  l'eati^  de  la  Delaware  :  il  appnt  que 
Tescadre  antlafee  de  Tamirai  llowe  en 
Hali  partie  Te  !8  juin ,  pour  se  rendre 
dans  la  liaie  de  New-York-,  et,  prenant 
lui-même  cette  direction,  il  parut  le 
11  jiittM  à  le  haute«ir  de  Sandy-fiook. 
Biais  II  testait  en  dehors  de  la  baie  : 
les  rapports  des  pilotes  lui  faisaient 
craindre  qu*il  n*y  edt  pas  assez  d'eau 
pour  ses  grands  navires,  sur  le  banc  de 
sable  qui  s  étend  entre  celte  pointe  et 
l'extrémité  de  XoD||-Isiaiid  ;  n  ne  crut 
pas  pouvoir  franchir  cette  passe  avec 
sn  flotte  entière,  et,  ne  pouvant  atti- 
rer 1  enrieiiit  hors  de  la  baie,  il  alla 
tenter  une  autre  entreprise. 

Sur  eea  entre&îtee  fc  congrès  était 
rmtîéh  Philadelphie,  et  il  reçut  avec 
solennité, dans  sa  séance  àn  6  août, 
Conrad  Gérard,  arrivé  conifiie  minis- 
tre plénipotentiaire  de  France.  Cet  ha- 
bile négodafcur  des  traitésconclns  avec 
les  AflMrteaitis  était  digne  de  leur  ami- 
tié :  eux-mêmes  firent  oientôt  un  sem- 
blable choix  ,  et  Franklin  continua  de 
représenter  vu  iTnnce  avec  une  noble 
simplicité  la  grandeur  naissante  de 
son  pays. 

Les  relations  d*afliafice  des  deux 
pnTp!t  s  s'oîivrirent  pnr  une  expé<1îtîon 
a  laquelle  l'un  et  ranirc  ch  \  ;ii('nt  con- 
coTirir;  elle  était  dirigée  contre  les 
troupes  britanniques  qui  occupaient 
le  Rliode-Island;  Tescadre  do  comte 
d'Estaing,  ayant  gagné  ces  parages, 
pénétra  !r  8  noi1t  dnns  In  h.iie  profonde 

aui  se  prolonge  entre  cette  île  et  celle 
e  Conannicut.  La  place  de  Isew-Port 
devait  être  atta^ée  par  mer  et  |yar 
pm%  et  Pamiraf  se  disposait  à  y  nire 


une  descente,  tandis  qu'un  corps  d« 
troupes  américaines ,  commandètf  par 
SuHivaiii  «'asseniiblait  à  Providence ,  et 
allait  gagner  le  nord  de  Tîle  où  New-Port 

est  sitné.  Les  Anglais  avaient  (jucl- 
ques  Iregates  dans  les  différents  ci* 
naux  de  cet  arcliipel  :  ils  mirent  le  feii 
a  celles  qu'ils  n'espéraieiit  pas  pomr 
défendre;  ils  coulèrent  ta  ylunMl 
navires,  afin  de  barrer  les  pnssfs  If? 
plus  accessibles;   et,  pendant  quiïS 
préparaient  leur  résistance,  ils  reçu- 
rent inopinément  un  puissant  senmi 
L'amiral  Howe  parut  à  la  vue  de  b 
baie  :  la  flotte  qu^il  avait  à  Sandy-llook 
s'était  nrcTue  de  plusieurs  vai^^n';^ 
de  lictie,  recenunent  arrivés  dans  ie 
même  port  ;  et  pouvant  alors  tenir  téte 
à  la  flotte  fram^aise ,  it  venait  la  dnr* 
dier  et  la  combattre.  Le  oonrte  d'Bi' 
taing  avait  espéré  deux  fois  se  renrtm- 
trcr  avec  ramiral  anglais  :  il  n  liésita 
pas  d'accepter  l'occasion  qui  vaiait 
s'ofirir,  et  au  iieu  de  tenter  un  détah 
qaement  dont  le  Bnooèii  pataissut  M* 
suré,  il  conpa  nés  eiUes  le  lo  aodt, 
pour  se  porter  nti -devant  de  h  fl<^tte 
ennemie.  L'une  et  Tautre  escadre  ta- 
rent en  présence  pendant  deux  joars, 
et  après  s'être  disputé  Tavaotaçe  àa 
et  de  la  pesîtioo,  elles  étaient  1 
la  veille  decombattre ,  lorsqu'une  tour- 
mente, surventic  dnns  b  nuit  du  II 
an  12,  les  dispersa  et  leur  causa  d«s 
dommages  si  considérables  qu'efti 
forent  hors  d*état  d'engager  mie  t^ 
tion.  La  Hotte  de  ramiral  Howe  rf- 
gagna  In  hme  de  »w-Tork  ,  et  odlc 
du  comte  d  hstnmg  rentra  dans  la  baie 
de  Rhode-Island.  Les  Américains  «• 
péraient  que  sa  coopération  JKWIW» 
encore  assurer  la  reddition  ue  Ver- 
Port,  dont  leurs  troupes  de  terre  vf. 
naient  déjà  de  s'approcher;  mais  et 
général  avait  pris  la  résolution 
s'éloigner ,  et  d'aller  réparer  dans  le 
port  ac  Boston  les  avaries  de  «» 
escadre  :  il  partit  en  effet  le  22  nom; 
et  le  général  Sullivan  fut  'ùots  force 
de  renoncer  à  son  expédition, 
Américains  s'étaient  rendus  maîtr« 
des  hauteurs  voisines  de  Ncw-Pofti» 
fis  «vaient  établi  km  batteries  contit 
ht  place*,  mais  la  garnison, 
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gnant  plus  un  débarquement,  pouvait 
réuDÎr  contre  eus  tous  ses  efforts  :  elle 
reprit  dans  plusieurs  combats  les  po- 
siôoM  dont  Sullivan  s*était  emparé; 
H  eegénérni ,  se  reuliant  en  bon  ordre 
vers  le  nord  de  l'île,  regagna  le  con- 
tinent par  les  passes  de  Bristol  et  de 
Bowlaad,  et  revint  à  Providence,  qui 
«ootîDiui  ir&n  occupé  par  les  troupes 
américanes.  Lorsqu*il  abandonna  I  at- 
taque de  N(  w-Port,  un  renfort  de 
quatre  mille  bonmies,  commandés. par 
le  général  Clinton,  était  près  d'arriver 
au  seeoufs  des  assiégés  :  les  Anglais 
apprireottà  leur  débarquement  sur  les 
rotes ,  que  celte  place  était  délivrée ,  et 
ils  retournèrent  h  New-York  qui  était 
devenu  le  jpoi^t  centrai  de  leurs  opé- 
rations. 

I.^  ime  de  Buzzard ,  située  à  Test  du 
Rhode-Island ,  servait  alors  de  refuge 
aux  cx)rsaires  amérirans,  et  ils  y  con- 
iiuisaieut  une  parlie  de  leurs  prises; 
quelques  troupes  sous  les  ordres  da 
gênerai  Grey  v  furent  envoyées  par 
Oioton  :  elles  détruisirent  soixante-dix 
navires,  des  chantiers  de  conslruc- 
tioo,  des  magasins  de  niarcliandises, 
et  firant  une  semblable  expédition  dans 
liie  de  Marthas-Wineyara  qui  donnait 
également  asile  aux  corsaires. 

Une  escadre  anglaise,  commandée 
par  l'amiral  Montaigii ,  croisait  à  cette 
époque  dans  loi  parages  de  Terre- 
I^euve  :  le  oooimodore  Évaos  en  fut 
détaché  avec  quelques  frégates,  et  il 
sViitpara,  le  14  septembre,  des  îles  de 
Saifit-Pierre  et  de  Miquelou,  où  les 
Français  avaient  alors  te  dépdt  de  lenis 
péclieries.GesIlesn'ayantaucun  moyen 
de  défense,  se  rendirent  par  capitula- 
tion ,  et  les  habitants  en  mrent  tiaiM- 
portés  eu  Europe. 

D'aotiis  armements  britanniques 
paitirent  delfew-York ,  pour  faire  des 
incursions  sur  les  côtes  du  New- Jersey  : 
le  capitaine  Ferguson  descendit  a  Kgg- 
Harbourg ,  brdla  les  navires  et  les  ma- 
gaSMBS  qui  s'y  trouvaient,  et  détruisit 
les  fiaues  situées  dans  le  voisinage. 
Plusieurs  compagnies  de  la  légion  de 
Pulawski  étaient  cantonnées  à  quelque 
dûtaxice  :  reiiiiciui,  averti  de  leur  po- 
sition par  uu  transfuge,  les  surprit  et 


les  tailla  en  pièces;  mais  Pulaswki, 
survenant  tout  à  coup  avec  le  reste  de 
sa  légion ,  sauva  les  aébris  de  ce  déta- 
chement, et  força  les  Angids  à  la 
retraite. 

A  répogue  de  ces  sanglants  ravages, 
les  commissaires  britanniques  chargés 
d'ouvrir  une  négociation  avec  le  oon- 
ffrès  se  trouvaient  encore  en  AnuMque. 
Leurs  conférences  publi(]ues  étaient 
terminées;  mais  ils  avaient  cherché 
a  conserver  des  relations  avec  quelques 
personnages  influents  :  ils  fomentaient 
les  partis ,  poussaient  &  la  paix  les  hom- 
mes timides ,  exagéraient  les  forces  que 
TAngleterre  allait  déployer,  et  faisaient 
espérer  des  récompenses  à  ceux  qui 
l'auraient  secondée.  Cette  correspon- 
dance fut  dénoncée  au  congrès,  et  les 
commissaires  dorent  cesser  leurs  obs- 
cures démarches  :  alors  ils  gardèrent 
moins  de  mesures,  et  avant  de  quitter 
l'Amérique  ils  publièrent  un  manifeste, 
OÙ  ils  Hient  entendre  que  leur  gouver-  , 
nement,  après  avoir  inutilement  offert 
la  paix  aux  Américains,  allait  faire 
peser  sur  eux  toutes  les  calamités  de 
la  guerre. 

La  r^MMise  que  le  congrès  fit  à  ce 
manifeste  prouva  qu'il  attendait  des 
citoyens  la  plus  énergique  résistance. 
«  Si  vos  cites  sont  menacées,  disait-il, 
«envoyez  au  loin  vos  femmes,  vos 
«  eniànts,  vos  ^ets  les  plus  prédeoz, 
«  et  ne  gardez  que  vos  armes  pour 
«  vous  défendre  :  si  on  brûle  vos  ha- 
R  bitatious  ,  si  on  dévaste  vos  champs, 
a  usez  de  représailles  envers  vos  ea- 
«  nemis,  et  que  tous  les  maux  é»  la 
•  guerre  retombent  sur  ceux  qui  Font 
«  provoquée.  » 

Ces  menaces ,  faites  de  part  et  d'au- 
tre, ne  furent  pas  vaines.  L'aniinosité 
des  partis  était  déjà  si  grande  que 
leurs  hostilités  mutuelles  avaient  sou- 
vent pris  un  caractère  d'extermina- 
tion ,  surtout  dans  les  circonstances 
où  Ton  avait  fait  intervenir  les  nations 
sauTSges.  Les  désastres  que  nous  al- 
lons rapporter  en  offirent  un  déplora- 
ble exemple. 

La  colonie  de  W^oming  avait  été 
fondée  dans  les  vallées  supérieures  de 
ia  ^usquébanna,et  près  de  ia  brancUo 
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orientale  de  ce  Hcuve,  par  dix-sept 
faîniltes  du  Conneoticut,  qni  nvnient 
acheté  ce  territoire  des  nations  indien- 
nes. Leur  acquisition  était  antérieure 
à  la  guerre  de  rindépendance  ;  et  le 

gouvernement  du  Connecticut,  celui 
e  fn  Pensvivanfe  se  disputaient  alors 
la  possession  de  cette  contrée,  l'un 
parce  qu'il  s'attribuait,  d'après  sa 
charte  primitive,  toutes  les  régions 
comprises  sous  la  même  latitude  que 
le  Connecticut,  entre  le  41*  et  le  42* 
degré;  l'autre  parce  qu'il  regardait 
couinic  faisant  partie  de  la  Pens^iva- 
nie  toutes  les  terres  situées  à  roccident 
du  !S>w-York  et  du  New- Jersey.  Ces 
discussions  s'assoupirent,  se  r«'veil!f»- 
rent  par  lutcrv ailes  :  elles  n'cmpOdic- 
rent  point  la  colonie  de  prospérer  ;  et 
telles  étaient  la  fécondité  de  la  terre, 
la  beauté  de  la  situation ,  la  douceur 
du  clim;jt,  qu'un  grand  nombre  d'émi- 
grants  du  Connecticut  vinrent  successi- 
vement s'établir  à  Wyoming  et  dans 
les  autres  vallées.  On  y  comptait  plus 
de  douze  cents  familles,  à  l'époque  où 
la  guerre  cominenra  :  elles  ocrupnîent 
huit  arrondissements  ou  iowmhips, 
dont  chacun  avait  cinq  milles  carrés 
d'étendue ,  et  l^irs  établissements 
étaient  distribués  dans  les  cantons  les 
plus  fertiles. 

La  rupture  entre  TAngleterre  et 
l'Amérique  livra  bientdt  cette  colonie 
à  des  commotions  plus  funestes,  et  fit 
éclater  de  vives  querelles  entre  1rs  pnr- 
tisans  dr  la  métropole  rt  les  anus  de 
l'indépendance.  Les  premiers  étaient 
les  moins  nombreux  ;  ils  furent  per- 
sécutés :  plusieurs  furent  dépouillés 
de  leurs  possessions  ;  et  ceuv  qui 
étaient  établis  à  Wyolucing,  Wissack 
et  Standing  -  Stone ,  prirent  le  parti 
de  se  réfugier  chez  les  Indiens  shawa- 
nèses  qui  occupaient  la  contrée  voisine, 
et  qui  étaient  au  nomhre  de  ceux  dont 
l'Ani^leterre  employait  alors  les  servi- 
ces. Ces  Indiens  étaient  ceux  auxquels 
avait  originairement  appartenu  le  ter- 
ritoire ;  Ils  donnèrent  l'hospitalité  aux 
réfugiés  qui  leur  demandaient  asile; 
ils  envoyèrent  m?me  des  députés  aux 
cliefs  du  bourg  de  Wyoming  qui  était 
le  lieu  principal  de  la  colonie,  aûo  de 


réclamer  d'eux  les  troupeaux  et  les  der- 
niers moven';  do  subsistant  des  exiles; 
mais  les  Indiens  essuyèrent  un  refus  : 
on  eut  l'imprudence  de  les  offeoser, 
de  les  irriter  :  leurs  nouveaux  héto 
s'attachèrent  à  ai^^rir  leur  rrsscnti- 
ment;  et  ils  rorinerent  Ip  dessein  de 
rentrer  par  ta  force  dans  les  établisse- 
ments d  où  on  les  avait  expulsés. 

Les  Indiens  qui  allaient  seconéer 
leur  entreprise  avaient  alors  adopté 
pour  chefs  de  guerre  I?randt  et  Butt- 
Icr,  tous  deux  Anglais  d'origine,  et  an- 
ciens habitants  des  colonies.  Buttler, 
accusé  d'homicide  ,  s'était  réfugié  cbex 
les  sauvages  depuis  plusieurs  années, 
et  aj)rès  nvdir  vrrc  de  tribu  en  tribu, 
vivant  connue  les  Indiens  de  chasse  et 
de  pèche,  il  avait  contracté  leurs  ha- 
bitudes^ s*était  attaché  à  un  dief  de 
shawancses  qui  lui  avait  sauvé  la  vie, 
et  nourrissait  une  haine  implacable 
contre  le  pays  où  sa  téte  avait  été  me- 
nacée par  la  Justice.  Brandt  avait  pour 
mère  une  femme  indienne  :  porté parna 
instinct  farouche  vers  la  vie  sauvage, 
il  avait  abjuré  la  patrie  de  son  perr; 
et.  comme  tous  les  renégats  crnisncnw 
d*etre  soupçonnés  d'un  reste  d'atta- 
chement pour  ceux  qu'ils  ont  quittés, 
il  se  montrait  impitoyable  envers  IfS 
blanrs,  et  il  aiguillonnait  contre  euxia 
fureur  de  leurs  ennemis. 

Les  premières  incursions  que  les  la- 
diens  et  les  réfugiés  commirent  ci 
1778  contre  la  colonie  de  Wyoming, 
attfMiinirent  les  habitants  avant  nu'ih 
fussent  en  défense  :  la  plupart  de  leurs 
fils  étaient  partis  pour  l'arniée  des 
États-Unis ,  et  II  neieur  restait  que 
cinq  cents  hommes  en  état  de  por- 
ter les  armes  :  ils  prirent  pour  rhpf 
Zébulon,  lortilièrent  à  la  hate  les  po- 
sitions de  Wyoming ,  Shawney,  Lae- 
kawaney,  Mahapenny,  et  cbercnèrrst 
à  faire* téte  à  l'orage;  mais  ils  al- 
laient être  accablés  sous  le  nombre; 
leur  pays  promettait  une  riche  proie 
et  il  tut  envahi  avec  fureur.  Deux  for- 
teresses furent  bientdt  forcées ,  et  Zé- 
bulon se  retira  dans  celle  de  Shawney 
ou  Kin:;ston;  mais  bientôt  il  fut  attire 
au  dehors  par  les  artifices  de  P>iitller. 
et  il  tomba  dans  une  euibu^^caUt^ 
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que  les  Indiens  lui  avaient  dressée  : 
presqiip  tous  ses  hommes  y  périrent  : 
ceux  qui  parvinrent  à  regagner  le  fort 
de  Kingston ,  se  trouvant  bientôt  ré- 
duits à  se  rendre  à  discrétion,  furent 
impitoyablement  massacrés  ou  jet^ 
(hns  les  flumines  :  quelques-uns  res- 
taient encore  (laas  le  fort  ue  Wyoming; 
iJs  capitulèrent  à  leur  tour  et  subirent 
le  même  sort. 

De  semblables  ravages  furent  com- 
mis dan*;  In  ramp^enf,  et  toutes  les 
habitations  isolées  lurent  détruites. 
Cette  colonie ,  séparée  par  d'immensi  s 
forêts  de  tout  autre  établissement  ci* 
vilisé,  n*avait  pu  se  défendre,  avec 
rf>5;sources  ,  contre  tme  in- 
\  .:siun  >i  reiloutable  :  elle  u'otïrit  bien- 
tôt qu'un  méiaii^e  confus  de  tombeaux 
et  de  ruines.  Le  petit  nombre  de  ceux 
auxquels  la  pitié  de  quelques  Indiens 
arrorda  h  vie  furent  peints  en  roupie, 
pour  être  desi:inés  à  la  tribu  entière 
comiiie  des  iiommes  que  l'on  voulait 
épufpn  :  c'était  une  espèce  de  signe 
de  miséricorde  :  les  sauvages  les  em- 
menèrent river  etiv,  et  qurind  les  or- 
plielins  qu  lis  avaient  ùnis  eurent  tou- 
ché le  seuil  de  leurs  wigwams,  ils  fu- 
ient adoptés  dans  les  familles  qui  leur 
donnaient  asile  (voy.  p/.  68). 

Cependant  h  destruction  de  la  co- 
lonie de  "NVyornin:;  attira  bientôt  contre 
les  dévastateurs  de  terribles  représail- 
les :  les  États-Unis  voulaient  venger  le 
san;^  répandu  ;  et  la  fiireur  contre  les 
Indien*:  ('tnît  si  L'rnnde.  qiip  les  tribus 
iiinoct-ntes  et  c(»(i[):ibles  fiirciit  enve- 
lo^pt'cs  judistinctcinenl  dans  la  guerre 
qiu  leur  fut  déclarée.  Le  colonel  Clarke 
pénétra  dam  les  contrées  de  Totiest  :  il 
nllait  attaquer,  [)rAs  des  rives  du  AVa- 
basli,  le  poste  de  \incennes,  dont  le 
commandant  était  accuse  d^'avoir  sou- 
levé les  Incfiens  contre  les  États-Unis, 
et  il  s*avança  avec  tant  de  secret  et  de 
célérité ,  que  ce  fort  fut  surpris  nu 
milieu  de  la  nuit,  sans  pouvoir  uppu- 
fer  de  résistance.  Quelques  villages 
indiens ,  situés  dans  les  Tallées  de 
l'Ohio  etde  ses  affluents,  furent  ruinés 
dans  In  nu^me  expédition.  T'n  antre 
corps  de  troupes  partait  en  même  temps 
de  Pensylv allie,  et  marchait  contre  les 


sauvages  de  la  Susquéhanna ,  auteurs 

des  désastres  de  Wyoming;  il  dévasta 
leurs  villa2;es,  incendia  leurs  forets  et 
détruisit  leurs  faibles  récoltes.  IVIais 
on  ne  s*en  tint  point  à  ces  premiers 
actes  de  Yéngeance  :  une  guerre  san- 
plante  menaçait  toutes  les  tribus  voi- 
sines du  territoire  des  Etats-Unis;  et 
les  préparatifs  que  Ton  faisait  contre 
elles  se  liaient  alors  à  un  plan  beau- 
coup plus  vaste.  Le  congrès  s'occu- 
pait d'un  nouveau  projet  d'expédition 
contre  le  Canada  :  on  devait  laire 
les  apprêts  pendant  l'hiver,  et  l  exécu- 
tion en  était  remise  à  la  campagne  sui- 
vante. Une  colonne  de  troupes  parti- 
rait de  Pittshoiirc^  ponr  \os  rives  du 
lac  Érié;  une  autre  partirait  de  Wyo- 
ming nour  celles  du  lac  OnUirio  ;  leurs 
premières  opérations  seraient  dirigées 
contre  les  Indiens,  dont  elles  roue- 
raient les  établissements  :  elles  iraient 
ensuite  attaquer  les  forteresses  de  Dé- 
troit, de  Niagara ,  d'Oswego-,  tandis 
qu'une  armée  de  cinq  mille  hommes, 
rassemblée  dans  le  Connecticut,  se 
diri2:erait  vers  le  lac  Champlain,  gagne- 
rait le  fleuve  Saint-Laurent  et  s'empa- 
rerait de  Montréal.  On  désirait  que  la 
France  voulût  en  même  temps  coop^ 
rer  à  une  eipédition  contre  Québec  $ 
h  une  autre  contre  Halif  ix  ri  h  Nou- 
vclle-Kcosse  ;  et  comme  les  entreprises 
sont  ordinairement  jugées  faciles  par 
leurs  auteurs,  on  se  proposait,  après 
avoir  tnccompli  ces  conquêtes, d'atta- 
qi-er  Tiie  de  Terre- Nmve. 

Le  congrès  auquel  ce  projet  lut  pré- 
senté n'en  reconnut  pas  sur  le  chamji 
les  inconvénients  graves  ;  mais  Texpe- 
rience  militaire  de  Washington  les  lui 
fît  prom|)tement  remarquer.  Il  était 
frappé  de  l'embarras  d'assembler  les 
troupes,  les  munitions,  les  moyens  de 
transiiort,  nécessaires  pour  une  telle 
expédition.  Il  prévoirait  la  difficulté 
de  f.iirc  coïncider  plusieurs  opérations 
mnriliines  et  militaires,  qui  seraient 
séparément  entreprises  en  différents 
lieux ,  et  dont  Tensemble  pourrait  être 
contrarié  par  les  chances  de  la  navi- 
ption  et  de  la  guerre.  L'exemple  des 
invasions  précédentes  le  portait  d'ail- 
leurs à  se  délier  du  succès  d  une  si 
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hnsnrdeus^  tentative;  et  ce  général 
pensait  qu'au  lieu  de  sonn:er  à  des  con- 
quêtes, il  fallait  affranchir  de  la  pré* 
lence  des  troupes  britanniques  le  ter- 
riloiVB  des  Etats-Unît.  Les  objections 
que  Washington  adressait  au  congrès 
parurent  d'abord  faire  peii  d'impres- 
sion; mais  il  vint  lui-mèrne  a  Pliiia- 
delphie,  pour  exposer  tous  les  motifs 
qut  lui  faisaient  oonsidéKr  eonnine  rat* 
neuse  une  si  grande  entreprise  «  et  le 
projet  en  fut  nhnndonné. 

La  Fayette  devait  avoir  un  ronimm- 
dcment  (ians  l'expédition  qu'on  a\ait 
proposée  ;  et  comme  elle  ne  pouvait 
point  avoir  Kea«  il  avait  demandé 
un  congé  iM)!ir  revenir  en  France  ;  le 
congrès,  eti  le  lui  accordnnt,  lui  con- 
serva sou  grade  dans  Tarmée  améri- 
caîne ,  et  u  charj^ea  Franklin  4e  lui 
.  remettre,  à  son  arrivée  en  Franoe,  me 
^>éc  d'honneur. 

L'escadre  française ,  stationnée  dans 
le  port  de  Boston,  continuait  de  s'y 
réparer,  et  les  eiiaiitierB,les  magasins 
4e  eette  viHe  lui  fournissaient  des  se- 
cours que  son  moin'lln!!P  nnx  environs 
de  New-Port  ne  lui  auraitpoint  offerts; 
mais  le  r^ret  qu'avaient  les  Améri- 
cains d*avoir  M  feroés  4e  renoncer  à 
l'expédition  du  Rhode-Island  faisait 
naître  des  mésintelligences  entre  eux 
et  leurs  alliés;  et,  fjuelqiie  soin  que 
Ton  prît  pour  en  arrêter  le  cours,  on 
ne  |nit  empédier  les  matelots  des  deux 
nattons  4*en  venir  aux  mains  plusieurs 
fois  :  les  autorités  publiqiir-s  promi- 
rent une  récompense  àceux  qui  feraient 
ronnaitre  les  principaux  msliuateurs 
des  troubles;  mais  ancun  ne  fat  dé- 
noncé. Les  mêmes  désordres  eurent 
lien  en  Caroline  dans  le  port  de  Char- 
leston ,  où  se  trouvaient  quelques  bâ- 
timents français. 

Le  comte  d*E8taing  reprit  la  mer 
le  4  novembre,  pour  se  porter  vers 
les  Antilles  :  une  escadre  anglaise, 
commandée  par  le  conimodore  lio- 
tham.  Tenait  de  partir  de  IN cw- York 
pour  les  mêmes  parages ,  avec  un  corps 
de  cinq  mille  hommes;  et  une  auue 
flotte,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Byron, 
allait  quitter  les  eaux  du  Rhode-Isinnd  , 

'  pour  gagner  aussi  la  mer  des  Antilles. 


Ces  dffTérentes  flottes  ne  «îp  rfT>con-  ! 
trerent  pas  dans  la  traversée,  etefl^H 
atteignirent  successivement  cet  arthi- 
pel ,  où  allaient  se  passer  d'autres>é4 
neinents  militaires.  Les  opérations  4i 
la  guerre  y  étaient  commencées  dfpois 
deiiv  mois,  et  le  m:!rf|ni~  dp  Houille, 
gouverneur  général  des  ileis  du  Vent, 
avait  brusquement  attaqué  Pile  ao- 
glaise  de  la  Dominique ,  dont  la  sitiu- 
Bon  entre  la  Martinique  et  la  Guad^ 
loupe  inquiétait  Tun^^  et  l'autre colonv, 
Houille  débarqua  dans  cette  ilc  It  î 
septenïbre  avec  un  corps  de  dis-huit 
cents  hommès;  il  s'empara ,  Xbpkï  b 
main ,  des  principaux  forts ,  réduisit 
le  gouverneur  à  r-tpitnlpr,  et  rm\\'i 
la  voile,  après  avoir  laiâ^é  alerreua 
garnison  française. 

Le  projet  du  comte  d*E8taiog,  ((li 
arriva  le  6  décembre  à  la  Martioiqi». 
était  de  tenter  «ne  expédition  contrf 
la  liarbade;  mais  tandis  qu'il  faisit 
ses  preparaltis,  il  apprit  uue  l'amiri 
anglais  Barrioeton  Tenait  dedAu^ 
quatre  mille  hommes  dans  Ftle  d« 
Sainte-lAîcie  qui  appartennit  ril  rsjla 
France.  Cette  iie  n'avait  qu'une  pr- 
nison  de  cent  hommes ,  et  il  etjit 
urgent  de  lut  porter  des  seenn: 
d'Estaing  8*embarque  le  t4  décoiAiCi 
et  vient  att.?qner  l'escadre  angfe  1"' 
s'était  embossée  près  du  ri?agf . 
canonnade  qui  n'eut  lieu  qu'à  une 
gue  portée  nit  sans  résultat,  et  Tanni 
français  effectua ,  six  jours  sprès,  n 
(îrhnrquement  de  troupes  sur  un  autre 
pomt  de  la  c^te;  mais  il  ne  put  pf- 
venir  à  jeter  des  s^ours  dans  la  forte- 
resse que  les  Anglais  aratent  4^ 
vestie.  Les  ravages  causés  daœ  s« 
rariL'^  pnr  !p  fui  leurs  batteries*!' 
deternnnerent  a  i  rpn  ndre  se^^  trouptu 
à  bord  ;  et  le  gouverneur  de  SàiDt^ 
Lucie  capitula,  lorsqu*iI  aM  pin 
Tespérance  d*étre  seeoum.  L'acquisi- 
tion de  cette  tic  assurait  aux  Angbiî 
une  bonne  place  d'armes,  et  un  lipi"|^ 
station  pour  leurs  forces  navales  :  'î* 
en  au^entèrent  les  fort^tiem;^ 
y  placèrent  une  garnison  nonAreiiset 
et  la  flotte  de  1  amiral  lîvron  vint  » 
mouiller  queltjncs  jours  apr«-  1^^' 
était  à  portée  ae  surveiller  les  nm"*^- 
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MMi  tMMMI  «I  II  MMilfM  «t 
la  cml  totermédiaire^  el  iV»  s*ob- 

«m-a  de  pnrt  rt  d'autre  pendnnt  plu- 
sieurs mois,  sans  entrpprendre  dans 
les  parages  des  Antilles  de  nonvelles 
expéditions;  mais  la  âUuatiou  deb  for- 
cet  «mies  qui  t*éteMnt  dirigées  nn 
cet  archipel  eut  quelque  influence  sur 
te  op^rjïtîon?;  militaires  iJBà  attaicai 
f'exeirutfr  nm  Ktnts-Unîs. 

Il  était  utile  a  la  Grande-Bretagne 
de  rapprocher  et  de  combiner  entre 
Hto  le»  Ébma  qu'elle  avait  à  ftire  agir 
éans  les  Antilles  et  sur  le  continent; 
€l  poar  arriver  n  ce  but,  le  général 
Clinton  fit  embarquer  à  Nc\^'- York  pour 
la  Géorgie  un  corps  de  deux  mille  cinq 
ceoti  bomnes,  commandés  par  le  co- 
lonel Campbell.  L*escadre  du  vice- 
.«'^'iral  Hyde-Pnrker  les  débarqua  le  23 
deremhrê,  à  l'embouchure  de  la  Sa- 
Tinnah.  Cette  invasion  était  inatten- 
<lue  ;  la  province  était  sans  défense ,  et 
la  fiOte  de  Savannah  n'avait  qn'ane 
ùÊêt  garnison.  Les  Américains  ras- 
semblèrent rn  toute  hnte  \e  ppti  de 
troupes  rmit  es  et  de  milices  qui  se 
troufaieni  aux  environs,  et  ils  essayé- 
mit  de  couvrir  tes  approciies  de  fai 
pUee.  11  «isCampbell  s'^percevant  qu*il8 
avaient  porté  vers  Taife  droite  Irtirs 
priTînpnux  moyens  de  défense ,  lit  at- 
Uquer  l'aile  gauche  avec  vigueur  :  il 
biaisait  tourner  en  même  temps  par 
«I  détachement  oonstdéndite:  et  cette 
doubW  attaque  t  ayant  porté  le  désor- 
dre d.ms  les  ranps  nmérîrnins.  ftt  res- 
scr  iur  toute  la  ligne  leur  rcsistauce  : 
ils  se  rompirent,  et  les  Anglais  s'em- 
parèrent «le  Savannah,  qoe  Caiimbell 
eut  le  bonheur  de  préserver  du  ptnage, 
quoîquil  y  fiU  entré  de  vive  forfo. 

cAtt  réîiuction  entraîna  celle  de 
t  ut  le  nui  d  de  la  Géorgie,  et  le  vain- 
queur y  établit  paisiblement  son  auto- 
rité :  Boe  partie  des  habitants  se  ran- 
aèmt  sous  Tautorité  royale;  les  au- 
tres se  réfuï^ièrent  dans 'la  Caroline, 
l  e  yi\é\  était  pu  même  temps  attaqué 
par  uh  corp&  de  troupes  anglaises, 
parti  de  la  Floride  orientale  sous  les 
ordres  du  général  Prévost  :  ils*empara 
du  fort  Sunbury  ,  contre  lequel  Cainp- 

hcfi  marchait  également  ^  et  Tune  et 


IVAMÉRIQUE.  lél 

Pantte  coIobm  t  fileit  Inr  jonction. 
L'expédition  de  Géorsie  fut  bientdt 

suivie  d'une  tentative  dinvasion  dans 
les  Cnrolines.  Un  détachement  bri- 
tannique lut  embarqué  a  INew-York, 
sous  le2>  ordres  du  major  général  Gar- 
diner ,  pour  venir  attaquer  rtte  do 
Port-Royil;  mais  il  fut  remsaé  par 
les  Caroliniens;  et  les  Anglnîs,  avant 
de  revenir  à  la  charge,  chert  lièrent  à 
faire  soulever  en  leur  faveur  un  grand 
nombre  de  mécontents,  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  les  contrées  snpé* 
rieures  de  la  Caroline.  Afin  de  seconder 
leurs  mouvements,  CamjjheU  remonta 
le  fleuve  jusqu'à  Augusta;  mais  ses 
partisans  qui  venaient  de  prendre  les 
armes  ayant  été  défaits  par  le  eotond 
amérioam  Pickins,  il  rétrograda  lui- 
m^ine ,  et  vint  reprendre  sa  première 
position.  Il  était  d'nillpnrs  presïvé  par 
l'approche  des  troupes  que  le  congrès 
envoyait  au  secours  de  la  Caroline  : 
le  général  Ltncoln  qui  les  commandait 
vint  camper  à  Black-Swamp ,  près  des 
rives  de  h  Snvannah.  Son  intention 
était  de  i  tjeîer  vers  le  littoral  les  trou- 
pes anglaises  qui  bordaient  la  rive 
droite  4a  fleove.  H  y  Ét  passer  m 
corps  de  deux  mille  hommes  sous  les 
ordres  du  général  Ashe,  et  rr  corps 
alla  s'établir  dans  une  forte  position 
près  du  iiriar-Creek  ;  mais  c'étaient  ëes 
mUices  de  nouvelle  levée  ;  elles  furent 
attaqoées  et  défaites  le  8  maars  1770.  H 
périt  im  grand  nombre  d*hosMnes ,  et 
il  n'en  revint  pas  quatre  cents  SOUS 
les  drapeaux  du  général  Lincoln. 

On  avait  encore  plus  vivement  res* 
senti ,  durant  cesdernières  expéditions, 
la  nécessité  de  soumettre  enfin  à  des 
rèulements  invariables  l'ordre  et  In  dt*;' 
cipiine  (l(  s  tronpps,rt (tIIc d' introduire 
de  1  unilormite  dans  ieun»  manœuvres. 
Tel  fut  Tobiet  d'une  ordonnance  qui 
fut  publiée  le  99  mars  par  le  congres. 
Elle  embrassa  tous  les  détails  dn  ser- 
vice militaire,  l'nrnTemeTit  et  l'équipe- 
ment des  officiers  et  des  soldats  ,  Top- 
ganisation  des  compagnies ,  celle  des 
T^iments ,  finstniction  des  recrues , 
l'exercice  par  compagnies,  par  batail- 
lons, la  formation  et  le  déploiement 
des  oolonneSiksGhangemeDts  de  £rout| 
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les  inaicb^,  les  feux,  les  évolntioiis 

des  corps  d'armée,  la  disposition  des 
camps ,  et  enfin  toutes  les  parties  de 
la  théorie ,  et  tous  les  devoirs  atta» 
diés  aux  différents  grades. 

Cette  ordonnance  était  applicable  à 
rinf;mterie  :  il  avait  rte  fait  pour  tou- 
t<  s  les  autres  armes  un  travail  seni- 
:  blable,  et  Washington  proiita  de  i'in- 
>  terruption  des  grandes  o|)érations 
i  militaires,  pour  répandre  et  faire  prati* 
.  [  quer  dnns  son  camp  o^s  règles  de 
I  service  et  de  discipline.  Le  général  Steu- 
l  ben ,  ancien  officier  prussien,  natura- 
!  lisé  aux  États-Unis ,  était  alors  inspec* 
i  teur  général  :  il  avait  été  formé  à  Técole 
de  Fréfiérir,  rt  !f^s  grands  principes 
de  tacti(^ue  hn  (  î  iicnt  connus.  Le  ser- 
vice devint  aiur:i  plus  régulier;  Tins- 
trnction  des  ofQders  eut  un  guide,  et 
les  troupes  plus  occupées  s*atiacfaèrent 
dayanta iv'  a  des  devoirs  qu'elles  con* 
naissaient  ini^nix. 

Lincoln  cherciuiit  alors  à  réparer  ses 
pertes  :  il  fit  de  nouvdles  levées  dans 
la  Carolioe,  et  lor8<ni*il  eut  cinq  mille 
hoinnics  sons  srs  nrares ,  il  reprit  Tof- 
fensivc,  marcha  sur  Auîîusta  et  entra 
en  Géorgie.  Les  troupes  britanniques 
qui  avaient  envahi  cette  vaste  contrée 
n'en  occupaient  encore  que  les  parties 
inférieures  :  le  général  Prévost  v  avait 
concentré  ses  lorces,  et  au  lieu  de 
marcher  contre  le  général  Lincoln  dont 
il  était  très-éloigne,  il  espéra  le  décider 
à  la  retraite ,  en  faisant  lui-même  une 
incursion  dans  la  Caroline.  Lrs  dcbor- 
dementsdu  fleuve  Savannah qu'il  avait 
à  traverser  formaient  sur  ses  rives  une 
longue  ligne  de  marécages;  maïs  il 
parvint  à  les  franchir,  et  ne  trouvant 
sur  son  passage  que  qninze  cents  hom- 
mes de  milices,  il  lorca  aisément  ce 
nouvel  obstacle.  Un  ureinier  succès 
accrut  sa  confiance  :  il  se  porta  rapi- 
dement sur  Charleston ,  dans  Tinten- 
tion  d'enlever  cetfe  place  par  irn  coup 
de  main,  et  il  vint  asseoir  son  camp 
entre  l  Ashiey  et  le  Cooper,  au  con- 
fluent desquels  Charlf^ton  est  située. 

Quelle  que  fdt  cependant  la  célérité 
de  sa  marche,  les  Anuricains  avaient 
cîi  le  temps  de  faire  passer  dans  cette 
viiiti  un  feufort  de  troupes.  La  gar- 


nison s*était  mise  en  définae  ;  on  «nit 

réparé  les  fortifications  ,  on  disposait 
1^  batteries ,  et  ie  général  ansb^ç 
n*ayanl  pas  as^cz  de  n^ondc  pour  atLî- 
quer  la  place,  ni  même  pour  tenir  de- 
vant des  forces  supérieures  qui  a*ava»> 
Client  en  toute  hâte,  se  r<»tira  an  mi- 
lieu (le  la  nuit,  en  prenant  la  route  du 
littoral  :  il  gagna  cette  suite  d  ilesqoi 
s'étendent  le  long  de  la  Caroline,  M 
elles  ne  sont  séparées  que  par  d'étnîls 
canaux,  et  il  alla  se  cantonner  dans 
i'ile  de  Port-Royal ,  où  il  était  à  portf' 
de  recevoir  de  la  Hotte  anglaise  éu 
renforts  et  des  approvisionneoicnts. 

La  Caroline  garda  longtemps  de  fe- 
nestes  traces  de  l'invasion  que  les  e^i- 
nemis  y  avaient  tentée.  Les  Noirs 
avaient  favorisé  cette  expédition,  ûsm 
Tespérance  d'obtenir  la  liberté  qo'sa 
leur  avait  promise.  Ils  pillèrent  les  ha- 
bitations ae  leurs  maîtres  ,  ils  détrui- 
sirent une  partie  des  plantations;  et 
quand  les  Anglais  se  retirèrent,  les 
Noirs,  trompés  dans  leur  attente,  furent 
emmenés  comme  esclaves  dans  les  o 
lonies  des  Antilles  :  d'autres  [)erirti.: 
misérablement  dans  les  forêts  ,  ou  :U 
aliment  se  réfugier  pour  éviter  le  châ- 
timent de  leur  révolte. 

Une  autre  incursion  fut  tentée  ^ 
les  Anglais  sur  îes  cotes  de  \  ir^înic: 
elle  avait  pour  but  de  détruire  les  ni:- 
gasins  de  vivres,  les  dépôts  d'ârnm 
et  de  munitions ,  les  navires ,  les  pria- 
ci  pales  récoltes  du  pays  :  den  mBU 
bommes  sous  les  ordres  du  géiuTj' 
Mntfliews,  furent  débarqués  au  midi 
de  la  Chésapeake;  ils  ravagèrent  lr$ 
bords  du  James -River,  occupèreci 
Hampton ,  le  fort  Nelson ,  Portsmoutfa, 
ISortolk,  et  après  avoir  dévasté  la  côtf- 
ils  regagnèrent  New-York  d'où  le  gt- 
néral  Clinton  les  avait  fait  partir. 

Ce  gjénéral  se  proposait  alors  une 
entrepnse  plus  importante  :  il  voubit 
s'emparer  des  forts  de  Verplank  et  àt 
Stniicv-  l^oint,  situés  sur  les  rives 
1  iiudson.  L'escadre  du  cominodirc 
Collier  remonta  le  fleuve  avec  quelques 
troupes,  et  Clinton  qui  les  conrmia- 
dait  débarqua  sur  la  rive  occidentale, 
où  il  surprit  le  fort  de  Stoney- l'oint, 
taudis  que  le  gcuéroi  V  augbou  allait 
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ittaoD^r  sur  Tautre  rive  le  fort  d«  Ver- 
pUnk ,  qui  se  reodit  après  quelque  ré- 

listmcf. 

A  (xtte  nouvelle,  Washington  se 
tapprocbi  vrec  son  armée  :  11  s'établit 
wfMihsuteursqui  dominent  rHodaon, 
et  chargea  te  général  AVayne  de  repren- 
dre Stoney-Point  :  cette  courageuse 
attaque  réussit;  et  comme  on  ne  se 
nro|ûsait  que  d'eulever  la  garnison , 
rirtiUorîe  et  les  munitions  de  ce  poste, 
Wifne  reçut  Tordre  de  Pévacuer  après 
en  avoir  oetniit  fps  fortifications.  Les 
AiMrirainî?  tentèrent  également  de 
recouvrer  ia  position  de  Verplank  ; 
Mil  ils  ne  parent  en  déloger  Ten- 
soni. 

Ud  (Ktachement  !)ritanniquc ,  com- 
mande for  le  généra ITrvni]  .lit  bientôt 
urie  desceutt.  sur  les  cotes  du  Connec- 
fcjt  :  il  s'enuiara  de  New-Haven ,  ré- 
duisit en  cendres  Fairfidd,  Norwalk, 
(  reenfield ,  et  fit  suf  tout  oe  littoral 

■a  bn^'e  butin. 

liC colonel  Mac-I.ean  alla,  vers  b 
oàœ  tçoque  y  s'établir  et  se  fortifier 
i  FadioaclMire  de  la  rivière  de  Pé- 
Dohscot  qui  arrose  le  territoire  da 
Maine.  Kn  se  plaçant  à  la  frontière 
nord-est  des  États-Unis,  il  menaçait 
d  une  invasion  les  contrées  voisines , 
d  û  pouvait  en  concerter  le  plan  avec 
hitn>Qpes  britanniques  qui  occupaient 
encore  le  Rbode-Tsiand.  Les  habitants 
fiu  MassaHyiJsett  fnn!iprent  le  dessein 
Je  fecoûquerir  les  postes  dont  Mac- 
toa  t'était  emparé ,  et  ils  envoyèrent 
ue  flodiledans  la  baiede  Pénbbsoot  ; 
mnrs  cette  entreprise,  conduite  avec 
•rrisolfffinn  ,  n'eut  aucun  surrès.  Les 
troupes  que  l'on  débarqua  se  retran- 
<li(^tau  lieu  de  marcher  rapidement 
3  rcaaosi;  et  lorsqu'elles  résolurent 
de  le  forcer  dans  ses  positions ,  après 
Pî^oir  Kittu  en  brèche  pendant  quinze 
Jour*,  elles  furcrt  d(Tn;ira^ées  par 
1  apparition  subite  du  couuuodore  Col- 
lier qui  arrivait  de  Piew-York  avec 
ion  tsodre  :  eUcs  se  retirèrent  préci- 
H^^mment  par  terre,  et  les  navires 
li  Ji    ^v:>i,iit amenées furontcapturés 

ou  détruits. 
Ce  résumé  des  premières  opérations 

«  Il  camfagne  d«  1779  montra  que 


sss 

sur  le  territoire  des  États-Unis  on  se 

bonin  fie  part  et  d'autre  à  des  expédi- 
tions partielles  qui,  en  ratisnnt  de 
grands  dommages  au  pays ,  ne  pou- 
vaient pas  influer  sur  sa  destinée.  La 
guerre  y  promena  de  lieux  en  lieux  ses 
plus  cruels  fléaux,  sans  qu*on  pût 
espérer  que  la  paix  y  mettrait  promp- 
tenient  un  ternie. 

Les  Américains  saisirent  le  moment 
OÙ  les  armements  de  l'Angleterre  ne 
leur  inspiraient  pas  de  vives  inquiétu- 
des, pour  tenter  contre  les  Indiens 
unt  (  \ [  édition  générale  quj  les  mît 
pour  longtemps  dans  Timpossibilité  de 
nuire.  Quoique  les  cruautés  commises 
contre  la  colonie  de  Wyoming  ne 
nus^rnt  (^tre  imputées  qu'à  quelques 
Triluis  s  uivages,  on  les  rej^ardait  tou- 
tes comme  liées  entre  elles  par  de 
communs  sentiments  de  huine  coutre 
les  États-Unis*-  Les  six  nations  pla- 
cées entre  les  grands  lacs  et  les  fron- 
tièresduConnerticut,  de  New-York,  de 
la  Pensylvanie,  avaient  pris  parti  pour 
l'Angleterre  dans  les  campagnes  pré- 
cédentes; elles  s'étaient  iomteb  à  f'ar- 
mée  de  Burgoyne,  et  leur  barbarie 
avait  nfcru  les  maux  de  la  trnerriv  Le 

{)rojet  de  les  attaquer  et  de  détruire 
eurs  établissements  lut  embrassé  avec 
ardeur  :  trois  eorps  de  troupes  de> 
valent  envahir  leur  territoire,  en 
remontant  les  rives  de  la  Susquébanna, 
du  Moliawk,  de  l'Aliéghany  ;  et  Ton 
devait  tenter  en  même  temps  une 
fausse  attaque  vers  le  lac  Cbamplain 
et  la  rivière  Sorel,  afin  d'y  retenir  les 
forces  que  le  Canada  voudrait  envoyer 
h  leur  secours.  Sullivan  rommnndait 
le  corps  priiu  ipal  cbargé  de  |)enetrer 
par  la  Susquclianna  dans  le  pays  des 
six  nations. 

Ln  détachement  fut  d'abord  envoyé 
contre  les  Onondagas,  habitant  les 
rives  du  lac  de  ce  nom.  A  la  première 
alerte,  ils  s'enfuirent  dans  leurs  fo- 
rêts, et  l'on  n'en  atteignit  qu'un  petit 
nombre  ;  mais  leurs  habitations,  leurs 
récoltes,  leurs  bestiaux  furent  dé* 
trutts. 

Toutes  les  tribus  de  ceiî  contrées 
reconnurent  par  cette  ex^ition  le 

danger  dont  leur  oonfédératlon  entièro 


étnit  menac<^c  :  elles  coururent  niix 
armes  ;  et  quelques  chefs  firent ,  a  la 
fin  du  mois  de  juillet ,  une  uicursion 
sur  les  frontières  de  l'État  de  New* 
York,  où  des  habitations  lurent  ma- 
*  géee,  oà  quelques  détachements  amé- 
ricains furent  surpris  et  tnillés  en  piè- 
ces. Les  principales  fort  es  des  Indiens 
s'étaient  assemblées,  au  nombre  de 
dls-huil  cents  hommes,  près  de  New* 
Town, aur  la Suaquéhanna  ;  deux  eent 
cinquante  Fnropéens  étaient  avœ  eux, 
et  Joiinson,  hutticr  et  Brandt  diri- 
seaient  leurs  mouvements.  Ils  avaient 
élevé  un  long  retranchement  devant 
Il  ligne  qu*il8  occupaient;  le  front  en 
étnit  couvert  pnr  un  ruisseau  et  une 
palissade^  et  les  extrémit(^s  de  cet  ou- 
vrage s*appuvaient  d'un  côté  sur  la 
rive  de  la  âusquébanna,  de  l'autre 
sur  une  chaîne  de  hauteurs  couyertes 
de  Ibrits,  où  un  grand  nombre  d'In- 
diens s'étaient  embusqués.  Sullivan, 
ayant  réuni  les  deux  corps  runéricains 
nui  avaient  remonte  le  Moliawk  et  la 
Susquéhanna,  Tint  les  attaquer  le  18 
août  !  il  avait  alors  dnq  mille  hom- 
mes sous  ses  ordres;  et  après  avoir 
reconnu  la  positinn  dos  ennemis,  il 
chercha  à  les  envelopper  en  enlevant 
les  hauteurs  qui  dominaient  leur  flanc 
gauche;  une  vive  attaque  était  en 
même  temps  dirigée  contre  leur  front, 
et  los  Tndif-ns  lâchèrent  pied  lorsqu'ils 
cofïMrierieerent  à   entendre  derrière 
eux  la  fusillade  :  la  plupart  se  jetèrent 
dans  le  fleuve,  qu'ils  traversèrent  à  la 
nage;  d'autres  s'enfuirent  dans  les 
frifets,  et  Irur  perte  en  hommes  fut 
peu  eonsid(  I  ab!(  ;  iiKiis  ils  étaient  dé- 
couragés par  leur  detaite  :  ils  se  dis- 
persèrent, ils  gagnèrent  en  désordre 
d'autres  régions  plus  éloignées  «  et 
leur  pays ,  resté  sans  défense ,  fut  oom- 
piétemént  rivairé. 

Une  fontree  inculte  et  jfiauvre,  où 
l'on  ne  suppose  que  des  rochers ,  des 
fleuves  f  des  forêts ,  4e$  animaui  sau- 
vages et  les  fruits  spontanés  de  la 
tprre,  paraît  n'offrir  aucune  prise 
aux  dévastnîions  ;  mais  nous  avons 
déjà  rappelé;  (|ue  les  Indiens  de  cette 
région  avaient  fait  de  premiers  pas 
vers  rétat  sodal  :  leurs  huttes  étaient 
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moins  éparse«;  ils  s'étaient  rassembla 
en  vill^cies,  ou  leurs  familles  vivaient 
rappruciiées  les  unes  des  autres, ell<s 
chasseurs  et  les  guerriecs  les  y  k- 
trouvaient  au  retour  de  leurs  pésiUtt 
expéditions.  Des  essais  de  culture 
avaient  été  entrepris  dans  le  voisina^ 
de  leurs  wigwams  :  le  maïs,  la  pat^îf . 
richesses  indigènes  du  pa):i,  leurlûui- 
nissaient  de  premières  réeoltci;  ili 
avaient  semé  d'autre  graiasi  :  Oi 
avaient  des  arbres  fruitiers,  ft l^:^* 
relations  d'échange  et  de  comuieru: 
avec  les  £uropé^  fouroissaieDt  b 
instruments  aratoires  et  Isi  aiteiilei 
nécessaires  à  leurs  premiers  btfois. 
Sullivan  fit  détruire  dnn<^  cette  apé- 
dilion  les  villages,  les  habitations 
isolées,  les  bles,  les  fruits, les bes* 
tiaux  d'une  contrée  qui  devint  aloti 
un  vaste  désert,  et  la  cdIodqs^ 
troupes  qui  remontait  les  rives  de 
l'Alledianv  commit  !ps  mêmes  r.iv3^r> 
dans  les  régions  occupées  par  ki  Uisr 
goes  et  les  Shawanèses. 

Ce  lîit  un  aflligeaut  spectacle  ym 
Thumanlté  que  de  voir  ainsi  refouler 
vers  la  vie  sauvage  un  p-and  nomlrc 
de  peuplades  qui  commençaient  jjouK 
d'un  meilleur  sort.  Si  quelques  géné- 
reux défenseurs  de  la  race  prosoiti 
élevèrent  la  voix  en  sa  laveur,  Isnt 
accents  de  pitié  ne  fiirent  pas  éooutci- 
et  Ton  étendit  sur  une  rare  entière  iJ 
punition  (nrouriic  par  (pielquN''strib(ii. 
On  prétendit  que  tous  ces  peu|)lel 

ne  pourraient  jamais  être  anenéi  a  h 
dviiisatlon,  et  l'on  osa  les  présenK'r 

DU  înonde  comme  déuradés  de  orltf 
diiiiiilc  tiKuale  et  inîrllrrtnrfle,  dont 
le  sceau  lut  empreint  par  la  DivjuiU 
le  front  de  tous  les  hommes. 

Tandis  que  Ton  continuait  en  Amé- 
rique un  système  d'hoi^fités  destruo 
tives ,  |p  tliéntre  de  la  guerre  s'etcnd^ît 
dans  les  autres  parties  du  monde  :  i' 
avait  gagné  toutes  les  uossessioos 
lonîales  de  la  France  et  de  rAngkterre, 
depuis  la  rupture  qui  avait  éclite 
entre  ces  deux  puissances,  et  cfitt 
contestation  nouvelle  semblait  momeo- 
taneinent  absorl^r  leur  atteotion- 
L'Angleterre  s'était  bâtée  de  proflW 
de  la  supériorité  de  ase  fiHr«sdaiiii« 
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Iodes  orientales, pour  y  attaquer  les 
possessions  françaises,  avant  qu'elles 
pussent  être  secourues^  et  ses  lioslili- 
tés  oommeneèrent  en  Asie,  à  Tépoqua 
méiM  oà  Ton  venait  de  livrer  en  Éu« 
rope  le  combat  navnl  d*Ouessant.  Le 
Commodore  Wni  oa  ciùii  parti  de 
Madras  le  2ii  lutilct  1778,  pour  venir 
Uoqner  ia  rade  de  Pôndidierit  tandis 
que  le  général  llunro  devait,  avec  des 
troupes  de  terre,  faire  le  siège  dr  rrtte 
place  ;  un  combat  naval  eut  lieu,  le  10 
août,  entre  l'escadre  de  Vernou  et 
cette  deTronjolli ,  qu!  se  trouvait  alors 
dans  la  rade,  et  qui  porta  à  sa  ren- 
contre. Le  résultat  de  cette  action  fut 
iiwiccis,  et  chacun  des  deux  comman- 
dants rc^a^na  ia  plage  pour  y  réparer 
Ks  narues.  TronJoDi  n'essava  point 
un  nouvel  engagement,  et  il  remit  à 
la  voile  dix  jours  après  pour  le  rendre 

à  l'ile  de  Fr.mt  e. 

Pondicheri  se  trouva  dès  iurs  réduit 
à  une  faible  garnison.  On  avait  né- 
giijifëdepuis  quelques  années  Tentretien 
Ofs  anciennes  fortifications,  pour  en 
toiistruire  de  nouvelles  qui  n'étaient 
encore  terminées  :  ces  travaux 
iDOOOiplets  rendaient  la  défense  plus 
difOcîle.  Les  assiégants,  devenus  mat- 
tres  d'une  ligne  de  circonvaliution  qui 
^rrvait  de  limite  à  cette  rolofîie,  lui 
wupérent  toute  cominunicatiuu  avec 
ia  terre  \  ils  ouvrirent  le  feu  de  leurs 
batteries  dès  le  6  septembre,  resser- 
rèrent leurs  approches ,  et  conduisirent 
l''ur  eatfrie  jusqu'au  fossé.  Le  général 
de  Bellecombe  (jiii  commandait  !n  place 
la  défendu  pendant  quarante  jours  de 
traaebée  ouverte;  mais ,  voyant  enfin 
que  plusieurs  bastions  tombaient  en 
ruine,  qu'une  brèche  étnit  praticable, 
et  que  les  bnbitanls  étaient  menacés 
de  tous  les  uiailicurs  qui  suivent  un 
assaut,  il  capitula  le  17  octobre,  et 
obtint  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
L'tsradre  anglaise  avait  été  renforcée 
pendant  le  siège  par  l'arrivée  de  cinq 
vaisseaux  de  la  Gom(Mignie  des  Indes  ; 
elle  ifempata  suooessivement  de  Oian- 
demagor,  des  autres  comptoirs  fran- 
çais située  sur  la  côte  rie  Cnromandel» 
et  de  Mrthë  sur  celle  de  Mal  ibar. 

Les  araies  de  û  France  avaient  été 


plus  heureuses  sur  les  plages  occiden* 
taies  de  l'Afrique.  Une  escadre,  com- 
mandée par  le  marquis  de  Vaudreuii, 
avait  pm  noasession,  le  30  janviw 
1779 ,  des  rorts  et  des  comptoirs  de 
l'Angleterre  sur  la  rivière  du  Sénéf^al; 
et  ses  autres  établissements  de  la 
Gambie,  de  Sierra-Leoue  et  de  la  côte 
4*0r  lui  ftirent  cnsuito  enlevés  par 
Pontevès  de  Gien. 

Mais  les  ex[)é(]itîons  dirig^^ps  vers 
les  parages  d'Afrique  et  d'Asie  ne 
tendaient  point  au  but  principal  de  la 
guerre,  aussi  directement  que  les  opé- 
rations maritimes  qui  devaient  être 
suivies ,  soit  en  Europe,  soit  en  Amé- 
rique. Le  gouvernement  fnnrais  vou- 
lait y  appliquer  tous  ses  soins  ;  il  dé- 
sirait ne  pas  en  être  détourné  par  une 
guerre  continentale;  et,  voyant  cette 
fïuerre  déjà  allmnêe  depuis  plusieurs 
années  entre  l'Autriebe  et  ia  Prusse, 
il  était  intéressé  à  etemdre  en  Allema- 
gne un  incendie  qui  pouvait  gagner 
ses  propres  frontières.  Sa  médiation, 
jointe  à  celle  de  la  Russie,  rapprocha 
les  belligérants,  et  parvint  à  leur  faire 
conclure  le  traité  Je  Teschen ,  qui  fut 
signé  le  13  mai  1770.  La  diète  de 
Ratisbonne  le  ratifia ,  et  la  pacification 
du  continent  fut  assurée. 

La  France  affermit  par  d'autres 
conventions  ses  liens  avec  plusieurs 
cours  d'Allemagne,  et  nous  devons 
citer  au  nombre  de  ces  aotoa  le  traité 
de  commerce  qu'elle  conclut,  le  18  sep- 
tembre, avec  le  duc  de  Mecklenbourg- 
Schwériui  traité  qui  consacrait  les 
grands  principes,  aéjà  adoptés  entre 
la  France  et  les  États-Unis,  sur  les 
droits  du  pavillon,  sur  ceux  des  neu- 
tres, sur  toutes  les  franchises  du 
commerce  et  de  la  navigation.  La  cour 
de  Mecklenbourg,  avec  laquelle  ces 
clauses  étaient  stipulées,  n'avait  pas, 
sans  doute,  une  grande  puissance 
territoriale  et  maritime  ;  nîaîs  c'était 
une  des  familles  princières  les  plus 
anciennes  et  les  plus  illu:»lres  :  sa  si  • 
tuation  sur  la  Baltique,  ses  aliianoef 
avec  les  cours  du  Nord  lui  donnaient 
un  grand  poids  dans  leurs  conseils ,  et 
les  priori  [tes  maritimes  qu'elle  adoptait 
devaient  bientôt  trouver,  dans  cette 
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région  de  l'Europe,  de  généreux  et 
puissants  appuis. 
En  étemant  ses  relations  amicales 

avec  le  continent,  la  France  jouissait 
d*une  entière  sérurité  pour  ses  fron- 
tières !  elle  conservait  la  libre  dispoai- 
tiuii  du  ses  i'orces,  et  l'on  rassembla 
sur  les  cdtes  de  Normandie  et  de 
Bretagne  une  armée  de  trente-cinq 
millenomines ,  destitv'-e  h  tenter  nue 
descente  en  Aimleterre  -,  elle  avait  m  ne 
artillerie  iiumbreuse  :  cinq  mille  ^gre- 
nadiers, tirés  des  différents  corps,  de- 
vaient former  son  avant-garde,  et  Ton 
équipa  (înris  les  ports  du  Havre  et  de 
Saint-Malo  les  bâtiments  de  transport 
nécessaires  à  cette  expédition.  L  An- 
gleterre, avertie  de  ces  préparatifs, 
prit  sur-le-champ  des  mesures  de  dé- 
fense proportionnées  à  la  grandeur  dn 
péril.  Le  littoral  fat  nrméde  batteries  ; 
des  corps  de  troupes  réglées  et  de 
milices  lurent  r^[»artls  sur  différents 
points  du  rivage;  lis  devaient  se  réinir 
au  premier  siç;nal  :  on  avait  ordre  d'em- 
mener au  loin  tous  les  bestianx,  et 
de  dégarnir  de  moyens  de  subsistance 
tous  Tes  lieux  que  Tennemi  jiourrait 
menacer.  Les  alarmes  publiques  se 
prolongèrent  pendant  plusieurs  mois. 
Jamais  il  n'avait  réi^ne  plus  d'aetivité 
dans  les  port^  de  France  :  les  troupes 
étaient  pleines  d*ardeur;  on  les  exer- 
çait à  toutes  les  manœuvres  de  Texpé- 
aition  projetée.  D'autres  préparatifs 
se  faisaient  dans  les  ports  a'Espagne, 
et  les  cours  de  Versailles  et  de  Ma- 
drid, resserrant  entre  elles  les  liens 
qu'elles  avaient  formés  en  1761, 
pnr  leur  pacte  de  famille,  se  tenaient 
prêtes  à  s'unir  pour  agir  de  concert 
contre  le  gouvernement  britannique. 

L'Espagne  avait  d'abord  cherché  à 
se  porter  pour  médiatrice  entre  l'An- 
gleterre, la  France  et  les  États-Unis, 
et  après  avoir  inutilement  suivi  pen- 
dant huit  mois  une  négociation  pour 
hs  rapprocher,  elle  se  détermina  à 
rompre  avec  la  cour  de  Londres,  et 
lui  lit  remettre,  lel(jjuin  1779,  une 
déclaration  où  elle  exposait  ses  nom- 
breux sujets  de  plainte.  Elle  rappelait 
que  son  pavillon  avait  été  insulté,  ses 
vaisseam  pillés»  ses  possessions  d'A* 


mérique  menacées  ;  que  l'Ancirterr-^ 
avait  suscité  plusieurs  nations  iodien- 
nes  contre  les  habitants  de  la  Looi* 
sîane;  qu'elle  avait  usurpé  dans  le 
Darien  et  sur  les:  côtes  de  San-BIas 
les  droits  de  la  .soi]\ rraineté,  commis 
des  hostilités  dans  la  baie  de  Honduras, 
et  refusé  toute  espèce  de  réparatioa 
pour  ces  actes  de  violence.  L'Espagae 
se  voynit  d:ins  la  nécessité  de  recourir 
:iu\  armes  pour  soutenir  ses  drcut"», 
et,  se  re[>osant  sur  l'équité  de  sa  lause. 
die  espérait  n'être  responsable  ai  a 
Dieu,  ni  aux  hommes,  des  suites  de  a 

résoliitinîi. 

De  iionihreux  armements  nîarrtinio 
étaient  prêts  à  appuyer  cette  declarj- 
tion  :  une  escadre  ne  vingt-huit  vnf> 
seaux  avait  été  mise  sous  les  oïdlB 
de  don  Luis  de  Cordova  ;  la  floîîr 
équipée  à  lîrest  devait  s'y  réunir,  ei 
lecouite  d'Orvilliers  opéra  cette  jonc- 
tion le  35  juillet,  vers  ifle  de  Cnarp, 
à  la  hauteur  de  la  Corogne.  L'anurd 
français,  devenu  commandant  é.^ 
flottés  combinées ,  avait  alors  sous 
ordres  soixante-six  vaisseaux  de  lioie 
et  beaucoup  d'autres  bflttments  pns 
légers.  Trots  divisions,  de  quinze  vais- 
seaux chacune ,  formaient  Tavaut- 
garde,  le  corps  de  bataille  et  rarrrerr- 
garde  ;  une  escadre  légère  niardiait  ta 
avant  de  l'armée,  et  une  cscadie 
d'observation  suivait  les  inouvemeots 
de  l'arrière -cjnrde.  La  Hotte .  s'avnîi- 
çant  dans  cet  ordre,  lit  voile  ^ur  b 
Manche,  et  se  porta  vers  les  cotes  4u 
Devon^ire  et  de  Gomouallle.ComiDe 
elle  était  habituellement  contrariée 
par  les  vents  de  nord-est,  e!?p  mi- 
nœuvra  longtemps  dans  ces  para*.» 
sans  pouvoir  se  rapprodier  de  la  terre; 
enfin  elle  se  trouvait,  le  31  a6â^ai 
sud -ouest  des  ties  Sorlîngoes,  lors- 
qu'elle apcrc^.ut,  à  cina  lieues  de  di- 
tance,  les  pavillons  de  la  flotte  hrlun- 
nique  qui  observait  et  suivait 
mouvements.  D'Orvîlliers  eut  alon 
l'espérance  de  s'engager  avec  elle,  et 
en  disposant  son  ordre  de  bataille,  il 
chargea  le  comte  de  Guichen,  corn- 
mandant  l'avant- carde,  de  courir 

Ehicer  entre  les  cotes  d'Angleterre  ei 
I  flotta  ennemie;  niais  ramualBMIyv 
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(pji  n'avait  que  trente-sept  vaisseaux, 
ne  voulut  point  s  exposer  à  un  com- 
bat trop  inégal,  où  il  pouvait  être 
eDTeloppé  par  le  nombre;  et  les  ma- 
fiffuvres  du  comte  de  Guiclien,  qui 
aiiait  serrer  la  côte ,  le  décidèrent  à 
prendre  chasse  à  toutes  voiles.  Il  gar- 
ddit  une  avance  de  plusieurs  lieues 
ut  ta  ffotte  eorabioée,  et  celles  le 
poursuivit  inutilement  pendant  vingt- 
qtwtre  heures  Jusqu'à  ÎVntrée  de  la 
r  fp  Piynrouth»  OÙ  il  se  réfugia  le 
r  septembre. 

D'Orviliiers  resta  encore  quelques 
jMrt  dans  la  Manche,  mais  aucun  au* 
tre  événement  ne  signala  sa  croisière  : 
mauvais  temps,  la  nialadie  des 
'  itiipges,  la  disette  d'eau  notable, 
Idvarie  des  subsistances,  le  aétermi- 
sèrait  à  regagner  la  rade  de  Brest ,  oà 

rentra  le  10  septembre,  après  avoir 
t^nu  la  mer  pendant  cent  qnntrr  joirr«^. 

campagne  maritime  qu'il  venait  de 
fîtire  fut  jugée  avec  rigueur.  On  lui 
reprocha  de  n'avoir  pas  tiré  un  assez 
mnd  parti  des  forces  mises  à  sa  dis- 
position  ;  on  y  {oignit  même  Timputa- 
tion  de  n  nvoir  p:is  intercepté  deux 
coofois  du  commerce  Ijriiannique,  re- 
lai  des  iies  du  Vent,  qui  arriva  le-31 
jnilcC  dans  la  rade  de  Plymouth,  et 
celui  de  la  Jamaïque,  qui  a  tteignit  Itle 
de  Wight  huit  jours  nprès  ;  leur  entrée 
ia  Manche  était  cependant  très- 
antérieure acelie  du  comte  d'Orvilliers, 
«t  km  direction  avait  été  trop  ditfé- 
*ad^  ^que  eet  amiral,  qui  arrivait 
des  côtes  d'Espagne,  pût  les  rencontrer 
dans  <T  traversée;  mais  les  hommes 
tmïk6  tu  défaveur  sont  souvent  ac- 
^éi  par  l'opinion  publique  de  tous 
jgéieacawBti  qui  trompent  son  at* 

Les  opérations  de  l'escadre  fran- 
cise qui  se  trouvait  alors  dans  les 
Jjrages  des  Antilles,  avaient  obtenu 
••ytanitats  plus  heureux  et  plus  dé- 
ffih.  Le  comte  d*Estatng  cherchait  à 
8  ^parer  d'une  partie  des  possessions 
l'Htinniques.  Au  mois  tie  juin,  il 
J^|«a  le  chevalier  du  Ru  ma  in  d'at- 
nie  de  Saiut-Yincent  avec  une 
c^eadie  de  cinq  navires  et  un  délache- 
neot  de  trois  cents  hommes.  Le  dé* 
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barquement  réussit,  et  les  hauteurs 

?|ui  dominaient  le  fort  de  Kings-Town 
urent  emportées.  Les  Caraïbes,  an« 
cieni  habitants  de  Tlle,  descendirent 
de  leurs  mornes  pour  se  joindre  aux 
nsstéî^ennts ,  et  le  gotîvernetir  anizlnis 
entra  en  ncL;ociatioa  pour  rendre  la 
place.  On  découvrit  alors  trois  voiles 
britanniques  qui  venaient  lui  apporter 
des  secours.  Du  Rumain  se  hâte  d'al- 
ler au-devant  de  cette  flottille;  il  enlève 
deux  vaisst'aux,  il  met  en  fuite  le  troi- 
sième, et  re  vieut prendre  |K)ssessiou  de 
la  forteresse. 

L'arrivée  d'une  escadre  de  six  vais- 
seaux, commandée  par  la  Motte- Piquet^ 
mit  bientôt  le  comte  d'Kstnini,'  en 
ét;»t  d'entreprendre   une  expédition 

flus  importante.  11  partit  le  30  juin  du 
brt>Royal  de  la  Martinique  avec  une 
flotte  de  vingt-cinq  voiles,  et  se  diri- 
gea vers  rîle  de  la  Grenade,  où  il 
débarqua  le  2  juillet.  Le  morne  de 
l'Hôpital,  qui  domine  la  ville  de  Saint- 
Georges,  fut  attaqué  avec  vigueur  par 
trois  colonnes  à  la  fois  ;  elles  étaient 
commandées  par  d'Estain.*^,  par  le 
comte  de  Dillon,  par  le  vicomte  de 
Non  il  les  :  le  morne  fut  emporte  d'as- 
saut au  milieu  de  la  nuit;  et  le  fort, 
que  l'on  attaqua  au  point  du  jour,  et 
où  lord  Macartney  avait  une  garnison 
de  se[it  cents  hommes,  (ut  réduit  à  se 
rendre  a  discrétion. 

Cette  conquête,  où  les  troupes  se 
signalèrent  par  la  plus  brillante  valeur, 
était  terminée,  lorsque  l'amiral  fiyron 
vint  se  présenter,  le  6  juillet,  à  la  vue 
de  h  Oennde  :  il  venait  jeter  dans  l'île 
quelques  renforts ,  et  il  ignorait  que 
1  on  s'en  fiH  empare.  Le  combat  lut 
bientôt  engage  entre  les  deux  flottes; 
et  l'amiral  Byron,  profitant  de  l*a* 
vantnue  du  vent,  chercha  5  porter  son 
avant-garde  vers  l'entrée  de  la  baie  de 
Saint-Oeor^es;  mais  lorsqu'il  eut  ac- 
quis la  certitude  que  l'tle  était  occupée, 
il  fit  8ur-le<duimp  éloigner  ses  fadttmentf 
de  transport  qui  se  dirigèrent  vers 
Saint-Cfiristophe,  en  Otircourant  du 
midi  au  nord  les  eaux  Je  cet  archipel; 
lui-même  continua  de  combattre  ^our 
couvrir  la  retraite  de  son  convoi  ;  et 
les  deux  flottes  restèrent  en  présene» 
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l*one  de  Tautre  jusqu*à  la  nuit  :  les 
Anglais  s'éloignèrent  alors ,  et  le  comte 
d'Estaîne  rentra  au  point  du  jour  dans 
la  rade  de  Saint -Georges.  L'escadre 
anglaise  irait  été  très-maltraitée  ;  et 
cdUe  de  France,  après  a? oir  elle-même 
rénaréses  avaries,  remit  à  la  voile  et 
aUa  se  présenter  le  2if  juillet  dans  les 
piarages  de  Saint-Christophe;  mais  elle 
ne  put  attirer  l'ennemi  hors  de  la 
^sillon  où  il  s'était  retiré,  et  leoomt« 
d'Estaiag  poursuivit  sa  navigation  Ju»- 
^'à  Saint-Domingue. 

Ses  instructions  lui  prescrivaient  de 
ramener  en  Europe  douze  vaisseaux , 
et  de  laisser  le  reste  de  la  flotte  soit  à 
Saiiit-Domîngue,soit  à  la  Martinique, 
durant  l'hivernage;  mais  les  rapports 
qu'il  reçut  pendant  son  séjour  an  Cap- 
Jt'rancais,  sur  les  événeiuents  militai- 
res des  États-Unis,  particulièrement 
sur  la  situation  des  contrées  du  Sud, 
le  décidèrent  à  tenter  une  expédition 
pour  reprendre  Savannah,  occupée  de- 
puis huit  mois  par  les  troupes  britan- 
niques. Il  part  du  Cap-Français  avec 
viDKt  vaisseaux  de  ligne  et  huit  fré- 
gates, et  il  se  porte  vers  les  côtes  de 
Géoriîie,  où  il  surprend  un  vaisseau 
et  trois  frégates  anglaises.  Dès  Cjue  les 
Américains  furent  informés  de  son 
approche  por  quelques  bâtiments  qu'il 
avait  dirigés  sur  Cliarleston ,  le  géné- 
ral Lincoln  lit  assembler  un  grand 
nombre  d'embarcations  légères,  à  l'aide 
desquelles  le  comte  d'Estaing  put  effec- 
tuer sa  descente  à  quelques  milles  tto 
Savannab;  et  les  troupes  françaises  et 
américaines  qin*  devaient  faire  le  siège 
de  cette  [)lace  furent  réunies  le  \5  sep- 
tembre :  la  légion  de  Pulawski  iaisuil 
partie  de  ce  corps  d'armée. 

Sur  ces  entremîtes ,  le  général  Pré- 
vost ,  gouverneur  de  Savannah ,  faisait 
arriver  à  lui  en  toute  h.Ue  le.s  troupes 
anglaises  qui  se  trouvaient  sur  diffé- 
*  rents  points  de  ta  Géorgie  :  il  se  prea- 
lait  de  faire  réparer  les  fortificadons; 
et,  pour  avoir  le  temps  de  compléter 
ses  moyens  de  défense,  il  feignit  de 
prêter  l'oreille  aux  premières  somma- 
tions qui  lui  furent  faites  par  les  assié- 
géants ,  et  il  parvint  à  obteair  un  ar- 
mistice d*un  jour»  pendant  leouet  il 


put  recevoir  tes  secours  qu'il  atteodaH. 
La  earnison  était  de  trois  mille  lionimes 
de  troupes  réglées  :  l  arfiiement  de  tous 
les  noirs  lui  procura  un  renfort  de 
quatre  mille  nommes;  et  les  assié- 
Reants  se  trouvèrent  alors  moins  neai- 
Breux.  Cependant  ils  ouvrirent  la  tna- 
chée  :  elle  était  portée ,  le  24  septembre, 
à  trois  cents  pas  du  cheniin  couvert  :  le 
bombardement  commença  le  3  octo- 
bre; il  dura  cinq  Jours,  et  couvrit ds 
ruines  rintérieur  de  la  ville,  maisi 
n'endomm  icreH  point  les  fortifiratioiîs. 

Le  comte  d'Kslaing  avait  <  si^eré  Té- 
duire  promptement  la  place;  il  voiàit 
approcher  la  manvaisesaison  :  ses  «iis> 
seaux  étaient  mouillés  sur  une  edte 
peu  silre;  il  désirait  ne  pas  les  y  tfnrr 
exposés  aux  coups  de  vent  de  Teq-Ji- 
noxe  dont  on  ressentait  encore  1  in- 
fluence; et  pour  terminer  promptenat 
une  expédition  qu'il  lui  paraissait  trop 
périlleux  de  prolonger,  il  résolut» 
donner  l'assaut,  quoiqu'il  n'y  etU  t>ss 
encore  de  brèche,  et  que  la  traocbee 
ne  fût  pas  même  achevée. 

Les  troupes  françaises  et  américsi- 
nés ,  commandées  par  d'Estaing  et  Lin- 
coln, s'approchèrent  des  rfmprts, 
dans  la  nuit  du  9  octobre  ,  et  a\^nt 
le  point  du  jour  elles  donnèrent  l'as- 
saut au  bastloli  d'Ébeneier  :  ces  desi 
colonnes  rivalisaient  de  bravoure  et 
d'audace;  mais  l'attaque  fut  soutenue 
avecuneégale valeur.  Les  rangs  quifb- 
rent  repoussés  revinrent  plusieurs  lots 
h  la  charge  ;  et,  dam  une  de  Icuracn- 
hides,  ils  plantèrent  un  drapetn  ai 
sommet  des  retranchements ,  sans  pod- 
voir  s'y  maintenir  :  le  comte  d'Estaing 
et  beaucoup  d'autres  ofliciers  furent 
blessés  en  se  signalant  à  la  tête  ds 
leurs  troupes.  Mais  au  bout  d\\nt 
heure  l'attaque  vint  à  se  ralentir  ;  les 
Anglais  firent  une  sortie;  et  le  comte 
Pulawski ,  courant  se  placer  entreeox 
et  les  remparts  de  la  place,  dans  Pcf- 
péranoe  de  leur  couper  la  fetraMt, 
trouva  une  mort  gloriensc  rn  se  pré- 
cipitant sur  eux  avec  ses  chevau-légers. 
Tous  les  efforts  que  faisaient  les  as- 
siégeants pour  vaincre  une  résistance 
obstinée  et  pour  renouveler  un  nasal 
meurtrier,  ne  faisaient  qu*accrataf 
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létir  perié  :  elle  fui  de  sept  cents  hom- 
mes pour  Ifs  Fr:?nr.'tf<;  ,  (îp  rjtintre 
Cfnts  pour  Itj»^  Aineritauis;  et  i'  innce, 
après  ai oir  encore  tenu  devant  ia  ulace 

durant  oeuf  Joort,  leta  le  siège  le  16 
oeMire.  Les  troufies  américaines  pas- 
^r^rmf  ^rtr  fa  rire  gnnrhe  f\u  Savannah; 
et  d'fclstiiinjs  ,  ayant  enibiir/fi!p  les  sien- 
nes «  mit  à  m  voile  le  18  octobre  uour 
se  roidre  «i  Pranee  At ec  la  motif é  de 
lâ  flotte ,  talidl*  que  les  autres  vais- 
seaox  nliciient  reprendre  leur  Station 
dans  les  Antilles. 

Si  b  valeur  d'un  chef  d'armée  ré- 
pand encore  une  sorte  d'éclat  sur  ses 
r^ers,  l'expédition  do  comte  d'Es- 
tning  mérite  d'être  remnrqu^  dans 
Vhistotre:  niai^  en  !(i'i'frît  fn  hrirourc 
du  ftiierri^T,  nu  lijmna  les  combinaisons 
du  gemVal.  Faiiait-il  tenter  une  grande 
opération  maritime,  dahs  la  saison 
wss  orales,  sans  pouvoir  compter  sur 
un  abri  (Kuir  la  flotte,  et  fnll  ift  il  hfUer 
tpm^rnireiiient  \m  a«;saut ,  lorsqu'on 
n'était  pas  encore  maître  des  appro- 
ches de  la  place?  Les  troupes  dont  on 
disposait  montrèrent  cpi'elles  savaient 
mourir;  mais  on  ne  leur  nvnit  paS 
dornr  In  possibilité  de  vainrre. 

Ou  l'entreprise  de  Savannah  ne  dé- 
fait pas  être  commencée ,  ou  elle  de- 
vait être  suivie  avec  plus  de  persis- 
tant/'. Le  vainqueur  de  la  Grenade 
avait  ffit  e«;pt^rer  daviintage  de  sa  coopé- 
ration, et  les  Américains  attendaient 
de  lui  les  nièniei»  succès  que  dans  les 
parages  des  Antilles. 

Son  apparition  en  Géorgie  ne  fut 
cependant  pas  sans  influence  sur  la 
suite  des  op<'rations  militaires.  Undé- 
tjarquement  pouvait  être  essayé  sur 
d'autres  rivages;  et  le  général  Clinton, 
commandant  en  chef  des  troupes  bri* 
tannioucs ,  crut  devoir  concentrer  au- 
tour ae  lui  ses  principales  forces,  afin 
de  se  purter  en  masse  sur  les  points 
qui  lieraient  fuenacés  :  il  rappela  dans 
fEtat  de  New-Tork  le  corps  d^armée 
q\iî  se  trouvait  encore  dans  le  Rhode- 
Jsland  :  les  différents  postes  en  furent 
abandonnés  le  25  octobre ,  et  les  Amé- 
ricains reprirent  paisiblement  posses- 
sion d*ua  territoire  où  les  Anglais 
a'étaient  maintenus  pendant  plus  de 


denx  ans.  Cet  événement  faisait  pré» 

voir  que  le  théâtre  de  la  f^ucrre  alhii 
clianner  :  il  délivrait  du  voisinage  de 
l'enneini  les  Ltatii  du  Nprd-Èst,  mais 
il  ne  leur  ouvrait  pas  oe  lîDt«s  oom» 
munîcations  avec  ceux  du  centre.  New- 
Yorli  et  h  rive  orientale  de  l'IIudson 
ét  iM  iit  occupés  par  les  Ant^lais  :  les 
hauteurs  de  la  rive  occidentale  Tétaient 
nar  les  Américains  ;  et  l'armée  de 
VVashinçton ,  destinée  à  les  défendrai 
s'étendait  depuis  le  New-Jersey  jus- 
qu'au delà  de  West- Point,  lieu  q^ue 
son  importance  militaire  rendait  très- 
remarquable,  et  uni  devait  eni>uiie  ac- 
quérir une  nouvelle  célébrité. 

Ëh  rappelant  les  divers  événa* 
ments  qui  se  succédèrent  dans  le  cours 
de  cette  canipai^ne,  nous  n'avons  pas 
eu  à  citer  l'intervention  des  États-Unis 
dans  de  fçrandes  expéditions  navaleSi 
Aucun  vaisseau  de  lii^ne  n'avait  encOTO 
été  construit  dans  leurs  chantiers;  el 
Il  n'avait  pu  en  sortir  que  de  plus  lé* 
gers  armements,  destinés  à  la  course ^ 
ou  à  la  déftose  des  ports  et  des  rades^ 
ou  à  quelques  couraiteufes  eipéditiont 
sur  les  cotes  ennemies. 

On  a  déjà  pu  remarquer  que,  dès 
le  commencement  des  hostilités  mari- 
times, les  Américains  s'étaient  lancés 
avec  ardeur  dans  cette  périlleusa  car* 
rière.  Accoutumés  à  la  mer  comme 
leurs  rivaux,  ils  en  bravaient  toutes 
les  fatigues  avec  une  égale  constance , 
et  n'ayant  pas  encore  les  mêmes  res- 
sources navales  que  T Angleterre,  Hi 
chercbaient,  dans  quelques  engage- 
ments particuliers, à  lui  ravirdti  moins 
une  portion  de  ses  avantages.  On  avait 
vu  en  1777  une  flottille  américaine, 
armée  dans  le  port  de  Boston,  mettre 
h  la  voile,  à  la  faveur  d'un  vent  de 
nord-est,  qui  avait  éloian/'  l'rnîrée 
de  cette  rade  une  croi^'^rr-  ;i;ii:laise, 
se  diriger  rapidement  vers  la  mer  des 
Aiitilles,  et  causer  des  domninges  con- 
sidérables au  commerce  de  l'Anglelaffe 
avec  les  Indes  occidentales. 

Le  blorns  d'une  partie  des  ports  de 
la  confédération  ne  rempt^cna  paS, 
l'année  suivante,  de  mettre  en  mer 

Elosleurs  armements  qui  inquiétèrent 
1  navigation  de  Fennemi;  et  tandît 
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que  les  flottes,  britanniques  croisaÎMit 
j  rentrée  de  la  Chcsapeake  et  de  la 
Delaware^  les  Américains  s'ouvrant 
un  pass;i!xe  plus  nii  midi ,  par  la  baie 
d'Arbeinarlf ,  ie  b.issiii  de  Pamtico , 
et  le  détroit  d' Ucacuk ,  continuèrent  de 
donner  issue  à  leurs  armements  en 
course  et  à  leurs  bâtiments  de  com- 
merce. 

Parmi  l^''^  hommps:  qm*  firent  un 
nom  dans  ces  expéditions  maritimes, 
nous  devons  signaler  PauNones,  Écos- 
sais de  naissance,  attaché  au  service 
des  Américains,  et  nous  citerons  au 
nombre  de  ses  exploits  les  plus  mémo- 
rable» ie  combat  qu'il  livra,  le  23  sep- 
tembre UîU,  au  c^tpitaine  anglais 
Pearson,  qui  escortait  dans  ta  mer  du 
Kord,  avec  deux  frégates,  un  convoi 
Tenant  de  la  Baltique.  La  frégate  de 
Pearson  avait  pris  feu,  et  la  corvette 
de  Paul-Jones  avait  plusieurs  voies 
d*eau  :  les  deux  bâtimenti  oontiouè- 
rent  cependant  de  combattre  avec 
acharnement,  et  ils  vinrent  n  se  ser- 
rer de  si  [iff's  que  leurs  manœuvres 
sVnsauert  ni.  L'Anglais  veut  alors  ten- 
ter rabordage  ;  bientôt  le  feu  de  son 
navire  se  communique  aux  voiles  amé- 
ricaines  :  la  nuit  qui  aurait  mis  fin  à 
cette  lutte  sanglante  est  éclairée  par 
un  affreux  incendie,  et  le  combat  ne 
cesse  point  :  enliu  le  c.qnUune  Pearson 
est  vaincu  dans  cet  engagement  obs* 
tiné,  et  il  amène  son  pavillon.  La 
seconde  frégate  qui  naviguait  de  con- 
serve avec  lui  se  rendit  «'paiement,  et 
Paui-Joties  resta  victorieux  sur  son 
navire  qui  faisait  eau  de  toutes  parts; 
il  avait  perdu  trois  cents  hommes ,  et 
la  corvette  qu'il  avait  montée  coula  à 
fond  le  lendemain,  lui-même  amenn 
avec  peine  dans  les  eaux  du  Tvwi  le 
reste  de  sa  flottille,  désemparée  et 
battue  par  la  tempête. 

Un  combat  é^lement  mémorable 
eut  lieu  quinze  jours  n[)rès  entre  la 
frégate  fram^aise  la  Surveii/a/Ue  et  la 
frégate  anglaise  le  Québec;  mais  il  tut 
plus  funeste  à  leurs  capitaines  du 
Couédic  et  Farmer.  Tous  leurs  mâts 
avaient  été  abattus,  sons  que  la  vio- 
lence <le  ratla(pie  se  'Vie  ralentie,  et 
du  Louedic  eiuil  couvert  de  bicssures; 


mais  il  eontinna  de  commander  et  de 

combattre  jusqu'au  moment  où  la  fré- 

gâte  anglaise  eut  pris  feu ,  et  aussi  gé- 
néreux que  brave,  il  mit  tous  ses  soins 
h  sauver  l'équipage  ermemi  qui  venait 
de  se  Jeter  a  la  mer.  Le  capil^iue  an- 
glais ne  voulut  passurvivre  à  son  désas* 
tre  :  il  attendait  a  bord  l'explosion  de 
sa  frégate;  il  s'engloutit  avec  elle,  et 
le  capitaine  français,  victorieux  et 
mourant,  revint  a'  Brest  où  il  expira 
bientôt. 

Après  avoir  retracé  les  calamSléi 

de  la  guerre,  on  aime  à  se  reposer 
sur  des  actes  plus  consolants  pour  l'iiu- 
manité.  I/Anj;leterre  .s'attendait  alors 
au  prochain  retour  du  capitaine  Cook, 
qui  avait  accompli  dans  les  régions  ks 
plus  inexplorées  du  grand  Océan  m 
nnmortels  voyages  de  découvertes;  et 
Louis XVI , appréciant  rimportance et 
le  mérite  d'une  entreprise  qui  intéres- 
sait toutes  les  nattons,  avait  firescrit 
à  tous  les  commandants  des  vaisseaux 
français  de  traiter  le  capitaine  Gook 
comme  un  officier  d'une  puissance  neu- 
tre et  aillée  :  cet  ordre  était  du  19  mars 
1779  ;  à  cette  é^-oqtie  ou  ne  pouvait 
point  connaître  en  Europe  la  tragique 
et  déplorable  fin  du  navigateur  qd 
verKiit  de  tomber,  le  14  février,  dans 
Tile  d  Uwliyhée,  sous  les  ronps 
féroces  habitants.  Le  capitaine  Uerke, 
devenu  commandant  de  rexpcdition, 
mourut  lui-même  le  22  août,  et  lecs- 
pitaine  Gore  qui  lui  succ<îda  se  trouva 
[A:wp  s<  us  la  même  sauvegarde,  et 
repondit  à  un  si  noble  procède,  en 
s'abstenant  aussi  de  touie  agression 
contre  des  bâtiments  français. 

Quel  plus  digne  hommage  pouvait 
être  rendu  aux  sciences  et  à  la  grande 
société  humaine,  que  de  considérer 
comme  neutres  les  hommes  chargés  de 
porter  aux  nations  dans  Tenfance  les 
bienfaits  des  arts  et  de  la  civilisationi 
Ils  semblaient  ('tre  revêtus  d'une  mis- 
sion religieuse  rî  sacrée,  et  les  armes 
des  beliij^érauts  s  ludinerent  en  leur 
présence. 
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CA«p«r.«r£«  DE  ScrpREK  DATTs  LES  laoïA 

OCCU)t:JITALILS.  FiX  X»AJ  BOSTXUTÉS. 

L*eitf  nsion  que  prennent  les  opéra- 

tions  militaires  va  nous  faire  rencon- 
trer dans  tous  les  parages  les  pavillons 
et  les  armes  des  bellmérants.  Partout 
où  ces  puissances  ont  a  se  disouter  un 
donuiiie,  elles  cherchent  à  s  affaiblir 
nmtuf  Ileinent;  leurs  ijttiujues  S*étea* 
dt  nt  nu-nie  dans  tous  les  Iumix  qij  leur 
commerce  avait  ()éii<'tré  :  si  les  gran- 
des flotte  n  apparaissent  que  sur  quel- 
ques poifits,  les  armements  isolés  nr- 
culerit  partout;  aucun  pavillon  ne  se 
derobf  a  leurs  recherches;  et  ce  nou- 
veau genre  d'agression  étend  sur  le 
monde  entier  le  llcau  des  hostilités, 

L'Angleterre,  qui  avait  envoyé  de 
mkitHI»  troupies  en  Amérique,  afin 
dy  reprendre  roflfensive,  faisait  en 
niéme  temps  de  puissants  efforts  dans 
les  parages  d'Kiirope,  où  d'autres  en- 
nemis setaient  detlares  contre  elle. 
La  place  de  Gibraltar,  que  r£spagne 
bloquait  par  terre  et  par  mer,  ne  pou- 
vait plus  compter  sur  les  approvision- 
nemeuts  habituels  qu'un  rommorcf 
libre  lui  aurait  apportes  des  cotes 
d'Espaf^ie  et  d'Afrique  :  elle  conimen- 
^  a  maoQuer  de  vivres  ;  el  le  ffou- 
femcmcnt  oritannique ,  voulant  y  faire 
p3S<;er  un  convoi  d€suhsi<t;ince<; ,  char- 
gea i  amiral  Rodney  de  i  escorter  avec 
Une  Qotte  de  vingt  et  un  vaisseaux, 
qui  devait  ensuite  se  rendre  aux  Ao- 
ûlles. 

Le  8  janvier  t780,  cette  flotte, 
arrivée  a  la  h  uitpur  du  cap  Finistère, 
i'empara  d  un  couvui,  ^yadka  de  bduit- 
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Sébastien  à  Cadix,  sous  ta  garde  da 

vaisseau  le  Guipuscoa  et  de  quelques 
antres  l).1timrnts  ariries  qui  tofnl>èrrnt 
éa.'il'MMf'rit  en  son  pouvoir.  I  ne  autre 
escadre  de  neuf  vaisseaux  de  ligne  ^ 
commandée  par  don  Juan  de  Langara, 
fut  signalée,  le  t6  janvier,  près  du  cap 
Sainte-Marie  :  cet  amiral,  apercevant 
de  loin  des  vaissenux  ennemis,  ne  con- 
sulta que  son  ardeur  et  résolut  de  les 
attaquer  :  bientôt  il  reconnut  la  dis- 
proportion de  ses  forces  ;  mais  il  n'é- 
tait plus  temps  d'éviter  un  cx)mbat 
trop  inpi;al,  l't  nnlL-ré  son  intrépidité 
il  fut  (M  rase  par  le  iiotnhre.  Un  de  sea 
vaisseaux  sauta;  quatre  autres  furent 
pris  et  emmenés  a  Gibraltar,  où  les 
Anglais  conduisirent  heureusement 
leur  convoi.  Rodney,  après  avoir  ré- 
paré ses  avaries,  reprît  la  mor  pf»nr 
se  rendre  aux  Antilles  avee  une  p.irlie 
de  sa  Hotte  :  ses  autres  vaisseaux  fu- 
rent ramenés  en  Angleterre  par  le 
oontre-amiral  Dighy,  et  dans  leur  tra- 
versée ils  renfontrèrent  un  convoi, 
parti  de  Brest  pour  l'île  de  France, 
sous  Tescorte  des  vaisseaux  Wijax  et 
le  Prolée,  et  de  la  frégate  la  Char" 
mante.  Du  Chillau  commandait  cet 
armement,  et  pour  snuvrr  le  convoi, 
il  donna  ordre  au  capif  îinf  de  V.  fjax 
de  paîîner  le  lari;e  pendant  la  nuit  avec 
la  plus  grande  partie  des  navires, 
tandis  ou  il  attirerait  sur  lui-même  les 
forces  ae  Tennemi,  en  continuant  de 
SP  tenir  n  s'î  portée  et  dans  la  même 
(1  re(  tnn).  Celle  iiianonivre  niit  le  con- 
voi ensurete;mais  le  Prulée^  vivement 
poursuivi  et  attaqué  par  cinq  vais- 
seaux de  ligne,  perdit  un  de  ses  niâts^ 
fut  capturé  et  conduit  en  Angleterre. 

L*escadre  esjiagnole ,  qui  s'était  ren- 
due à  Brest  Tannée  précédente,  avait 
quitte  ce  port  le  13  janvier,  pour  re- 
venir à  (<adix;  elle  se  composait  de 
vingt-quatre  vaisseaux  ;  et  si  elle  eût 
rencontré  la  flotte  britannique,  elle 
eilt  pu  la  combattre  avec  avantage; 
mais  elle  fut  dispersée  par  une  tem- 
pête ,  et  ses  bâttmenta  parvinrent  avec 
peine  à  se  réfugier,  les  uns  au  povt 
du  Ferrol ,  les  autres  à  Cadi.x. 

Rodney  poursuivit  alors  sa  naviga- 
tion vers  les  Auuileâ,  où  il  allait  rem- 
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placer  rainîraî  Hyde-Parker.  Il  avait 
été  devancé  dans  ces  pnraiics  par  la 
flotte  française  conimaiulee  par  ie 
Qomic  de  GMii^ijeni  et  un  premier  cû- 


et  Te  résultat  en  lut  indécis  :  plusieurs 
vaisseaux  de  l'une  et  4e  l'autre  escadre 
fureot  désemparés,  et  Guîcben  alJa 
défiom  aei  blessés  à  la  Guadeloupe, 
avant  de  reprendre  ses  opérations. 
Son  projet  était  de  seconder  une  des- 
cente que  le  niaruuis  de  Douilh^  devait 
faire  au  Oroi-Jielf  près  des  côtes  de 
Sainte -Lucie;  et  la  flotte  anglaise, 
ayant  été  aperçue,  le  8  mai ,  au  nord 
de  cette  île,  les  deux  amiraux  se  pré- 
parèrent à  un  nouveau  combat  Ils 
manœuvrèrent  à  la  vue  l'un  de  l'au- 
tre, pendant  plusieurs  jours,  et  un 
engagement  partiel  eut  lieu  le  15  mai, 
I  sept  heures  du  soir;  mais  la  nuit 
vint  empêcher  «u'il  ne  se  |)rolonge:U. 
On  fit  de  nouvelles  evoliilions  les  jours 
suivants,  pour  se  chercher,  s'evitep, 
choisir  ses  positions  ;  et  Je  19  mai ,  les 
flottes  étaient  si  rapprochées,  qu'elles 
•'attaquèrent  immédiatement:  les  deux 
(igqes  arrivaient  à  bord  opposé ,  en  se 
prolongeant;  et  le  combat,  commencé 
entre  les  ciiefs  de  (ilc ,  s'étendit  hieutdt 
aui  années  entières.  8ur  le  soir ,  les 
deux  escadres  s'étaient  dépassées,  et 
les  Français  voulurent  revirer  de  bord 
pour  renouveler  le  combat  ;  mais  Kod- 
ney  s'éloigna  pendant  la  nuit;  et  ses 
vaisseaux  voguant  à  pldpes  voiles,  se 
trouvaient  le  fendemamâdeux  lieues  de 
distance.  Les  habiles  uianceuvres  des 
amiraux ,  dont  les  forces  étaient  égales , 
firent  honneur  à  l'un  et  à  l'autre;  et 
les  équipages  rivalisèrent  de  valeur 
dans  oee  dinérenfs  combats,  à  la  suite 
desquels  les  deux  flottes  se  rendirent, 
pour  se  regréer,  l'une  à  la  Martinique, 
l'autre  à  la  Barbade. 

On  annonça  bientôt  à  Tamiral  fran- 

Sis  rapproche  de  douze  vaisseaux  de 
Eneeqîagools ,  d'un  convoi  de  vivres, 
et  de  onze  mille  hommes  de  troupes 
de  cette  nation  :  Guichen  alla  à  leur 
rencontre,  et  les  joignit,  le  9  juin, 
entre  U  Dumiuii^ue  et  la  Guadeloupe. 


Cette  escadre  était  destinée  à  une  ex- 
pédition contre  la  Jamaïque;  mais  le 
gr^nd  nombre  de  malades  oue  don  Jo- 
seph Solano  avait  à  bord  lui  fit  sus- 
pendre Texécution  de  ce  projet;  il  ne 
pensa  plus  qu'à  se  rendre  dans  l'île  de 
Cuba  ;  et  le  comte  de  Guichen  l'escorta 
jusqu'au  détroit  de  Bahama,  avant 
d'aller  se  réunir  à  Pescadre  de  la 
Motte-Piquet,  qui  était  alors  en  sta- 
tion au  (  .ip-Français. 

La  Motte-Piquet  avait  eu ,  Tannée 

f)rérédente,  un  commandement  dans 
a  flotte  du  comte  d'Estaingj  il  avait 

{amené  de  Savannab  à  la  llartinîqQe 
'escadre  placée  sous  ses  ordres,  et 
avait  soutenu ,  dans  la  rade  même  d  j 
Port-Royal,  un  combat  héroïque  rr  ntre 
la  (lotte  de  l'amiral  llvde-P.ii Kt  r.  Si 
valeur  avait  sauvé  la  plus  grande  par- 
tie d'un  riche  convoi ,  expédié  de  Mac- 
seille  à  la  Blartinique;  et  il  avait  iâ- 
suite  heureusement  escorté  un  gisud 
nouïbre  de  navires  qui  allaient  cher* 
ciicr  des  vivfes  dans  l  ilc  de  Saiut-Ei^ 
tache.  Une  croisière  anglaise  ^ 
établie  sur  let  cdtes  de  Saint-0oiniB- 
gue  lorsqu'il  s'y  rendit:  il  eut'uncn- 
gaiiement  avec  elle;  il  la  dispersa; et 
son  arrivée  délivra  le  Cap  d'un  bioput 
qui  durait  depuis  trois  mois. 

Les  opérations  navales  allaient  Itoe 
momentanément  ralenties  dansoesi»- 
rajîcs  ;  Guichen  les  quitta  au  mois 
d'aodt  pour  reveiu'r  en  Europe;  et 
Rodney,  aprèvS  avoir  envo\e  une  \Kn\\( 
de  ïies  t'urces  à  la  Jamaïque,  allu  d'eo 
assurer  la  défense ,  fit  voile  pour  llev- 
york  avec  ses  autres  vaisseaux. 

l/à  gravité  des  événements  (|uî  s'ac- 
complissaient ou  se  j)réparai{Mit  alors 
en  Europe,  et  cpii  se  ratiachaient  tous 
à  la  guerre  soutenue  par  la  Grande- 
Bretagne  contre  ses  nombreux  cniM- 
inis,  exige  que  nous  en  prétentions  la 
suite  avec  quelques  dévelopiwments. 

L'attaque  de  Gibraltar,  ou  le  géné- 
ral EiUot  avait  une  garnison  de  sti 
mille  hommes,  oontinuait  d*occupff 
une  partie  des  troupes  esiiagnolos.  |4 
général  Mendoza,  commandant  tih 
niée  de  sié.ue  établie  au  c^mp  de  Saint- 
Roeh ,  cheri  bait  à  resserrer  l  a  place: 
l'amiral  Barceio  gouvernait  la  ijjolteà 
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feotrée  de  la  baie;  et ,  daua  la  nuit  du 
I  Jyio  t7M,  Il  essaya  d^ineendier,  avec 
dM  bfûMs,  quelques  taisseaux  de 

guerre  ou  de  commerce  qui  se  trou- 
Taient  dans  le  port;  mais  les  hommes 
qui  devaient  lancer  ces  brûlots  y  mi- 
rent le  feu  trou  précipitamment ,  et  les 
Bsvins  anglais  lîirenl  présenrés.  Un 
mnd  nombre  dechaloupescanonnières 
furent  ensuite  années;  pir  (fon  Barcelo  : 
elles  étaient  dablinccs  a  bombarder  la 
mais  les  batteries  basses  de  Gi- 
en  détruisirent  une  partie,  et 
ce  BOttveau  moyen  d'attaque  lut  aban- 
donné. 

Les  Espnanols  se  maînten?>ient  en 
force  dans  l-  s  eaux  de  Cadiv  cl  d'Al- 
gairas,  aiiu  d*étre  plus  en  etal  de  con- 
nautr  le  blocus  de  Gibraltar,  et  d'in* 
tecepter  les  secours  que  l*Angleterro 
psovait  diriiier  vers  ce  port  :  iU  se 
tîOUTaîent  ainsi  très -éloignés  des  pr\- 
ragnde  Brest,  où  les  Français  avaient 
mn  principaux  armements  ;  et  Ton  ne 
vefsit  lubituellement,  dans  le  Golfe 
de  Gascogne,  que  quelques  frégates 
en  rroisière .  rlinr'jéps  d  observpr  les 
niouvnnents  des  escadres  ennemies, 
de  urotej^er  le  commerce  des  cotes ,  et 
'  de  les  mettre  h  Tabri  des  incursions 
que  d'entreprenants  «nnateors  pou* 
▼oient  y  tenter. 

Durant  la  campagne  de  1780,  ros 
frégiitfô  fiirent  quelquefois  surprises 
des  forces  très  -  supérieures  ;  et 
défense  montra  qu'au  milieu 
nï^rae  d'une  défaite  la  valeur  peut  con- 
server tout  son  éclat.  I>a  frégate  fran- 
pBe  la  Capricieuse  fut  rencontrée, 
Je  â juillet,  par  les  deux  frégates  .m- 
glsiics  la  Prudente  et  la  Ueome;  et, 
Msutt  oomliat  de  nuit  qu^elte  sou- 
tint bord  à  bord ,  rlln  était  désenipa- 
r«'f  ft  près  de  couler  bas  lorsqu'elle  se 
i^M,  La  frégate  la  Belle  Poule ^  aui 
twiait  dans  les  prages  de  T Aunts , 
ieutiat,  le  iG  juillet,  contre  le  vais- 
*^a'i  anglais  le  Nm-PareU.  un  combat 
de  f^tielrpies  heures  ,  et  n  ncnena  son 
pa%illou  qu'après  avoir  perdu  ses  agrès 
et  [à  plus  graiide  partie  de  son  équi- 
page :  la  ealedu  bâtiment  étal  td«jà  sub* 
Bergée.  Le  10  aoât,  la  frégate  la  Nym~ 
pAe  eut  le  même  sort,  en  oouibattani 


contre  la  frégate  la  Flora  y  dont  Tar- 
tilierie  et  l'équipage  étaient  plus  nom- 
breux :  elle  voulut ,  en  tentant  Taboc- 
dage ,  se  dérober  à  la  supériorité  du 
feu  (le  l'ennemi  ;  mais  elle  fut  <'urnl)!ée 
dans  cette  lutte  inégale.  Les  comman- 
dants des  frégates  françaises  étaient 
Ilan8anne,Ken^riou ,  et  du  Bumain: 
tous  trois  périrent  dans  ces  combats. 

Mais,  à  la  riif^rîif  époque,  l'esiadre 
combinée  que  conimnndait  alors  don 
Luis  de  Cordova ,  rtncontra ,  à  soixante 
lieues  du  cap  Siiint-Vincent,  un  convoi 
anglais,  escorté  par  le  vaisseau  le  Ra- 
mulies  et  par  trois  frégates  :  il  avait 
été  rxpôdié  pour  les  Indes  orientales , 
et  se  ertmposait  d'un  appro  \  isionneincnt 
considérable  d'agrès,  d'armes  et  de 
munitions  :  des  navires  marchands,  ri- 
chement chargés ,  naviguaient  sous  la 
m^iTie  rsrortr;  rt  d'niitrrs  bntt'nipnts 
avaient  a  bord  trois  mille  liommes  de 
troupes,  qui  devaient  plus  tard  se  sé* 
parer  du  convoi ,  et  se  diriger  vers  les 
côtes  d'Amérii^ue.  Soixante  navirei 
furent  amarinés  et  conduits  à  Cadix, 
où  un  tel  succès  excita  une  vive  allé- 
gresse :  les  bâtiments  de  guerre  qui 
Tes  avaient  escortés,  ne  s'échappèrent 
qu*en  prenant  chasse  et  en  forçant  de 
voiles. 

Quelle  était  cependant,  au  milieu  de 
ces  hostilités  maritimes,  la  situation 
des  neutres?  Leur  commerce  avait 
fourni  une  partie  des  convois  arrêtés 
par  les  belligérants;  et,  en  se  couvrant 
du  pavillon  d'une  puissnnre  ennemie, 
ils  étaient  exposés  aux  attaques  du 
parti  contraire.  Mais  les  neutres  cou- 
raient encore  d'autres  périls  :  souvent 
ils  étaient  arrêtés  en  naviguant  sous 
leurs  propres  couleurs;  leurs  actes 
ifioffpnsirs  ne  Içs  mettaient  point  à 
Tabn  maux  ne  la  cjtierrc  ;  et,  dans 
ce  comlit  des  nations  ennemies,  les 
droits  de  la  paix,  delà aouveraineté» 
de  rii)dépendance,  ne  furent  que  trop 
sacriliés.  Des  voix  nombreuses  com- 
mencèrent alors  à  s'élever  en  fa- 
veur des  neutres,  et  lopmion  pu- 
blique, venant  à  leur  aide,  rédanui 
hautement  et  avec  exigence  les  firan- 
cliises  dont  ilsdev,iient  jomr. 

11  est  de  rintérét  de  tous  lespeu^ 
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pies  que  le  pavillon  des  neutres  soit 
respecté  en  temps  de  guerre  :  il  assure 
au  commerce  un  saul'-conduit ,  il  em- 
pêche que  toutes  les  relations  des  puis- 
ganoes  ennemies  ne  soient  brisées  ;  il 
leur  sert  d*intermédiaire,  et  facilite 
entre  elles  un  nouveau  rapprochement. 
Les  nations  en  guerre  ont-elles  d*ail- 
leurs  le  droit  d'enveloçper  dans  leurs 
agressions  un  peuple  étranger  à  leur 
querelle,  et  leur  est-il  permis  d'atten- 
ter h  sn  prospérité ,  et  de  tarir  lessour- 

Ces  de  iion  cuminerce? 

La  marine  de  i  rance  recevait  par 
les  bâtiments  neutres  une  partie  des 
objets  nécessaires  à  ses  constructions  ; 
et  lorsqu'elle  vit  que  leur  pnvillon 
n'était  |ias  respecté  par  ^Angleterre, 
et  qu  ii  n  otïrait  piu^  la  même  sécu- 
rité, elle  dut  recourir  à  d'autres 
waofoa  de  communication,  moins 
étendus,  il  est  vrai,  mais  plus  h  l'abri 
des  hostilités.  La  traversée  du  Pas- 
de-Calais  et  de  la  iManche  était  la  plus 
périlleuse,  et  Ton  rechercha  les  lad* 
lités  que  pouvait  offrir  la  navigation 
intérieure,  pour  recevoir  du  dehors  les 
munitions  navales  et  les  autres  arti- 
cles qui  ne  pouvaient  uas  être  libre- 
ment transportés  par  rOeéan;  ceux 

2ue  Ton  tirait  d'Ostende  arrivaient  à 
rand  par  le  canal  de  Bruges  ;  ils  re- 
montaient TEscaut  jusqu'à  Cambrai . 
d'où  on  les  expédiait  par  terre  a  Saint- 
Quentin;  de  là  ils  naviguaient  suc- 
cessivement sur  rOise,  la  Seine,  le 
canal  de  Briare,  la  Loire,  jusqu'à 
Kantes  ,  et  on  les  faisait  passer  5 
Brest  ou  a  Rochefort  par  la  voie  du 
cabotage. 

La  navigation  du  canal  de  Langue- 
doc permit  également  de  rorrespondre 
entre  l'Océan  et  la  Mediierranée , 
5aa&  être  exposé  aux  croisières  iinglai- 
ses ,  et  sans  avoir  à  tourner  les  cdtes 
d'Espagne,  et  à  s'engager  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  Mais  ces  communi- 
cations intérieures  ne  poiivai^^nt  suf- 
fire a  tous  les  besoins  de  la  marine  et 
du  commerce  :  c*était  principalement 
aux  neutres  à  y  pourvoir,  et  l'inviola- 
bilité de  l<  ur  pavillon  devenait  chaque 
jour  plus  nécessaire.  Le  gouvernement 
fraqçais  avait  forweileioent  recoauu 


leurs  droits,  et  sa  lé^'slation  sur  la 
neutralité  était  trop'Iibérale  pour  ne 
pas  obtenir  l'adhésion  des  diverses 
puissances  :  elle  fut  adoptée  par  TEa- 
rope  presque  entière,  et  Ton  vit  pa> 
raîîre  un  prand  nombre  de  publica- 
tions dont  le  but  était  d  en  preiciiic 
l'observation  aux  navigateurs. 

Le  plus  célèbre  de  ces  règlements  fut 
celui  du  gouvernement  de  Toscane  « 
qui  proclama ,  le  l*'  août  1 778 ,  la  nés» 
trahté  du  port  de  Livourne.  Ce  rède- 
ment  avait  pour  but  d'interdire  a-jt 
habitants  toute  participation  aux 
mements  et  aux  hostilités  des  p» 
sauces  belligérantes,  d*assurer  par  une 
reconnaissance  positive  les  priviléz« 
du  commerce  neutre ,  et  la  libre  jouis- 
sance  de  ses  relations,  soit  avec ie 
autres  neutres,  soit  avec  rameori, 
excepté  dans  les  circonstances  où  ki 
navires  seraient  chnr^és  de  cf>ntre- 
bnnde  de  euerre,  ou  tenteraient  de 
s'ialruduire  dans  un  port  en  état  de 
blocus.  Livourne  recueillit  proaiple> 
ment  les  avantages  d'une  si  prudente 
politique,  et  sa  prosppritf»  fnl  un  de? 
principaux  fruits  du  ij;ouveriieineiit  de 
Léopold.  La  paix  y  protégeait  avec  une 
égale  impartialité  le  commerce  de  tooi 
les  peuples  :  les  neutres  y  étaient  re* 
çus  ;  les  ennpim's  eux-mêmes  venaient 
y  suspendre  leurs  hostilités  :  il<  ne 
pouvaient  ni  sortir  ensemble  pour  s'at- 
taquer en  pleine  mer,  ni  combaïue 
dans  les  parages  voisins  de  cette  céte. 
Livourne  était  d(  vrnij  un  lieu  d*asiie 
où  l'on  vovait  renaître  les  jour^  de  h 
trêve  de  Dieu;  et  un  si  saint  privii<îj:e 
donnait  quelque  relâche  aux  inimitiés. 

Vn  édit  du  roi  des  Deux-Sicîles  pi^ 
rnt  le  19  septembre  suivant ,  et  il  con- 
sacra î7)éines  bases  de  neutralité. 
Dautres  edits  analogues  furent  suc- 
cessivement publiés  par  le  saint-sié^e, 
par  la  république  de  Gènes,  par  oélk 
de  Venise.  Tous  les  çouvernemeHts 
d'Italie  s'unissaient  ainsi  dans  une 
même  cause;  et  comme  leur  poî>iîioa 
au  centre  de  la  Méditerranée  expo- 
sait moins  leurs  parages  aux  agressions 
de  l'ennemi,  les  droits  des  neutres 
s'y  exercèrent  en  eifet  avec  plus  deii« 
berté. 
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ÉTATS-UNIS 

Us  mêmes  règles  furent  adoptées 

par  les  peuples  voisins  de  l*Océan.  Le 
sén;;t  i\f'  ïînmbourîr,  si  paternfllrmpnt 
o<'tu|.e  ûf  tous  ics  intérêts  de  cette 
vitlc,  avait  oublié,  le  18  septembre 
f778,  une  oroonoanGe  pour  établir  sur 
les  bases  de  la  neutralité  les  règles  de 
son  commerre  et  de  sn  nav  igation.  Au 
mois  de  mars  dr  l'année  suivante,  le 
roi  de  Suéde  rendit  une  ordonna oce 
fitiiiblabie. 

Les  droits  des  neutres  fbrent  aussi 
proclamés  par  la  Hollande,  dnns  ua 
règlement  pnhiir  le  3  mai  1779.  Ce 
pay*:,  J'Itîs  voisin  des  belligérants, 
a\ait  iiabituellenient  à  se  préserver  de 
kors  collisions;  et  comme  une  grande 
partie  des  transports  de  son  commerce 
consistait  alors  en  munitions  navales, 
il  se  trouvait  exposé,  dès  le  eominen- 
cenient  de  la  guerre,  aux  attaques  des 
corsaires  et  des  autres  armemeuUi 
britamiiqiies.  Ses  expéditions  pour  les 
ports  de  France  ou  des  États-Unis 
etiitnt  considérâmes  par  les  Anglais 
rofunie  un  secours  destiné  à  rennemi; 
et  les  cargaisons  dont  leurs  vaisseaux 
parflnrent  à  s'emparer  furent  d*abord 
aaumises,  en  Angleterre,  à  un  droit 
de  préemption ,  qui  privait  le  com- 
merce hollandais  de  toute  si  liberté, 
et  «le  la  plupart  de  ses  bénélices.  iiieii- 
tôt  mùne,  elles  furent  confisquées,  et 
Ton  prétendit  les  assimiler  à  la  contre- 
bande de  guerre,  quoique  les  traités 
entrf  l'^^  d-  nx  Tratseussent  formelle- 
rnenl  »  \[  r  :iitt  q  ue  les  mâts,  les  autres 
bots,  et  tous  tes  articles  nécessaires 
à  la  construction  ou  à  la  Mparation 
des  navires,  seraient  compris  dans  la 
dasse  des  marchandises  libres. 

T'ne  escadre  britanni']'ie  nttaqua,  le 
%i  dt^ihbre  177U,  un  convoi  de  na- 
vires marchands  hollandais,  qui  se  ren- 
dait dana  les  ports  de  France  et  d'Es» 
pa^,  sous  Tescorte  de  plusicon 
vaisseaux  de  guerre  commnndés  par 
le  comte  de  ByTand.  L' A Uiilelerrc  n'ac- 
corda aux  états  généraux  aucune  ré- 
para^oQ  pour  cet  acte;  elle  ne  ré- 
pftmlit,  le  21  mars  suivant,  à  leur 
réc/aiiuition ,  q^i'en  se  plaignant  de  ce 
on'iU  II!»  rt'fu^aipnt  les  secours  stipu- 
k$  daus  âeurs  traites  d'alliance;  et, 


J>'AMÉaiQU£.  ^ 

le  19  avril ,  die  lit  donner  aux  ofBders 
de  sa  marine  l'ordre  de  se  saisir  de 

tous  les  b<^timents  hollandais  expédiés 
pour  la  France  et  l'Espriiine,  et  de 
tous  ceux  dont  les  chargements  appar- 
tiendraient aux  sujets  de  Tune  ou  de 
Tautre  puissance.  On  proclama  dans 
un  jugement  de  la  cour  d'amirauté  ce 
principe  :  Que  les  ports  frnnrnis  étaient, 
par  leur  position,  natureilement  blo- 
qués par  ceux  de  l'Angleterre,  et  que 
la  daense  de  navigua  vers  lés  ports 
bloqués  leur  était-applicable* 

Les  preiTiières  n^iressions  mnimises 
par  l'Angieterre  contre  les  droits  des 
neutres  ne  s'étaient  pas  bornées  à  Tar- 
restation  de  quelques  navires  hol- 
landais, plusieurs  ratiments  suédois 
avaient  éprouvé  le  même  sort.  Le 
commerce  s'en  était  plaint  dès  le  10 
février  1779,  et  la  cour  de  Stockholm 
fit  des  préparatifs  d'armement  pour  le 
protéger.  La  Russie,  le  Danemark 
étaient  intéressés ,  comme  la  Suède*  à 
cette  libre  exploitation  du  cotuftieree 
des  mers  du  Nord  et  de  la  Bdliique: 
ces  gouvernements  voulaient  s'assurer 
la  Imre  Joutssancç  de  la  neutralité; 
mais  de  simples  déclarations  de  prin- 
cipes eussent  été  illusoires.  On  put 
aisément  rrrnnnaître  qu'au  milieu  des 
désordres  et  des  violences  de  la  guerre, 
les  plus  généreuses  théories  ne  se  dé- 
fendent«point  par  elles-mêmes  :  il  leur 
faut  des  forces  et  des  moyeus  de  rési»» 
tance;  et  ces  maximes,  nprès  nvoir 
obtenu  la  paisible  adhésion  de  plu- 
sieurs États,  trouvèrent  enfin  une  puis- 
sante garantie  dans  la  confédération 
qui  se  lorma  au  nord  de  l'Europe  sous 
le  nom  de  neutralité  armée.  L'impéra- 
trice de  Russie,  Catherine  TT ,  voulant 
faire  prévaloir  de  si  l^itirjus  droits, 
déjà  reconnus  par  plusieurs  gouverne- 
ments ,  donna  le  signal  de  cette  ligue 

Îiar  sa  déclaration  du  28  février  1780. 
Dlle s'attachait  aux  principes  suivants  : 
Les  vaisseaux  neutres  jjcuvent  navi- 

Êuer  librement  de  port  en  port  et  sur 
»  côtes  des  nations  en  guerre;  les 
effets  appartenant  aui  nations  en 
guerre  sotit  libres  sur  les  vaisseaux 
neutres,  à  re\reption  des  marchandi- 
ses de  coutrebaude,  ou  de  celles  que 
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l'on  veut  introduire  dans  un  port  blo- 
que. Pour  (léterininer  ce  qui  caracté- 
rise un  port  bloqué,  on  ne  donne  cette 
dénomiaatioD  au^à  celui  où  il  y  a,  par 
la  disposition  de  la  puissance  qui  1  at- 
taque avet*  des  vaisseaux  arrêtés  et 
sunisamuient  produ's,  un  danger  évi- 
dent d'entrer.  L'iuipurali  ice  y  en  adop- 
tant ces  dispositiQiis,  déclarait  que, 
pour  les  mainteiiir,  et  afin  de  proté- 
ger rhonnenr  dr  son  paviUon  et  la 
sûreté  du  coaiuieree  et  de  la  naviu'a- 
tion  de  ses  sujets,  elle  faii»ait  appareil- 
ler une  partie  considérable  de  ses  for- 
Ms  maritimes. 

Le  gouvernement  français  vit  nvpr 
satisfaction  le  principe  de  la  liberté  dis 
mers  proclamé  par  cette  souveraine: 
il  regardait  les  franchises  des  neutres 
comme  une  conséquence  du  droit  na- 
turel, comme  une  garantie  de  i  in- 
dépendance  des  nations,  comme  un 
soulaf^ement  pour  celles  qui  étaient 
aflH^ees  du  fléau  de  la  guerre.  Cette 
pdidque  éclairée  était  conforme  aux 
règles  déjà  prescrites  à  la  marine  fran- 
çaise. I.ouis  XVI  (  royait  avoir  fait  un 
grand  pas  vers  le  bien  général,  et 
avoir  prépare  une  éjtoque  glorieuse 
pour  son  règne,  en  fliant,  par  son 
exemple  «  les  droits  que  toute  puis- 
.sanfe  l>el)iL'ér;<ntf  peut  et  doit  recon- 
naître eotutne  a<  quis  aux  navires  neu- 
tres ,  et  il  desirait  que  le  système  pour 
lequel  rimpérotrice  se  dédarait ,  et  que 
les  Frn  nç;us  soutenaient  eux-mêmes  an 
prix  de  leur  sang,  pdt  devenir  la  base 
du  droit  maritime  universel. 

I^s  Province.s-li  niess'empressèrent, 
à  la  même  époque,  d'adhérer  à  la  pro- 
clamation de  la  Russie,  et  de  ae  dé- 
clarer prêtes  à  concourir,  avec  les  au- 
tres puissances  neutres,  au  maintien 
des  principes  c^ui  garantissaient  leurs 
droits.  La  Suéde  se  concerta  arec  la 
Russie  sur  les  moyens  de  combiner  les 
forces  de  la  confédéraliou  des  neutres. 
Le  roi  de  Danemark,  se  re::aidant 
comme  maître  des  clefs  de  la  Baltique, 
'  annonça  qu'il  n'y  admettrait  aucun 
vaisseau  armé  par  les  puissances  en 
f^uerre  pour  y  commettre  des  hostili- 
tés contre  un  pavillon  quelconque,  et 
il  remit  aux  cour&  de  Londres,  de 


Versailles  et  de  Madrid  une  déclaratioa 
conforme  à  celle  de  la  l\us:»ie.  Le^ 
mêmes  principes  (îirent  exprimés  àam 
une  déclaration  de  Gustave  il  I ,  roî  de 

Suéde;  et  ces  deux  Tésolutioiii  ikt 
cours  de  Copenh  igue  et  de  Stcr^holo) 
furent  iinnx'diatenient  soutenues  par 
les  conventions  qu  elles  condureut 
avec  la  llussie.  • 

Cette  suite  de  transactions  et  de 
mesures  si  ftvorables  aux  drvt'tsdts 
neutres,  peut  s  expliquer  en  \K\r\\c  rs^r 
ces  progrès  de  la  raison  publique  ci  tk 
rintelligenbe  humaine,  qui  tendesii 
rapprocher  les  unes  des  autres  les  di- 
verses n;iti(>iis,  et  à  ne  n)etîre  aucune 
entrave  a  leurs  relations  ^jai^iblcs  eta 
leur  bien-être.  Mais  des  intérêts  pbii 
positifs,  et  directement  fondés  sur  loi 
ressources  (  t  sur  les  l)esoinsdcs  pnh 
pies  du  Norti ,  portaient  nm>i  Irun 
souverains  a  soutenir  eHiraoemriu  ir% 
droits  des  neutres  et  la  liberté  de  l«ir 
commerce.  Ces  contrées  fcurnissaient 
aux  autres  puissanoes  de  r Europe  la 
goudrons,  les  chanvres ,  les  fers,  les 
mâts  et  d'autres  bois  de  eon<^tn!rîî<Hi 
nécessaires  a  leurs  chantier^  manti- 
roes  ;  les  priver  du  droit  d'en  disposer 
et  de  les  transporter  librement,  c  étai 
les  dépouiller  de  leur  branche  de  ooai> 
meree  la  plus  lurrative.  Il  Irur  deve- 
nait jiécessaire  de  conserver  le  (iurT+* 
des  nations  belligérantes,  et  il  euit 
ii^juste  de  faire  considérer  ces  diftiém- 
tes  productions  oomntc  contrebanie 
de  Kfierre,  soos  prétexte  qu'ellr«î  pou- 
vaient fouriur  a  i'enneini  de  ii'  uvt^tîi 
moyens  d'attaque  ou  de  déieuse  ;  cjt 
ces  importations  servent  aux  usages  de 
la  paix  comme  à  ceux  de  la  ftuetie» 
L'industrie  humaine  en  lire  jxirti  à 
son  fire;  elle  seule  en  delernjine  fnp- 
plication  ;  et  ces  materiau!( ,  inoHett- 
sifs  pr  eux-mêmes,  ne  defienneol 
hostiles  qu'alors  qu'ils  ont  été  coorcr- 
tis  en  armes,  et  <;u'0Qleura  ini|irtM6 
la  faculté  de  nuire. 

Nous  avons  cru  devoir  rapprocher 
et  lier  entre  eux  tous  ces  derniers  évé- 
nements maritimes,  soit  qu*ils  aient 
eu  le  caractère  d'hostilité  entre  les  bel- 
licérants ,  soit  qu'ils  aient  ennduit  à 
cette  confédération  armée  qui  soutijrt 
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•fpe      sî  mâle  épergfe  les  droits  û$b 
MUtnis  9  tels  que  la  Ffaoeé  et  les  Etats- 
TJoia  les  avaient  reconnus  par  leurs 
I  rai  tés.  Les  armements  des  [Hjissances 
du  r^ord  protégèrent  spécialement  la 
oavîxation  de  la  Baltique  :  cette  mer 
fti^  iotenlita  I  la  eimrse;  et  la  oom- 
omce  y  escorté  par  les  vaisseau  «de 
guerre  de  la  confédération,  fut  respecté 
«ur  rOcean.  Le  gouvernement  britan- 
nique éprouvait  alors  trop  d'embarras 
pour  vouloir  multiplier  la  nombre  de 
ses  ennemis  :  ayant  à  la  fois  i  com- 
battre les  l*>tats-unis,  la  France,  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  il  avait  à  rassem- 
bler toutes  ses  forces ,  pour  soutenir 
la  guerre  où  II  s*était  engagé,  et  il 
se  proposait  dosuivre  avec  une  jïou- 
velle  viL^eur  ses  opérations  militaires 
contre  ks  Américains. 

Les  ^tUs  et  la  retraite  des  troupes 
aillées,  qui  avaient  levé  le  siège  de 
Sarauiiali,  laissaient  aui  Anf^lais  la 
facilité  de  tenter  dans  les  contrées  voi- 
sines de  plus  considérables  entrepri- 
ses. Les  forces  qu'ils  avaient  à  New- 
Yurk  étaient  de  dit-neuf  mille  hom- 
mes, depuis  l'arrivée  des  troupes  que 
ramiral  Arbuthnot  avait  amenées 
d'Europe  :  (Clinton  y  laissa  un  corps 
de  onze  mille  hommes,  sous  les  or- 
dre$  de  Ko^pliausen ,  et  il  s'embarqua 
avec  la  reste  de  Tarmée.  La  flotte, 
eontrariée  par  les  tempêtes,  n'arriva 
que  le  31  janvier  ITSO,  à  rentrée  de 
la  rÏMcre  de  Savaiinah,  et  Iors(jirelle 
eut  ele  rejointe  par  tuus  les  vaisseaux 
de  transport  que  le  gros  temps  avait 
dispersés ,  elle  se  rapprocha  de  Char- 
letton,  délwrqiia  une  partie  des  troupes 
dauî»  les  îles  de  Saint-John  et  de  James, 
et  conduisit  les  autres  sur  les  rives  de 
l'Asliiey  qui  baigne  les  murs  de  cette 
plaoa.  Pràquetmis  les  chevaux  avaient 
péri  dans  la  traversée  :  il  fallut  s'en 
procurer  d'autres;  et  comme  les  Amé- 
ricains avaient  eu  le  temps  d'augmenter 
la  garnison  de  Cliarleston ,  d'en  ré- 
parer les  retranchemeots,  et  de  mettra 
CD  état  de  défense  les  postas  voisina* 
le  général  Clinton  crut  devoir  faire 
venir  de  New- York  de  nouvelles  trou- 
pes, avant  de  commencer  les  opéra- 
tions du  siégB. 


Ltpoola,  oui  commandait  la  place, 
avait  d*abord  fait  harceler  renoemi 
par  quelques  compagnies  de  troupes 
légères  :  elles  étaient  trop  peu  nom- 
breuses pour  tenir  la  campnmie,  et  il 
fallut  les  faire  reulier.  Les  Américains 
avaient  aussi  voulu  défendre  avec  qpià- 
ques  frégates  les  approches  du  port  et 
I  eml)ouehure  du  Cooper,  qu'une  barre 
nattjrelle  rendait  d'ailleurs  moins  ac- 
cessible aux  grands  vaisseaux^  mais 
ils  furent  forces  d'ahandonner  succès-* 
sivement  leurs  différentes  stations.  lA 
barre  fut  franchie  par  les  vaisseaux 
anglais, qu'Arbutlinot  avait  eu  soin  de 
faire  alléger  :  les  troupes  de  terre  tra- 
versèrent ensuite  TAshley ,  et  s'avan- 
çant  dans  Tisthme  que  cette  rivière  et 
celle  du  Cooper  forment  entre  elles 
avant  de  se  réunir,  elles  se  trouvèrent, 
le  l***^  avril,  à  quatre  cents  toises  des 
fortifications,  ei  elles  ouvrirent  la  tran- 
chée. 

Au  commencement  du  siège,  la 
garnison  reçut  quelques  secours  :  elle 
se  composait  de  deux  mille  hunnues  de 
troupes  réglées  et  de  mille  hommes 
de  milice  :  tous  les  habitants  en  état 
de  porter  les  armes  partagèrent  les  fa- 
tigues et  les  périls  dfe  la  défense. 

La  première  parallèle  des  assiégeants 
fut  achevée  le  9  fivril  :  le  port  était  oc- 
cupé par  ramiral  Arbuthnot;  et  Clin- 
ton pouvant  alors  attaquer  la  place 
avec  ses  forces  de  terre  et  de  mer, 
adressa  au  général  américain  la  som- 
mation de  se  rendre;  mais  ce  connnau- 
dant  s*y  refusa  :  il  était  resté  maître 
de  ses  communications  avec  la  rive 

fjauche  du  Cooper,  et  il  y  trouvait 
es  moyens  de  taire  arriver  dans  la 
ville  de  nouveaux  appruvisiunuements, 
et  de  ménager  à  la  garnison  la  facilité 
de  faire  retraite,  si  une  plus  longue 
défense  devenait  im[)<)ssilile.  Mais  Clin- 
ton résolut  d'ùler  cette  ressource  à 
l'ennenn  :  il  chargea  le  colonel  Tarie* 
ton  d'enlever  le  poste  de  Monk's-Gor« 
per  occupé  par  les  Américains  :  cette 
attaque,  faite  avec  impétuosité,  eut 
un  plein  succès  :  les  Anglais  se  forti- 
fièrent au  nord  du  Cooper;  lord  Corn- 
wallis  fut  cliargé  de  fa  garde  de  cas 
travaui;  cl  Charleston  iierdit  las  sau» 


Digitized  by  Google 


26a 


L*UNIVtRS 


Ifls  communications  quf  lui  étaient 
restées  avec  le  rojiîinpnt. 

Durant  retto  rxptdition,  Clinton 
faisait  pour:>u(vre  la  tranchée  et  com- 
mencer ta  seconde  parallèle;  il  avait 
reçjn  de  New-Tork  un  renfort  de  trois 
mille  hommes,  et  pressant  chaque 

{'our  opérations  dusiéi^e,  il  ouvrit 
a  troi.sit me  parallèle,  dont  les  travaux 
furent  momentanément  interrompus 
|Mir  une  sortie  du  colonel  Henderson. 

Du  Portail,  ingénieur  français,  at- 
taché au  service  des  États-Unis,  par- 
vint alors  à  s'introduire  serretement 
dans  la  place  :  il  reconnut,  nar  l'état 
où  se  trouvaient  tes  fortîncations, 
qu'il  devenait  imposable  de  prolonger 
la  défense,  vt  il  propns  i  de  faire  une 
tentative  pour  se  retirer;  mais  crtte 
proposition  fut  rejetée.  Les  habitants 
qui  s*étaient  dévoués  à  la  cause  natio- 
nale, craignaient  de  rester  abandonnés 
aux  vengeances  du  parti  contraire  ;  et 
la  î»nrn)son,  s;ms  pouvoir  snnvpr  In 
place,  perdit  l'ooeasion  de  se  délivrer 
elle-même  et  de  se  reserver  pour  une 
autre  entreprise. 

Les  Anglais  se  rendirent  bientôt 
mnîtres  des  derniers  postes  qu'ils 
avaient  à  occuper  :  ils  s'emparèrent 
de  la  pointe  Lamprière,  de  celle  de 
Hont-Plaisant,  et  du  fort  Moultrie , 
situé  dans  Tlle  de  Sullivan.  La  gar*  - 
nison  n'avait  aucune  communication 
avecledehor If  s  ennemis  n'étaient  plus 
qu'à  dix  toises  des  retranchements  :  les 
canons  des  remparts  étaient  démon- 
tés, les  parapets  démolis ,  et  il  ne  res- 
tait aucun  auri  contre  le  feu  des  assié- 
geants :  on  n'n^nit  d'ailleurs  à  espérer 
aucun  secours  ;  et  Lincoln  nrit  épuisé 
tous  les  movens  de  deténse  que  pou- 
vaient lui  fournir  son  courage,  son 
habileté  et  le  désir  de  soutenir  digne- 
ineut  l'honneur  des  armes  américaines, 
fut  réduit  par  les  supplications  des 
hahitants,  et  par  le  m;)||)eur  de  leur 
position  qui  s'agi^ravait  sans  cesse,  à 
consentir  à  une  capitulation ,  après 
quarante-deux  jours  ae  siège  :  elle  fut 
signée  le  12  mai  :  b  iznrnison  et  les 
matelots  devinrent  prisonniers,  et  les 
milices  lurent  autorisées  à  se  retirer, 
«ous  promesse  de  ne  pas  reprendre  les 


armes  pendant  la  durée  de  la  guerre. 

Quoique  In  défense  de  Charleston 
edt  ete  honorable  pour  le  gênerai  Lin- 
coln ,  de  nombreuses  plaintes  s'élevè- 
rent contre  lui  :  on  ne  lui  tînt  pas 
compte  des  difficultés  de  sa  situation, 
et  on  lui  impuîn  !:i  perte  qu'il  liv.h 
faite.  Cette  prévention  n'était  p;v-  j  ar- 
tagée  par  les  hommes  habiles  et  expé- 
rimentés, et  Testime  de  Washington 
consola  Lincoln  de  cette  injustice. 

Après  avoir  laissé  au  général  Leslîe 
le  commandement  de  la  j)lnro  ,  ('îinton 
se  h.Ua  de  pénétrer  avec  ses  forces 
dans  l'intérieur  de  la  contrée  ou'il 
voulait  soumettre.  Ses  troupes  étaient 
partagées  en  trois  colonnes  :  la  pre- 
mière gagna  les  frontières  de  la  Caro- 
line du  Nord;  la  seconde,  (pie  Clinton 
commandait  lui-nièine,  pénétra  djus 
la  Caroline  du  Sud,  et  la  troisième 
remonta  le  cours  du  Savannab.  Li 
première  expédition  fut  la  plus  san- 
t^lnnte  :  le  colonel  Taricton  ne  fit  au- 
cun quartier  à  nn  détachement  de 
trois  cents  Américains  qu'il  rencontra 

Erès  de  Waxhaws,  et  qu'il  ehargea  à 
I  téte'de  sa  cavalerie.  La  destrudioo 
de  ce  corps,  dont  presque  tous  les 
h  innie^  furent  tués  ou  blessés,  ré- 
pandit l'effroi  dans  les  États  du  Sud, 
OÙ  toutes  les  levées  militaires  étaient 
alors  dispersées.  Clinton  ne  rencontre 
plus  de  résistance,  et  croyant  pouvoir 
compter  sur  la  soumission  des  habi- 
tants que  la  force  avait  réduits  au  si- 
lence, il  revint  à  Charleston,  et  il 
8*y  embarqua  pour  retourner  à  New- 
Tork. 

Les  troupes  anglaises  qui  étaient 
restées  dans  ccît»*  phce,  avaient  fait, 
pendant  l'ab-sence  du  gênerai  en  chef, 
quelques  incursions  dans  le  New-Jer- 
sey  ;  et  Clinton,  poursuivant  cette  en* 
treprise,  chercha  à  déloger  les  Améri- 
cains des  hauteurs  retranchées  qu'ils 
occuptJii  nt  à  Morris-Town  ;  mais  li 
échoua  dans  ce  projet  :  le  seul  résul- 
tat de  ses  expéditions  fut  la  ruine  des 
campagnes  que  les  troupes  paroooni* 
rent,  et  la  haine  et  l'esprit  de  ven- 
geance que  ûrent  naître  leurs  dévasta- 
tions. 

Cliotuu  avait  laisse  dan^  la  Caro- 
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line  du  Sud  un  corps  de  quatre  mille 
bonimes,et  Cornwallis,  qui  les  coni- 
Bandait,  était  investi  à  la  fois  de  Tau- 

torité  cifiie  et  militaire;  H  mit  tons 

soins  à  rptnhiir  Ir  zoTivprnement 
royal,  s  Ini  r.illicr  des  partisans,  à 
enrôler  les  prisonruers  de  guerre  amé- 
ricains qui  consentiraient  à  servir  sous 
9fs  drapeaux  ;  mais  un  petit  nombre 
d'hommes  embrassèrent  volontaire- 
infnt re dernier  parti;  et,  parmi  thit 
fi OD  voulait  rontrnîndre  h  prêter  ser- 
ment â  la  cau^e  royale ,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  aimèrent  mieux  s'expa- 
trier, et  qui  passèrent  dans  la  Caro- 
line du  Nord,  où  le  congrès  cherchait 
a  rassembler  de  nouvelles  forces. 

Les  femmes  caroliniennes  donnè- 
Knt,  dans  des  circonstances  si  péni- 
iiltt»  de  rares  exemples  de  dévouement 
*1e  paîriotisiiie.  Kprises  d'un  saint 
anjour  pour  la  libertf  ptil)lifîiie,  elles 
voubieol  s'associer  à  ses  persécutions 
coam»  à  sa  gloire  ;  elles  consolaieut 
^  pma  00  rexil  de  leurs  époux,  de 
l(;urs  frères  qui  s'étaient  exposés  aux 
ri^ieurs  de  IVunemî  ;  elles  refusaient 
de  voir  les  rainqueiirs ,  d'assister  avec 
on  caur  navre  aux  fêles  qu'ils  célé- 
«f3»«Jt,  et  de  porter  quelque  parure 
dans  ces  jeun  de  deuil  public  margués 
tjnt  de  calamités.  La  misère  à  la- 
quelle on  rfxluisit  leurs  fainillps  n'abat- 
tit \xma  leur  rouraiîe  :  elle  le  porta 

a)'>i  reiaitation,  et  rendit  inebran- 
.  la  foi  qu'elles  avaient  jurée  à  la 
patrie. 

pîiis  tristes  épreuves  étaient  pn- 
Oùrt  réservées  n  leur  |>avs,  qui  jouis- 
Wit  (lejHiis  deux  mois  d'une  espèce 
<iiniiislice  :  la  guerre  ali;iit  s'y  rallu- 

et  les  troupes  levées  par  le  con- 
^^'s  devaient  essayer  de  reprendre 
tliirlest  m,  Savannnh  et  toutes  les 
P^^sions  occupées  par  IVnnefni.  T,e 
Gates  fut  chargé  du  couuijaii- 
^nt  de  cette  armée.  Une  aorte  de 
y^^^i'  s'attachait  à  son  nom  :  il 

entouré  (les  glorieux  souvenirs  de 
Mrau>§a,  tl  le*  troupes  qu'il  coiidui- 
•«*  se  croyaient  sûres  de  vaincre. 

Après  4e  longues  marches  dans  les 
contrées  supérieures  de  la  Caroline, 
*»«wieùl  les  eaux  du  Black-Rivcr, 


de  la  Pedee,  du  Ca^awba  ,  l'armée  se 
trouvait  enlîa  réunie,  le  13  août, 
entre  Cambden  et  Clèrmont.  Lescorps 
du  baron  de  Kalb,  des  colonels  Sum- 
ter.Wnofffort,  Armand,  étaient  venus 
s'y  joindre.  Les  troupes  occupaient 
une  position  entre  deux  marais,  qui 
couvraient  leurs  flancs ,  maïs  qui  ne 
leur  permettaient  pas  de  a*étendre;  et 
Comwallîa,  se  proposant  d'engager 
une  action,  était  venu  lui-même  à 
Cambden,  et  se  trouvait  en  (iresetjce 
des  Américains;  il  avait  beaucoup 
moins  de  troupes,  mais  il  profltad*una 
situation  où  le  général  Gates  ne  pou- 
vait pas  développer  les  siennes.  La 
ligne  américaine,  qui  n'avait  qu'un 
petit  nombre  de  troupes  régulières , 
fut  forcée  par  l'ennemi,  après  avoir 
opposé  une  vive  résistance  :  elle  perdit 
neuf  cents  hommes ,  et  un  plus  grand 
nombre  furent  hlessés  ou  faits  prison- 
niers. La  Caroline  n'eut  plus  en  ce 
moment  l'espérance  d'être  secourue; 
et  Comwallis,  revenu  à  Charleston, 
prit  les  mesures  les  plus  rigoureuses 
pour  retenir  le  paya  dans  la  sujé- 
tion. 

Le  lendemain  de  cette  bataille,  Car- 
leton  défit ,  près  des  rives  du  Catawba, 
un  corps  de  troupes  américaines  com- 
mandé par  Somter.  Il  tua  cent  cin- 
quante hotnmes  dans  cet  engagement , 
et  il  fit  trois  cents  prisonniers.  Plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  prêté  ser- 
ment de  fidélité  au  roî  ;  d'autres  étaient 
pria  pour  la  seconde  fois,  après  avoir 
promis  de  ne  plus  porter  les  armes  : 
Îp  vrjirifjueur  les  fit  pendre  comme  par- 
jures ,  et  cette  sévérité  conduisit  a  de 
cruelles  représailles.  L'occasion  de  les 
exercer  se  présentait  fréquemment; 
car  les  guerres  civiles  entremêlent  les 
ennemis  ,  et  mnItiplTent  les  facilités 
qu'ils  ont  de  i>  ,itt  j(|ii<'r  ci  de  se  nuire, 
lia  grand  nombre  d'habitants  du  ter- 
ritoire envahi  n^avaient  souvent  obéi 
qu'à  la  force  en  paraissant  changer  de 
parti  :  ils  cherchaient  à  se  delirr  d'im 
serment  pn'té  pnr  la  crainte;  et  cette 
espèce  de  population  flottante ,  oui 
avait  feint  de  se  soumettre  au  vain- 

aueur,  désirait  en  secret  le  triomphe 
e  la  patrie,  et  se  ralliait  à  ses  dira- 


beaux  lartqo*ell«  reprenait  l*espériiiee 
de  les  voir  floUt  r  victorieux. 

Les  malheurs  de  plusieurs  provinros, 

3iîi  avaient  été  tour  à  tour  le  thrfitre 
e  la  guerre,  donnèrent  un  nouvel 
élan  au  patriotisme.  On  voulait  mettre 
un  terme  è  une  longue  suite  de  cala- 
lïiités,  qui  dévoraient  les  ressources 

Eubli(pres,  enlevaient  à  TÉtat  de  nom- 
reux  défenseurs,  et  tenaient  si  long- 
temps en  péril  la  cause  pour  laquelle 
on  avait  pris  les  armes  ;  mais  les  dif> 
ficultés  paraissaient  S*accrottre  :  les 
levées  d  hommes  ne  suffisaient  pas, 
et,  pour  soutenir  !.t  lmiptc,  il  fallait 
aussi  remédier  aii\  eiuimrras  du  trésor 
public,  et  a  la  desorganisiitioo  de  plu- 
sieurs services. 
L'épuisement  des  finances  et  la  dif- 

fîp'iltf'  (le  pourvoir  ntix  hr^MÎii^.  «^nns 
cesse  renaissants,  d'iuie  armée  sou- 
mise à  tant  de  pénibles  épreuves,  dé- 
rivaient surtout  du  discrédit  où  était 
tombé  le  papier-monnaie ,  et  de  Tin* 
sufBsancp  des  efforts  qu'on  avait  ten- 
tés potir  faire  repn mitre  le  TvifiuViire 
dans  la  circulation.  Knliiï,  on  eut  re- 
cours a  l'établissement  d'une  banque 
publi<|ue  à  Philadelphie.  Les  preritiers 
fonds  en  furent  fournis  par  cies  sous- 
cripteurs: la  banque  fut  autorisée  h 
contrac'ter  des  eniprnnt<;  sur  son  cré- 
dit: le  congrès  lui  Ht  remettre  le  pro- 
duit des  contributions;  et  tous  les 
fonds  dont  elle  pouvait  disposer  Airent 
destinés  à  l'entretien  de  l'armée  et  au 
solde  des  contrats  qui  seraient  passés 
pour  ses  approvisionnements,  ses  mu- 
nitions et  toutes  SCS  fournitures  :  toute 
autre  dépense  devait  être  subordonnée 
à  celle-ci  :  la  guerre  était  le  premier 
fié  in  riont  les  £tats-Unis  eussent  à  se 

délivrer. 

On  s'attachait  en  même  temps  à 
augmenter  les  levées  militaires,  soit 
par  i'kttrait  des  récompenses ,  soit  par 

celui  de  la  gloire  et  de  l'honneur,  si 
propre  à  flatter  les  nobles  âmes.  iVIais 
cet  élan  n'était  pas  général  :  la  lassi- 
tude de  la  guerre  accablait  les  hommes 
"  fiibles,  et  leur  faisait  désirer  d'acqué- 
rir la  paix  à  tout  prix. 
'  Les  Anjî  li^,  pront;nitfîumomentoù 
|a  supériorité  de  leurs  armes  compri- 


mait M  iMirtI  ooHtttlre,  et  aetoUait 
donner  au  vainqueur  plus  d'asoaiitfaflt 

sur  l'opinion  ne  la  multitude,  C^pé^ 
raient  réduire  l'une  par  l'autre  les  oif- 
férentes  parties  de  la  confédératfofl 
américaine  ;  et  aOn  d'v  parvenir  plus 
sârement,  ils  eberchaient  è  «bittarver 
de  secrètes  intelligences  dans  lel  pavs 
où  la  cafise  de  rindrpfndnnce  arâft 
gardé  de  plus  nombreux  défenseurs. 
Ils  s'attachèrent  surtout  a  faire  naître 
des  défëctiorts  dans  l'armée,  à  aigrir 
le  sentiment  de  ses  souffhnloes,  et  I 
séduire  par  l'appât  de  leurs  promises 
l'a V if! if é  ou  l'ambition  des  booimes 
sans  vertu. 

Arnold,  qui  avait  acquis  au  milieu 
des  camps  une  grande  renommée, 
dégradait  sa  gloire  militaire  par  un 
amour  insatiable  des  rfcbesses;  et  plu- 
sieurs fois  if  avait  abusé  des  occasions 
que  la  guerre  lui  offrait,  pour  s'enri- 
chir par  des  exactions  ;  mais  ses  biens 
mal  acquis  s*éooulaient  en  prodigali- 
tés, et  il  recourait  à  de  nouvelles  ra- 
pines pour  subvenir  h  sr«$  folles  dépen- 
ses. Washington ,  qui  blâmait  ses 
vices ,  appréciait  ses  talents  militaires; 
et,  le  ch>3rattt  dévoué  à  la  patrie,  Il  ne 
toulait  pas  la  priver  des  services  éia 
général  si  expérimenté,  l  es  honorable? 
blessures  qu'Arnold  avait  rccnes  aa 
sié^e  de  Québec  et  à  Saratoi;»  l'avant 
momentanément  forcé  à  se  réduire  à 
des  fonctions  Sédentaires,  Wasldn^ton 
lui  coiiGa  le  commandement  de  Phila- 
delphie quand  1rs  Ani^lnis  s't  n  furent 
retirés.  On  espérait  s.ius  lioute  qu'an 
centre  même  de  la  confédération,  et 
sous  kf  yeux  du  congrès ,  H  se  rts- 
pecterait  assex  [mir  ne  laisser  aucone 
rise  sur  sa  conduite;  mais  il  ne  vit 
ans  son  emploi  qu'un  nouveau  moven 
de  s'enrictiir;  et  les  réquisitions  qu'il 
noi  paraissait  fiire  que  pour  les  besotas 
de  l'armée,  lui  donnaient  la  M3M 
d'accaparer  des  approvisionnements, 
qu'il  taisait  vendre  ensin'te  par  df? 
nommes  affidés.  Sa  corului  te  arbitraire 
et  ses  gaiii:i  illicites  indignèrent  te 
gouvememeot  de  Pensjlvanle;  et  la 
congrès ,  auquel  ses  acte*  ftirent  dénon- 
cés ,  ordonna  qu'une  cour  martiil? 
serait  chargée  a'ea  connaître;  cetts 
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courdevail  s'assembler  ?iAforn>-lown, 
et  Arnold,  qui  s'était  (iiMiiis  du  coin- 
mandemeiit  de  Philadelfihie  avant  la  - 
résolatlon  dtt  congrès ,  se  rendit  au 
camp  pour  com[)nr;iître  devant  ses  ju- 
::p=î.  Il  etvirta  uiie  partie  des  imputa- 
liufis ,  en  attestant, sur  Tbonneur  d'un 
soldat,  que  lacoisatioa  était  feoasef 
et  tetie  était  la  conAance  des  Juges 
dans  l:i  j  ,;roIe  d'un  ;:ucrner ,  qu'ils 
:un  l♦^rerlt  loi  a  sa  déclnration  ;  mais 
dT'iiàilr*.:»  clinr^es  étatenttetlement prou- 
vées ,  que  la  cour  martiaJe  ne  put  Tab- 
aciudre«  et  une  sentence  du  20  janvier 
1779  déclara  qu'il  devait  être  répri- 
iiinnd^  par  le  commandant  en  chef. 
Nous  rappellerons  ici,  comme  un  mo- 
(iele  de  Modération  et  de  dignité ,  les 
termes  dans  lesquels  Washington  s*ao- 
«fUitta  de  œ  pénible  devoir.  «  Notre 
prnfe<^<ion ,  lui  dil-il,  est  ta  plus 
"  cl i jNte  (le  toutes  :  Tuinbre d.'une  faute 
«  tenut  i'eclat  de  nos  plus  belles  ac-- 
«tioDs;  la  moindre  négligence  peut 
«  DOUi  faire  perdre  cette  faveur  publi- 
m  que,  si  diltir  le  à  obtenir.  Je  vous 
«  rôpriiîi  iiide  pour  avoir  oublié  qii'au- 
«  taiit  vous  vous  étiez  rendu  terrible  à 
«  nos  ennemis,  autant  vous  deviez 
«  être  modéré  envers  nos  concitoyens. 
«Montrez-nous  de  nouveau  trs  licUes 

*  qualités  qui  vous  ont  mis  au  rang  de 
>  nos  plus  illustres  généraux  :  je  vous 

•  donnerai  moi-même,  autant  que  je 
m  le  pourrai ,  des  occasions  de  recou* 
«Yfcr  Testime  dont  vous  avez  joui.  » 

Arnold  se  retira  sans  répondre;  son 
cœur  était  ulcéré;  il  se  voyait  dégradé 
dans  ropiuiou,  et  il  résolut  de  renon- 
cer à  un  pays  06  son  ambition  et  sa 
cupidité  ne  trouvaient  plus  à  se  satis- 
faire. D'abord  il  voulait  se  réfugier 
rlie/.  les  sauvajîes;  mais  la  renommée 
qu'il  pourrait  un  jour  ^acquérir  comme 
chef  de  guerre  n*aorait  pû  suffi  à  cette 
^nie ardente  et  vindicative  :  il  embrassa 
îe  coupable  projet  de  trabir  la  nation 
dont  iî  .^^:Iît  fleieudu  si  vail!anHnriit  la 
cause ,  et  de  se  prostituer  au  service  de 
rennemi. 

Sam  bisser  pénétrer  nn  dessein  st 
odieux,  Arnold  fit,  en  plusieurs  clr- 
roristance.s ,  éclater  son  mécontente- 
jaieot  contre  le  système  politique  du 


conffrès,  contre  l'alliance  formée  avec 
la  France,  contre  le  refus  d'accéder 
aux  propositions  de  poix  de  l'Angle- 
terre.  Les  partisans  de  cette  puissance 
le  rcebercliaient,  l'excitaient  à  sertir 
de  Tobscurité,  le  pressaient  d  entrer 
dans  une  carrière  plus  digne  de  son 
bàbileté  et  de  son  courage,  en  dictant 
aux  Américains  les  termes  de  leur  ré- 
conciliation avec  leur  ancienne  patrie. 
Arnold,  se  prêtant  bient<1t  n  ces  insi- 
nuations, cliereba  un  intermédiairé 
pour  faire  connaître  au  général  en  chef 
des  forces  britanniques  le  désir  quMi 
avait  de  se  rattacher  à  la  c^use  royale, 
et  de  concerter  avec  lui  l<*s  moyens  de 
la  servir.  Cette  proposition  iutaccueillie 
par  le  général  Clinton,  et  Arnold  av^ 
aux  moyens  de  rendre  sa  défection  plot 
utile,  en  s'etTorcant  de  recouvrer  un 
commandement  clans  l'arnu  edes  Ktats- 
Unis.  Ses  démarches  pour  se  rappro- 
cher  des  Américains  lés  plus  influents, 
soit  dans  le  congrès,  soit  dans  l'ar^ 
mée,  l'occupèrent  pendant  plusieure 
mois;  et  lorsqu  il  eirt  appris  que  la 
France  allait  envoyer  aux  États-Unis 
une  armée  auxiliaire,  sous  les  ordres 
du  comte  de  Roctiambeau,  et  que  cet 
troupes  étaient  incessamment  atten- 
dues, il  juaen  que,  s'il  obtenait  le 
connnandcmeut  de  AN'est-Point,  il  pour- 
rait livrer  aux  ennenns  la  position  mi- 
litaire dont  il  leur  était  le  plus  impor- 
tant de  s'emparer. 

Wons  avons  déjà  fait  remarquer  que 
TY est-Point,  situé  à  soixante  milles 
anglais  au  nord  de  P?ew-Yorli,  cou- 
trmt  les  rives  occidentales  de  THud- 
son.  Ce  plateau,  brusquement  terminé 
du  coté  du  fleuve  par  tm  lonc:  e„srarpe- 
ment  de  rochers,  était  détendu  par  une 
ligne  de  retranchements  et  par  ae  nom- 
breuses batteries  s  on  y  avait  érigé  !• 
nouveau  fort  CUnion,  qui  était  un  dfl 

ses  princij>aux  ouvrages,  et  rctte  es- 
planade était  dominée  par  une  chaîne 
de  montagnes  plus  élevées,  sur  les- 
quelles était  construit  le  fbrt  Putnam» 
Des  ingénieurs' fran(;ait,  réci^mment 
employés  par  Wasliini^ton,  avaient  lié 
entre  elles  toutes  les  parties  de  ce  sy»» 
terne  de  défense.  On  avait  eu  pour  but) 
noo-seuiemetit  de  fortiûer  la  rive  d« 
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Qeuve,  mais  d*en  intercepter  au  besoin 
la  navigation  :  une  chaîne  de  fer,  atta- 
chée aux  rochers  de  West-Point,  devait 

Easser  d'nnp  rive  à  l'autre,  jfi'^qfi  au 
astion  elcw  dans  l'île  de  in  Constihh 
tion:  ce  bras  du  fleuve  est  le  seul  que 
de  grands  bâtinients  puissent  parcou- 
rir, et  Tautre  côté  de  me  ne  leur 
offrirait  pas  assez  de  profondeur  (mf. 

pl.  65}. 

La  situation  de  West-Point  était  la 

S lus  forte  qui  pOt  commaDder  le  cours 
e  rUudson,  et  il  devenait  nécessaire 
de  Toecuper  avec  un  corps  nombreux, 

afin  d'assurer  de  libres  communica- 
tions entre  les  deux  rives.  Wnshington 
y  avait  établi  depuis  plusieurs  mois  son 
quartier-général,  et  Ton  y  voit  encore 
son  habitation  dans  une  vallée  que  do* 
mine  le  phtrnii  du  promontoire,  et 
qui  conduit  sur  les  hauteurs  par  un 
chemin  pratique  dans  leur  pente.  I^s 
mouillages  ouverts  à  rentrée  de  cette 
vallée  servent  d'embarcadères  à  West* 
Point ,  qid  reçoit  ainsi  par  la  navigation 
du  flcMve  ses  munitions  et  ses  appro- 

visioniuMiicuts. 

Wasliiiiçton,  pour  mieux  assurer 
encore  la  défense  d'une  position  fortî* 
liée  par  la  nature  et  par  l'art,  surveiU 
liiit  avec  un  zeie  infatiiiable  la  i^arde  de 
tous  les  postes,  !e  maintien  de  la  dis- 
cipline et  l'exactitude  du  service.  L'es- 
planade de  son  camp  était  un  cliamp 
de  manœuvres  journalières;  les  nou- 
velles levées  s'y  exerçaient,  les  vieux 
soldats  leur  servaient  de  modules  :  le 
général  avait  autour  de  lui  une  élite 
d'hommes  dévoués,  et  parmi  ceux  qui 
jouissaient  de  toute  sa  confiance  était 
Kosciusko,  un  de  ces  illustres  débris 
de  réinigration  polonaise,  qui,  nprès 
avoir  vu  succomber  sa  patrie,  était 
venu  attendre  dans  ie  nouveau  niuude 
roccasioo  de  la  servir  encore.  Kos- 
ciusko ,  remplissant  les  fonctions  d*aide 
de  camp  de  Washington ,  avait  cons- 
tamment sous  les  yeux  l'exemple  d'une 
haute  vertu  :  il  admirait  et  bnîlait  d'i- 
miter tout  te  qu'une  cime  i^cnéreuse 
peut  faire  pour  son  pays;  et,  dans  les 
intervalles  de  loisir  que  lut  laissaient 
ses  devoirs  militaires,  sonveuf  il  se 
retirait  seul  pour  songer  à  la  patrie 


absente.  Sa  retraite  favorite  était  une 
plate-forme  étroite  et  sauvage,  que  la 
nature  avait  taillée  sur  le  flanc  du  pro- 
montoire :  ce  lieu,  qui  a  retenu  le  n^m 
de  Jardin  de  fCoschtsko,  était  situe 
entre  une  roche  escarpée  qui  le  mena- 

Sit  de  sa  chute,  et  un  précipice  au 
s  duquel  i'Hudson  denloyait  sou 
cours.  Quelques  arbustes ,  des  lilas, des 
lauriers,  y  étaient  mltivés  par  ie  jeune 
héros,  et  cette  espèce  de  sanctuaire 
devait  conserver  sa  céiébrit^^  à  travers 
les  âges  (voy.  pl.  66).  Rosdusko,  à 
West-Point,  nraditait  la  délivrance  de 
son  pays,  en  servant  avec  fidélité  une 
cause  semi)lable  :  Arnold  allait  s'y 
exposer  aux  malédictions  de  la  pos- 
térité. 

Lorsque  Arnold  fit  témoigner  i 
Washington  le  désir  de  sortir  de  soa 
inaction,  et  de  reprendre  du  service 
auprès  de  lui  et  sous  ses  ordres  directs, 
le  général  ien  chef  eut  d'abord  quelque 
peme  à  employer  de  nouveau  un  ooiiinie 
qui  s'était  discrédité  de  plus  en  plus  : 
cependant  les  instances  oe  quelques  ci- 
toj^ens  honorables,  qui  croyaient  pou» 
voir  répondre  de  lui ,  le  déterminèrent 
à  lui  promettre  un  commaudemeot 
dans  une  expédition  qu'il  se  proposait 
alors  de  diriger  contre  New-YoriL 
Arnold  parut  reconnaissant  de  ce  re-  I 
tour  de  conliance;  mais  il  désira  obte- 
nir la  garde  de  West-Poiat,  jusqu'à  ce 
que  la  guérîson  de  ses  blessures  le  mft 
en  état  de  soutenir  toutes  les  fati::ufs 
d'tme  campagne  de  cuerre;  et  Was- 
ijui^ton,  trop  vertueux  pour  soup«Yîn- 
ner  un  lâche  dessein  qui  ne  s'était  pas 
encore  fà\t  entrevoir,  aor^da  à  cette 
demande.  Arnold  se  rendit  au  camp 
de  West-Point,  et  ce  fut  alors  qu*S 
entretint  drç  relations  plus  réinî!ier« 
avec  l'ennemi,  alin  de  mûrir  l'exécu- 
tion de  son  projet. 

Un  jeune  ofifeer  anglais,  John  An- 
dré, aide  de  camp  du  général  Clinton, 
devint  l'interméalaire  de  r^s  commu- 
nications secrètes  :  il  avait  eu,  pen- 
dant le  séjour  de  l'armée  anglaise  à 
Philadelphie,  des  liaisons  de  sodété  et 
d*amitié  avec  la  famille  de  mistrîss 
Arnold  qui  s'était  prononcée  pour  la 
cause  royale»  et  il  jouissait  de  k  oon- 
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hryrf  âe9  deux  hommes  qui  cher-  fortifîrations  doWest-Point,  et  afin  de 

!«  l't'nt  j  se  rai/proclier.  Il  établit,  sous  concerter  avec  lui  la  marche  que  les 

€  uom  d  AiMierson,  une  correspon-  troupesanglaises  auraient  a  suivre  pour 

Saoce  avec  Arnold ,  qui  se  trouvait  dé-  s'en  emparer.  John  ^ndré ,  ayant  reçu 

ùgné  sous  le  nom  de  Gustave  :  leurs  cette  invitation,  partit  de  New-York 

ettre.<  ne  pnraissaient  s*ap|)liq»irr  qu'à  le  19,  sur  le  sloop  anglais  le  rat'foi/r: 

les  nf  /. lires  de  commerce i  jiuii s  ils  s'é"  il  remonta  le  cours  de  i'Hudson,  et 

Uiieiit  donné  la  clef  de  ce  langage  allé-  s'arrêta  le  lentieniain  vis-à-vis  le  fort 

^rique,  et  Ib  couvraient  de  ce  voile  Montgomery,  à  einq  milles  au-dessoua 

«urs  trames  mystérieuses.  de  West-Point.  Ce  navire  arborait  pa- 

A  l'époque  ou  CCS  rebt  ions  devinrent  villon  parlementaire,  et  l'on  potivnit, 


actives,  six  mille  Fran(^ais,  com- 
aundés  pax^  Kocbaïubeau,  venaient 
d*arriver  dans  le  Rhode-Island;  Ils 
avaient  débarqué  à  New -Port  :  les 

Américains  leur  avaient  remis  la  earde 
de  tous  les  retranchernrnts  clfM  Ci.  sur 
la  cote,  et  ces  troupes  s'attendaient  à 
être  prochainement  attaquées  par  Qin- 


ton,  qui  avait  alors  à  New-York  la   lier,  tels  quedes  cartels  d'échange,  des 


à  la  faveur  de  ce  signe,  pénétrer  dans 
les  lignes  américaines.  Les  usages  de  la 
guerre  autorisaient  ce  genre  de  com- 
munications, et  les  chefs  ennemis  y 

avaient  eu  souvent  recours,  afin  de  ré» 
gler  entre  eux  différents  intért^ts  que 
les  lois  de  la  guerre  respectent  elles- 
mêmes  et  qu'elles  autorisent  à  conci- 


plus  grande  partie  de  ses  forces,  et 
qîii  était  près  de  s'embarquer  pour  le 
tUiodc-Island  avec  un  corps  de  huit  à 
dix  iiuiie  liouimes;  mais  Clinton  avait 
à  peine  commencé  son  mouvement, 
[]u  il  revint  sur  ses  pas  :  un  courrier 
lui  annonçait  que  ^V:isliington  nlînit 
protiter  du  moment  ou  la  garnison  de 
New- York  était  moins  nombreuse,  pour 
brusquer  une  attaque ,  et  pour  tenter 
de  reprendre  possession  de  cette  place  : 
Clinton  ne  voulut  pas  s'exposer  à  la 
pprdrp.  en  rdiant  essayer  au  loin  une 
entreprise  dont  les  chances  étaient  in- 


secours réclamés  par  l'humanité,  des 

saufs-conduits  pour  la  uestion  des  af- 
faires privées;  mais  laire  servir  à  des 
complots  uu  si^ne  de  neutralité ,  c'était 
donner  à  ces  machinations  un  carac> 
*tère  encore  plus  odieux. 

Washington  partait  ce  jour  m^me 
pour  se  rendre  à  la  conférence  de  Hart- 
ford :  Arnold  l'attendait  au  rivage  ;  il 
le  conduit  dans  sa  barge  jusqu'à  Tau- 
tre  rive  du  fleuve;  et  lorsqu'il  s'est 
bien  assuré  de  son  éloignement ,  il 
envoie  un  passeport  au  major  André, 
sous  le  nom  d'Anderson,  et  lui  assigne 


certaines.  Arrêté  par  cette  contrariété  pour  la  nuit  du  2t ,  une  entrevue  dans 
imprévue,  il  redoubla  d'instances  pour  n  maison  de  Josué  Smith:  là  il  lui 
hâter  l'exécution  du  complot  :  le  mnr-  remet  lesplnns  des  fortilications  et  un 
clié  de  la  t^■Jhi^on  d'Arnuld  était  cou-  mémoire  sur  h  ur  attaque  et  leur  dé- 
ciu;  on  lui  promettait  trente  mille  fense.  On  convient  que  les  troupes  an- 
livres  sterling,  et  la  conservation  de  glaises,  dont  rembarquement  est  déjà 
son  grade  dans  rarmée  anji^ise  :  à  ce  commencé  à  New-York,  remonteront 
prix,  Amokl  avait  consenti  à  renoncer  immédiatement  Tlludson,  pour  arri- 
a  sa  gloire.  ver  au  pied  de  West-Point.  Arnold 
La  présence  et  la  vigilance  de  Was-  devait  faire  sortir  des  retranchements 
hiagton  lui  avaient  opposé  un  obstacle  la  garnison  chargée  de  les  garder  :  il 
iosarmontable;  mais  on  allait  saisir  le  paraîtrait  se  porter  au-devant  des  en- 
moment  où  ce  général  devait  se  rendre  nemis  pour  leur  en  défendre  l'accès  ; 
à  Hartford  d:ins  le  (^onnecticut,  afin  et  trnidis  qu'il  irait  occuper  une  p  irtie 
d'y  conférer  avec  Kochamheau  sur  les  des  passages  et  des  défiles  qui  condui- 
opérations  de  la  campagne.  Son  départ  sent  au  plateau  de  West-Point,  les 
paraissail  fixé  au  17  septembre,  et  Ar-  Anglais  y  arriveraient  sans  risque  par 
Dold  vonhlt,  pendant  son  absence,  un  autre  coté.  La  chaîne  qui  devait  . 
avoir  une  entrevue  nvec  le  major  An-  fermer  !e  pnssagc  du  fleuve  serait  nisé- 
dré,  pour  lui  remettre  les  plans  des  ment  rompuet  s'il  devenait  nécessaire 
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de  remonter  an  delà  :  tin  anneau  en 
avait  été  détaché,  sous  prétexte  qu*U 
ùlUût  le  réparer  :  on  ne  devait  ie  re* 
placer  que  dans  quelques  iours,  et  jus- 
que-là les  deux  bouts  de  la  chaiiie 
n'étaient  retenus  l'un  à  Tautre  que  par 
un  faible  lien. 

Après  la  oonférence,  John  Andr6 
revint  sur  le  rivage,  et  voulut  gagner, 
à  Paide  d'un  canot ,  le  sloop  le  f  au- 
to>n%  qui  (levait  le  ramener  à  ^evk'- 
"XuiK  \  mais  ce  navire  dont  la  station 
inspliraît  quelque  défiance,  avait  été 
forcé  de  s'éioigoer  davantage.  André 
n'ayant  pu  obtenir  d'Arnold  qu'il  don- 
nât au  pîJtron  du  canot  l'ordre  de  le 
conduire ,  fut  forcé  de  faire  sou  voyage 
par  terre,  et  il  quitta  son  uniforme, 
afin  de  se  rendre  avec  plus  de  sécurité, 
et  sans  éveiller  de  soupçons,  nu  delà 
des  lignes  américaines  et  jusqu'aux 
avant-postes  anglais.  Il  était  accom- 
pagné de  Josué  Smitli  :  toua  deux  tra« 
versèrent  l'Hudson  au  King's-Ferry, 
et  continuèrent  leur  rotite  à  rlieval 
jusqu'aux  rives  du  Crolon  :  ia  Julm 
^naré  fut  quitté  par  SmiUi,  et  il  par- 
courut encore  huit  mlllea,  avant  a*ais 
river  près  du  village  de  Tarry-Town, 
dernier  poste  des  Amérieains!  Une  pa- 
trouille de  trois  miliciens  se  trouvait 
dans  le  voisinage,  ^t  veillait  sur  les 
mouvements  de  rennemi  :  un  de  cea 
hommes  sort  d'une  foret  et  saisit  la 
bride  de  son  cheval  ,  deux  autres  arri- 
vent à  l'instant  sur  lui  ;  ils  l'arrêtent, 
sont  frappes  de  Temixirras  de  ses  ré- 
ponses ,  et  le  fouillent  de  la  téte  aux 
pieds,  pour  chercher  s*il  ne  porte  au* 
ciine  coupable  corresponil.mre.  On 
trouve  dans  ses  boites  les  [ilans  et  les 
papiers  qui  lui  avaient  été  remis  par 
Arnold;  et  les  miliciens,  qu'il  ne  peut 
séduire  par  aucune  récomiMose,  par 
aucune  |ir(iinesse,  le  coniluisent  au 
capitaine  Janicson  (|tii  commande  la 
ligne  des,  avant-postes  {yoy.pL  07). 

Janiëson  était  sous  les  ordres  d* Ar- 
nold ,  et  ne  soupçonnant  rias  que  ce 
général  ni]t  être  coupable  d  une  trahi- 
son, il  l  infornia  de  la  prise  que  l'on 
venait  de  faire.  Celte  nouvelle  parvint 
à  West- Point  le  2â  au  matm  :  Was- 
hington y  était  attendu  le  même  jour  ; 


deux  officiers  américains  qui  le  préoé* 
datent  annoncèrent  sa  prochaine  arri- 
vée; et  Arnold ,  n'ayant  plus  à  balancer 

sur  le  parti  qn"rl  nv.iit  à  prendre,  s'em- 
barqua précipitamment ,  sous  prelevle 
d  aller  recevoir  son  générai  au  delà  du 
fleuve  :  il  se  fit  conduire ,  à  force  de 
rames ,  au  sloop  anglais  qui  était  en- 
core mouillé  nu  midi  de  Verplank  et 
qui  n(ipareiila  sur  le  champ  pour  Jlcw- 
iork. 

En  apprenant  la  tralvison  d'Arnold, 
Washington  fut  pénétré  de  douleur. 
Un  ofdcier  qui  avait  versé  son  sang 
pour  son  pays  lui  avait  pnni  digne  de 
conliance,  et  il  se  reprocha  d'avuir  rtt* 
trompé  par  ses  protestations  de  xèie. 
Le  complot  découvert  n*était  plus  à 
craindre  :  les  troupes  qu'Arnolo  avait 
retirées  des  retr  'ii -liements  v  furnit 
ifnmedialenient  raj;|i('lres ,  et  Tnii  re- 
connut qu'aucun  otlicier  ammcaka 
n*avait  trempé  dans  cette  conspira* 
lion. 

Mistriss  Arnold  rtaît  restée  à  Wr<rt. 
Point  avec,  ses  entauls  :  W  ashir.utiïn 
respe(  ta  le  malheur  de  sa  position  :  d 
eut  même  Tattcntion  de  fa  faire  pré- 
venir qu'Arnold  n'avait  pas  été  atteint 
dans  sa  luile  :  elle  put  aller  le  rt-join- 
dre  à  New-Yo^^k  :  on  l'autorisa  iiu'uio 
à  se  rendre  à  i  lniadeiphie,  pour  y  laire 
les  adieux  à  sa  faînilte;  et  le  juge 
chargé  deTinstruction  de  cette  affaire 
se  refiisa ,  par  (h'-licaîesse ,  à  lui  f*;re 
subir  nn  interroi^atoire ,  quoiqu'elle 
eût  été  iiisiruiie  du  fatal  secret  :  il 
voulait  Texposer,  ni  k  blesser  la  vé- 
rité, ni  à  manquer  de  respect  et  d*at« 
tachen:ent  envers  son  époux. 

John  André  put  prévoir  le  sort  qvu 
lui  était  reserve;  il  ne  montra  aucuna 
faiblesse:  il  écrivît  à  Washington,  sous 
se  plaindre  de  sa  destinée  et  sans  cher- 
cher à  éviter  la  mort,  mais  pour  que 
son  supplice  n'edt  rien  d'infamant, 
i^imton  écrivit  lui-même  au  i:.cueial 
américain,  (K)ur  sauver  un  cfUcier  qui 
rintéressatt  si  vivement;  mais  ses 
marches  n'eurent  aucun  succès.  Les 
lois  de  la  guerre  étaient  rii:oureii>« 
et  positives  :  le  eon|»r(^  ,  <  onsiiltr  \\\: 
Washington,  ne  crut  pas  dt^voir  tu 
suspendre  le  cours,  et  Jobo  Audré  fut 
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traduit  devant  une  cour  martiale,  pv^ 

sidée  par  le  général  Greene  et  compo- 
sée de  huit  autres  officiers  générniix  : 
il  avoua  devant  ses  juges  tous  les  faits 
qui  lui  étaient  imputes,  et  déclara  (^u'il 
était  létlgné  à  son  aort  Le  déguise* 
mont  sous  lequel  il  avait  été  arrêté  lé 
faisait  considérer  comme  espion  ;  et 
le  coupable,  condamné  à  mort,  avait 
il  subir  une  peine  ignominieuse.Comme 
die  éCail  diffiéiée  de  quelques  jours , 
ClintûD  Atde  nouvelles  démarches  pour 
le  sauver;  et  le  général  Robertson 
u'il  envoya  :m  camp  américain  offrit 
e  rendre  en  échange  les  prisonniers 
de  £uerre  que  WasbiogtoD  désignerait, 
et  oemaBda  qae  Taccusé  pât-du  moins 
en  appeler  au  conp;ràs.  Lorsqu'il  vit 
que  la  sentence  était  irrévoc^ible  et 
sans  ap{}el,  il  remit  au  (it^neral  Greene, 
qui  avait  été  cbargé  de  le  recevoir, 
une  lettre  qu^Amoid  adressait  à  TVa»* 
hingfon ,  pour  le  menacer  de  venger 
la  mort  de  John  André  par  de  terri- 
Ues  représailles  sur  les  nommes  qui 
tomberaient  en  son  pouvoir  :  Greeoe 
lut  la  lettre,  la  jeta  aux  pieds  de  Ro* 
bertson  et  se  retira. 

André  écrivit  au  général  Clinton , 
dans  ses  derniers  moments,  pour  lui 
recommander  sa  mère  et  ses  sœurs 
qu'il  avait  laissées  en  Angleterre.  Lofi» 
f|U*onvint  lui  annoncer  I  heure  du  sup- 
plice, il  no  témoigna  aucune  émotion, 
et  voyant  fondre  en  larmes  l'homme 
qui  le  servait  :.  «Retirez-vous,  lui  dit- 
«  il,  et  ne  reparaisse!  qu'avec  le  ooo« 
«  rage  d*uo  homme.  »  Il  marcha  d'un 
pa.s  ferme  vers  le  lieu  de  l'exécution, 
entre  deux  sous  officiers  qui  portaient 
Tarme  au  bras  :  le  concours  du  peu> 
pie  était  eoosidérabte;  les  troupes  oofw 
oaient  la  haie  ;  tous  les  ofOciers  étaient 
présents ,  à  l  ex ce ption  de  Washington 
et  de  son  etat-ni;tjor. 

Le  patient,  arrivé  au  pied  du  gibet, 
se  put  le  voir  sans  frémissement  :  il 
inonte  sur  la  cliarrette  qui  va  lui  ser- 
vir d'éthafaud ,  se  bande  lui-même  les 
yeux  avec  son  mouchoir,  et  ajuste  à 
SOD  COU  le  nœud  fatal  :  le  sij^nal  est 
donné ,  et  la  diarrette  qui  s'éloigne  le 
laisse  suspendu.  Son  supplice  eut  lieu, 
Js  1  ombre  nso,  dana  le  bourg  de 
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Tappan  «  où  il  avait  été  eÔAdttit  pHaoïi» 

nier.  Les  trois  miliciens  qui  l'avaient 
nrrHé  étaient  John  Puulding,  David 
Williams  et  Isaac  Vauvert  :  le  conférés 
loua  leur  vertu,  et  leur  ht  remettre 
Bar  Washington ,  en  prémiee  de  touté 
rarmée.  des  médailles,  où  Ton  avail  ' 
gravé  à  la  suite  de  leurs  noms  oetlliotl 
sacrés  :  f^'inàt  amor  patri^e. 

Cette  devise  était  digne  des  hommes 
dont  le  patriotisne  n'avait  pu  être 
ébranlé;  elle  était  digne  é\ak  peuple 
prêt  à  tout  entreprendre  pour  sortir  de 
la  lutte  indépendant  et  victorieux.  I^s 
hostilités  se  poursuivaient  alors  dans 
hi  Caroline  avec  dei  suoete  divers  ;  un 
petit  nombre  de  troupes  s*y  répan* 
daient  sur  de  vastes  contrées;  on  y 
faisait  de  part  et  d'autre  des  incur- 
sious,  et  c  était  plutôt  une  guerre  de 
partisane  qu'une  suite  d'opérations  d0 
deux  corps  d'armée  qui  s'observentf 
et  règlent  i*un  sur  Tautte  leun  mou* 
vements. 

Les  plus  fortea  positions  occupées 
par  les  Anglais  dana  ^intérieur  de  ta 

Caroline  étaient  AUgustat  liiMt]r«*ftlft 
et  Cambden  ;  d'autres  troupes  mnnceu- 
vraient  dans  les  régions  intermédiai- 
res :  une  colonne,  commandée  par 
Gomrallisi  fomontoit  lee  rivas  du  Ce* 
tawba,  et  Caricton  s'avançait  égole- 
ment  avec  sa  cavalerie.  Mois  il  était 
difficile  de  maintenir  une  armée  dans 
un  pays  stérile,  où  le  fléau  de  la  guerre 
avait  déjà  uassé  :  le  besoin  de  subsis- 
tances rendait  les  troupes  plot  indlael» 
plinées;  les  rijçueurs,  les  cruautés 
qu'elles  se  permirent,  portèrent  les  ha- 
bitants au  âésespoir,  et  Ton  vit  bientét 
une  foule  d'intrépides  montagnards 
descendre  de  leurs  sauvages  contrées 
pour  repousser  cette  invasion.  Un  grand 
nombre  étaient  sans  armes  à  feu  :  ils 
avaient  saisi  leurs  hoches,  leurs  faux, 
leurs  fléaux,  tous  les  instruments  de 
lier  dont  ta  masaeov  ta  tranchant  poa« 
vait  les  défendre;  des  ofQciers  dé* 
terminés  étaient  à  leur  téte,  et  l'on 
remarquait  au  nombre  des  plus  braves 
les  colonels  Suinter,  Williams,  Camp» 
bell ,  Marion ,  qui  s'attachaient  à  suivis 
tous  les  mouvementa  de  Pennemi,  10 
harcdaieut  dana  sa  marche,  ooupaiitti 
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ses  communications,  et  lui  fnisnicnt 
perdre,  dans  de  fréquentes  escarmou- 
ches, les  avantages  qu'il  avait  pu  ob- 
tenir en  bataille  rangée. 

Dans  une  de  ces  rencontres,  les 
troupes  commandées  pnr  rnloDcl 
Fergnson  furent  tnillpc^  en  ces  par 
seize  cents  montagnards  uincricaios  : 
les  fortifications  qu'elles  occupaient 
sur  uue  hauteur  avaient  été  enlevées 
d'assaut ,  et  tous  les  hommes  qui  et  bri}>- 
pèrent  à  la  mort  lurent  faits  pri:>ou- 
niers. 

Un  autre  en^^ai^ement  eut  bientôt 
lieu  près  de  la  rivière  du  Tygre,  où  le 

colonel  américain  Suniter  se  trouvait 
alors  :  il  soutint,  sans  plier,  les  vives 
attaques  de  Tintrépide  Tarleton  ;  mais 
il  fut  grièvement  blessé,  et  les  volon» 
taires  qu'il  ne  pouvait  plus  conduire 
se  dispersèrent  :  Tnricton,  qui  avait 
dd  se  retirer  devant  Ini,  put  ensuite 
plus  librement  parcourir  ces  hautes  ré- 
gions. 

Quoiaueees  d  i  fférents  combats  n*eu8- 
'sent  qu  une  induenee  locale  et  par- 
tielle, cependant  ils  tcmoij^nerent  assez 
que  les  Américains  continueraient 
n'opposer  à  leurs  ennemis  une  vive  ré- 
sistance; que  l'Anglais  n*était  pas 
maître  de  la  contrée;  que  ses  troupes 
pouvaient  y  exercer  des  ilévnstations, 
mais  que  du  sein  de  ces  terres  rava- 

fées  il  sortirait  encore  d'innombra- 
les  défenseurs. 

Cornwallis  connaissait  toutes  les  dif- 
ficultés de  sa  position;  mais  il  allait 
être  en  état  de  former  une  entreprise 
importante  :  il  venait  de  recevoir  du 
général  Clinton  un  renfort  de  trois 
mille  hommes,  commandés  par  le  bri-: 
gadier  général  Leslie;  et  ces  troupes, 
expédiées  de  INew-York  vers  le  niili(;u 
du  mois  d'octobre,  avaient  débarque  a 
Portsmouth,  situé  en  Virginie,  vers 
l'entrée  de  la  haie  de  la  Chesapeake. 
Cornwallis  les  Ht  venir  partner  à  (!har- 
leston  :  la  inoilie  resta  dans  celte  ville; 
Taulre  moitié  vint  rejoindre  son  armée 
sur  les  rives  du  Broad-River  et  du 
Catawba. 

Le<  principales  opérations  de  la  cam- 
pagne de  1781  connnenrèrent  dans  ces 
coutrées.  X^es  tioupes  américaines  n'y 


étaient  plus  sous  les  ordres  de  Tafps  : 
le  général  Greene  venait  d'en  preiidre 
le  commandement;  il  appelait  à  lui 
toutes  les  nouvelles  levées  de  la  Caro* 
line;  et  tandis  qu'il  asMlDblait  sur  ici 
bords  de  la  Pedee  ses  principales  forces  , 
le  colonel  IMor^an,  et  le  colonel  Was- 
hington,  neveu   du   jjeneralissiine , 
étaient  envoyés  sur  les  rives  du  Broad* 
River,  avec  un  corps  d'iufuiterie  et  de 
chevau-légers.  Morgan  rut  bientôt  à 
combattre  un  adversaire  dij;ne  de  sa 
valeur  :  Tarleton  s'avançait  contre  lui 
avec  des  troupes  plus  nombr^ises,  ea 
cavalerie  surtout.  Il  le  joignit  près  de 
Cowpens,  entre  le  Pacolet  et  le  r>r  oid- 
River,  et  leizrs  troupes  furent  en  pré- 
sence le  18  janvier  :  celles  de  Morgan 
étaient  disposées  sur  deux  lignes ,  Tune 
en  avant  d  une  forêt,  l'autre  a  couvert 
sons  cet  abri.  La  première  lii:nc .  où  se 
trouvaient  les  troupes  les  moins  agîif»r- 
ries,  fut  bientôt  forcée;  mais  la  se- 
oonde  se  défendit  avec  une  extrême 
bravoure  :  tandis  qu'on  l'attaquait  de 
front,  un  de  ses  Hancs  fut  tourné  par 
une  autre  colonne  ennemie;  et  Tarleton 
se  croyait  deja  sdr  de  vaincre,  quand 
les  chevau-légers  du  colonel  ^Vashing- 
ton,  fondant  tout  à  coup  sur  lui ,  réta- 
blirent le  combat.  Morgan  ralliait  en 
même  temps  les  corps  rpii  avaient  plié; 
il  ranimait  leur  ardeur,  il  lt.s  rendait 
victorieux  à  leur  tour,  et  faisait  éprou- 
ver aux  Ani^lais  une  sanglante dératte : 
ceux-ci  p<  ixlii  eiit  huit  cents  lionmies; 
leur  meilleure  eav  de'ie  tut  détruite, 
et  les  débris  du  corps  qui  avait  com- 
battu gajjnèrent  avec  peme  le  unnp  de 
Comwallis. 

•  Ce  général  était  fécond  en  ressourc- 
ées; il  résolut  de  rc[)arer  ce  revers; 
et  remontant  en  toute  hâte  la  rive 
droite  du  Catawba,  il  se  proposait  de 
fondre  à  Timproviste  sur  les  troupes 
de  INIorgan;  mais  cet  habile  olBcier 
ayant  pénétré  ses  desseins,  et  se  croyant 
ti*op  inlérieur  en  nombre,  avait  déjà 
passé  sur  l'autre  rive  :  poursuivi  dans 
'  sa  marche ,  il  gagna  Salisbur^,  traversa 
le  Yadkin ,  et  arriva  le  7  février  à  Guil- 
fort,  où  le  L^énéral  Grerne  venait  lui- 
même  rie  se  leudrc  avec  sou  corps 
d' armée.  Les  forces  américaines 
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troïîvnî("nt  ainsi  rénn-V^;:  mnis  comine 
clJc's  fiaient  moins  ituuil>reuses  que 
celles  de  Coniwaliis,  ce  général  eayé' 
raît  les  attaquer  avec  avantage,  et 
Oreeae  recoDoaisâit  la  nécessite  de  se 
replier  promptenient  sur  la  Virizinic. 
Il  fallait  passer  le  Dan-llivfr  [  our  y 
pénétrer  :  les  deux  geiiéraux  cher- 
chaient  à  $e  gagner  de  vitesse  sar  les 
bords  du  fleuve.  Tua  pour  le  franchir, 
rautre  potir  s'opposer  au  passage;  et 
Greenesul  si  bien  embarrasser  la  mar- 
die  de  reaueiiii  par  de  fréquentes  es- 
earmouches,  nar  des  abatis.  d^arbres, 
par  la  dé^aoation  des  routes,  qu'il 
arriva  le  premier,  traversa  le  Dan,  et 
parvint  h  contenir  l'ennemi,  en  ran- 
geant s>oii  armée  sur  l'autre  rive. 

Alors  Cornwallis  changea  de  résolu- 
tion :  ne  voyant  plus  de  troupes  amé- 
ricaines sur  le  territoire  des  deux  Ca- 
rolincs,  ilespérn  ilferinirdavantnize, 
et  pouvoir  y  faire  de  nouvelles  Ifvees, 
qui  le  mettraient  plus  en  et^tt  de  tenter 
une  invasion  en  Virginie.  Une  escadre 
an^aise  avait  occupe  de  nouveaux 
pomts  sur  le  littoral;  ''Ile  avait  débar- 

3ué  de^  troupes  à  Wilniington,  près 
a  cap  tear,  et  toutes  les  communi- 
cations de  Cornwallis  étaient  libres, 
soit  dans  Tintérieur  de  ces  provinces, 
soit  avec  la  njer. 

Oprndant  le  général  américain  ne 
voulait  pas  abandonner  la  défense  de 
la  Carolmc,  d'où  il  s'était  éloifiné  mo- 
mcntanénient  :  il  y  lit  rentrer  un  corps 
de  cavalerie  sous  les  ordres  du  colonel 
J^^f»,  et  il  V  rffnrut  iMi-tnrine  avec 
queltjufs  renforlb.  Auibilut  que  Corn- 
wallis fut  informé  de  sa  marche,  il 
vint,  à  la  téte  de  trois  mille  hommes, 
obsiTver  et  suivre  tous  l-  s  mouvements 
des  Américains,  et  bienttït  les  lîeiix 
années  furent  si  rapprochées  l'une  de 
l'autre,  qu'il  y  eut  souvenl  des  escar- 
mouches entre  leurs  troupes  légères; 
mais  le  général  Greene  évitait  une  ac- 
tion ::énerale,  jusqu'à  ce  (]u  i\  eiît  reçu 
d'autres  levées  (jin  lui  cl.iieiit  promises; 
et  quand  il  en  eut  rassemble  une  partie, 
il  résolut  d^engager  une  affaire  déci- 
sive, et  il  prit  position  à  Guilfort.  Ses 
troupes,  an  nombre  de  six  mille  hom- 
mes, étaieat  disposées  en  trois  lignes. 
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sur  un  terrain  légèrement  incliné  :  la 
première  et  la  troisième  ligne  occu- 
paient un  sol  découvert;  la  seconde  se 

groloogeait  sous  des  plantations  d*ar- 
res;  deux  corns  de  cavalerie  étaient 
placés  sur  les  ailes. 

Les  \!îjéricains  avaient  Tavanfaî^c 
du  nombre;  mais  il  y  avait  moins  à 
compter  sur  leur  manière  de  com- 
battre; la  plupart  voyaient  le  feu  pour 
la  première  fois  :  quelques  milices  pliè- 
rent, et  les  troupes  réi^Iées  eurent 
bientôt  à  soutenir  seules  le  combat. 
La  première  ligne ,  en  se  rejetant  sur 
les  deux  autres ,  avait  porté  de  la  con- 
fusion dans  leurs  rangs,  et  les  efiforts 
des  soldats  l(  s  f  lus  aiiuerris  ne  purent 
leur  faire  n  prendre  l'avantaee  :  il  fut 
longtemps  dibputc;  mais  caiin  ia  disci- 
pline remporta,  et  les  Américains,  se 
retirant  au  travers  des  forêts,  après 
un  combat  opinifitre,  laissèrent  h  ren- 
ncmi  un  cbamp  de  bataille  couvert  de 
morts  et  de  blessés.  La  cavalerie  de 
Tarleton  avait  commencé  l'action,  elle 
acheva  la  défaite  :  Greene  se  replia  à 
cinq  milles  fie  distance,  sur  la  rive  du 
Reedy-Fork;  ei  Cornwallis,  qui  avait 
perdii  le  quart  de  ses  troupes,  ne  se 
voyant  pas  en  état  de  profiter  d'un 
succès  SI  chèrement  acheté,  ni  même 
de  se  maintenir  dans  un  pays  que  les 
lléaux  de  la  guerre  riiv.'iL'raîent  depuis 
piuhieufiiS  mois,  abandonna  ces  régions 
dévastées  pour  descendre  vers  le  litto- 
ral :  il  suivit  la  longue  vallée  que  bai- 
gnent les  eaux  du  Raw,  et  le  7  avril  il 
atteignit  enfin  Wilmingtrn.  S«^«  trou- 
j>es  avaient  besoin  de  quelque  repos  : 
il  les  retint  pendant  un  mois  aux  en- 
virons du  cap  Fear,  où  elles  attendi- 
rent Tordre  de  reprendre  leurs  opéra- 
tions. 

(Hioi(|ue  le  général  Greene  eilt  été 
battu  a  Guilfort,  il  avait  néanmoins 
rallié  ses  forces  pour  harceler  la  mar- 
che de  Cornwallis;  il  s'était  ensuite 
porté  vers  Cambden,  dans  l'intention 
de  (i(  !oij:er  de  cette  forte  position  les 
troupes  de  lord  Rawdon  qui  l'occu- 
paient encore,  et  son  armée  était  jour- 
nellement accrue  par  l'arrivée  des  vo- 
lontaires qui  venaient  sf  rnnger  sous 
ses  drapeaux,  aimant  mieux  s^associer 
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I  mê  yt/rtuma  «fforts  et  à  ses  périli 

Sue  de  rester  soumis  à  la  domination 
es  étrangers. 

A  son  arrivée  près  des  murs  de 
Cambden,  le  général  Greene  n*ayant 

et  encore  à  sa  diapoflition  tous  les 
0*611  faire  le  siégea  MUit  sou 

camp  h  un  n-tille  de  distanre,  sur  la 
hauteur  de  Hobkirk;  mah  il  fut  sou- 
dainement attaqué,  le  35  avril,  par 
lord  Rawdon,  qui  venait  de  sortir  de 
la  |)laûe  avao  toutes  ses  forces  :  la  po- 
sition  des  Américains  fut  tournée,  et 
leur  aîle  gauche  eut  à  soutenir  toute  la 
Tiolence  du  preiuier  rhor.  Circene  ma- 
noeuvra avec  habileté;  il  parvint  à  sou 
loup  à  envelopper  la  colonne  oui  8*étaît 
avaneée  sur  lui,  Il  y  |eta  le  désordre, 
il  la  ronipif,  et  ses  troupes  poursui- 
vaient leur  avantage,  lorsqu'un  nou- 
veau corps  que  lord  Rawdon  tenait  en 
réserve  vint  tout  à  coup  fondre  sur 
elles,  les  enlbuta  par  la  vivacité  de  son 
attaque,  et  f)énétra  dans  les  retran- 
chements ajiiPrioain«;. 

Tireene  ralti  i  srs  iKi-ipes  à  quelques 
milles  du  champ  de  halaille.  Cet  échec 
ne  les  avait  point  dêeouragées  :  les  ha> 
bitants  deia  contrée  continu  :  nt  de 
se  dédarer  pour  ïa  cause  de  l'indépen- 
dance; Tennemi  était  forcé  d'nlî.m- 
donner  successivement  ses  differerUs 
postesi  et  Rawdon,  n*espérant  plus 
pouvoir  se  maintenir  à  Gambden,  prit 
le  parti  d'en  sortir  le  0  mai,  après  en 
avoir  détruit  les  fortifications.  I.a  [)lace 
d'AuL'USfa  fut  reprise  ensuite  par  un 
corps  de  troupes»  auiéricaines  avant  à 
leur  lAte  le  général  Pickens;  et  6reene 
yint  lui-même  assiéger  celle  de  Ninety- 
Six,  h  sctitr  (pie  les  Anglais  eussent 
conservt^e  dans  les  hautes  L'inn^  fîp  îa 
Caroline  du  Sud,  où  ils  avaient  suc- 
OBSsivement  perdu  les  forts  Watson, 
Mott,  Granb^r,  et  d'autres  postes,  des- 
tinés  à  couvrir  leurs  communications. 

Ceprrtd'mt  \inetv-Slx  allait  être  se- 
couru par  lord  h awdoii,  et  ce  général 
8*avan^it  en  toute  h^te.  Grecue  voulut 
tenter,  avant  son  arrivée,  une  attaque 
de  vive  force,  et  à  peine  il  eut  conduit 
la  sape  juscpj'au  |)ied  des  retranche- 
ments,  qu'il  lit  donner  l'assaut,  quoi- 
^'U  a*y  eût  encore  aucune  brèche 


praticable.  Cette  sanglante  attaque  ib^ 

infructueuse;  les  Américains  levèrent 
le  siège  le  19  (tiin,  et  se  retirèrent  au 
delà  du  liroad-River.  Lord  Rawdon 
arriva  dans  la  place  deu\  iours  âpres; 
mais  il  ne  s'y  arrêta  point,  et  fl  oon- 
tinua  de  tenir  la  campagne,  pour  ob- 
server les  mouvements  de  l'ennenit. 
Les  opérations  de  la  iiui  rrc  ronjmen- 
ccrent  bientôt  à  languir  dans  ces  coii- 
trées;  les  chaleurs  y  devenaient  eices* 
sives,  et  les  maladies  gagnaient  Pun  et 
l'autre  camp.  On  manœuvra ,  sans  eo- 
paser  d'action  importante,  dans  les 
pays  qu'arrosent  le  Hroid-River,  le 
Calauba,  TLdistu  :  la  Caroline  allait 
retrouver  quelques  moments  de  cakne; 
et  le  théâtre  des  principaux  évéae* 
ments  de  la  cuerre  venait  d'être  tiafiS> 
téré  sur  iîîî  autre  point. 

l^e  cuinuiandaiit  en  chef  des  troupes 
britanniques  avait  résolu  de  tenter 
une  expédition  en  Virginie:  il  avait 
f^it  partir  de  ISew-York  un  corps  de 
seize  cents  hommes  sous  les  ordres 
d'Arnold  :  la  Hotte  se  dirigea  vers  la 
baie  de  la  Chesapeake;  et  les  bâti- 
ments de  transport  leroontant  le 
James-River,  opérèrent  un  débarque- 
ment près  de>Vestover.  Arnold  awit 
à  carriier  le  prix  de  sa  traliison,  et, 
deiiradedans  l'opinion  des  Amencajijs, 
il  se  vengea  de  leur  mépris  en  se  mon- 
trant plus  impitoyable:  mais  son  non 
et  ses  cruelles  hostilités  soulevèrent 
contre  lui  les  hnl'it  uits;  et  leur  résis- 
tance le  força  hjenlol  a  se  renlernu  r 
dans  Portsiûouth.  Waiiiiomon  i»  riait 
d'ailleurs  bâté  d*envoyer  quelques  ren* 
forts  en  Virginie,  sous  les  ordres da 
baron  de  Steuben  et  du  marquis  de  la  ' 
Fayette ,  revenu  de  Frai»ce  depuis 
plusieurs  mois;  et  le  général  \\«i|(ie 
y  conduisit  ensuite  les  milices  de  Peo- 
6)rlvanie.  Rocbambeau  avait  lui-mésie 
détaché  de  son  armée  qui  occupait  le 
Rho  Ir  -  hl.fnd  ,  un  corps  de  fionze 
cents  liorntnes  sous  les  ordres  de  \  lo 
niénil  ;  et  ces  troupes  furent  eiulMf- 
quées,  att  commencement  de  roan, 
pour  la  Cliesapeake  ;  mais  un  conÉNU 
qu'elles  eurent  à  livrer  à  l'amiral  Ar- 
bntimot,  vers  l'entrée  de  rft\e  haip , 
uiallraita  teileuMiOt  i'uoe  et  i  auUo  es- 


u  kjui^L-u  Google 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE 


279 


ffè«,  qat  le  débarqoement  ne  put 

Ifoirlipu ,  et  qup  les  vaisseaux  dp  trans- 
port durent  ('tre  ramenés  d.ins  le 
RÏiûde-IslaAd.  Ce  contre-temps  allait 
tendre  iplue  diflidte  la  situation  de  la 
Virginie  ;  un  nouveau  corps  de  deux 
mille  >\n?:lais,  commandés  pnr  le  i;é- 
néral  Pliihpfts,  p^^^!^t  à  débarquer 
sur  les  bords  du  Jainrs-River;  et  ces 
troupes,  Jointes  à  celles  d*Arnold, 
psKot  reprendre  l'offensive,  et  com- 
mettre de  plus  craiids  ravu<;es.  Corn- 
^.lîiis  résolut  alors  de  se  pDi  tcr  lui- 
fiir/ih'  dans  cette  contré»*  avec  une 
^rdiitie  piirtie  de  ses  forces,  tandis 
(lie  lé  reste  de  ses  troupes  continuerait 
d" occii()fr  Cliaricston ,  et  chercherait 
a  tenir  téle  au  jrénéral  Greéne .  maître 
t/**  tnutf s  les  r^L'i^^ns  si!}m  rieures  de  la 
idrotjijc.  Les  cantoîuiemeiitsque  Corn- 
vâllis  âvail  eus  à  Wilmingtoo  furent 
atoidonnés  te  8  mai  :  ce  général  vint 
traverser  le  Ilo.moke  à  Halifax,  et 
(wursuivaiit  sa  iDn^ue  et  pénible  mar- 
fhe  jijsqii'  uiv  frontières  de  Virginie,  il 
y  rejoi;:ail  ità  troupes  de  Philipps  et 
d*Aroold«  et'  prit  le  commandement 
de  toute  Tarmée.  Son  arrivée  assura 
aux  Anglais  la  supt  riorité  du  nombre  : 
ot'Jnrnoins  les  AmfTir;n"iis  soutinrent 
SCS ;»lUuueg  avec  résolution;  ils  par- 
Tinre&t 4 contenir  lennemi  dans  les 
rfgkwsdo  littoral ,  et  à  couvrir  Tintê- 
rieardu  pays,  jusqu'au  moment  où  de 
Louvenux  renforts  devaient  I«n  m'-ttr»' 
enetat  d^eogager  des  combals  plus 

le  commencement  de  cette  cam- 

P^ne,  la  guerre  avait  pris,  dans  les 

.Ariii!K%  un  plus  {^rnxc  rarnrtère  :  elle 
Qieruçait  tous  les  rivai;<'s  du  ;;()l'e  du 
M«i<iue,  et  il  n'y  eut  plus  d'îles 
■«rtres  dans  ces  parages.  Ces  paisibles 
tttrrpâts de  commerce,  regardés  jus- 
«Tï  alors  comme  S!  utiles  aux  approvi- 
Wonnpments  des  Étiits-ITnis,  n  eeux 
m^tiie  de  PAnnIrterre  oui  venait  s'v 
une  partie  des  munitiuus 
'^«««aires  à  ses  flottes  d'Amérique , 
f  '  r<iir(  nt  le  acoitd'asiledont  ilsavaient 
j'uji ,  ci  devinrent  une  arène  ouverte 
jj"  Wligérants.  L'île  hollandaise  de 
Wat/Eustache,  habituellement  fré- 
9*^^  par  tous  les  navigateurs ,  de- 


vait à  ce  concours  général  sa  prospé- 

rité;  mais  aussitôt  (jne  la  Hollande  eut 
paru  disposée  à  rerevoir  un  envoyé  du 
coiiurè^,  et  qu'elle  eut  accédé  aux 
principes  de  la  neutralité  armée,  I'Aq- 
gleterre,  n*ayant  pu  avoir  les  états 
énéraux  pour  alliés,  se  décida  à  leur 
éclarer  la  fîu<'rre  :  ses  vai-seatix 
avaient  ordre  de  courir  sus  à  tous  les 
bâtiments  hollandais;  un  grand  nom- 
bre furent  saisis  en  mer:  et  les  colo- 
nies de  cette  puissance  dans  les  An- 
tilles fur»;nt  atta(|iiées  immédiatement 
par  les  lorccs  britanniques.  I/amiral 
Iludiiey  et  ie  gênerai  Vaughan  s'em- 
parèrent de  Saint- Eustache  le  3  fé* 
vrier  1781  :  les  fies  de  Sabaet  de  Saint- 
Martin,  postes  sans  défense,  situés 
dans  1rs  métnes  parafes  ,  furent  bien- 
tôt t)ceupees  ;  et  les  principaux  postes 
de  la  Guyane  hollandaise ,  Démcrarv, 
Berbice  et  Esséquibo ,  le  furent  égale- 
ment. 

I,cs  ho'^filités  des  Anpçlais  et  des 
Es|»a{;uols  dans  le  golfe  du  Mexique 
remontaient  a  une  époque  antérieure. 
Le  capitaine  anglais  Luttrel  s'était 
rendu  maître,  en  1780,  de  la  petite 
île  de  Roatani ,  situer  dans  le  golfe  de 
Honduras,  et  cette  situation  permet- 
tait aux  escadres  britanniques  de  faire 
des  incursions  sur  le  continent  voisin  ; 
mais  au  nord  du  golfe  du  IMexique 
les  Espagnols  avaient  obtenu  d'imnor- 
tants  avantaiies.  Don  Rernnrdo  Gafvès. 
gouverneur  de  la  Louisiane,  ebrrebaii 
a  reconquérir  la  Floride  occidentale  ; 
et  après  s'être  emparé  de  quelques 
postes  voisins  du  ^lississipi,  ii  fit,  au 
mois  de  février  1780,  une  expédition 
contre  la  IVÎobilf ,  ouvrit,  le  9  mars,  la 
trancbée  devant  cette  place,  et  s'en 
empara  quelques  jours  après.  Ces  pre- 
miers succès  le  nortèrent  à  entrepren» 
dre  le  sié;;e  de  iVnsarola ,  dont  la  po- 
sition était  beaucoup  mieux  fortiliee, 
et  il  vint  faire  dans  Pile  de  Cuba  tous 
ses  préparatifs.  Treize  vaisseaux  de 
ligne  et  un  grand  nombre  de  bâtiments 
de  transport,  montés  par  trois  nulle 
huit  cents  hommes,  partirent  de  la 
Havane  au  mois  d'octobre;  mais  ces 
forces  furent  dispersées  par  un  oura- 
gan :  les  vaisaeaaidegiiemTevIiiieDt 


à  la  Bàyane,  et  les  autres  navires, 
moins  en  état  de  résister  à  la  tempête , 
errèrent  sur  le  golfe  du  Mexiqnr ,  et 
se  réfugièrent  avec  peine,  les  uns  dans 
]es  eaux  du  Mississipi ,  les  autres  dans 
la  baie  de  Catnpéche. 

L'expédition  de  Galvès  fut  reprise 
au  printemps  de  Tannée  suivante.  II 
s'embarqne  a  la  Havane  avec  treize 
cents  houimes,  fait  vuiie  puur  Pensa- 
cola,  occupe,  à  Ventrée  de  cette  baie, 
nie  de  Santa-Rosa,  où  il  s'établit  le  0 
mors  1781  ;  et  lorsqu'il  a  reçu  quelques 
renforts  de  la  ^lobile  et  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  il  débarque  une  partie  de  ses 
troupes  sur  le  continent,  et  forme  par 
terre  et  par  mer  le  blocus  de  la  place. 
De  nouveaux  secours  lui  furent  encore 
envoyés  de  la  Havane  :  l'amiral  Solano 
arrivait  avec  une  escadre  de  treize 
vaisseaux,  dont  quatre  étaient  français, 
et  les  troupes  qu'il  débarqua  portèrent 
à  huit  mille  hommes  Tarmée  de  sié^e. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  26  avril  ; 
et  maljxré  la  défense  courageuse  de 
la  gartui»on  anglaise,  l'explosion  d'un 
magasin  à  poadre,  qui  mit  en  ruine 
un  des  principaux  retranchements, 
détermina  bientôt  le  colonel  Cam[)hf'l! 
à  capituler.  On  avait  vu,  pendant  les 
travaux  du  siéi^e,  de  nombreux  partis 
d*Indiens  se  rejiandre  autour  du  camp 
espagnol,  attaquer  les  postes  avancés, 
les  fourrageurs ,  et  se  réfugier  ensuite 
dans  leurs  contrées  sauvages,  pour  y 
attirer  Galvès,  et  rait-ntir  ses  attaoues 
contre  la  place  ;  mais  ce  général  ne 
a^était  pas  détourné  de  son  entreprise, 
et  il  avait  évité  leurs  pièges (voy.p/.  C9.) 

Vers  la  même  époque ,  un  convoi  de 
trente-quatre  navires  anglais,  expédiés 
de  Saint- Eustache  sous  f escorte  de 
uatre  vaisseaux  de  guerre ,  et  chargés 
es  marchandises  et  des  munitions  dont 
on  av.iit  dt'pouillr  les  mnirn'^ins  de  cette 
colonie,  fut  rencontre  par  une  escadre 
française  quecommandait  la  Motte-Pi- 
oet:  cette  escadre  s'empara  de  vingt- 
pux  navires  ;  deux  autres  furent  pris 
par  dt's  corsaires,  et  le  reste  du  con- 
voi atteignit  avec  peioe  les  côtes  d*Ir- 
lande. 

D*autre8  événements  allaient  se  ano* 
Qéder  dans  les  parages  des  Antilles* 


Une  flotte  de  vingt-trois  valmeng, 

partie  de  Brest  le  20  mars,  sous  /es 
ordres  du  comte  de  Grasse,  arriva  le 
28  avril  à  la  vue  de  la  Martinique,  et 
après  avoir  longtemps  poursaivi  la 
flotte  de  ramiral  Hood,  qui  évita  de 
s'engager  contre  des  forces  trop  5upé> 
rieures,  elle  vint  mouiller  au  Foft- 
Royal. 

L  attaque  de  Ttle  de  Tabâgo  lut 
alors  concertée  entre  le  comte  da 
Grasse  et  le  marnuis  de  Bouille,  goii* 

verneur  des  îirs  nu  Vent.  Un  détache- 
ment de  quin/c  cents  hommes  y  fut 
d'abord  cinuve,  sous  les  ordres  du 
général  de  Bfanchelande ,  et  i!  sVdk 
para  de  la  ville  et  du  fort  de  Scaiipo- 
rough;  Bôuillé  vint  ensuite  y  débar- 
quer avec  trois  mille  hommes.  Les 
troupes  anglaises  s'étaient  retranchées 
sur  le  morne  Concord  ;  elles  y  furent 
poursuivies ,  et  se  replièrent  amr  Ctde- 
donia,  principal  établissement  de  Pîle, 
qui  se  rendit  le  l*'  juin  par  c^ipitula- 
tion.  L'amiral  Rodney,  qni  se  trouvait 
alors  à  la  Barbade,  s'était  hâte  d*ap- 
pareilier  pour  venir  au  seooari  Je 
Tabago  ;  mais  n'étant  arrivé  dans  \es 
pn rases  de  cette  île  qu'après  sa  reddi- 
tion, il  ne  chercha  point  à  combattre 
la  Hotte  française  qui  se  nortait  à  s^i 
rencontre,  et  il  se  retira  dans  b  nnit 
du  6  juin.  Bouillé  laissa  une  garnison 
française  à  Tahai^o ,  et  in  Hotte  le  ra- 
mena à  la  iMartîniq!!f».  On  \  préparait 
un  nombreux  convoi  pour  i  lic  de  Saiat- 
Bomingue  ;  le  comte  de  Grasse  le  prit 
sous  son  escorte ,  et  il  le  conduisit  an 
cap  Français  ,  où  sa  (lotte  arriva  le  26 
juillet.  La  suite  de  ses  opérations  vV.v.t 
concertée  avec  Washington  et  Ko- 
chambeau  ;  plusieurs  bâtiments  légers 
avaient  été  employés  à  cette  oorrei- 
pondance  :  on  voulait  tenter,  pour 
l'affranchissement  des  États-Unis,  une 
expédition  décisive  ;  et  lorsque  les 
plans  en  furent  arrêtes,  cet  amiral 
partit  do  cap  Français  avec  trois  mille 
quatre  cents  hommes  de  troupes  de 
terre.  Sa  flotte  prit  !:i  direction  pé- 
rilleuse du  vieux  canal  <]Tii  s'étejjU 
entre  l'île  de  Cuba  et  l'arcbipei  tics 
Lucaycs;  B*élevant  ensuite  vers  le 
nord  par  le  canal  de  Babama,  ella 


3 


3 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 


281 


j}^rut^  le  28  août,  devant  !n  bnie  de  la 
ClK'sapeake.  Le  débarquement  des 
troupes  eut  lieu  à  James-Town  quel- 
ques jours  après  «  et  ce  corps  d'année 
se  réunit  à  ceux  au  généraiWayne  et 
de  la  Fiivette. 

Le  5  septembre,  on  découvrit  vers 
Test  une  (lotte  britannique  de  vingt  et 
un  Tsisseaux ,  expédiée  de  New-York 
sont  les  ordres  de  rainiral  Graves,  et 
le  comte  de  Grasse  fit  sur-le-cbamp 
couper  les  ci'iblrs  [jour  se  porter  h  sa 
rencontre.  Les  deux  lignes  furent  bieu- 
tôt  en  présence,  et  le  feu  devint  très- 
▼if  de  part  et  d'autre;  mais  tandis 
qu'une  de  leurs  ailes  se  trouvait  à 
portée  de  mousquetenc,  l'autre  aile 
était  trop  éloignée  pour  prendre  part 
à  cet  engagement  (|ui  dura  jusqu'au 
soir.  La  flotte  anglaise  s'éioi^a  ;  et  le 
eomte  de  Grasse ,  après  avoir  tenu  la 
mer  p^^ndant  plusieurs  jours,  revint  à 
rentrée  de  la  baie ,  où  il  s'eoipora  de 
deux  irégates  anglaises. 

Une  escadre  française ,  commandée 
parle  comte  de  Barras,  venait  d'arriver 
dans  In  nit^mehnie;  elle  avait  été  expé- 
diée du  Rliode-lsland  avec  un  convoi 
d'artillerie  et  de  munitions  qui  turent 
débarquées  à  rembouchure  du  Jamei** 
River;  et  Ton  re^ut  en  même  temps 
de  nouv&iuv  avis  sur  la  marche  et  la 
rocbainc  arrivée  (k's  troupes  de  Was- 
ington  et  de  Rocliambeau.  Toutes  les 
dispositions  avaient  été  si  bien  prises, 
soit  par  terre,  soit  par  mer,  qu  onpot 
bientôt  réunir  sur  le  même  point  tou- 
tes I(s  forces  qui  devaient  agiràlafois 
contre  Tarmic  britannique. 

Rochamberiu  sctatt  embarqué  à 
New-Port  le  9  juin  ;  il  remonta  au  nord 
du  Rhode-Tsland Jusqu'à  Providence, 
et  les  Français  prirent  ensuite  la  route 
d«'  terre  pour  traverser  le  Connccticut, 
et  se  rendre  à  Philisbury  sur  les  rives 
de  l'Hudson.  Là  ils  se  réunirent ,  le 
6  juillet,  à  l'armée  américaine,  qui 
avait  quitté  les  hauteurs  situéf  s  ,?u 
delà  du  fleuve.  Cette  marche  de  deux 
cent  quinze  milles,  laite  par  une  cha- 
leur excessive^  n'abattit  ni  la  gaieté  ni 
Pardeur  française  :  les  deux  armées 
s'ncrucillirrnt*  îuufuelk'mcnt  nvec  cor- 

dîaUté,  et  leur  réunion  lut  consacrée 


par  drs  fêtes  militaires.  Les  Français 
se  félicitaient  de  voir  le  vénérable 
guerrier  dont  les  vertus  personnelles 
servaient  d'exemple  à  ses  soldats,  et 
qui  était  devenu  trop  grand  pour  exci- 
ter Tenvic,  potir  ^trc  ambitieux ,  pour 
souhaiter  d'autre  gloire  que  celle  de 
son  pays.  Les  Américains  applaudis- 
saient a  ce  noble  zèle  des  Français  de 
tous  les  rangs ,  qui  venaient  se  ranger 
sous  les  mêmes  drapeaux.  La  facilité 
de  leurs  mœurs,  leur  prévenance, 
Texactitudede  leur  discipline  les  avaient 
fait  aimer  pendant  leur  séjour  dans  le 
Rhode-lsland  ;  et  ées  sentiments  d'af- 
fection et  d^estime  avaient  resserré  les 
liens  politiques  formés  entre  les  deux 
nations. 

^  Après  la  réunion  des  troupes  à  Phi- 
lisbury ,  Washington  fit  prolonger  une 
reconriaissance  vers  le  sud,  comme 
s'il  etlt  eu  le  dessein  d'attaquer  New- 
York  ;  mais  cette  place  avait  une  gar- 
nison de  quinze  mille  hommes  ;die 
était  couverte  par  plusieurs  lignes  de 
défense,  et  le  général,  en  paraissant 
la  menacer,  ne  cherchait  qu'à  y  rete- 
nir \vs  forces  ennemies,  afin  de  con- 
server plus  de  liberté  dans  ses  propres 
mouvements.  U  fit  même  remonter 
les  troupes  vers  le  nord,  pour  ne  pas 
rencontrer  dans  le  passage  de  l'Ilud- 
son  la  croisière  des  bâtiments  ntiglais; 
et  après  avoir  franchi  le  fleuve  au 
King's'Ferrfff  il  entra  dans  le  New- 
Jersey,  et  se  dirigea  surPrinceton^st 
Trenton,  lieux  consacrés  par  de  glo- 
rieux succès,  et  clK^rs  à  la  mémoire 
des  Américains.  Ou  entrait  ici  dans 
une  route  triomphale,  et  les  premiera 
vainqueurs  y  reçurent  de  leurs  auxi- 
liaires le  serment  de  les  imiter. 

Les  troupes  françaises  arrivèrent  le 
15  aotit  aux  portes  de  Philadelphie; 
elles  (irent  halte  pour  se  uarer,  comme 
en  un  jour  de  fête  ou  oe  coinbat;  et 
lorsqu'elles  firent  leur  entrée,  Taf- 
fluencc  des  habitants  était  immense 
sur  h'ur  passage  :  les  maisons  é! nient 
pavuisées  aux  couleurs  des  deux  na- 
tions, l'allégresse  et  l'espérance  étalent 
unanimes;  et  quand  ces  guerriers  des 
vieilles  bandes  défilèrent  sous  les  yeux 
du  congrès,  jcette  assemblée  les  Ikh 
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acci  n  m  n  fions.  ricaine  avait  plié  dans  un  premier  ^loc  ; 

Les  Français  ne  s*orrèteri  nt  quun  nuits  les  ennemis  ayant  rompu  leur 
jour  à  Philadelphie.  On  apprit  que  la  alij^neaient  dans  cette  charge  précipi- 
la  flotte  du  comte  de  Grasse  lenait  tée,  Greene  SYailtiré  oarti  de  ce  amw 
d'arriver  à  l'entrée  de  la  Chesapeake,  oue  d'ensemble  pour  les  attaqoer  en 
et  ils  se  hfilerrnî  de  se  rendre  vers  le  flanc,  et  pour  les  couper  en  se  portant 
fond  de  la  l)aie,  où  quelques  cornpa-  dans  les  intervalles.  S;i  manœuvre 
cnies  s'efnbarcjuèreiit;  le  reste  des  était  aussi  habile  qu'audiicieu.>ie,  et  tes 
frouues  se  dirigea  sur  Baltimore,  et  Anglais  furent  repoussé  à  leur  tour, 
de  la  sur  Annn|K)lis,  où  Ton  trouva  Cependant  quelques  accidents  du  ter> 
d'autres  bi^timents  de  tran.«;port.  Les  rain  leur  permirent  de  se  rnllier  bien- 
deux  n»>tti||(>s  ayant  parrfuiru  la  baie,  tôt  :  ils  trouvèrent  a  se  retrancher  dans 
entrèrent  (.k\ns  le  Janies-Uiver ,  et  les  renceiiite  d'un  grand  édifice,  dans  la 
ré|;iments  au'elles  avaient  à  bord  se  clôture  d'un  iardin ,  dans  le  difticile 
joignirent  a  ceux  que  le  comte  de  ac4'ès  des  taillis  sur  lesquels  on  les 
Gras.se  avait  amenés  des  Antilles,  et  a^ait  rejetés;  et  le  général  Greene, 
que  le  marquis  de  Saint-Simon  rom-  ayant  inutilement  tenté  de  les  dnlt  Mirr 
mandait,  (ie  muerai  était  à  la  tèledes  de  leurs  nouvelles  positions,  fit  c^^^er 
régiments  d'Agénois,  de  Gatinais  et  l'attaque,  et  se  retira  dans  sou  c^imp. 
de  Touraine,  et  Rochambeau  arrivait  Les  Anglais  avaient  tellement  souflTert 
avec  ceux  de  Bourbonnais,  de  Sois-  dans  ce  combat,  qu'ils  t*éloignérent 
sonnais,  de  SaiotOOge  et  de  Royal-  nix-m^^me-?  1^  lendemain ,  et  se  rrjdîè- 
Deux-Ponts.  r<?nt  de  noste  en  poste  jusqu'à  Cliar- 

Vcrs  la  même  époque,  on  reçut  au  leston,  aevant  les  Américains,  qui 

camp  des  alliés  la  nouvelle  des  derniers  continuaient  d*observer  et  de  suivre 

événements  de  la  Caroline.  La  guerrey  leurs  mouvements, 
avait  rte  honorablement  soutenue  par       Greene  etit  à  r(^sîster,  durant  le 

les  A  inérirains,  et  l'ascendant  momen-  cours  de  cette  campagne,  nnns<'ule- 


ses  pertes,  le  tnïips  où  les  vives  eha-  Kee-^ .  si  souvent  e\cités  à  prendre  les 
leurs  et  l'insalubrité  de  la  saison  ra-  ,irmes.  Cette  nation  belliqueuse,  éf-i- 
lentissaient  dans  les  Etats  du  Sud  les  blie  au  milieu  des  Apaladies,  jalouse 
grandes  opérations  militaires.:  il  avait  de  Pagcandissement  des  possessions 
fait  arriver  à  lui  les  milices,  les  vo-  européennes ,  et  toujours  disposée  à 
lontaires,  quelques  troupes  ri^^Iees  des  reconquérir  une  contrée  qui  lui  avait 
contrées  voisines,  et  dès  le  septeni-  apfiartenu, était  rapidement  descenthie 
bre,  il  avait  repris  rollensive  contre  de  ses  hai^tes  régions,  et  avait  ra\aLitî 
les  Anglais,  qui  oecupaient  encore,  connue  un  torrent  toutes  les  hubi- 
entre  la  Sautée  et  le  Savannah ,  les  ré-  tations  placée  sur  son  passage.  Le 
gions  inférieures  de  la  Caroline.  Lord  général  Pickens  fut  envoyé  cx)ntre  les 
Kawdon  n'était  plus  à  leur  téte;  il  agresseurs,  à  la  tf^tc  de  qtiatre  cents 
s'était  embarqué  (K)ur  l'Kurope,  et  il  hommes  de  cavalerie  ;  il  f>inetra  dans 
avait  laissé  au  général  Stewart  le  corn-  leur  pavs,  brùla  treize  villages  in- 
mandement  de  ce  corps  d'armée.  -  diens ,  atteignit  dans  leur  fuite  la  plu- 
Lorsque  les  Américains  cherchèrent  part  des  hommes  qui  niaient  pas 
à  rencontrer  l'ennemi,  celm>! ,  se  p'rî  en  eonnSaîtant,  et  fît  un  praôd 
repliant  à  leur  approche,  gagna  les  lioinhre  de  prisonniers.  Les  |.ertes  es- 
bords  de  ÏEutaW'SpringSy  qui  se  su vées  par  les  Clierokees  firent  bientôt 
Jette  dans  la  Santee,  et  iiy  fut  vive-  évanouir  ïmti  espérances,  et  les  for- 
ment attauué  le  8  septembre.  La  vic-  cèrent  à  sollidter  la  paix, 
toire  fut  Jongtemps  disputée  dans  oe  Un  succès  sembrable  foi  obteno  y 
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près  des  rives  du  Mobtwk  et  du  G»- 

eada-Oeek  ,  contre  un  corps  (1<*  irucr- 
riers  indiens  ,  rttt.iclies  nu  service  bri- 
tannique. Le  colonel  U'illetarrèU  leurs 
déi'astatious,  et  leur  tua  un  grand 
Dombre  dlKNiunes,  parmi  lesquels  se 
troUTait  Ruttler,  an  de  leurs  princi- 
paux in^tiaatetirs  :  les  autres  guerriers 
se  relirerefil  a  la  faveur  de  b  nuit  : 
ils  gagèrent  la  profondeur  des  forêts, 
et  le  dispersèrent  dans  cette  contrée 
iMtta^,  où  d* immenses  t>locs  de  ro- 
chers, déracinés  des  montai^nes,  et 
Mîilés  p#le-méle  à  travers  de  Itri^ps 
v.jJifcs,  semblent  attester  un  des  plus 
criàùds  bouleverseineiits  de  la  nature. 
Lndîllicolté  d>  poursuivre  lee  Indiens 
protéf^  leur  fuite;  mais  dn  moins 
Irtirs  ha<;tilité$  ne  se  renotiveirrent 
p^us,  et  I  t  f)ai?î  fut  rendue  à  celte  fron- 
tière, cotiune  elle  venait  de  Tétre  aux 
relions  occidentales  de  la  Caroline  et 
de  ta  Géorgie. 

Chftrteston,  Savannah  et  q|uelques 
postrs  moins  Importants,  dispersés 
sur  le  littoral ,  étaient  alors  les  seules 
plaees  du  Midi  qui  fussent  occupées 
par  les  troupes  aii^aises  :  elles  étaient 
réduites  à  la  défensive;  elles  se  trou- 
vaient isolées  depuis  le  départ  de  (]orn- 
wallis  pour  !  t  \  i r-jinie ,  et  leiirsit^ntinn 
allait  uéptiidre  ûvs  événements  qui  se 
passeraient  autour  de  lui.  Nous  avons 
m  4pi*on  corps  de  douae  eents  Amé- 
ricains, sous  m  ordres  de  la  Fayette, 
arait  été  envoyé  en  Virizinie  fleptiis 
plusieurs  mois.  Il  avait  résisté  aux 
premières  incursions  de  Tennemi,  et 
un  de  sei  plus  heureux  ftita.  d^armes 
avait  été  de  saaver  des  flammes  la  ville 
de  Riohmofit  qu^Arnotd  menaçait  de 
détruire  .Ce  c<)r[K.  s'étant  bientôt  accru 
fi'^^  trotiffcs  du  baron  de  Steuhen  et 
yUj^t^iértil  Wa^ne,  parvint  à  contenir 
k^^iottvements  te  ComwalHs ,  et  à  le 
réduire  i  i\  i  cupation  de  la  péninsule 
q  r?  kii^nent  les  eaui  du  YorlL-River 

et  du  James-Hiver. 

Du  combat  fut  engagé,  le  35  juin, 
près  de  ce  decpier  fleufe.  Les  Ang!ais 
ataient  établi  leur  eamp  derrière  un 

marais  qtii  couvrait  leur  centre  et  leur 

laurî:"  :  îin  et  in-j  se  prolonneait  à  letir 
dcmte»  et  iuai^«  la  force  de  cette  po- 


m 

sitioo  %  las  Américains  rinrent  lesattt* 

([lier.  ïk  croyaient  n'avoir  devant  eux 
qu'une  pvu  tic  dt  s  forces  britanniques^ 
et  Cornwaliis  avait  fait  répandre  le 
faux  bruit  que  le  reste  de  ses  troupes 
était  alors  séparé  de  lui  par  le  James- 
River.  Ses  Kabiles  manœuvres  enve- 
loppèrent bit'fïtôt  les  deux  ailes  des 

Américains;  il  les  défit,  et  fCSta  maî- 
tre du  champ  de  bataille. 

Gomwatiis  maneeuYra  ensuite  sur 
run  et  Tautre  bord  du  fleuve  :  aocuii: 

plan  d'opérations  générales  ne  parais* 
sait  encore  arrêté  :  tantôt  ce  comman* 
dant  se  rapprochait  de  Portsmouth, 
tantôt  il  manoeuvrait  sur  les  rives  du 
Yorfc-RiTer:  il  toulait  établir  dans 
un  port  un  |>oint  assuré  de  commuai- 
(•  îtion  entre  lui  et  îe  général  Clinton  , 
qui  devait  hu  envoyer  de  ^^evv-Yo^k 
(le  nou\ean\  renturts;  et  enfin  il  se 
décida  àporter  à  Yorli-Town  son  quar- 
tier général,  et  à  concentrer  ses  forces 
sur  ce  point. 

Cest  l;i  qu*il  allait  avoir  à  soutenir 
les  efforts  des  alliés ,  dont  les  troupes 
étaient  réunies  près  de  AV  lUiarnsbourg  : 
tous  ces  corps  quittèrent  leurc&mp  le 
2S  septembre ,  et  vinrent  former  I  in- 
vestissement de  Tork-TowM.  FTuît 
mille  Américains  occupaient  la  droite, 
et  sept  mille  Français  étaient  à  la 
gauche;  ils  formaient  au  midi  de  la 
place  une  longue  ligne  de  droonvalla- 
tlon,  dont  les  deux  extrémités  s'ap- 
puyaient snr  le  fleuve  :  le  po.ste  de 
Ciloeesler,  situé  sur  Tautre  rive,  fut 
également  bloqué,  alin  qu'il  ne  restât 
à  GomwalHs  aucun  moyen  de  se  reti- 
rer, en  passant  d'un  bord  h  l'autre. 
Le  Morns,  mis  a  l'entrée  du  YorK-Ri- 
ver  (Kir  quelques  vaisseaux  de  la  Hotte 
française,  privait  les  assiégés  de  toute 
communication  avec  la  mer;  et  Corn- 
vallis,  entouré  de  toutes  parts  dans 
cette  position ,  ne  songea  pins  qu'à  pro- 
longer sa  défense,  pour  attendre  les 
secours  fjui  [xMirraient  lui  être  don- 
nes par  le  général  Clinton  et  l'amiral 
Graves. 

Les  ouvrages  extérieurs  de  York- 

Tov^-n  avaient  une  grande  étendue,  et 
ils  devaient  ocuvrir  tontes  les  ap- 
proches de  la  place  ;  tuais  ils  étaient 
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encore  imparfaits  quand  on  vint  faire 
le  siège  ;  et  Cornwaliis ,  ne  crovant  pas 

SQUYoir  les  défendre,  les  abandonna 
uns  la  nuit  da  39  septembre.  Bientôt 
les  assiégeants  s'y  logèrent  :  la  tran- 
chée fut  ouverte  le  7  octobre  ;  une  pre- 
mière parallèle  fut  tracée ,  et  l'on  dé- 
masqua bientôt  soixante-seize  bouches 
à  fea.  Deux  redoutes  avancées  ayant 
été  attaquées  sept  jours  après,  Tune 
par  Vionu'nil ,  l'autre  par  la  Fayette, 
toutes  deux  furent  emportées  l'épée  à 
la  main ,  et  servirent  de  points  d'ap- 
pui à  une  seconde  parallèle.  La  place 
se  trouvait  resserrée  de  plus  en  plus, 
et  les  assiéfj;és  tentèrent  une  vive  sor- 
tie dnn^  In  nuit  du  15;  mais  ils  lurent 
repousses.  Les  batteries,  continuant 
leur  feu ,  brisaient  les  palissades,  mi' 
naient  les  retranchements ,  y  ouvraient 
des  brèches  profondes  ;  et  Cornwaliis 
voulut  alors  traverser  le  fleuve,  pour 
se  réfusier  à  Giocester;  mais  le  gros 
temp$  l'en  empêcha  :  ses  ressources 
étaient  épuisées,  et,  ne  pouvant  plus 

f prolonger  sa  résistance ,  il  demanda , 
e  17  octobre ,  une  suspension  d'armes. 
Ce  jour  était  le  quatrième  anniversaire 
de  la  capitulation  de  Burgoyne;  et 
celle  de  Cornwaliis  fut  signée  le  19  du 
mômr  mois.  Deux  redoutes  de  la  place 
furent  inutirdinteineut  ornipées,  l'une 
par  un  dctaciiement  américain ,  l'autre 
par  des  grenadiers  français  :  les  gar- 
nisons de  York-Town  et  de  Glocester 
furent  prisonnières  des  États-Unis, 
et  tous  les  vaisseaux  furent  remis  à 
l'armée  navale  de  France.  L'infanterie 
anglaise  sortit  l'arme  au  bras ,  tam- 
bour battant,  drapeaux  ployés;  la  ca* 
Valérie  avait  l'épée  nue  et*  les  trom- 

Settes  sonnantes  :  toutes  les  troupes 
éiîlèrent  entre  T année  américaine  et 
Tarmée  française  ;  elles  allèrent  dépo- 
ser leurs  armes  en  avant  des  postes , 
et  les  officiers  seuls  gardèrent  leurs 
épees.  Cornwaliis  était  trop  souffrant 
ou  trop  accablé  pour  paraître  :  le  ma- 
jor çéuéral  O^Hara  marchait  à  la  tète 
de  la  colonne,  et  lorsqu'il  pr(^nta 
son  èpée  au  général  français,  Rocham- 
iK^au  lui  montra  le  général  Washing- 
ton, connue  celui  de  qui  il  avait  à 
prendre  les  ordres  :  >Yashington  reçut 


son  arme  et  la  lui  rendit.  Les  Anglais 

avaient  perdu  plus  de  sept  cents  ÎK>m- 
mes,  et  le  nombre  de  ceux  que  Yoa 
fit  prisonniers  de  guerre  fut  de  six 

mille  six  cents  hommes ,  en  y  compfe» 
nant  les  blessés  {xoy.  pL  70.) 

La  capitulation  de  lîurtiovne  et  celle 
de  Cornwaliis  furent  ie^  plus  mémo- 
rables  événements  de  la  ^erre  d'Amé- 
rique :  l'une  et  l'autre  perte  dépouO- 
lèrent  l'ennemi  de  tous  sr^  rivantnz^, 
et  anéantirent  en  un  seul  jour  les  cs- 

Sérances  qu'il  avait  conçues.  11  est, 
ans  le  cours  de  la  guerre  comme  dans 
celui  de  toutes  les  affaires  humaines , 
des  occasions  qu'il  faut  saisir  :  le  génie 
militaire  les  entrevoit ,  il  s'y  attache; 
et  si  les  chances  de  la  fortune  lui  lurent 
assez  contraires  pour  inspirer  une 
aveugle  confiance  à  ses  ennemis,  et 
pour  les  jeter  témérairement  dans  de 
plus  hasardeuses  entreprises ,  il  l'oîjit 
de  leur  sécurité,  fatigue  ses  v  lin- 
queurs,  et  se  fait  jour  a  travers  leur» 
succès  éphémères,  jusqu'au  terrible 
moment  des  représailles ,  où  il  a  tout 
disposé  pour  les  abattre ,  et  pour  les 
ensevelir  dans  leur  triomphe. 

Sept  jours  après  la  capitulation,  une 
flotte  anglaise  de  vingt-huit  vaisseaux 
de  ligne,  expédiée  de  JVew-TTork  avec 
quatre  mille  honirnes  de  troupes,  prîrtit 
à  l'entrée  (le  la  ChesapeaKe ,  mais  elle 
se  retira  dos  qu'elle  eut  appris  cet  évé- 
nement. 

Les  troupes  de  terre  et  la  flottefran- 

aîse  avaient  pris  !inr  part  si  clnripiîfîe 
cette  exp''(Iiti(;n,  que  le  congres,  dé- 
sirant les  iionorer  dans  la  personne  de 
leurs  commandants,  offrit  au  comte  de 
Rochanihcau  deux  pièces  de  camm,  et 
au  comte  de  Hrasî^e  quatr;'  autres  pifvps 
enlevées  h  \'vv\]t"riv  .  irioïiameiit^  pré- 
cieux, où  Ion  j;iava  leurs  noms  et  le 
souvenir  de  leurs  services.  L*ainirâl 
français,  ayant  accompli  s:i  mission, 
remit  à  la  voile  le  1  novembre,  pour 
retourner  aux  Antilles  avee  les  troupes 
qu'il  avait  amenées  sur,  le  continent; 
mais  celles  de  Rocfaambeau  y  restèrent  : 
elles  entrèrent,  te  14  novembre,  en 
quartiers  d'hiver,  et  furent  réparties 
entre  York-Town,  Ilampton  et  Wii- 
liamsbourg.  Les  troupes  aniericaïues 
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f(ir<^nt  envovér<^  flans  la  Caroline,  ou 
r.iiréetief^  par  le  général  Lincolndans  les 
i,uu  Ue  New-Jersey  et  de  New- York; 
et  Wtttnngtoii  se  rendit  h  Philadelphie, 
pour  y  concerter  avec  le  confiés  les 
prrparotifs  do  la  campaj^ne  stii\nntp. 

Ce  fut  pendant  ces  inomeiits  de  repos 
que  le  luarquis  de  Chastellux,  major 
géttéral  de  1  armée  de  Rochamhean ,  fit 
arec  plusieurs  offieiers  français  un 
voyage  dans  1" intérieur  de  la  Virginie, 
^'■rs  MonîireHo,  où  Jeffersnn  consa- 
crail  a  Tclude  des  sciencei»  le^  moments 
que  n'absorbaient  pas  les  affaires  pu- 
bliques, vers  les  sauvages  vallées  que 
traverse  le  Pont  naltaii,  vers  ces  ré- 
gions du  James- River  qui  ont  liardé 
la  mémoire  des  jireniiers  eolons  de 
Viri^ime,  et  de  Pocaliontas,  leur  bien- 
faitrice. Déjà  Chastellux  avait  visité , 
durant  l'hiver  précèdent,  les  États  si- 
tués erifre  le  Rh(>d<'-I>land  et  la  Peo- 
syhanie  :  il  et ud tait  alors  les  pays  dont 
lés  troupe:»  françaises  auraient  à  par- 
tager la  défense,  et  il  avait  parcoura 
dans  cette  reconnaissanec  militaire 
Tous  les  lieux  où  les  Américains  avaient 
elat)li  leurs  postes  principaux,  et  tous 
ccUA  que  de  grands  faits  d'armes  avaient 
signalés,  depuis  Saratoga  jusqu'à  la 
firandywine  et  à  Germatown. 

Le  comte  de  Grasse,  en  ramenant 
sa  Hotte  dans  les  Antilles,  voulait 
d'abord  se  porter  sur  la  Barhade  :  des 
vents  contraires  Ten  empêchèrent;  ils 
causèrent  de  grandes  avaries  dans  sa 
mâture^et  Tamiral  vint  jeter  l'ancre  le 
26  novembre  devant  le  Fort- Hm al  de 
la  J^lartiiji'jtie.  Le  marquis  de  liouiile 
eo  était  dior^  absent  :  il  s'était  embar- 
qué depuis  quelques  jours  avec  douze 
cents  nommes,  pour  reprendre  l'île 
holîaiidaix-  de  Saint-Kustache,  dont 
les  Anglais  s  etaiejit  empares:  rt.  quoi- 
qu'il ne  pût  mettre  a  terre  que  quatre 
cents  hommes,  il  se  porta  vers  le  fort 
avec  tant  de  rapidité,  que  la  garnison, 
oominandée  parCodiburn ,  fut  surprise 
sur  \es  filaris  où  elle  manauvrait. 
ïltonnee  d'une  si  brusque  altacjiie,  elle 
VfUl  re*{agner  le  fort;  mais  le  ciieva- 
lier  de  Prène,  major  du  régiment  de 
Koyal-Comtois,  y  entre  péle-méle  avec 
les  cbasscttrs  et  ceux  du  végiment 


fi'  Auxerrois  :  il  fait  hausser  derrière  lui 
les  |i  ^l^-l(  vis ,  pnnr  empêcher  le  retour 
des  trou])es  qui  sont  encore  hors  de 
renoeinte;  et,  faisant  mettre  bas  les 
armes  à  celles  qui  s*y  sont  déjà  réAi- 
giées,  il  se  trouve  maître  de  la  place, 
tandis  que  le  marquis  de  Rouillé  oblige 
les  autres  corps  à  se  rendre  également. 
Ce  général  fit  restituer  aux  Hollandais 
un  million  qui  leur  avait  appartenu,  et 
qui  se  trouvait  encore  en  oepôt  chez  le 
gouverneur  :  il  reprit,  quelques  jours 
aorès^  les  îles  de  Saba  et  de  Saint- 
Martin  ,  et  cette  glorieuse  campagne  fut 
ainsi  terminée  par  les  services  rendus 
aux  alliés  de  la  France. 

J  a  r  unpagne  de  i7.s2  s'ouvrit  sous 
les  mêmes  auspices;  et  le  comte  de 
Kersaint,  faisant  voile  pour  la  Guyane 
hollandaise,  alla  reconquérir  les  éta- 
blissements de  Démérari,  Berbioe  et 
Esséquibo. 

Aussit*)t  que  la  Hotte  du  comte  de 
Grasse  eut  repare  ses  avaries,  cet  ami- 
ral forma  de  nouveau  te  projet  d'atta- 
quer la  Barbade;  mais  il  fut  assailli 
par  des  grains  si  violents  qu'il  dut  re- 
venir au  Fort-lloyal  :  quelques-uns  do 
ses  vaisseaux  furent  même  tellement 
chassés  par  les  vents  de  sud-est.  qu'il 
leur  fallut  gagner  les  atterrages  des  îles 
de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Domin- 
gue. La  contrariété  des  vents  lit  alors 
renoncer  a  l'expédition  projetée,  et  la 
flotte  leva  l'ancre  quelques  jours  après, 
pour  tenter  la  conquête  de  l  ile  de 
Saint-Christoplie,  avec  trois  mille  cinq 
cents  liommcs ,  comin,inde<  par  le  mar- 
quis de  liouillé.  Cc^  troupes  débarquè- 
rent, le  11  janvier,  à  Basse-Terre ^ 
yen  le  milieu  de  la  c6te  méridionale, 
et  marchèrent  ensuite  sur  Brimstone- 
Hiil,  dont  la  hauteur  et  la  forteresse 
dominaient  Sandy-Point,  situe  à  l'ex- 
trémité occidentale  de  l  ile. 

La  nécessité  de  remplacer  une  partie 
de  rartillerie  et  des  munitions,  que  le 
naufrage  d'un  navire  leur  avait  fait 
perdre,  fit  retarder  les  travaux  de  la 
tranchée,  et  dans  cet  intervalle  on  vit 
paraître  la  flotte  de  l'amiral  Hood,  qui 
venait,  avec  deux  mille  cpiatre  cents 
hommes  embarqués  à  la  R  irbade  et  à 
Aotiguey  Jeter  des  secours  dans  U 
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place.  Le  comte  de  Grasse  appareilla 
SlIr-1^dlanlp  pour  éloigner  Tes  vais- 
seaux anglais  de  la  rade  de  Sandy-Point. 

où  il  se  trouvait  alors;  et  Tamiral 
Hood,  se  ro[)liant  devant  lui  jusque 
dans  les  parages  de  la  petite  île  de 
Piévis,  protita  ensuite  d'un  vent  d'est 
pour  revenir  hiouiller  dans  la  grande 
oaie  des  Salines,  qui  s'ouvre  au  suU« 
rst  lie  S;iint-Enst:H'!ip  :  !ps  vni'^spaiix 
français  rattaquercnl  mutiietiient  (ians 
son  ènibossage,  et  treize  cents  hommes 
que  Tamiral  anslais  débaraua  sur  la 
œte  voisine  y  ootinrent  d*abord  quel- 
ques avantages  contre  un  corps  de 
troupes  isolées;  niais  l'npijroche .d'un 
détachement  plus  noiulii  eux  les  déter- 
mina à  regagner  la  Hotte.  Le  marquis 
de  Bouille  continuait  de  presser  avee 
ardeur  les  travaux  du  siège  de  firims- 
tone-Hill;  et  (piaiid  ses  batteries  eurent 
fait  crouler  le  revêtement  des  premiers 
remparts,  le  commandant  de  lu  place 
demanda  une  suspension  d*armes,  et 
obtint  une  c^nitulation  qui  fut  signée 
le  13  février.  La  garnison  était  de  sept 
cent  cinquante  hommes  de  troupes  ré- 

{ liées  et  de  trois  cents  honunes  de  mi- 
ices  :  elle  sorlit  avec  les  honneurs  de 
la  guerre. 

La  flotte  anglaise  continuait  d*étre 
bloquée  dans  la  l)aic  des  Salines  par 
celle  du  comte  de  Grasse  ;  mais  celui-ci 
ayant  quitté  sa  station  le  20  février, 
pour  aller  prendre,  vers  l'île  de  Névis, 
un  convoi  de  vivres  qui  lui  était  des- 
tiné, l'amiral  Hood  profita  de  son  éloK 
pnement  pour  abandonner  le  mouillaf^e 
qu'il  occupait,  et  pour  gagner  précipi- 
tamment la  haute  mer.  On  n'aperçut 
point  ses  mouvements  :  sa  flone  s*^ 
loiçnait,  vent  arrière,  dans  une  obscu- 
rité profonde;  et  les  feux  qu'elle  avait 
allumés  sur  ses  bouées,  lorsqu'elle 
avait  coupe  ses  cables ,  lurent  pris  pour 
ceux  de  la  flotte  elle-même  par  les  vi- 
gies des  frégates  françaises  qui  croi- 
saient à  quelque  distance.  Cet  lieureux 
strntaîîème,  a  l'aide  (khpiel  l'amiral 
Hood  put  sortir  d'une  position  [KTil- 
leuse,  où  il  avait  été  muiucnUuieinenl 
bloipu  par  des  forces  très-supérieures, 
fut  loué  par  les  hommes  de  mer  les 
plus  eipérîmetités. 


L'expédition  de  Saint -Christophe 
étant  terminée^  le  marquis  de  Booillé 

y  laissa  une  garnison  française:  ui>e 
escadre,  commandée  par  le  coniie  de 
Barras,  fut  dirinée  «^nr  l'île  de  Mcnt- 
Sarratqui  capitula  aux  mêmes  condi- 
tions, et  Tarmée  navale  revint  à  la 
Martinique. 

D'heureuses  combinaisons-  avaient 
jusqu'alors  favorisé  les  opérations  de 
la  fîuerre  dans  les  Antilles;  et  h 
France  et  l'Espagne  se  disposaient  àj 
rassembler  cinquante  vaisseMis  A 
ligne,  et  vingt  mi  lie  hommes,  pour 
attaquer  la  Jamaïque ,  lorsque  la 
Grande-Bretagne  lit  elle-même  d« 
nouveaux  efforts  pour  reprendre  la 
supériorité  dans  ces  (tarages.  Les  opi- 
nions avaient  change  en  Angleterre, 
sur  la  direction  à  donner  aux  hostili- 
tés :  le  parti  de  ropp(>sit:nn  avait  pré- 
valu; et,  au  lien  <i)  continuer  une 
guerre  offensive  contre  les  Amérirains 
et  sur  le  continent  des  États-Unis,  oi 
en  vint  par  degrés  h  se  prêter  à  Tidée 
de  leur  indépendance,  et  les  Anglais 
vonlnrent  diriL'er  toutes  leurs  ferres 
conue  la  i'rance  et  ses  alliés.  Vne 
nouvelle  activité  se  développa  liaii^ 
tous  les  travaux  des  chantiers  mari* 
ttmes  :  chaque  armée  navale  allait 
cevoir  des  rer»t'orts;  celle  des  Antilles 
fut  accrue  la  première;  et  dix-sept  v;jis- 
seaux  de  ligne ,  commandes  pr  Aod- 
ne^.  vinrent,  sur  la  fin  de  févrici', 
rejoindre  ceux  de  ramiral  Hood,  et 
portèrent  à  trente-six  voiles  la  ilotle 
britannique  que  Hodueyeut  alor«: 
ses  ordres.  Ses  croisières  a  roneiii  tie 
cet  ardiipei  ne  purent  intercepter  uo 
convoi  de  vivres,  expédié  de  Brest 
pour  la  Martinique;  et  il  vint  ensuite 
mouiller  dans  les  eaux  de  Sainte-l  u- 
cie,  pofir  être  à  portée  de  suivre  tous 
les  rnuuvenients  du  comte  de  GrassCi 
dont  la  Hotte  était  de  trente-trois  va^ 
seaux.  Cette  armée  navale  était  desti- 
née à  l'expédition  de  la  Jamaïque;  dis 
allait  prendre  sous  son  escorte  cent 
einqu.'uite  navires  de  transport  ou  àt 
coiuincrce,  dont  une  partie  était  dwr- 
gée  de  munitions  de  guerre  ;  et ,  lors* 
qu'elle  ap{)areilla  de  la  Martinique  le 
8  avril  t  dans  la  vue  de  se  rendre  i 
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Sâfnt-Domingue,  où  elle  devait  se 
réunir  aux  forces  de  don  Solano,  Pami- 
fal  Rodney  se  bâta  lui-uième  de  quitter 
la  station,  pour  se  porter  à  toutes 
Toiles  sur  la  flotte  française  qu'il  ren- 
contra le  lendemain,  entre  la  Domini- 
que et  la  Guadeloupe.  Il  y  eut,  le 
même  jour,  un  engagement  entre  les 
deux  avant-gardes  ;les  autres  divisions 
aavales  n'étaient  pas  à  portée  d*y  preii< 
dre  part  :  plusieurs  vaisseaux  furent 
désemparés  d;ni<^  Icromhal  :  ils  s'éloi- 
gnèrent pour  se  re;;reer;  et  le  comte 
de  Grasse  profita  de  ce  premier  avan- 
tage, pour  Élire  accélérâr  la  marche 
des  bâtiments  de  convoi  qui  devaient 
porter  des  mimltions  ?j  Saint-Doinin- 
lîoe.  Ces  tT'îvires  avaient  été  dirigés 
wria  Guadeloupe,  au  moment  même 
00  Ton  avait  signalé  la  flotte  britanni- 
que t  et  ils  remirent  à  la  voile,  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  pour  gagner  leur  des- 

ti03ti0D. 

A  la  suite  de  ce  combat,  le  comte 
de  Grasse  se  porta  dans  le  canal  des 
Saintes,  pour  passer  ensuite  au  vent 

la  Bénrade,  et  remonter  vers  Saint- 
Domingue;  mais  sa  flotte  fut  bientôt 
offaiMiif' p,Tr  plffsîenr'^  'irrîtl^nts  succes- 
sifs. Le  Zele  aboriij  Iv  Ju.son  dans  la 
QuitdulO,  et  il  lui  aiusa  de  telles 
avaries,  qu'il  fallut  le  renvoyer  à  la 
Guadeloupe,  avec  un  autre  vaisseau 
endommagé  par  Texpln^ion  d'une  l>ou- 
che  a  feu  :  lur-mrme  avait  tellement 
soutïertque  sa  marche  en  fut  ralentie. 
Ces  navires  pouvaient  tomber  au  pou- 
voir de  rennemi,  et  Tamiral  voulut  se 
porter  k  leur  secours.  Il  réussit  h  les 
àfi:nzff  dans  la  journée  du  1 1  ;  mais 

/^/é,  fatal  instrument  de  ruine, 
viitt  eiHMjre  dans  la  nuit  suivante  abor- 
der la  fitfr  dk  Pari*.  Les  nouvelles 
avaries  que  ce  choc  lui  fit  éprouver 
obli^t  reiit  de  le  faire  remorquer  par 
un  niitre  navire  ;  et  le  comte  de  Grasse, 
en  vouhnt  le  protéger,  se  retrouva 

Eres  de  la  flotte  ennemie,  et  engagea, 
\  13  avril,  un  combat  naval,  qui  d^ 
vint  \e  pliM  funeste  de  tous  ceux  que 
b  France  avait  livrés  dans  ces  pnra^if^s. 
Les  deux  flottes  avaient  étendu  leur 
jjiS'ie,  ei  se  trouvaient  rappro*  lie^ 
rttte  de  Tautre  jusqu'à  demi-portée 
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de  canoiî.  T.'nvnnt-garde  frnnrnise  et 
la  moiî!('  (le  l'escadre  du  centre  furent 
très-ejidonunagées  dans  leurs  a^rès  : 
la  variation  du  vent,  qui  passa  subite- 
ment au  sud-est ,  dérangea  l'ordre  de 
l5  Tt:ii!lp,  et  permît  à  Rodney  de  cou- 
per par  le  milieu  b  ligne  oppoîîée.  La 
f  ille  de  Paris,  qui  occupait  cette  po- 
sition, fut  bientôt  attacjuée  par  plu- 
sieurs vaisseaux  réunis  ;  quelques 
bâtiments  qui  la  précédaient  immédia- 
tement avaient  déjà  perdu  leurs  agrès, 
et  ils  s'étaient  renrlns  après  un  com- 
bat meurtrier.  Les  autres  vaisseaux 
qui  devaient  suivre  l'amiral  ,  ceux 
même  qui  lui  servaient  de  pilotes,  se 
(rouvaient  éloignés  de  lui,  et  il  fut 
plus  aisément  enveloppé.  Le  comte  rie 
Grasse,  après  avoir  comhattu  depuis 
huit  heures  du  màlin  jusqu  a  la  nuit, 
sous  un  feu  terrible,  qui  avaU  détruit 
ses  mâts ,  ses  manœuvres  et  une  grande 
partie  de  son  équipage,  n'ayant  plus 
de  munitions,  et  ne  pouvant  ni  pro- 
longer sa  défense,  ni  périr  sous  les 
coups  de  Tennemi,  eut  le  malheur 
d^amcner  son  pavillon.  Cette  prise  du 
vaisseau  amiral  compléta  la  victoire 
de  Hodncy.  Cinq  l).1timents  français 
avaient  été  deîrfnts;  d'autres,  qui 
tombeieiil  au  pouvoir  des  Anglais, 
étaient  si  maltraités  qu'ils  coulèrent 
bas  quelques  jours  après  ;  et  quinze 
autres  vaisseaux ,  échappés  à  ce  désas- 
tre, et  mis  sous  ics  ordres  du  marquis 
de  Yaudreuil,  arrivèrent  successi ve- 
illent à  Saint-Domingue.  Ce  chef  d'es- 
cadre jeta  Tancfe  au  cap  Français  le 
avril,  et  il  y  trouva  onze  vaisseaux 
espagnols  ,  ninsî  que  les  tronpes  desti- 
nées à  l'attaque  de  la  Jamaicjue;  mais 
cette  île  allait  être  secourue  par  des 
forces  navales  trÀs-su|iérieures;  il  fal* 
lut  renoncer  à  l'expédition  projetée,  et 
don  Solano  ramena  sa  Hotte  a  la  Ha- 
vane. 

La  fortune  voulut  cependant  mêler 
à  de  si  grandes  pertes  quelques  événe- 
ments uvoraUes  :  on  reprit  l'Ile  de 
Roatam  que  les  Anglais  occupaient 
depuis  plus  de  deux  ans ,  et  les  îles 
l.ucayes ,  où  leurs  corsaires  trouvaient 
un  refuge  habituel  :  plusieurs  convois, 
atteudus  en  Europe ,  murent  heureu* 
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sèment  à  la  voQe  sous  de  bonnes  es- 
cortes; et  une  escadre,  commandée 
nnr  la  Perouse,  fut  pnvovee  dans  la 
Laie  d'Uudsoa  et  y  détruisit  les  éta- 
blissements et  les  oomptoirs  de  la  com- 
pagnie anglaise.  Le  marquis  de  Vau- 
dreuil  reprit  la  mer  avec  treize  vais- 
seaux de  guerre  :  il  allait  compléter 
dans  la  rade  de  Boston  la  réparation 
de  Bss  avaries,  et  il  reçut  des  Améri- 
cains tous  les  secours  qu*on  pouvait 
attendre  de  leur  fidèle  amitié.  Un  de 
ses  bâtiments ,  déjà  mutité  dans  le 
combat  du  12  avril ,  s'etant  brisé  sur 
ks  rochers  voisins  de  rentrée  du  port, 
le  congrès  des  États-Unis  fit  présent 
au  roi  de  P'rance  du  vaisseau  vAme' 
rica  (ju'il  venait  de  faire  construire. 

La  nouvelle  des  revers  du  comte  de 
Grasse  avait  été  reçue  par  ce  gouver- 
nement avec  une  vive  afllietton  :  die 
n'avait  refroidi  son  zèle,  ni  pour  la 
défense  de  In  patrie ,  ni  pour  le  main- 
tien de  son  union  avec  la  France;  et 
quoique  des  dispositions  plus  pacifi- 

?ues  lui  fussent  alors  témoignées  par 
Angleterre ,  le  congrès  prît  la  réso- 
lution de  ne  négocier  aucun  arrange- 
ment, sans  la  participation  de  son 
allié. 

.  Clinton  se  trouvait  alors  remplacé 

par  sir  Henrv  Carleton  dans  le  com- 
mandement des  troupes  brit'ïnnfqiH  s; 
et  ce  général ,  déjà  si;;naK:  par  ses  ser- 
vices en  Canada ,  avait  à  diriger  toutes 
les  opérations  de  la  guerre;  mais  on 
ne  lui  envoyait  aucun  renfort ,  et  les 
différents  postes  que  les  Anglais  occu- 
paient dans  la  Caroline  se  tenaient  sur 
la  défensive.  Cbarieston,  Savannah 
étaient  toujours  entre  leurs  mains  :  ils 
en  avaient  fait  leurs  places  d*armes 
vers  le  midi;  et  les  troupes  répandues 
aux  environs  étaient  souvent  aux  pri- 
ses avec  celles  du  général  Greeiie.  EoIid 
la  |>o8ition  de  Savannab  fut  évacuée  le 
Il  juillet  1782,  et  les  Anglais  n'occu- 
pèrent plus  que  Charleston  dans  les 
États  <îii  Sud  ;  ils  annoncèrent  même 
bienlul  1  intention  de  i  aiiauduimer ,  et 
s'ils  y  restèrent  quelques  mois  de  plus, 
ce'fut  sans  y  porter  de  nouvelles  for- 
ces. Il^  Riispendirpnt  leurs  incursions 

dans  i'inUîrieur  :  les  Indiens  ne  furent 


f»1us  excités  à  commettre  des  hostil- 
ités sur  les  frontières  ;  et  comme  ces 
régions  ne  paraissaient  pins  exposées 
à  redevenir  le  théâtre  de  ia  guerre, 
les  troupes  fran<^aises  oui  étaient  res- 
tées en  Virginie  se  renairent,  vers  la 
fin  de  rétê,  dans  les  États  du  !Vord  , 
afin  de  se  trouver  plus  à  pf^rtee  des 
rivages  qui  pouvaient  être  encore  me- 
nacé. 

La  France,  après  avoir  conquis 

dans  les  Antilles  une  partie  des  pos- 
sessions anglaises ,  éprouvait  à  son 
tour  des  inquiétudes  pour  ses  propres 
colonies  :  la  présence  d'une  arme*; 
navale  ne  les  protégeait  plus,  et  il  fsX- 
lait  faire  de  nouveaux  etforts  pour  ré- 
parer ses  pertes  :  Louis  XVI  vofiînt 
y  parvenir,  et  il  fut  secondé  dans  cette 

généreuse  résolution  par  le  concoure 
e  toutes  les  classes  du  rovaume.  Douze 
vaisseaux  de  liant  bord  furent  mis  sur 
les  ciiantiers  ;  le  don  volontaire  de 
plusieurs  autres  fut  lait  par  les  deux 
frères  du  roi,  ^ar  les  états  de  Bour- 
gogne ,  par  les  villes  de  Paris,  de  Ja  ou  ^ 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  par  d'au- 
tres grandes  administrations;  et  cette 
émulation  de  zèle  apprit  au  gouverne- 
ment qu'il  pouvait  prolonger,  avec  de 
nouvelles  et  fécondes  ressources ,  une 
lutte  où  il  était  soutenu  par  TopiiiioB 
de  tout  un  peuple. 

Cette  guerre  n'avait  pas  changé 
d'objet  :  son  but  immuable  était  de 
faire  reconnattre  rindépendanœ  amé- 
ricaine ;  mais  la  France ,  en  acquérant 
cfi  Fiirope  des  alliés,  s'était  pncorc 
impose d'autresobligationscavers  enx  : 
elle  voulait  défendre  leurs  domaine, 
favoriser  leiirs  entreprises,  et  les  atta- 
cher, par  leur  intérêt  propre,  à  la  cause 
des  Ktats-Unis.  !  fNpacne  «^'c  tjit 
ainsi  trouvée  engaiiee  dans  leur  que- 
relle, avant  même  d'avoir  reconnu  leur 
indépendance;  elle  les  aidait  par  ses 
diversions,  et  oecupait  une  partie  des 
forces  que  l'Angleterre  aurait  dirigées 
contre  eux.  Plusieurs  exmlitîrin'-  f!î- 
rigees  vers  le  midi  de  I  Europe  ,  ou 
vers  d*autres  parages  plus  éloignées , 
firent  connaître  que  toutes  les  opéra» 
tions  d'une  guerre  si  étendue  étaient 
étroitement  liées  ^  et  qu'en  négoctani 
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tînjonr      conditions  de  !a  paix  on 
2ur;iit  a  mettre  en  balance  les  sucrés 
et  leà  revers,  dans  quelque  partie  du 
moade  gulls  eusKnt  éclaté. 
Depuis  la  ligue  de  la  neutralité 

nu'é .  b  roiirsp  ir>aritiine,  pins  con- 
trariée Ters  le  nord ,  s'etail  tournée 
\trs  le  midi.  Les  anneiaents  anglais 
qui  se  rendaient  dans  la  Méditerranée 
tramaient  dans  l*tle  de  Mtnorque  un 
lieu  d'asile  et  de  ralliement,  d'où  ils 
se  rf^pand:iient  dans  tout  le  bassiri  oc- 
Ciileot;il  que  bornent  les  côtes  d'Es- 
pagne, de  France ,  d'Italie  et  d'une 
partie  de  TAfrique.  Le  gouvernement 
csp^ool  forma  le  dessein  de  s'empa- 
rer de  c«  lle  île ,  et  un  corps  de  neuf 
niiile  hommes,  qui  partirent  de  Cadix 
sous  les  ordres  du  duc  de  Crillun  ,  y 
édnrqua  le  9  aoAt  17SI .  Le  fort  Saint- 
Philippe  en  était  la  principale  forte- 
Tfise:  les  rctrancbenir nts ,  les  mines, 
Ifs C3«rmatcs ,  les  fo^^'^c^  étaient  taillés 
djib  k  rue  ,  les  apprw  lu  s  étaient  dif- 
ficiles, et  la  place  avait  plusieurs  cn- 
«duCes,  liées  entre  elles  par  des  gale- 
ries souterraines.  On  se  borna  d'abord 
3  Pinvcslir  :  il  fallait  des  Irtwipps  j»|iis 
nombreuNes  pour  en  faire  le  sic^e,  et 
l'on  aitendit  de  France  l'arrivée  des 
rémanents  de  Lyonnais ,  de  Bretagne, 
éelkNiillon,  de  Royal-Suédois  :  clora 
on  {^.ussn  les  travaux  avec  vimiciir  : 
r('iit  cinqii.mtp  bouches  a  feu  furent 
démasquées  le  <j  janvier  1 782 ,  et  bat- 
tÎKfit  la  pUce  sans  interruption  pen- 
éaat  fiogt-neuf  jours.  Les  bombes 
surtout  y  causèrent  tant  de  ravaçes , 
qîi'il  hw'id  faire  retirer  la  garnison 
et  les  bies  ses  dans  le>;  casemates,  ou 
une  iiMbdie  tpidi  inique  se  déclara 
iMutét  a?ee  violence  :  elle  atteignit 

prnison  presque  entière  :  on  man- 
quait de  secours  :  il  n'y  nvnit  plus 
asseï  de  bras  pour  se  défendre,  et  le 
léDéral  Murray  rendit  la  place  uar  ca- 
Mstieo  le  4  février.  La  reddition 
w  Port^Mahon,  et  dg  fort  Satnt-Phî- 
îippe  qui  le  défendait,  entraîna  celle 
de  rue  entière ,  et  remit  rKspa;;ne  en 
possession  d'un  des  plus  beaux  ports 
w  b  Méditerranée. 

Le  brillant  succès  que  le  duc  de 
CrilloA  venait  d*obUnir  détermina  la 

19*  Ibraison,  {ttJM-Vm  d'Aï 


cour  d'Fspagne  à  lui  confier  la  direc- 
tion du  siège  de  Gibraltar,  dont  l'in- 
vcstissement  était  commencé  depuis 
plus  de  dix-huit  mois.  Le  blocus  de 
terre  avait  pu  être  aisément  complété 
par  l'établissement  du  camp  dr  Snint- 
Hocb;  mais  il  était  difdeile  d'inter- 
cepter toutes  les  communications  ma- 
ritimes, et  Gibraltar  avait  reçu  par 
cette  voie  de  nombreux  secours  :  les 
rochers  qui  dominent  le  détroit  sont 
inaccessibles,  et  la  ville  qui  se  pro- 
longe au  bas  de  cette  monta j^nr  escar- 
pée a  pour  défense  plusieurs  lignes  de 
retranchements.  La  garnison  était  de 
sept  mille  hommes;  elle  avait  une  ar- 
tillerie nombreuse;  le  généra!  FJIiot 
était  gouverneur  de  la  place;  et  s  iu 
habileté,  sa  valeur  devaieat  y  acquérir 
un  nouveau  lustre. 

Quand  toutes  les  forces  des  assié- 
géants  eurent  été  réunies,  on  voulut 
tenter  à  la  fois  une  attaque  par  terre 
et  par  mer.  Le  comte  d'Artois  et  le 
ducdeBoort>on  vinrent  y  prendre  part, 
et  ils  arrivèrent  au  camp  le  14  aotU  : 
plusieurs  oflii  iers  français  avaient  de- 
nirinHe  âv^  contrés  de  faveur,  pour  se 
rendre  au  i^ieue  de  Gibraltar  ;  et  parmi 
ceux  qui  sollicitèrent  et  obtinrent  cette 
grdce,  nous  citerons  la  Tour  d'Auver- 
gne t  cet  intrépide  officier  qui  mérita, 
seizeans  après,  l'Iionneurd'être  nommé 
nreinier  urenadier  de  la  république, 
lorsque  la  France  essayait  cette  forme 
de  gouvernement. 

Tandis  que  le  camp  de  Soint-Roch 
était  occupé  par  quarante  mille  hom- 
mes, et  qu'une  artillerie  de  près  de 
deux  cents  nièces  allait  tonner  contre 
Gibraltar, aix  batteries  flottantes  de- 
vaient attaquer  les  retranchements  de 
la  ville  basse  :  chacune  de  ces  batteries 
avait  la  forme  d'un  potitou ,  ou  d'un 
vaisseau  ra-é,  dont  les  lianes  étaient 
revêtus  d'une  seconde  enveloppe  de 
madriers  et  de  fortes  planches  a  Tabri 
de  ta  bombe.  Entre  ce  blindage  et  le 
corps  du  bâtiment ,  or)  pouvait ,  par 
le  jeu  des  pompes,  introduire  de  l'eau 
à  volonté,  aiin  d'éteindre  les  boulets 
rouges  qui  auraieiit  pu  pénétrer  dans 
cet  intervalle  :  une  profonde  oouche 
de  sable,  où  Teau  s'mûitrait,  servidt 
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à  y  maintenir  une  humidité  constante, 
et  ces  vastes  machines  de  guerre,  dont 
chacune  était  armée  de  neuf  a  viugt- 
quatre  pièces  d'artillerie  étaient  d*abord 
raardees  comme  insubmersibles  :  la 
çoTonel  d*Arçon ,  un  des  plus  habiles 
ingénieurs  français,  en  avait  tracé  le 
plan,  et  le  général  Moreiio  lut  chargé 
d^sn  diriger  les  manœuvres;  mais  on 
ne  laissa  point  à  Tinventeur  le  temps 
d'en  perfectionner  l'exécution;  et  au 
lieti  (le  r  iltater  avec  plus  de  soin  le 
corps  iiK'iiic  <le  ces  hA'iinent»,  alin  de 
les  rendre  uiipenncubli  is ,  i  on  renonça 
I  tenir  habituellement  de  t*eau  entre 
les  deux  hordages,  lorsqu'on  se  fut 
aperçu  qu'elle  pénétrait  dans  les  flancs 
des  navires,  et  qu'elle  les  exposait  h 
submerger.  C  cujt  se  priver  de  toute 
fiécuritécontrerinœndie,  et  l'on  n*eut 
plus  assez  de  moyens  pour  s'en  pré- 
^  server. 

Une  attaque  générale  devait  avoir 
lieu  dans  la  nuit  du  13  septembre,  et 
les  batteries  flottantes  furent  mises  en 
mouvement  ;  mais  elles  ne  se  rendi* 
rent  pas  toutes  aux  lieux  d'enibossage 
gui  leur  étaient  rlesi|;nes  :  toutes  ne 
lurent  pas  a  portée  d'alta<|uer  avec  le 
même  avantage ,  et  les  trois  premières 
qui  étaient  les  plus  avancées  se  trou- 
vèrent exposées  à  tout  le  feu  de  l'en- 
nemi. Ijn  houif  t  rouge  oui  vint  se 
.  loser  entre  les  lianes  et  le  blindage 
d'une  batterie  y  mit  bientôt  le  feu  ; 
deux  autres  éprouvèrent  le  mime  sort  s 
la  plupart  des  hommes  qui  les  mon- 
taipfït  périrent  au  milieu  des  em\  on 
des  flaniMics;  et  les  équipages  des  sept 
autres  batteries  llottantes,  que  le  feu 
n*avait  pas  encore  gagnées,  furent 
néanmoins  déoourages ,  à  la  vue  de 
ce  premier  désastre  :  ils  profilèrent 
des  chaloupes  qui  croisaient  dajis  le 
voisinage  pour  s'éloignur  de  ces  pon- 
tons, après  les  avoir  eui-mémes  in* 
cendiés.  Une  attaque  si  infructueuse, 
si  funeste,  fut  a!or5  nbandorwiée  ,  et 
les  assiégeants  se  réduisirent  a  bloquer 
la  place  du  côté  de  terre ,  et  à  couti- 
mier  leurs  croisières  pour  intercepter 
par  mer  tous  les  arrivages.  L*armés 
navale,  commandée  par  don  Luis  Cor- 
llova  stationnait  dans  les  eauxd'Algé* 
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siras;  mais  les  vents  contraires  Ven 
éloignaient  quelquefois:  ils  !  enipé- 
chèrent  de  s'opposer  au  p^sa/^e  de 
ramiral  Howe ,  qui  parvînt  ft  pénétrer 
dans  le  détroit  et  à  taire  entrer,  le  IS 
octobre,  nu  convoi  à  Gibraltar.  Deux 
jours  après,  il  regagna  l'Océan  apr^ 
avoir  aa-ompli  sa  mission  ;  et  le  combat 

âu'il  eut  alors  à  soutenir  contre  C  or* 
ova  ne  fut  pas  général  :  ravant*çirde 
et  l'arriére  -  garde  de  chauue  flotte 
furent  seules  eneanées  :  les  deux  rorpf 
de  bataille,  se  trouvant  plus  en  ar- 
rière, étaient  trop  éloignés  Tiin  de 
l'autre,  pour  prendrepart  à  cette  no- 
tion. L'amiral  Howe  dont  les  vaisseaux 
étaient  moins  ?infti!ireux  évita  une 
nouvelle  rencontre  et  poursuivit  aann* 
vigation  vers  la  Manche, 

Les  expéditions  maritimes  qoe  noas 
venons  de  rappeler  n'absorbaient  pat 
toutes  les  ressources  de  l'Ancleterre  : 
cette  puissance  avait  fait  contre  les 
Hollandais  d'autres  armements  ;  et 
rînvasion  inattendue  de  leurs  eolonies, 
les  premières  attaques  contre  leur  com- 
merce  avaient  amené  plusieurs  enga- 
gements avec  leurs  forces  nnval»»s.  Un 
combat  fut  livré,  le  5  aodt  1781,  dans 
les  parages  du  Dogger's-bank,  euire 
les  amiraux  Hyde-Parker  et  Zoatman. 
Celui-ci  escortait,  avec  sept  vaisseaux 
de  ligne,  un  convoi  bol! mdais  expédié 
pour  la  Baltique,  lors()u'il  fut  ren- 
contré par  une  escadre  anglais^',  avant 
le  m<^me  nombre  de  voiles  :  l*nctkm 
oui  s'engagea  fut  très-vive  départ  et 
d'autre;  elle  ne  ce«;s'?  <pie  lorsque  les 
deux  flottes  curent  vlv  entièrement 
désemparées.  Les  anuraux  restaient 
encore  en  présence  sans  pouvoir  re- 
nouveler le  eombot,  et  enfin  H\-de» 
Parlier  reiingna  les  ports  d'Angleterre, 
et  Zoutman  fit  rentrer  au  Texel  ses 
vaisseaux  de  guerre  et  son  convoi. 

Plusieurs  mois  avant  cette  époque, 
une  autre  escadre  britannique,  sons 
les  ordres  du  coinmodore  Johnstone, 
avait  mis  à  la  voile,  pour  attaquer  la 
colonie  hollandaise  du  cap  de  Bonne- 
Espéranee  :  déjà  elle  était  arrivée  à 
Santiago,  une  des  tles  du  cap  Vert, 
et  mouillait  dans  la  baie  de  Praya, 
lorsqu'elle  eut  en  vue  l'escadre  tea* 
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çaise  ém  ku'lli  de  Snlfren,  qui  était 
également  expédiée  pour  le  Cap,  où  elle 
allait  porter  des  secours  en  hommes  et 
en  munitions.  SuftVen,  voulant  assurer 
la  marche  du  convoi  qui  raccompa- 
gnait, lui  onlooiui  de  cûntliiuer  sa 
route  sous  Tescorte  de  la  corvette  la 
Fortune j  tondis  qu'il  irait  engager  le 
combat  contre  ia  llottc  ennemie.  11  va 
jeter  Tautre  devant  elle  avec  deux  de 
«es  vaisseam;  les  trois  autres  oontH 
Duent  de  rester  sous  voiles;  et ,  comme 
ils  ne  peuvent  garder  avec  précision  ni 
leurs  distances  ni  leur  ordre  de  ba- 
taille, les  deux  premiers  se  trouvent 
exposiis  à  tout  le  fea  de  Ffseadre  s»> 
glaise  qui  cherche  à  les  enveloppera 
Pendant  la  durée  du  combat,  les  na- 
vires de  transport  s'éloignent;  et,  lors- 
qu'ils ne  peuvent  plus  être  atteints, 
Suffren  coupe  enfin  ses  câbles ,  il  gagne 
le  large,  et  rejoint  ses  autres  vaisseam 
de  cuerre.  Alors  il  se  reforme  en  ligne, 
et  il  est  prêt  à  s*engager  de  nouveau; 
mais  Jolïnstone,  après  être  sorti  de  la 
baie  uour  l'observer,  vint  bientôt  y  re* 
preiiare  son  mouillage;  il  avait  a  ré* 
parer  ses  avaries;  et  les  vaisseaux  fraa* 
ç^is,  poursuivant  leur  navigation, 
abordèrent,  le  21  Juin,  au  cap  de 
Boune-Lspcrance.  Cette  escadre  y  fut 
promptement  NjjoiBte  par  le  ooBVoft 
qui  a ca  était  séparé,  et  son  arrivée  y 
aevança  celle  du  commodore  anglais, 
qui ,  ayant  perdu  l'espérance  d'atta(|uer 
celte  colonie ,  réussit  seulement  à  s'em- 
parer de  (|uelqueB  navires  de  commerce 
hollandais  qui  se  trouvaient  dans  Is 
l>jie  de  Saldagns,  et  revint  SB  Europe 
avec  ses  prises. 

Lne  nouvelle  campagne  allait  s'ou- 
Trir  au  delà  de  ces  parages  éloignés  :  la 

guerre  avait  gagné  toutes  les  parties 
e  ro  éan ,  parce  qup  l'on  avait  partout 
des  colonies  a  conquérir  ou  à  délendre  ; 
et  cette  extension  d  lK)stilités  mettait 
les  bellij^érants  dans  la  néeessité  de 
donner  a  leurs  constructions  navales 
un  accroissement  inusité;  il  devenait 
surtout  diflicile  de  pourvoir  à  la  com- 
position des  équipages  ;  et  l'Angleterre, 
ne  trouvant  plus  a  employer  autant 
d^étrangers,  lut  réduite  a  exercer  dans 
ges  porto  «  avec  une  nouvelle  rigueur,  la 
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cours  à  sa  marine  marchande,  à  celle 
de  ses  bâtiments  pécheurs,  et  à  ses 
troupes  de  terre  ,  pour  compléter  l'é* 
quipement  de  ses  nombreux  vais- 
seauK  ;  ses  premièrss  campagnes  de  nm 
avaient  formé  des  ofikiers,  et  ils  con^ 
tinuèrent  de  se  signaler  par  d'éniinents 
services.  On  éprouva  plus  d'une  fois 
que,  parmi  les  rangs  des  braves,  i| 
rélève  des  hommes  appelés  par  leur 
caractère  et  leur  génie  à  dominer  la 
foule ,  à  l'entraîner  dans  leurs  desseins , 
et  à  la  faire  participer  aux  grandes  ao 
tions  qu'ils  ont  conçues  :  de  ce  nombre 
était  le  bailli  de  Suffren,  uo  des  glo« 
rieux  omementsdela  marine  française. 

I/esradre  qu'il  avait  conduite  au  Cap 
se  rendit  ensuite  a  l'Ile  de  France,  ou 
l'on  assemblait  les  forces  destinées  à 
agir  dans  la  mer  dea  Indes;  et,  lors- 
qu'elle appareilla  de  cette  Ile,  le  7  dé- 
cembre 1781,  elle  se  com{)Osnit  de 
douze  vaisseaux  de  ligne;  les  navires 
de  transprt  uu'elle  escortait  avaient  à 
bord  trois  mille  hommes  de  troupes  et 
de  nonibieuY  approvisieenenients. 

Suffren  servait  alors  SOUS  les  ordres 
du  comte  d'Orves;  mais  ce  général, 
près  de  mourir,  lui  remit  le  comman- 
dement le  S  février  1783;  et  le  nouveau 
chef  d>soadre,  s*élevant  le  long  dea 
côtes  de  Coromandel ,  prolongea  ses  rs« 
connaissances  jusqu'à  vingt  lieues  au 
nord  de  Madras,  et  revint  ensuite  vers 
Poiidicbéry.  Cette  place,  tous  les  ports 
de  l'Inde,  et  Trinouemale  dans  llle  de 
Ceyian,  étaient  a'Iors  occupés  par  les 
Anglais:  la  mer  seule  était  ou>erte  à 
Sutfren,  et  il  avait  besoin  d'un  port 
qui  pdt  devenir  sa  place  d'armes  hahi- 
tueliet  mais  cet  abri  allait  lui  être  di»^ 
puté;  il  devait  être  acheté  par  des 
combats;  et  une  escadre  britannique, 
commandée  par  l'amiral  Hugues,  était 
partie  de  Madras,  et  suivait  la  méuia 
direction  que  Teseadre  française.  Um 
engegement  entre  les  deux  flottes  eut 
lieu  le  20  février,  au  nord  de  l'île 
de  Ceyian,  et  l'on  essuya  de  part  et 
d'autre  beaucoup  d'avanes.  L'escadre 
anglaise  se  rendit  ensuite  à  Trim|ue« 
maie,  où  elle  jugeait  nà  essaire  d'éta- 
blir sa  statioB ,  et  celle  de  France  gagAg 
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]Pûrto-Nofo,  ma  la  odte  de  Goio- 

mandrl. 

Avder-Ali  était  alors  en  çuerre  avec 
les  Anglais,  et  Tippoo-Saib,  son  (ils, 
venait  de  tailler  en  pièces ,  prés  de  Tri> 
chenapaii,  un  corps  de  trois  mille 
hommes  quMIs  attendaient  à  Madras. 
Ij^  bniMi  dp  Snffren  fut  secondé  par 
cette  diversion  :  il  reçut  de  Tippoo- 
Saib  un  renfort  de  deux 'mille  Cypayes, 
elalla  ensoite  s'emparer  de  Gondelour; 
acquisition  pr^ieuse,  qui  lui  donna  un 
mouillaîze  T^suré  pour  sa  (lotie,  et  un 
poste  fortiiîe,dont  il  pourrait  augtnen- 
ter  les  retranclieinents. 

Pendant  le  combat  naval  que  Suflren 
avait  soutenu  dans  ces  parages,  les 
bâtiments  de  tran-Nport ,  placés  sous  son 
fôcorte,  avaient  été  sépares  de  lui  :  les 
uns  s'étaient  portes  î>nr  Tranquebar, 
situe  au  midi  de  Porto-^ovo,  et  il  put 
Irientdt  les  rallier;  les  autres,  cher- 
chant un  abri  beaucoup  plus  éloigné, 
avaient  i:ni;né  les  eàtes  méridionales  de 
Tile  de  Ceyian  :  Suffren  remit  n  la  voile 
pour  aller  a  leur  secours.  11  s'attendait 
a  rencontrer  l'est*adre  ang'aise  à  la  hau- 
teur  de  Trinquemale;  et,  lorsqu'il  Teut 
signalée,  les  deux  Hottes  se  livrèrent, 
le  9  mai,  un  nouveau  combat,  à  la 
suite  duquel  l'amiral  Hugues  repgna 
la  baie  de  Trinnuemale  pour  reparer 
ses  avaries,  tanclis  que  le  bailli  de  Suf* 
fren  se  rendait,  plus  au  midi,  dans  le 

{)ort  de  Batecalo.  Ln  il  fut  rejoint  par 
es  vaisseaux  de  transport  qin  1  avaient 
quitté  récemment,  et  par  a  autres  na- 
vires ,  expédiés  de  Hle  de  France,  avec 
des  chargements  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; Suffren  ramena  ses  convois  à 
Gouiieiour,  qui  était  devenu  le  point 
central  de  ses  opérations.  Il  se  propo- 
sait de  reprendre  la  colonie  hollandaise 
de  Negapatnam,  dont  les  Anglais  s'é- 
taient emparés  précédemment;  mais 
ramiral  Hu^^ues  avait  déjà  pris  les  de- 
vants, pour  se  porter  au  secours  de 
cette  place;  il  venait  de  jeter  faucre 
devant  le  port,  et  Suffren  se  hâta  de 
le  chefcber  pour  lui  livrer  un  troisième 
combat.  D;îns  cet  eniiagement,  l'une  et 
l'autre  esc.ulic  fui  cîit  très-maltraitées; 
elles  se  séparèrent  ensuite;  les  Anglais 
ne  JTSIifèient  sons  la  protection  des  bat- 


teries qu'ils  avaient  sur  la  côte,  et  ils 
allèrent  ensuite  reparer  à  Madras  leurs 
avaries;  les  Français  ^aijnerent  Ka ri- 
cal,  d  ou  Us  revinrent  au  port  de  Gou- 
delour. 

Ce  combat  eut  lieu  le  25  juillet;  et 

Suffren  ,  joignant  n  l'iiabileté  des  plans 
nianîiines  une  celenlc  (iVxécution  que 
la  vigilance  de  ses  ennemis  rendait  en- 
core plus  nécessaire,  remit  prompte- 
ment  à  la  voile,  pour  aller  au-devant 
d*un  nouveau  convoi  de  troupes,  de 
vivres  et  de  munitiofis,  qui  lui  nvnît 
éteexpédiéde  l'île  de  France;  il  le  rallia 
devant  Batecalo;  et,  pruliiant  ausi^itùt 
de  ce  renfort  pour  venir  assiéirer  Trin- 
quemale, il  débarqua  deux  mille  quatre 
cents  hommes  vers  l'entrée  de  la  pres- 
qu'île où  cette  place  e^t  située.  T.n  vi- 
gueur de  I  attaque  pouvait  .seule  en 
assurer  la  réussite;  on  ouvrit  la  tran- 
chée sur-le-champ,  et  le  feu  des  batte- 
ries fut  si  vif  et  si  meurtrier,  qoe  le 
commandant  an^l  fis.  ne  pouvant  pro- 
longer sa  résistant  c,  fut  nnluit  a  capi- 
tuler le  30  août.  La  garnison  «Hait  de 
trois  cents  Européens  et  de  quatre 
cents  Cypayes;  elle  obtint  les  hon- 
neurs dè  la  guerre^  et  fut  renvoyée  à 
Madras. 

1  rois  jours  après  la  conquête  de  b 
ville,  des  forts  et  des  batteries,  qui 
n'avaient  pu  défendre  la  baie  de  Trin- 
quemale, on  découvrit  la  flotte  anglaise 

gui  venait  v  apporter  des  spco'irs.  Snf- 
iren  appareilla  aussit(')t  pour  la  cher- 
cher :  il  la  rejoignit  le  3  septembre;  et, 
a[ir6s  un  combat  de  quelques  heures, 
ou  plusieurs  vaisseaux  des  deux  esca* 
dres  souffrirent  beauroup  dans  leurs 
agrès,  leurs  mats  et  leur  flottaison, 
râmirai  Hugues  reprit  sa  navication 
pour  Madras,  et  le  bailli  de  Siilïren 
rentra  dans  la  baie ,  mit  Trinquemale 
en  état  de  défense,  et  alla  Jeter  dans 
Gondelour  une  partiedes  rehfortsqu^il 
avait  reçus. 

Les  dommages  éprouvés  par  Tune  et 
Tautre  flotte  exigeaient  des  répara- 
tions, et  allaient  faire  suspendre  les 
hostilités.  Suffren,  profitant  de  ce  r«« 
làclie  pour  traverser  le  golfe  du  Ben- 
gaie,  se  rendit  n  Arliem,  an  nord  de 
1  iiC  de  Suiiiatra  ;  li  allait  a  la  fois  y 
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porter  des  tecoors  et  y  réparer  ses 
avaries;  et  lorsqu'il  vit  que  les  colo- 
nies holhindaises  des  iles  de  la  Soude 
n* étaient  pan  menacées,  il  revint  ëta« 
blir  sa  croisière  dans  les  parai^es  d'O- 
rixa  eldeCoromaDdel,d*où  il  se  rendît 
à  Trinquemale.  Le  marquis  de  Bussy 
arriva  dans  la  rn^me  ville,  quelques 
jours  après,  avec  deux  mille  cinq  cents 
liommes,  et  un  convoi  de  munitions 
qu*il  amenait  de  Ttlede  France,  et  ces 
renforts  permirent  de  continuer  la  lutte 
avec  succès  contre  les  nouvelles  forces 
que  rAngleierrc  allait  déployer  dans 
les  Indes  Orientales. 

Cependant,  tandis  que  forage  s'é- 
tendait avec  violence  sur  ces  régions 
lointaines,  il  se  calmait  dans  les  con- 
trées d'Amérique  où  la  giuTre  avait 
commencé.  L'activité  des  o|>éralion5 
militaires  s'y  était  affaiblie  de  Jour  en 
iou  r  ;  VA  ngiêterre  n'avait  pas  augmenté 
Je  nombre  des  troupes  nui  orrupaient 
encore  New- York ,  Cliarleslon  et  quel- 
ques postes  moins  iuuH>rtants;  et  leur 
commandant  en  cher  avait  plusieurs 
fois  témoigné  ta  disposition  ou  était  le 
gouvenuMiuMtt  !)rfî  Minîque  de  traiter 
de  la  paix  MVfc  toutes  les  puissances, 
et  d€  se  réconcilier  avant  tout  avec  les 
Américains.  Le  congrès  désirait  lut- 
même  le  rétablissement  de  la  paix; 
mais ,  aussi  longtemps  que  les  condi- 
tions en  é' aient  incertaines,  il  veillait 
à  la  del'en^e  de  la  jiatrie,  et  aux  moyens 
iTen  soutenir  dignement  les  droits. 
1,* Angleterre  n'avaii  donné  aux  États- 
Unis  fjue  le  nom  de  colonies ,  on  de  plan- 
tations d*  Amérique,  dans  1rs  premières 
pro{)OSit»ons  de  paix  qu'elle  leur  avait 
hH  parvenir  :  c  était  e\pi  nier  encore 
une  prétention  à  la  siqirematie,  et  il 
était  nécessaire  qu'elle  prît  l'f  ivj  iire- 
ment  d'y  renoncer.  On  avait  n  i  llurs 
la  preuve  que  rAn/^ctcrre,  clu  reiiant 
h  négocier  isolément  avec  chaeun  de 
SCS  ennemis,  avait  d'abord  tenté  de  se 
rapprocher  de  la  Ho  i.iiule  par  l'inter- 
médiaire de  la  Uu>sie,  et  (pTeile  avait 
fait  d'autres  propositions  u  arrange- 
ment ,SOft  à  TEspa^ne ,  soit  à  la  France. 
Si  elle  était  parvenue  à  rompre  un  pre* 
mier  anneau  de  r.illi.ni -e  forni  'r  contre 
dUe»  on  pouvait  craiudro  qu'elle  ue  se 
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montrât  moins  conciliante  envers  lee 

autres  belligérants. 

Les  circonstances  étaient  donc  en- 
core diftici  les,  et  les  États-L  nis  conti- 
nuaient d'attacher  un  grand  prix  a  la 
coopération  de  la  France;  ils  lui  don* 
nèrent,  dans  ces  moments  de  crise, 
des  preuves  constante^?  de  leur  sincé- 
rité, et  quels  que  lussent  les  embarras 
de  leurs  finances,  ils  reconnurent  et 
consacrèrent  par  une  convention  da 
26  juillet  1 782  les  engagements  pécu« 
nîaires  qu'ils  avnîent  contractés  envers 
elle.  La  France  leur  avait  pr«Hé ,  en 
différents  termes,  et  depuis  la  conclu- 
sion de  son  traité  d^lllance,  une 
somme  de  dix-huit  millions  de  francs 
elle  s'était  portée  garante  d'un  emprunt 
de  dix  millions  qu'ils  avaie/il  negnc  é 
en  lioilande;  elle  leur  en  avait  nîénie 
fait  les  avances,  et  ses  dispositions 
amicales  envers  eux  se  reconnurent 
encore  (fins  les  arraniements  qu'elle 
prit  pour  lixer  le  mode  et  les  époques 
des  remboursements.  Kile  consentit  à 
ne  recouvrer  que  par  douzièmes  et  par 
annuités  les  dix -nuit  millions  qu'elle 
avait  prf^te*;  :  !e  premier  tenne  de  ce 
paycuient  ne  di  vait  couunencer  que 
trois  ans  après  ia  signai  ure  de  la  paix  ; 
et  la  France  accoraait  la  remise  de 
tous  les  intérêts  jusqu*au  jour  de  cette 
signature  :  elle  convuif  nus  i  qu'elle  ne 
recouvrerait  que  par  dixièmes,  à  dater 
du  ô  novembre  1787,  les  dix  millions 
qu'elle  avait  garantis  et  avancés. 

L'em  prunt  nue  les  Etats-Unis  avaient 
fait  a  Auislercîam  n'avait  que  le  carac- 
tère d'un  simple  contrat  conclu. avec 
des  négociants,  et  il  n'établissait  pas 
encore  des  relations  politiques  entre 
les  deux  peuples  «  mais  il  les  prépa- 
rait; .îohu  Adam.<,  envoyé  en  Hollande 
comnu'  ()l<'nipotentiaireâméricairi ,  sut 
habilement  pfoliter  de  ce  premier 
avantage,  pour  obtenirdes états  géné- 
raux qu'ils  reconnussent  l'indépen- 
dance des  États-rnis.  Celte  déclara- 
tion eut  lieu  le  19  avril  1782,  et  un 
traité  tramitié  et  de  commerce  fut 
ensuite  proposé  par  le  négociateur. 

John  Adams  lit  d'abord  valoir  les 
sentiments  d'égard  »  t  de  réserve  qui 
avaieot  porte  les  Ainericans  à  ne  pas 
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peuple  qui  désirait  conserver  la  paix  et 
ra  neutralité ,  et  oui  espérait  y  trou- 
ver lin  principe  de  pr{>s|)énte  et  de 
grandi'ur.  Mais  dej)ui.s  que  l'Angle- 
ysrre  avait  cuaiiiicnce  brusquement  ses 
hostilités,  et  que  les  possessions  de  (t 
Hollande  étaient  attaquées  de  toutes 
pnrts ,  le  congrès  n'avriit  |)lusà  diflerer 
un  rapprortiPinrnt  et  une  liaison  d'in- 
térêts si  désirables  pour  les  deux  réuu- 
bliques.  Les  Américains  aimaient  à 
se  rappeler  que  les  premiers  colons 
du  Massaclîusett  et  des  États  voisins 
avaient  trouvé  en  Hollande  un  asile 
cojitre  les  persérutions  religieuses, 
avant  de  se  rendre  dans  le  nouveau 
monde  :  le  souvenir  de  cette  protcc- 
fton  et  de  cette  hosjiitaJité  excitait  en* 
rore  !"ur  reconnaissance.  Le  New- 
York  et  le  New-Jersey  avaient  reçu 
de  la  Hoiiande  leurs  premiers  liabV 
tants  :  ils  avaient  véca  sous  ses  lois, 
et  leurs  mi  urs  conservaient  de  ttom« 
breuses  empreintes  de  cette  origine. 
!Nous  aimons  à  reconnaître ,  disait 
John  Ad.uiis,  que  les  lioiiiuies  quî 
fondèrent  riiidépendance  des  Provin- 
ces-Unies sont  ceux  que  les  Américains 
se  sont  proposés  pour  modèles  :  les 
deux  nations  ont  des  formes  de  ^ow- 
vernement  analogues;  elles  se  rn]  |iro- 
chent  par  la  conformité  des  croyances 
religieuses ,  par  la  liberté  de  conscience, 
par  celte  des  opinions  et  de  rindustrie, 
par  un  mouvement  progressif  vers 
toutes  1rs  nfiiéliorations.  L*histoire 


d'un  peuple  devieiit  celle  de  l'autre: 
il  ii'est  en  Hollande  aucun  homme 
éclairé  qui  n*approuve  les  causes  de 
Vindépendance  américaine  :  il  crain- 
drait, eu  les  condamnant,  de  désa- 
vouer les  plus  glorieuses  actioos  de 
ses  ancêtres. 

Les  deux  peuples  sont  d^aitleurs 
unis  par  le  grand  intérêt  du  com* 
irierce,  parce  puissant  lien  des  rela- 
tions nntionales.  La  Hollaude  a  puisé 
ses  resvdun  es  dans  le  u)ouvemeut  de 
âa  nau^aiion,  dans  i  activité  de  ses 
négociants  et  Tabondance  de  ses  capi- 
taux :  ce  commerce  lui  est  nécessaire, 
et  les  ittat  s-lJ  ni  s  e  n  fa  \  ovh  e  ro  ri  l  encore 
le  développement,  par  les  richesses  de 
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échanges. 

Toutes  ces  considérations,  derdop- 
pées  avec  art  pnr  les  négociateurs 
arnérieoiiis,  détej  minèrent  la  Hollande 
a  conclure,  le  8  octobre,  un  traité 
d*amitié  et  de  commerce  avec  les 
États-Unis  :  les  bases  en  Ibrent  sen- 

binhles  h  celles  de  leur  convention  avec 
la  FraïKT,  et  les  droits  des  neutres, 
de  la  navigation  libre  et  du  pavillon,/ 
lurent  également  consacrés. 

Sur  ces  entrefaites,  on  observait  de 
toutes  parts  une  tendance  générale 
vers  le  rétablissemcîit  de  la  pnîx  :  les 
négociations,  eouïinenci es  entre  les 
belligérants,  faisaient  des  progrès  de 
jour  en  jour  :  la  sécurité  commen^it 
a  renaître,  et  l'on  s*apprétait  en  Ainé- 
Y\(]\\v  l\  licencier  une  partie  de  l'annéf. 
Lharleston  venait  d  être  abandonné  pnr 
les  troupes  britanniques;  e!li*s  n'o(v<i- 
paient  plus  que  ^'ew-York  et  Quelques 
postes  voisins  de  THudson  :  le  foras 
d'armée  du  comte  de  Rochambeau 
lait  plus  utile  sur  le  continent  amért* 
cain,  et  son  embarquement  était  com- 
mencé. Enlin  toutes  les  difficultés  de 
cef  arrangement  furent  aplanies,  4 
une  convention  préliminaire,  qui  awit 
mettre  un  ternie  niix  liosliTtes  entre 
l'  A  nL'I'  tf  1 1  (>  et  les  États-Lnis,  lut  si- 
gnée a  Pans,  le  30  novembre  i:S3, 
par  les  pléuipoteiitaires  deâ  deux  pui^* 
sances, 

tiTEE^orataB. 
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Les  traités  de  paix  qui  terminèrent 

la  cuerre  d'Amérique  offrire;it  aux 
gouvernements  et  aux  peuples  de  graxh 
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ÛtM  leçons.  Jusqu'alors  on  n'avait  vu 
dans  leurs  sanglants  dchnN  que  des 
luttes  d'ambition,  des  conquêtes,  des 
pertes  de  temtuire  :  les  nations  atta- 
ctté€Ê  an  8ol  cban^fent  souvent  de 
maîtres,  et  les  hommes  et  la  glèbe 
avaient  un  sort  roniniun.  Ici  un  noii- 
vca'j  peuple  e.st  appelé  à  rexistence;  il 
Tâ  &€  iOUÂtituer  et  se  donner  des  lois, 
et  de  ce  principe  de  vie  et  d'ir»dépeu- 
dance  vont  naître  de  grandes  instita- 
tioiis  qui  s'étendront,  de  proche  en 
proche,  anx  contrées  voisines,  et  qui 
agrandiront  le  domaine  et  h  puissance 
de  la  confédération  américaine. 

LaMibeité,  la  souveraineté  et  Tindé* 
peodance  des  États-Unis,  furent  re- 
connues pnr  l'Angleterre,  d?ins  !i  con- 
veiilion  qu'elle  lit  avec  enx  le  30 
novembre  1782,  Leur  territoire,  dont 
OB  assigna  les  limites,  tut  séparé  de 
la  Nouveile-Écosse  par  la  rivière  de 
Sainte-Croix,  et  du  Canada  inférieur 

{)ar  b  chaîne  des  hauteurs  qui  divisent 
e  versant  des  eaux  entre  l'océan  Atlan- 
tique et  le  fleuve  Saint- Laurent.  Cette 
ligne,  arrivée  à  la  source  du  Connec- 
tîcut,  devait  en  suivre  le  cours  jusqu'au 
qtiarante-cinquième  depiré  de  latitude, 
tt  se  diriger  ensuite  vers  l'ouest  jus- 
qu'au Saiut-I^ureat;  elle  remonterait 
it  lit  deee  Oeuve,  traverserait,  d'orient 
en  ooddent ,  tous  les  grands  lacs ,  et  se 
r)rolon!!er«^it  jusqu'au  nord-ouest  du 
lac  des  Bois.  De  la  on  devait  gagner  le 
Dilississipi,  qui  servirait  de  aéinarca- 
tion  jusqu'au  trente  et  unième  degré  ; 
et  la  limite  du  sud  serait  Gxée,  entre 
les  États-Unis  et  la  Floride,  par  une 
lîp:ne  tracée  d'o<cident  en  orient,  de- 
puis ce  (Jeuve  jusqu'à  celui  d'Apaladû- 
eola  :  on  descendrait  cette  rivière  ius- 
qii*àKon  confluent  avec  le  Flint,  et  Ton 
gnî;nerait  en  limie  directe  les  sources 
de  !a  nviere  Sainte-Marie,  dont  on 
,  suivrait  le  cours  jusqu'à  i'ocean  Atlan- 
tique. 

Toutes  tes  îles  situées  à  vingt  lieues 
de  distance  des  cotes  des  États-Unis, 
leur  appartiendraient .  n  !'excepti(în  He 
ceîîeH  rjui  avaient  ete  comprimes  jus- 
qu'alors dans  les  liantes  de  la  Nouvelle' 
ftcosse. 

,  Les  États-Unis  oonlinueralent  de 


iouir  du  droit  de  pèche  sur  tous  lof 

bancs  de  Terre-Neuve,  de  rn^ine  qim 
dans  le  golte  de  Saint-Laurent,  et  dans 
tous  les  autres  lieux  où  la  pèche  avait 
été  habituellement  exercée  par  les  An* 
glais  et  les  Américains. 

Les  prnpriélés  et  les  biens  confis- 
qués sur  le-i  sujets  lintanniques  leur 
seraient  rendus  ;  il  ne  serait  fait  aucune 
poursuite,  soit  dans  leurs  personnes, 
soit  dans  leurs  biens,  centre  ceux  qu| 
auraient  pris  part  à  cetfcç  ^^uerre. 

La  paix  serait  perpétuelle;  les  hosti- 
lités par  terre  et  par  mer  devaient 
cesser  immédiatement;  les  prisonniers 
fiiits  de  part  et  d*autre  seraient  rendus; 
on  n^mmènerait  aucun  esclave;  TAn- 
gleterre  retirerait  ses  armées,  ses  gar- 
nisons, ses  Hottes,  et  laisserait  dans 
les  forteresses  rartilierie  américaine 
qui  s*y  trouvait. 

La  navigation  du  llississipi,  depuis 
sasoiirf'p  I  i^'fju'?!  son  enihonchure,  res- 
terait lit)renient  ouverte  aux  habitants 
des  deux  ['ays:  toutes  les  conquêtes 
qu'on  aurait  fettes  avant  que  la  non* 
velle  de  la  paix  fdt  parvenue  en  Amé» 
rique  seraient  restituées. 

Cette  con\  ention ,  faite  par  les  États- 
Unis,  ne  devait  avoir  Si)n  effet  que 
lorsque  les  bases  d'un  traité  entre  la 
France  et  la  Grande-Breta^^ne  auraient 
été  également  fixées;  mais  les  négo- 
ciations des  dfMix  puisîîances  faisaient 
prévoir  ce  ^jroiiiain  résultat,  et  leurs 
plénipotentiaires  signèrent,  le  2tO  jan- 
vier 1783,  les  articles  préliminaires  de 
la  paix. 

La  France,  ont  avntt  eu  pour  but 
rétablissement  de  l'indépendance  amé- 
ricaine, avait  cherché,  dans  toutes  les 
opérations  de  la  guerre,  i  ne  compli- 
quer cette  question  principale  par  au- 
cune expédition  au  nord  des  Etats- 
Unis;  elle  n'avait  fait  aucune  tentative, 
soit  contre  J'Acadie,  soit  contre  le  Ca- 
nada. Résolue  i  renoncer  pour  jamais 
à  ces  deux  colonies,  quVlle  avait  per- 
dues dans  les  pierres  antérieures,  elle 
ne  voulait  point  substituer  une  guerre 
d'ambition  à  celle  qu'elle  avait  entre- 
prise pour  la  cause  de  ses  premiers 
alliés;  et  lorsque  les  Américains  coq** 
çurent  le  projet  de  tenter  une  Invasioo 


4 


Digitized  by  Google 


S96 


dnns  1p  Canada,  et  tirent  inviter  le  gou- 
vernement français  à  coopérer  par  ses 
forces  navales  a  cette  ex||édiUon,  ce 
gouvernement  n*aooéda  point  à  la  pro- 
position qui  lui  était  taite;  il  était 
frappé,  comme  ^Vashington  le  fut  lui- 
même,  du  surcroit  d'eml^arras  oui 
naitrnit  d'une  telle  aiigression.  Étenare 
le  tliêdUe  de  la  guerre,  ce  n^aurait 
point  été  préserver  les  Etats-Unis  de 
toits  ses  fléaui»  ç*aurait  été  affaiblir 
dans  leur  propre  pays  une  défense  déjà 
si  pénible.  Le-s  hommes  qui  excitaient 
b  France  à  cette  expédition  nouvelle 
«^embrassaient  pas  dans  leur  pensée 
toute  rétendue  de  ses  obligations  en- 
vers ses  alliés,  ni  toutes  les  mesnrr^ 
qu*nnf  prudente  politique  devait  lui 
prescrire  a  l'égard  même  de  ses  enne- 
mis :  il  lui  convenait  de  ne  pas  livrer 
à  de  nouveaux  hasards  lei  résultats  de 
ses  premiers  succès,  et  de  ne  point 
menacer,  sur  le  rontîneiitd'Amérique, 
deux  grandes  possessions  anglaises  qui 
avaieut  été  étrangères  à  Tinsurrectioii 
des  États-Unis.  Les  attaquer,  e*eât  été 
ranimer  en  Angleterre  le  désir  de  pro- 
loni^er  la  guerre  contre  l.i  Fr.mce. 

Nous  pouvons,  en  eff^t ,  remarquer 
qu*à  réooque  ou  les  preliiuinaires  de 
.  la  paix  rarent  signés  entre  TAngleterre 
et  les  Etats-Unis,  Topinion  publique 
avnit  entièrement  changé  a  Tégard  des 
colonies  êfpnneipées;  l'ancien  minis- 
tère était  lomij^';  le  parti  de  l'opposi- 
tion avait  prévalu,  et  Téloquence  de 
Fox  avait  obtenu  un  glorieux  triomphe, 
en  ramenant  la  paix  entre  les  peuples 
de  la  vieille  Angleterre  et  leurs  géné- 
reux descendants  :  déjà  même  on  pré- 
voyait les  avantages  que  Ton  pourrait 
recueillir  de  c^tte  réconciliation,  et  de 
la  prospérité  commerciale  d^uue  nation 
indépendante  dont  Porigine  était  la 
même.  Mais  les  hommes  qui  se  rappro- 
chaient des  États-Unis  ne  pardonnaient 

{)as  encore  à  la  France  de  s'être  unie  à 
eur  cause  :  Toocaston  d'engager  avec 
elle  une  lutte  nationale  avait  été  si 
souvent  embrassée,  que  les  pirti  nns 
de  celte  guerre  aur.iienf  été  encore 
soutenus  par  ropinion,  s'ils  avaient  pu 
représenter  la  France  comme  disposée 
à  disputer  h  l'Angleterre  ses  dernières 


possessions  sur  k  oontinent  d*Aiiié» 

rique. 

Le  gouvernement  français  eut  la  sa- 
gesse de  ne  jamais  perdre  de  vue  le  bat  » 

pour  lequel  il  avait  entrepris  la  guerre: 
d  fit  noblement  servir  aux  intérêts  de 
ses  alliés  les  avantages  qu'il  avait  ob- 
tenus; il  réclama  ueu  de  dédommage- 
ments pour  lui-même,  et  la  générosité 
de  ses  stipulations  honora  sa  politique, 
comme  la  guerre  avait  honoré  ses  ar- 
mes. Un  grand  empire  venait  d't^tre 
fondé  au  milieu  de  rebranlement  du 
monde  entier;  c'en  était  assez  pour  ia 
France;  elle  ne  désirait  plus  que  de 
réussir  à  calmer  tant  d*^gitations. 

Il  fut  arrête  qM'aiissit(>t  après  la  si- 
gnrit!?re  et  la  ratilication  des  prélirni- 
uaires,  l'ordre  de  cesser  les  hostilités 
serait  envoyé  dans  toutes  les  parties  da 
monde. 

La  France  conserva  le  droit  de  pè- 
che, au  nord  et  à  roccident  de  Terrç- 
ISeiive.  de[)uis  le  cap  Saint-Jean  jus- 
qu'au cap  Rave;  elle  possétia  en  tout£ 
propriété  les  )les  de  Saint-Pierre  et  de 
Miquclon  :  le  sort  des  Antilles  fut  fixe  : 
l'Angleterre  restitua  à  la  France  IÎ'p 
de  Sainte- Lucie,  et  lui  céda  celle  de 
Tabago;  mais  elle  fut  remise  en  pos- 
session des  ties  de  la  Grenade ,  de  Saint* 
'V'inoent,  de  la  Dominique,  de  Kévis  et 
de  Mont-Serrat,  conquises  sur  die 
pendant  la  guerre. 

F.n  Afri(|ue,  les  comptoirs  et  /es 
forts  situés  sur  la  rivière  du  Senejial, 
furent  cédés  et  garantis  à  la  France; 
nie  de  Corée  lui  fut  rendue,  et  l'An* 
gleterre  resta  en  possession  du  fort 
James  et  de  la  rivière  de  Gambie. 

Dans  les  Indes  Orientales,  le  gou- 
vernement britannique  restitua  a  la 
France  Chandernagor  et  ses  autres  éta- 
blissements sur  la  cote  d'Orixa,  Pon- 
dicheri  et  Karic.d  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel,  Mahe  sur  celle  de  Malabar,  et 
le  comptoir  de  Surate  au  nord-ouest 
de  l'Inde.  La  France,  en  rentrant  dans 
ces  domaines,  promit  elle-même  de 
restituer  les  villes  et  les  territoires  dont 
ses  armes  se  seraient  emparées  dans 
les  Inde.^  Orientales. 

L*abro^ation  de  tous  les  articles  qni 
avaient  limité  ses  droits  de  sonve^* 
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oeté  sur  Dti^kf rque  frit  forniellpment 
stipnipp  :  It  s  (If'in  puissances  résolu- 
rent d  t  Ubiir  ieurs  relations  de  coni- 
nerce  lur  les  bases  de  la  réciprocité  et 
d^une  eonvenaiire  mutuelle;  enfin  on 
ÛX3  les  termes  où  les  restitutions  de 
territuires  devaient  avoir  lieu«  et  les 
débis  au  delà  desquels  les  prises  faîtes 
en  pleine  mer  seraient  considérées 
comme  illéîialt's  et  devraient  êtrf  res- 
titufes.  Ces  délais  furent  de  douze  joui  s 
dans  les  mers  du  Nord  et  dans  la  Man- 
che, d*Qn  mois  dans  les  parages  plus 
méridionaux  et  ju>(jtranx  îles  Catia- 
rïes.  d»'  deux  mois  jusqu'à  l'equateur, 
et  de  cinq  mors  dans  toutes  les  autres 
parties  du  monde. 

Le  même  jour  oi^  TAngleterre  si* 
gnnit  cet  nrranîîPmpnt  avec  la  France, 
elle  rétablissait  également  avec  la  cour 
de  Madrid  ses  relations  de  paix.  L"£s- 
pagoe  conservait  Ttlede  Minoroiie,  glo- 
rieusement eonrjtiise  pendant  la  guer- 
re, et  elle  acquérait  la  jtossession  en- 
tière des  deux  Florides  dont  elle  avait 
dépk  reooirrré  une  partie.  Les  Anclais 
pourraient  librement  exploiter  le  Lois 
de  enntpeche.  dms  un  district  de  la 
cote  de  Honduras  dont  on  lixerait  les 
limites  :  ils  rentreraient  en  possession 
de  Tarehipel  de  Bahama,  et  Ton  se 
rendrait  départ  et  fl'niître  toutes  lesau- 
très  conquêtes  qui  auraient  été  faites. 

Les  négociations  de  paix  que  TAn- 
rifiiterre  venait  de  terminer  avec  la 
rraoce  et  Tî  ^;  aime  ne  pouvaient  être 
conn'fcsaux  IndesOrienî  nlr^  que  long- 
temps après.  On  y  poursuivait  avec 
ardeur  les  opérations  de  la  guerre;  et 
nous  ne  devons  point  passer  sous  si* 
|pn  p  !fs  exploits  des  vaillants  liommes 
qui  turent  engagés  Jusqu'à  la  lin  daus 
cette  lutte  pénible  et  glorieuse. 

Le  bailli  de  Suffren  profitait  de  la 
Cf>nquôte  de  Trinquemale  et  de  celle 
de  Goudelour ,  potir  liareelcr  dans  les 

e rages  de  Oylan  et  de  Corornandel 
i  forces  navales  de  Tennemi;  m^^is 
la  guerre  allait  passer  sur  le  continent: 
Tannée  de  terre  des  Anglais  avait  reçu 
de  nouveaux  renforts  :  une  partie  des 
troupes  qu'ils  avaient  employées  pré- 
eédemmaitt  contre  les  indigènes  était 
devenue  disponible;  depuis  la  mort 


d*A îder-AH , et  depuis  que  Tippoo-Saïb 
son  Gis  s*était  éloigné  des  côtes  du 
Corornandel  pour  défendre  celles  de 
Malabar.  Le  projet  d'attaquer  Goude- 
lour fut  alors  formé  par  les  Anglais; 
et  le  liénéral  Stuart  vint  mettre  \o  «^irge 
devant  cette  place  avec  cinq  mille  soi- 
data  européens  et  neuf  mille  Cipayes. 

La  garnison  française  se  trouvait 
réduite  à  la  moitir  ffece  nombre;  mais, 
malgré  cette  mleriorité,  le  général  de 
Bussy  qui  la  commandait  vmt  établir 
son  camp  entre  les  remparts  et  Tarmée 
britannique.  Un  engagement  très-vif 
eut  lieu  le  27  juin ,  et  l'on  combattit 
de  part  et  d*autre  avec  intré|>idité. 
Mousdterons  au  nombre  des  plus  brii 
lants  faits  d'armes  une  charge  du  ré- 
giment d'Austrasie.  Il  avait  d'abord 
attaqué  avec  une  extrême  valeur  un 
corps  de  troupes  anglaises,  et  en  les 
faisant  replier  devant  lui,  il  avait  pro< 
lonpé  sa  poursuite  assez  loin,  pour 
qu'une  autre  colonne  ennemie  pût 
tourner  sa  position.  Lorsqu'il  voulut 
rejoindre  le  camp  ^  son  vaillant  chef 
reconnut  qu*il  était  coupé  dans  sa  re- 
traite. «  Soldats ,  s'écrîa-t-il ,  rappelez- 
«  vous  que  vous  êtes  les  enfants  de 
R  Champagne. »  Ces  mots,  ce  souvenir 
exaltent  encore  leur  courage  :  ils  fon* 
dent  avec  impétuosité  sur  l'ennemi , 
le  culbutent .  le  taillent  pn  pferes ,  et 
reprennent  a  ia  baïonnette  leur  ligne  de 
bataille.  Austrasie  était  un  dédouble- 
ment du  régiment  de  Champagne  : 
tous  deux  avaient  les  mêmes  titres 
d'honneur  et  de  famille. 

A  la  suite  de  ce  combat  mémorable, 
les  troupes  françaises  rentrèrent  à  Gou- 
delour, et  les  Anrrîrris  Lrirclèrent,  l  ors 
de  la  place,  quel(|ues  positions  dont 
ils  s'eUiient  em|»arés. 

L*fscadre  britannique  avait  été  for- 
cée de  gagner  le  large,  à  la  suite  d'un 
noirvenu  comba»  que  SuffrcMi  Ifii  rivait 
livré;  et  la  garnison  de  ijowdeiour, 
secondée  par  quelques  troupes ,  tirées 
des  navires  fran(;<iis,  se  pn-parait  à 
repr^'ndre  l'offensive  mntre  l'armée 
assiéiieunte ,  lorsque  i  arr  ivrr'  iTune 
frégate  anglaise,  expédiée  de  Madras 
le  37  aodt,  sous  pavillon  parlemea- 
taire,  apporta  la  nouvelle  de  la  cessa- 
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tîon  des  hostilités,  et  du  rétablisse- 
ircnt  de  la  paix,  dont  les  préliminaires 
étaient  signés  en  Europe  depuis  plus 
de  sept  mois. 

T.a  Hollande  ne  jonis<:aît  pa^  rnrore 
à  cet.e  époque  des  bienf.iits  d  une  ré- 
conciliationt  nmis  les  bases  en  furent 
établies  le  fi  septembre  suivant.  Elle 
conserva  toutes  les  colonies  qui  lui 
étaient  restées  pendant  In  irnerre,  ou 
que  tes  Frani^ais  avaient  reconquises 

{)our  e]le;  mais  elle  ne  put  obtenir  de 
^Angleterre  la  restitution  de  Nega- 
patn  iin:  et  le  gouvernement  britanni- 

3 ne  se  l)orna  a  lui  promettre  la  remise 
e  cette  ville,  par  voie  d'échange,  et 
lorsqu'il  pourrait  obtenir  un  équiva* 
lent.  Quoique  ces  dispositions  fussent 
évnsivps  et  laissassent  peu  d'espoir  à 
la  Hollande,  néanmoins  elle  préféra  la 
poix  à  une  prolongation  d  hostilités 
qui  pouvait  lui  devenir  plus  contraire. 

Toutes  les  pui:>sanres  :t voient 
été  eu  ^^lIer^e  avec  la  Gramle-Brefaiine 
se  trouvèrent  alors  pacifiées,  et  purent 
songer  à  guérir  les  blessures  qu'elles 
avaient  également  reçues  au  milieu 
des  revers  et  «les  triomplip*;. 

Les  États-Unis  avaient  profité  des 
premiers  moments  de  la  paix ,  pour 
étendre  en  Europe  leurs  relations  de 
commen  e  ,  dont  les  principes  ét.iient 
déjà  fixes  par  leurs  traites  a\ec  la 
France  et  la  Hollande  :  ils  avaient  ou- 
vert avec  la  Suède  des  négociations 
?ni)l)l;ibîes  ;  et  un  traité  d\iniitié  et 
de  coinmeree  avait  été  ronelu  entre 
les  dptrx  puissances  le  3  avril  1783. 
On  y  sfipula,  de  même  oue  dans  les 
conventions  précédentes ,  les  droits  du 
pavillon  et  ceux  df^s  n^^Mîrp^  la  liberté 
de  leurs  relations  en  temps  de  guerre, 
excepté  pour  les  articles  de  rontre- 
bonoe,  et  tous  les  ovantages  de  nav|. 
eation  et  de  commerce  dont  ta  nation 
la  plu<?  favorisée  pourrait  jouir. 

La  |K)ssession  de  ces  privilèges  et 
de  ces  franchises  devait  être  en  effiet 
le  but  principal  d'un  gouvernement 
qui  avait  h  créer  la  prospérité  de  son 
pays  et  qui  voulait  la  fonder  sur  les 
plus  solides  bases.  Le  peuple  améri- 
Cain^en  se  sêp;trant  d'une  nnlion  ac- 
tire  et  laborieuse,  était  resté  fidèle  à 


ses  habitude*:  premières  et  viux  rMes 
fondamentales  qui  devaient  constituer 
on  jour  sa  grandeur.  La  liberté  de  U 
pensée  et  des  consciences,  odlo  du 
travail  et  de  rindiistrie  étaient  con- 
sacrées par  toutes  les  institutions  ci- 
viles, politiques  et  religieuses  qu'il 
avait  adoptées  :  ce  peuple  reoonMt 

f^romptement  le  iiesom  d'y  joindre  h 
iberté  de  In  navliiation ,  et  du 
merce  avec  le  dehors.  11  allait  faire, 
du  concours  de  tous  ees  avantages,  le 
principe  d:*  sa  force;  mais  avant  de 
jouir  de  eet  heuretix  développement  il 
avait  eneore  à  traverser  quelques  pé« 
nihies  crises,  qu'une  longue  guerre 
avait  fait  naître,  et  qui  pouvaient  le 
replonger  dans  de  nouveaux  périls. 

I/esprit  de  mntinerfe  qui  avait  agité 
quelquefois  l'armée  avait  pu  être  com- 
primé pendont  la  guerre,  par  le  sen- 
timent des  dangers  publics,  et  desde> 
voirs  qu'ils  imposaient  nu  f»atr ioiivmf 
et  an  eouraîîe  ;  mais  lorsqu'on  fut  as- 
sure du  retour  de  la  paix ,  les  lieus  de 
la  discipline  devinrent  plus  fiaûbjes; 
les  hommes  qui  avaient  constamment 
servi  réclamèrent  les  arriérr'<  df  solde 
qui  leur  étaient  dus,  et  quelque  ga- 
rantie des  engagements  pris  avpn  eux 
pour  assurer  leur  sort.  En  consumaat 
au  service  de  l'Étiit  leurs  plus  hfîlo- 
afinees,  In  plu[)nrt  s'étaient  mis  dans 
rimpossihilité  de  suivre  une  antre  l  ar- 
rière  :  l'habitude  des  camps  détourne 
des  oerup.itîons  s«'dentaires  :  elle  prive 
des  ressources  qui  y  sont  attnr  h(^e< . 
et  fait  un  devoir  à  la  patrie  de  pour- 
voir aux  besoins  ft  ?emr  de  ceux  qui 
Font  défendue. 

C'^s  ofyinions  Sf»  prApncrenîVnt  li^ns 
l'année;  et  conmie  les  délibérations 
d'un  corps  qui  se  rendit  nécessaire  et 
qui  a  le  sentiment  de  sa  foroo  devieo- 
nent  aisément  turtmlentes ,  k  langage 
des  mécontents  prit  l'acronf  de  la  sé- 
dition, lis  devaient  s'assentDler  le  fo 
mars  1782  :  on  avait  convoqué  par  une 
oirculairs  anonyme  les  otnciers  qui 
devaient  se  réunir,  et  l'on  se  plaiurait 
de  l'ingratitude  du  congrès  envers  eux. 
«  Les  bienfaits  de  la  paix  vont  renaî- 
tre ,  mais  seulement  pour  œux  qui 
proâtent  de  vos  fetigues  et  qui  fermeol 
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l'oreille  à  vos  pîn''nfcs.  Si  vous  n'avr? 
pu  vous  faire  entendre,  quand  vos 
services  étaient  néc^fi^ires  à  la  déten&e 
ooniMint,  Mm*Toiii  mieux  éeoutés 
lorsqu'on  vous  verra  désarmés  et  cou- 
verts de  blessures?  Vous  faudra-t-il 
vieilUr  daosla  misère,  et  n'aurez-vous 
ët  resBouroit  que  dent  la  pitié  dee 

iMitnmrs  ftHU  qtli  VOUS  fOUS  éUt  le* 

Des  plaintes  si  veliemrnte,s  étaient 
propres  a  exalter  encore  l'irritation 
4ci  esfirfts.  W^ington  ne  s'opposa 
point  au  projet  qu'avaient  les  offir-icrs 
(fVftvovpr  itnfMlcfni{,'iTt()n  nu  coiiiirés, 

Kur  recouru  a  sa  justice  et  réclamer 
flet  4»  en  pn»meiMi(  mais  11  lut 
modérer  leurs  déliltératiODS ,  et  les 
retenir  dans  les  bornes  du  devoir 
«  J*ai  été,  leur  disait-il,  le  couipa^nun 
de  vos  souffrances;  j'ai  joui  des  éloges 
qùÊ  «ouf  méritict;  tom  tos  tntérits 
sont  devenus  les  miens,  ^^mareriez- 
vous  aujourd'hui  la  patrie  que  vous 
avez  défendue,  et  consentinez-vous  à 
teniir,  en  abaiidoiiiitiit  a  cause,  une 
népiitattOA  ai  noblement  acquise?  Je 
roti<;  roiijure,  au  nom  de  Inonneur, 
de  repout»ser  des  conseils  qui  nous 
oooduuraieDt  à  la  guerre  civile,  et  de 
xmm  m  remettra  avec  confianée  à  la 
snsesse  tîti  rnn::rès,  qtu'  connaît  vos 
services,  et  qui  ne  peut  les  mettre  en 
oubii.  9 

Celle  aaetfnblée,  au  milieu  de  aes 

délibérations  les  plus  animées,  ne  pou- 
vait rependaftt  méconnaître  l'aulorité 
de  VVasiitngton;  elle  céda  a  ses  repré- 
sentations paternelles,  et  se  iwnia, 
dans  son  adresse  au  eoogrès,  à  s>n 
référer  n  sa  justice  pour  obtenir  le 
règlement  des  comptes  de  l'armée,  et 
rassignation  des  fonds  nécessaires  au 
payeraeat  de  la  aolde  et  des  récom- 
penses qui  lui  avaient  été  promises. 

Le  congrès  «it  égard  a  cette  de- 
Biaade  ;  mais  la  pénurie  du  trésor  pu- 
blic reoipédiail  de  réaliser  ses  |Mt>- 
raeans.  Oo  eut,  en  cette  occasion, 
une  nnuvcHe  preuve  <itî  flévouement 
désintéressé  du  fiouverneur  Morris , 
administrateur  du  trt^sor,  qui  recourut 
à  acM  o^it,  à  aes  biens,  k  ses  enga- 
gamenta  p«nowiel8«  pour  tubTCBir 


aux  dépenses  plus  urgentes.  Cette 
Anticipation, faite  a  ses  propres  risques, 
sur  la  rentrée  des  deniers  publics  qu'il 
n'avait  pts  encore  reçus  ^  avait  été  dé^ 
pratiquée  durant  la*  dernière  campa- 
gne; et  les  avîuires  f;iites  par  Morris 
avaient  pourvu  plusieurs  fois  à  Tentre- 
tlen  dee  troupes  du  gtméral  Grecne, 
loraque,  ciiargé  de  la  oefense  ém  Caro- 
Unes,  il  luttait  nvrr  tint  dVnergie 
contre  tous  les  geureâ  de  périls  et  de 
privations. 

Sur  cea  entrefiiites,  Foenvre  de  1t 
paix ,  dont  les  bases  étaient  arrêtées 
depuis  plusieurs  mois,  se  poursuivait 
en  Kurope  avec  persévérance;  et  quoi 
qu'H  se  fdt  opéré  de  nouveaux  chan- 
gementadans  le  ministère  britannique, 
où  1"  pouvoir  n'êtrtit  plus  entre  les 
mains  des  liomnies  rpii  avaient  ueîjorié 
les  préliminaires  de  la  paix,  cependant 
leurs  successeurs,  écoutant  comme 
ni\  !n  voi\  de  l'oju'nion  et  les  conseils 
d  une  sage  politique ,  achevèrent  et 
rendirent  définitive  la  pacilie^ttion ,  par 
les  traités  do  •  septembre  1788.  Celui 
de  la  France  avec  TAngleterre  fut 
conclu  sous  la  médiation  oe  PAutriche 
et  de  la  Russie,  qui  avaient  interposé 
lenra  bons  offices  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix.  On  y  inséra  toutes  les 
deusesdéjà  compris(  s  dans  les  articles 
préliminaires,  et  l'on  se  proposa  d'(»ii- 
vrir  de  nouvelles  négociations  pour 
on  arrangement  commeraial  entre  les 
deux  puissances. 

La  paix  définitive  de  IT-spaîme  avec 
TAngleterre  fut  également  faite  sous 
la  médiation  des  cours  dé  Vienne  et  de 
Saint-Pétersbourg  :  le  territoire  que  les 
Anglais  occuperaient  sur  les  cotes  de 
Honduras  tut  déterminé  :  il  s*f*tendait 
entre  le  cours  de  la  Balise  et  du  Rio- 
Hondo;  et  les  relations  de  commerce 
des  deux  royaumes  durent  être  réglées 
piir  une  converitinr)  ultérieure. 

On  déclara  ûans  le  préambule  du 
traité  définitif,  ^ui  fut  signé  le  même 
jour  entra  les  États-! Inis  et  l'Angle- 
terre, qne  cet  ni  tf  n":n  rtit  p'is  été  con- 
clu avant  que  les  termes  de  la  paix 
eussent  été  convenus  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  la  France.  C'était  un  juste 
hommage  à  rendre  à  la  bonne  foi  des 
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États-Unis,  qui  s'étaient  engagés  à  ne 
se  prêter  à  aucun  arrangement  séparé. 
Toutes  les  bases  établies  dans  les  arti- 
cles préliminaires  furent  renouvelées 
et  conûnnées  par  le  traité  déGnitif. 
Les  deux  cours  d'Autriche  et  de  Rus- 
sie, qui  ne  reconnaissaient  point  en* 
core  les  États -T^nis,  n'intervinrent 
pas  dans  cette  ne^iociatiou ,  coinuje 
dans  celles  de  TEspagne  et  de  la 
France. 

Il  restait  à  conclure  un  traîté  déli- 
nitif  entre  l'Angleterre  et  In  nol!nnd«^  : 
cet  acte  ne  fut  signé  que  le  nui 
1784;  et  t*on  y  insera  la  même  clause 
que  dans  les  articles  préliminaires^  sur 
roerupation  de  Negapatnnni  .  qui  dut 
rester  entre  les  mains  de  l'Angleterre, 
jusqu'à  ce  que  Tautre  puissance  pdt 
racheter  cette  colonie  par  quelque 
échange  de  territoire.  La  Hollande  nt^ 
pouvait  plus  espérer  de  la  reprendre 
de  vive  force  ;  elle  n'avait  plus  à 
compter  sur  la  coopération  des  armes 
françaises,  ni  sur  celle  de  Tippoo-Saïb 
qui  venait  de  conclure  la  paix  par  une 
convention  signée  a  Manj^alore. 

Dans  les  difTérents  traités  qui  réta- 
blirent le  repos  du  monde,  nous  ne 
remarquons  'meune  stipulation  sur  les 
principes  de  droit  maritime  qui  avaient 
divisé  l'Angleterre  et  les  autres  belli- 
gérants. La  différence  des  règles  adop- 
tées de  part  rt  (r.uitre  tenait  sans 
dojite  à  la  diversité  des  intén-ts.  1) 
s'était  élevé  des  prétentions  rivales  : 
les  uns  ne  voulaient  plus  de  supérieurs 
sur  la  mer,  les  autres  n'y  voulaient 
plus  d'é^aiix ,  et  les  traités  qui  furent 
conclus  s.ins  qu'on  eût  abordé  ces  gra- 
ves questions,  les  laissèrent  encore  en 
litige.  Mais  du  moins  la  paix  mettait 
ces  d'sctissinns  en  suspens  :  elle  allait 
écarter  toutes  les  entraves  de  la  nnvi- 

fation,  et  Ton  n'avait  plus  de  neutres 
protéger,  dès  quMI  n'y  avait  plus 
d*enncmis  <à  combattre. 

Aussit^  que  les  traités  définitifs 
furent  connus  en  Amérique,  et  que 
celui  des  États-Unis  eut  été  ratifié  par 
le  congrès,  le  général  Clinton  ordoima 
révacuntion  des  posées  qne  1rs  An^lais 
OCcup;iienl  encore.  I, a  rciitrcc  des  trou- 
pe américaines  a  JNew-lork  cul  lieu 


le  25  novembre  1783;  un  corps  de  trois 
mille  hommes,  ayant àsatéte  le  m^or 

générrt!  Henri  Knox  ,  y  releva  tous  les 
étachements  hritnnniques  à  mesure  I 
qu'ils  se  retirau^nt.  Washington  et 
toutes  les  autorités  dviles  et  militai- 
res y  firent  ensuite  leur  entrée.  Oê  , 
arbora  l'étendard  des  ^tit'^-rni-;  <':r 
rhôtel  de  ville,  et  au  sommet  de  U 
batterie  qui  couvre  et  domine  le  port, 
et  il  fut  salué  par  les  aoclainatiofB  én 
peuple  et  de  l'année  'vnv.  pf.  75\ 

Pendant  quelques  jours  la  flotte  an- 
glaise fut  retenue  dans  la  baie  par  les 
vents  contraires.  Dès  qu'elle  se  lot 
éloignée ,  Washington  ne  laissa  dans 
dans  la  villo  qu'une  garde  d?-  qtjelqt:r^ 
cents  hommes,  et  les  autres  troupes 
regagnèrent  leurs  cantonnements. 

Ce  général  était  au  moment  de  m 
rendre  à  Annapolis  pour  résigner,  ea 
présence  (ht  concrès,  le  coiiiiMande' 
ment  de  Tarmée  :  son  départ  de  >e«- 
York  était  fixé  au  4  décembre,  et  D 
adressa  sps  adieux  à  ses  frères  d*armet, 
dntis  une  asseniblcc  où  s'ét  iifnt  rrn-^'S 
les  oificiers,  les  autorité:»  publiques  et 
un  grand  nombre  de  citoyens.  Ses 
parmes  affectueuses  excitèrent  une 

Erofonde  émotion;  on  le  suivit,  en  le 
énissant,  jusqu'au  rivase  où  il  aiiâit 
s'embarquer;  et  Washmgton,  preoaot 
terre  à  Powles*Hook ,  sur  l'autre  rin 
de  riîiidson,  poursuivit  sa  rente  à 
travers  le  ^ew-Jersey  et  la  Peasyl> 
vanie. 

Le  désir  de  régler  ses  comptes  per- 
sonnels le  retint  quelques  jours  à  Phi> 

ladetphie.  Il  a\  ;!'î  npjiliqnescs  propres 
revenus  à  la  plupart  d'-s  frais  de  son 
service;  et  l'on  vériiia  que  les  fonds 
qu*il  avait  demandés  au  tr^r  pour 
couvrir  complètement  cette  dej'cn->f 
ne  s'elt'vairnt  f)n.s  n  (juin/e  iniiic  dol- 
lars, depui!»  1  année  I77ô  jusqu'au  13 
décembre  1783  :  rare  exemple  de  mo- 
dération et  d'une  louable  réserre  ifauM 
l'emploi  des  deniers  ptibiics. 

Chacune  des  autorites  de  Phi'adei- 
plïîe  s'empressa  d'offrir  ses  vccux  à 
Washington  ;  toutes  devaient  de  la  re- 
connaissance au  défenseur  de  leurs 
droite,  et  la  socictc  phil  >sopIîtque 
ainéiicaine  se  sjij^jna^a  par  ce  patnuU- 
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que  bomiiMuce.  Elle  s*honoKiit  dé 
c30iii|l4ier  Washington  parmi  ses  mem- 
bres; et,  en  le  félicitant  sur  le  relonr 
de  la  paix,  elle  en  prévoyait  Itteureuse 
influence  sur  lesçriences  et  les  lettres. 
«  Ce  sont,  disait-elle,  les  compagnes  de 
la  liberté  et  de  la  vertu;  elles  doivent 
cumt>urir  a  transmettre  votre  nom  à  nos 
<}»-rmers  ueveux.  Fuissiez- vous  jouir 
«Ton  bonheur  inaltérable  dans  la  vie 
privée  qui  vous  attend  !  vous  y  serez 
suivi  par  l'affection  et  la  reconnaissaace 
de  votre  patrie.  » 

la  société  qui  adressait  à  Washing- 
ton de  si  flatteurs  éloges  était  un 
des  beaux  établissements  fondés  par 
Frani'klin,  qui  avait  constamment 
cherché  a  rendr  e  la  culture  dci»  sciences 
utile  «01  intérêts  de  son  pays  et  aux  prtH 
s,rès  de  la  raison  humaine.  Cette  assem- 
blée, dont  il  rontinuait  chaque  année 
d'être  reeiu  président  malgré  sa  longue 
absence,  était  restée  eonstaaiment 
fîdélr  au  but  de  son  inslituti(>n  :  elle 
faisait  servir  iif  ble  ascendant  et 
«e<î  trnv  .ju\  a  rrfidre  ies  bommcs  meii- 
ieurs  et  a  les  eclatrcr. 

Washington  partit  le  15  décembre 
de  Philadelphie  :  il  reçut,  en  passant 
a  Raltiinore,  tintMleputaliou  des  auto- 
rités et  les  hoiiimages  de  la  ville  en- 
tière; et  lorsqu'il  était  près  d'arriver  à 
Annapolis,  les  généraux  GateSt  Small- 
"wood  et  une  fotilr  de  ritovens  se  por- 
tèrent a  sa  reneonlre.  Le  conRrès  s'as- 
sembla le  23  décembre,  et  Washington, 
non  avec  honneur  dans  cette  auguste 
n^^s'einblde,  prononça  le  discours  sui- 
vant : 

«  Monsieur  le  président ,  les  grands 
«  événeoients  qui  ont  amené  ma  dé- 
«  oiisnon  étant  en6n  accomplis,  j'ai 

"  l'honneur  d'offrir  au  congrès  mes 
«  siricefAf^  félicitations ,  et  de  me  pré» 
«  seater  devant  lui  pour  remette  en- 
«  tre  ses  mains  le  dépôt  qu*il  m'avait 

•  confîi^,  et  fiour  rérlamer  la  permis- 
«  sion  de  me  retirer  du  service  de  mon 
«  pays. 

«  HeiifWR  par  la  confirmation  de 
«  notre  indépeiiduice  et  de  notre  sou- 

•  veraineté ,   heureui  de  l'avantage 

•  qu'ont  obtenu  ies  États-Unis  de  de- 
«veuir  uue  nation  respectable ,  je  ré- 


m 

«  si^e  avec  satisfaction  une  charn 

•  que  je  n*avars  acceptée  qu'avec  A» 

«  fiance  et  d.tDS  la  crainte  de  ne  pou- 
«  voir  remplir  une  t.lehe  si  dif(irile. 
«  Cette  inquiétude  a  été  heureusement 
«  dissipée  par  la  confiance  qu'inspirait 
«  la  justice  de  notre  cause,  par  l'assis- 
«  tance  du  suprême  |K)uvoir  de  l'U- 
«  iiion ,  et  par  la  protection  du  ciel. 

•  La  glorieuse  issue  de  la  guerre  a 
«justifie  nos  plus  vives  espérances;  et 
«  ma  iiratitude  |)our  les  bienfaits  de  la 
0  Providence  et  pour  l'appui  que  j'ai 
«  reçu  de  mes  concitoyens ,  augmente 
«  encore,  à  mesure  que  je  considère 
a  l'importanre  de  ce  crand  déujé  é. 

«  Kn  reppt;uU  coml)ieu  je  suis  re- 
«  devable  envers  l'armée  en  général , 
«je  man<|uerais  à  mes  propres  affee» 
«  tiens ,  SI  je  ne  reconnaissais  pas  ici 
«  les  services  particuliers  et  Im  mérite 
«  distingué  des  hommes  qui  ont  été 
«attachés  à  ma  personne  durant  le 
«  cours  de  la  guerre:  le  choix  des  offi 
«  ciers  de  confiance,  appelés  à  compo- 
«  ser  ma  famille ,  ne  |K>nvait  être  |)lus 
«  heureux.  Permettez-moi  de  signaler 
«  en  particulier  ceux  iqui  ont  continué 
<«  leurs  services  jusqu'à  ce  jour,  comme 
«  dignes  de  la  bienveillance  etde  laia- 
«  veur  du  congrès. 

«  Je  reitarde  comme  un  devoir  indis- 
«  pensable  de  clore  ce  solennel  et  der- 
«  nier  arte  fie  tiir  vie  publique,  en  re- 
«  conunaudant  les  uileréts  de  notre 
«  chère  patrie  à  la  protection  du  Tout- 
R  Puissant ,  et  ceux  qui  en  dirigent  tai  . 
«  afjaires  à  sa  sainte  f;arde. 

«  Ayant  terminé  la  tâche  qui  m'était 
«  assignée ,  je  me  retire  du  théâtre  des 
«événements;  et,  en  adressant  d'af- 
«  foctueux  adieux  à  cet  auguste  corps, 
«  sous  les  ordres  duquel  j'ai  longtemps 
«  agi ,  je  remets  ici  ma  commission , 
«et je  résigne  tous  les  emplois  de  la 
«  vie  publi(juc.  » 

Apress'etre  ninsi  exprimé, Washing- 
ton s'avança  vers  le  président  du  con- 

§rès,  et  lui  remit  l'acte  de  démission 
out  il  venait  de  donner  lecture.  Ce 
président  était  alors  le  général  l^lifflin , 
ancien  membre  de  la  société  des  qua- 
kers ,  et  voue  à  la  défense  de  son  pays 
depuis  le  coumiencement  de  la  guerre  ; 
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M  noUe  réponse  hoDOra  ronteiur  et 
u  béres. 

.  «Les  États-Unis,  n^^f^mblés  en 
«  congrès ,  reçoivent  avrr  une  émotion 
«  trop  vive  pour  t^ire  exprituée,  la  ré- 
«I  sigiwtkkB  solennelle  de  Tautorîté ,  en 
«  vtflu  de  laquelle  toui  ava  conduit 
«leurs  troupes  avec  succès,  nu  mi- 
«  lieu  dee  périli  et  des  hasards  de  la 
«  guerre. 

«  Appelé  par  votre  pays  à  défendre 
•  ses  droits  envahis ,  vous  aves  accepté 
«  cette  charge  sacrée,  avant  qu'il  eUt 

«  formé  (If s  alilnnces,  et  lorsqu'il  était 
■  snns  amis,  et  sans  gouveroemeut 
«  pour  vous  soutenir. 

«Vous  aves  oonduit  oette  grande 
«lutte  militaire,  en  respectant  tou- 
«  jours  les  firoîts  dii  pouvoir  eivîl  nu 
n  milieu  mcme  des  vicissitudes  et  des 
«  revers.  Vous  avez  excité  vos  compa- 
ti triotes ,  par  famour  et  la  ooofianeo 
«  qu'ils  vous  portaient  «  à  déployer  leur 
«  icénie  martial ,  et  à  transmettre  leur 
«  remun  à  la  postérité.  Vous  avez  f)er- 
«  sevérejusqu  au  moment  où  les  F.tats- 
«  UniSf  aides  par  un  roi  et  une  nation 
«  magnanimes  i  ont  pu,  SOUS  les  aus- 
«  pices  de  la  Providence ,  terminer  la 
«  guerre  par  i'atïranchissement ,  la  sd- 
«  reté  et  l'indépendance:  heureux  évé- 
«nement,  sur  lequel  nous  nous  joi- 
«  gnons  sinoèrenient  à  vos  félicitations. 
.  «Après  avoir  défendu  le  drapeau 
»  de  la  liberté  dans  ce  nouveau  nuuidf^, 
«  et  avoir  donné  des  leeons  uliies  a 
«  ceux  qui  indigent  l  opprcssion  et  à 
«  ceux  qui  la  souffrent,  vous  vous  le- 
«tirez  du  grand  théâtre  des a^Rires, 
n  avec  la  Iténédiction  de  vos  conci- 
«  toyens;  nuiis  la  gloire  de  vo«  vertus 
«  ne  cessera  pas  avec  votre  commande- 
«ment  militaire;  elle  se  perpétuera 
«  dans  les  4ge6  les  plus  éloignés.  Nous 
«  reronnaissi>ns ,  comme  vous ,  nos 
«  obligations  envers  toute  l'armée  ;  et 
«i^ous  nous  chargeons  spécialement 
«  des  intérêts  de  ces  olliciers  de  con- 
«  fiance  qui  ont  suivi  votre  personne 
«Jusqu'à  ce  moment  décisif. 

«  Nous  nous  joiiînons  à  vous  pour 
«  recommander  les  destinées  de  notre 
«ciière  jtatrie  à  la  protection  du  i  out^ 
«  Puissant  ;  nous  te  si^uplions  de  d»* 


•  poser  les  ctturs  et  les  mfn^éaé 

«  tov  ens  à  profiter  de  roccasion 
«  leur  est  offerte  de  devenir  une  heo- 
«  ren^^e  et  rfs[vprtableiialion:ft.qu:ji)t 
«  à  votjs,  nous  lui  adressuns  nos  plus 
«  ardentes  prières,  pour  qu'une  vie 
«  nous  est  si  chèie  soit  nviioi^oN 
«  des  soins  de  sa  providence;  que  vrs 
«jofirs  puissent  être  aussi  ]mxm 
«  qu  ils  ont  ete  illustres,  et  que  Dieû 
a  vous  accorde  enliu  cette  récompêiiSQ 
«  que  le  monde  ne  peut  offrir.  » 

A  la  suite  de  cette  cérémonie  tou- 
chante et  solennelle ,  Washioçton, 
rendu  à  la  vie  privée ,  se  retira  daM 
son  domaine  de  Mont-VerDon,atu« 
en  Virginie ,  près  dn  Pokomac;  vm  il 
ne  pouvait  plus  se  dérober,  dans  n  R* 
traite,  aux  témoignages  de  h  venpni- 
tion  de  son  pays,  et  aux  senimp 
blics  que  Ton  attendait  encoredescQ 
expérience  et  de  sa  sagesse. 

L'armée  était  liemciée;  «t  ksbofr 
mes  que  les  f>érils  de  la  patrie  et  le 
désir  de  la  défendre  avaient  arradi* 
si  longtemps  à  leurs  professions  ft  i 
leurs  loyers ,  allèrent  reprendre  lent 
travaut  interrompus.  L*edueatioB  és 
troupeaux  et  la  culture  des  chm^ 
avaient  occupé  le  plus  grand  nombre: 
cliacim  suspendit  ses  armes  aus  uwfl 
de  sa  ferme  ou  de  sa  cliaumicre,  potf 
8*en  ressaisir  au  prsmisr  appH,  ou 
pour  les  laisser  comme  un  iBBonbl*  i 
héritage  h  ses  enfants. 

Le  désir  de  perpétuer  le  ^^l'^t^n  j 
des  services  qu'ils  avaient  reiidiji  ^  . 
commun  durant  la  guerre  de  ri*^  ; 
pendance ,  avait  porté  les  officieiî*  | 
rarmée  améjricaine  à  se  constittifr  en 
société  d'Amis,  qm*  devait  subsisW 
aussi  iongtenips  que  leur  postérité- , 
embrassant  de  nouveau  la  rie  dn*; 
pétre,  ils  se  proposaient  Oaàui^ 
pour  modèle ,  et  ils  domisiefit  son noro 
n  letu- institution.  If  f>ro!;rnmme q«'''^ 
publièrent  lit  connaître  que  leur  ^ 
était  de  conserver  les  droits  et 
bertés  pour  lesquels  tJs  avaient  Iob^* 
temps  combattu ,  de  faire  rlierir  ïmo^ 
et  I  honneur  national ,  néces5.iir<^  au 
bojilieur  et  à  la  dii^nité  de  in  p«J^. 
et  d'étendre  leur  bienfaisance  «'f J* 
officiers  et  les  familles  qui  poufl»*» 
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avoir  besoin  d'assistance.  Cliaque  mem- 
devait  remettre  un  mois  de  ses 

3ppointeinrntR  nour  forim^r  les  fonds 
e  cette  caisse  Je  secours.  Tous  les  of- 
ficiers qui  auraient  résigné  avec  hon- 
BMir  a|Nrés  un  serrice  de  trois  ant, 
tous  eaux  qui  avaient  porté  les  armes 
jusqu\i  In  paix,  et  les  fils  aînés  de 
ceux  qui  étaient  morts  au  service, 
avaient  le  droit  de  faire  partie  de  cette 
associaton:  ce  droit  deviendrait  béré* 
ditaire  pour  les  fils  aînés  des  membres 
de  la  suciété,  et  il  se  transmettrait  en 
ligne  coilatt'rale ,  si  la  ligue  directe 
venait  à  mnM(]ucr.  Les  troupes  fran- 
çaises devaient  avoir  part  à  la  distri- 
bution des  mêmes  honneurs,  et  ils 
furent  décernes  à  leurs  ofliciers  supé- 
rieurs de  terre  et  de  mer,  qui  avaient 
servi  durant  la  guerre  de  l'indépett- 
«ianre. 

Tellf's-  Airentles  bases  premièresdela 
focicleque  lesotliciers  de  l'armée  amé- 
ricaine vouhtrent  former  avant  de  se 
diaKNidre:  le  général  Knox  en  avait 
conçu  le  projet ,  et  il  avait  été  adopté 
dans  une  assemblée  tenue  au  mois 
d'avril  1783,  par  les  majors  généraux 
et  par  les  députés  des  différents  oorpa 
de  l'armce.  Comme  cette  proposition 
intéressait  un  prand  nombre  de  ia- 
milles ,  qui  s'étaient  plus  ou  moins  si- 
IPialées  pendant  la  guerre,  elle  trouva 
dts  partisans  et  des  défenseurs  dans 
tons  les  ittats  de  la  confcdérntion.  Les 
statuts  mis  en  avant  n'étaient  ceucn- 
dant  encore  qu'un  premier  essai  <l*or* 
canisutioa  :  un  établissement  sem- 
blable ne  pouvait  se  constituer  qu'avec 
rasscrifitnent  des  i;ouvernemcnts  par- 
ticuliers et  avec  celui  du  eun^irès. 
L'opinion  ptibliqut  dont  il  fallait  te- 
eiieiUir  les  suffrages,  pouvait  se  défier 
d*tine  institution  qui  prenait  sa  source 
au  milieu  des  camps  ;  et  ou  ne  voulait 
point  que  les  défenseurs  de  la  patrie 
a*érigcttssenten  protecteurs,  ni  qu'une 
aristocratie  militaire  piU  s'élever  dans 
leurs  rafm'>,  et  mettre  en  péril  des 
droits  si  cUerement  achetés.  Ce  n'était 
BM  ^  Ton  refiisAt  d'honorer  les 
nommes  qui  avaient  vaillamment  servi 
la  cause  publiqtie  :  ce  témoignage  de 
jreoouaaissunce  relevait  ia  uatiou  elle- 


même;  mais  si  l'on  consentait  à  trona* 
mettre  à  leurs  fils  une  distinètioi| 

personnelle ,  l'esprit  de  corps  pourrait 
succéder  aux  sentiments  d'union  qui 
animaient  les  fondateurs;  et  chacuiie 
des  républiques  dont  se  composait  la 
confédération  aurait,  dès  rorigioa* 
une  classe  privilégiée. 

Plusieurs  écrits  s'élevèrent  contre 
Tinstitution  projetée;  et  le  plus  remar- 
ouable  de  tous  fut  publié,  sous  le  noni 
de  Lettres  de  Cassius,  par  Aedan  Burke, 
chef  de  justice  dans  la  Caroline  du 
Sud.  Il  montra  qu'une  institution  hé- 
réditaire ne  pouvait  point  convenir  ^ 
la  république;  que  les  vertus  des  fon- 
dateurs ne  garantissaient  pas  celles  de 
leurs  descendants  ;  que  ce  n'était  point 
par  des  insignes  qu'il  fallait  trans- 
mettre le  souvenir  de  la  révolution 
américaine;  que  le  devoir  de  secourir 
les  défenseurs  de  la  patrie,  et  de  perpé- 
tuer dans  r  Ktat  le-s  sentiments  de  i'hon- 
•  neur  et  de  l'union ,  appartenait  au 
gouvernement  lui-même ,  et  non  pas  à 
un  ordre  séparé.  "  Nous  n'avions  au- 
cune distinction  parmi  nous,  quand 
nous  levflines  la  tête  contre  nos  oppres- 
seurs, quand  nos  laboureurs  résistè- 
rent à  leurs  forces  et  à  celles  de  leurs 
Cipayes  européens.  Veut-on  que  les 
Cincinnati  se  croient  d'une  race  plus 
élevée;  qu*ils  se  regardent  comme 
descendus  du  ciel ,  et  comme  les  Incaa 
de  notre  Amérique?  Celui  dont  ils 
empruntent  le  nom  et  l'autorité,  ne 
soni^ea  pas  à  créer  on  ordre  privilégié  : 
il  ne  garda  point  ses  faisceauK  oonsu- 
l;iir«'s  en  revenant  lobourer  son  champ. 
Si  nos  guerriers  sauvèrent  l'Ktat,  c'est 
a  l'admiration  des  hommes  à  élever  un 
jour  un  tropiMe  sur  leur  tombe.  Noua 
devons  doinier  au  monde  l'exemple  de 
la  liberté  politi(jue  , civile  et  religieuse; 
mais  elle  ne  peut  naître  que  dé  l'éga- 
lité des  droits.  Ne  iierniettons  point 
qu*au  nom  des  services  rendus  à  la  pa- 
trie on  accorde  des  récompenses  héré- 
ditaires ;  et  craignons  que  les  plans 
qui  vous  ont  séduits  ne  soient  une 
combinaison  périlleuse  pour  la  cliosa 
publique.  Ouelle  noblesse  plus  réelle  et 
plus  grande  pouvez -vous  chercher, 
que  la  participation  à  ja  souveraineté | 
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mii  vous  appartient  comme  à  vos 

trères  ?  « 

Ces  idées ,  reproduites  dans  plusieurs 
éerita  et  souvent  développées  dans  an 
ftyle  véhément,  étaient  l'expression 
même  de  Topinion  publique;  elles  fu- 
rent adoptées  par  quelques  F.t.its.  On 
déclara  dans  le  Kiiudt'-i:3land  que  les 
Ondnnati  seraient  déchus,  de  lenn 
droits  politiques  et  civils  :  le  goaver- 
îiement  de  Pensylvanie  ne  reconnut 
IKjiiit  leur  établissement;  celui  du  Mas- 
sadjusett  le  regarda  comme  illégal, 
puisqu'il  n*était  sanctionné  parautHine 
autorité  législative  :  il  désapprouva  la 
prétention  .que  Ton  nttribiKut  à  cette 
société f  de  protéger  i'miion  et  la  di- 
gnité nationale ,  qui  sont  placées  sous 
la  sauvegarde  du  gouvernement  lui- 
même,  celle  de  délioérer  sur  des  me- 
sures dont  Texamen  appartient  aux 
autorites  pn!îlif|rit  *; ,  celle  de  se  rendre 
indépendante  de  leuracliou,  et  de  créer 
un  empire  dans  rempire,  en  lai.>ant 
des  levées  de  fonds ,  en  les  accroissant, 
en  ac(|uérant  Pinfluencequi  naît  de  la 
propriété  et  de  la  ricbesse,  en  organi- 
sant des  assemblées  ré<;ulieres ,  en  per- 
pétuant de  père  en  (ils  une  corporation 
née  au  milieu  de  Tarmée,  et  imbue  de 
toutes  les  maximes  de  commandement 
et  d'obéissance,  en  favorisant  ainsi, 
sans  le  vouloir,  des  desseins  peu  géné- 
reux, et  en  disposant  peut-être  la  pos- 
térité à  distinguer  des  autres  citoyens 
les  descendante  de  ceux  qui  concouru- 
tent  à  la  fondation  de  ses  libertés. 

D'autres  obiections  contre  la  ten- 
dancederetetablisscnient  furent  laites, 
dans  une  assemblée  de  la  Caroline  du 
Sud,  par  le  gouverneur  même  de  i*É- 
tat.  Il  supposa  que  des  vues  d*amlHtion 
avaient  guidé  l^s  auteurs  du  projet,  et 
il  espéra  que  cette  institution  serait 
ramené,  vers  un  but  plus  élevé,  et  ulus 
digne  d*homnies  qui  ne  devaient  cner- 
cher  que  la  gloire.  «  Nous  n'aurions  de 
sécurité,  <iis:tit  il ,  ni  jiour  nos  per- 
sonnes ni  pour  nos  biens,  s'il  se  for- 
mait une  association  dont  les  membres 
se  crussent  supérieurs  aux  autres  cl* 
toyens  :  il  en  naîtrait  des  soupçons, 
des  jalousies,  des  discordes,  qui  con- 
duiraient a  û  guerre  civile.  £5t-ce  à 


nos  guerriers  à  se  récompenser  cht- 
mêmes  et  à  signaler  le  mente  de  leurs 
hauts  faits C'est  a  i  liistoire  seule  à 
les  proclamer.  La  guerre  gue  nous 
avons  soutenue  ne  s  est  pas  nite  pour 
con^ncrer  leurs  privilèges,  mais  pour 
assurer  les  droits  d'une  nation  en- 
tière.  » 

Ces  dernières  observations,  moins 

absolues  (]ue  celles  de  Burlie,  ne  ten* 

daient  point  à  stippnmer  la  societr  rf? 
Cineinnntus,  mais  a  la  modilier.  Cette 
opinion  devint  celle  des  hommes  d  E- 
tat,  qui,  embrassant  dans  leurs  vues 
tous  les  intérêts  de  la  conféderatîoo, 
et  appréciant  les  services  et  le  dévoue 
ment  de  l'année,  désirr^ient  assurer  h 
sa  voleur  d  honorables  disimctionv  I.e 
congrès  vit  sans  déplaisir  que  les  Itom- 
mes  qui  avaient  occupé  on  rang  dam 
cette  armée  libératrice  aimassent  à  s'en 
glorifier  :  c'et:iit  cvA^r  :}  iiii  perîrli.iit 
naturel,  et  il  suUisoit  û  eii  prévenir  les 
excès. 

Washington  était  digne  par  sa  mo- 
dération de  se  rendre  en  cette  cireoos* 
tance  Tinlerprète  des  sent  inients  de  S(.'n 
pays  :  il  chercha  promptement  à  rame- 
ner cette  association  aux  principes  in- 
diqués par  Topiinon  publique  et  par  les 
constitutions  mêmes  des  dilferrats 
États  (le  ri'nion.  î.es  statuts  de  la  so- 
ciété (levaient  i-tre  fixés  dans  une  ."^ç- 
semblee  générale  convoquée  à  Philadel- 
phie au  mois  de  mai  f  7S4  :  AVashinirtoa 
en  fut  nommé  président,  et  la  sagesse 
de  ses  conseils,  l'autorité  de  sa  parole, 
déterminèrent  tous  les  membres  à  re- 
noncer au  principe  de  l'hérédité,  et  ,i 
toute  est)èce  d'empieteniciit  sur  l^ 
droits  et  les  attributions  légales  des  an- 
torités  publiques.  L'institution  rede- 
vint ainsi  populaire,  et  Ton  ne  vitpluJ 
dans  les  hommes  qui  en  faisaient  partie 
que  des  citoyens  qui ,  longtemps  unis 
par  les  mêmes  devoirs  envers  la  patrie, 
cherchaient  encore  à  se  rapprocher  par 
sentiment  de  fraternité  d  armes  et  de 
bienfaisance.  La  décoration  adoptiT- 
par  les  sociétaires  rappelait  le  nom  ei 
le  but  de  leur  établisst^ment  :  ils  m 
portaient  pas  habituellement  lenn  in- 
signes, par  respect  pour  les  ipaximes 
d'esté  qui  dominaient  dans  Ja  conté- 
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dératîou  entière ,  H  ils  les  réservaient 
pour  le  jour  anniver^iaire  de  leur  indé- 
ftadmoB»  Vosm  de  m  réunir  dans 
cette  grande  solennité  s'établit  entre 
eux  :  chaque  nnripp  frnr  faisait  aperce» 
voir  des  pertes  iiouvelh  s:  elle  éclair- 
ctssaii  les  rangs  des  delenseurs  de  la 
Hkerfd  pablique;  et  ces  témoins  d*une 
liorlense  épc^|iie  allaient  diminuer  de 
jonr  en  jour,  jusqu'au  moment  où,  la 
génération  entière  se  trouvant  éteinte, 
il  ne  resterait  plus,  pour  les  plus  ver- 
tueux et  les  plus  grands,  qu'un  nom 
dans  lliîitCHre,  et  d'honoranles  sonre- 
Dîrs  dans  les  traditions  des  familles. 

La  m<yaille  de  la  snrirté  de  Tinrin- 
Mtns  fut  envoyée  aux  eoiiiles  de  Uo- 
diambeau,  de  Grasse,  de  Guichen,  et 
à  Un»  les  ^éranz,  colonels  et  capi- 
taines de  vaisseaux  français  qui  avaient 
s^rri  h  musc  de  l'Amérique  ;  Lou  is  X  VI 
roulut  iui-méme  r»''e»)mpenser  tous  les 
coros  de  son  arineu  qui  avaient  jiris 
part  i  cette  guerre  mémorable,  et  il  y 
«Bt  dans  leurs  rangs  de  nombreuses 
promotions.  La  première  dignité  niili- 
tsîfe  avilit  été  otïerte  à  Washington 
depuis  plusieurs  années;  et  le  roi,  en 
plaçant  ses  troupes  sous  la  direction 
de  rillustre  Américain,  lui  avait  con- 
féré les  honneurs  de  maréchal  de 
France. 

D'autres  signes  moins  personnels 
coosacrtreot  les  différentes  phases  de 
Il  guerre  de  rindépendanoe;  ta  œlonne 
et  Tes  inscriptions  de  Bunker's-Hill  en 
rappelaient  l'origine  (voy.  pl.  73),  et 
efîles  de  York-Town  en  siîinalaierit  les 
(ieruieni  triomphes  :  toutes  deux  étaient 
piscées  aux  deux  jM>mes  de  cdtte  san- 
glante carrière,  et  Ton  royait  disper> 
djns  rintervalle  un  grand  nombre 
de  cénotaphes,  érigés  à  la  mémoire  des 
hommes  qjue  TAmerique  avait  perdus, 
et  «s^efle  lionorait  de  ses  regrets. 

Nous  devons  citer  au  nombre  des 
vWDuments  d'art,  destinés  à  conser- 
ver de  si  nobles  souvenirs,  ime  sîiite 
de  tableaux  où  le  colonel  Irumbuil, 
attadbé  à  Fétat-major  de  Washington, 
retraça  les  principaux  événements  po- 
litiques et  militaires  oui  appartiennent 
à  cette  épof]ue.  Son  epée  servit  la  pa- 
trie, son  pinceau  en  représenta  les  dé- 

90*  UprisiHM.  (£tats-Ukis  D'AMsaiièOB.) 


fenseurs;  et  la  fidélité  de  ses  portraits 
accrut  encore  l'intérêt  historique  de 
ces  grandes  compositions ,  où  la  posté- 
rité aime  à  retrouver  les  images  de  ses 
plus  véiférables  ancêtres. 

Lorsque  l'indépendance  et  In  paix 
furent  affermies, les  Américains,  por- 
tant les  yeux  sur  leur  situation  nou- 
velle, purent  être  frappés  de  l'agran- 
dissement de  leur  pays.  Les  traités  leur 
nvaient  fait  acquérir  d'immenses  terri' 
toires  vers  Touest,  et  bien((U  ils  cher- 
chèrent à  mettre  en  valeur  de  si  riches 
domaines.  Une  partie  de  ces  contrées 
leur  était  déjà  connue  :  quelques  explo- 
rateurs V  avaient  pénétre  depuis  trente 
ans,  et  leurs  preniiere.s  recherrhes  s'é- 
taient dirigées  vers  i'Ohio.  ii  conuent 
d'en  rappeler  ici  le  souvenir,  pour 
montrer  par  quels  efforts  suceessi6  el 
pénibles  on  parvint  :t  former  enfîn  vers 
l'ouest  de  plus  dural)les  établissements. 
James  Bridd,  ayant  quitté  la  Vir- 

E'nie  en  1764 ,  pour  se  rendre  vers  les 
>nls  de  rohio,  avait  descendu  ce 
fleuve  dans  une  p!ro<;ue,  jusqu'à  IVm- 
hnurhure  du  Kentuckv,  et  ,  en  débar- 
quant sur  la  rive  méridionale,  il  y  avait 

âravé  sur  quelques  arbres  la  date  de  sa 
écouverte;  mais  l'attention  publique 
en  t'ut  bientôt  détournée  par  les  évé- 
nements de  la  giifTre  qui  suivit  de  près 
cette  expédition.  John  Finley  s'ouvrit 
en  1767  un  nouveau  passage  vers  les 
mêmes  régions,  où  il  allait  faire  la 
traite  des  pelleteries,  et  il  franchit  la 
chaîne  des  Apalaches,  pour  pénétrer 
dans  les  vallées  sunérieureii,  arroser 
par  le  Kentucky  :  le  cours  de  cette  ri- 
vière donna  son  nom  à  la  contrée,  et 
ron  connut  alors  deux  routes  pour  s'y 
rendre,  l'une  par  In  n:niL!;<tion  de 
i Oiijo,  l'autre  par  les  cois  et  les  vallées 
des  montagnes. 

Finley  r«ioovela  son  voyage  deux 
ans  après  :  il  était  accompagne  du  co* 
lonel  Boon  et  de  quelques  mitres  Ca- 
roliuiens  ;  mais  leur  troupe  fut  dis- 
persée par  les  sauvages;  et  Boon,  resté 
seul  avec  son  frère,  et  luttant  avec 
courage  contre  les  fatigues  et  les  pé- 
rils, parcourut  pendant  deux  ans  les 
pays  où  il  avait  le  projet  de  se  tixer. 
11  revint  eo^tuite  daiis  la  Carohoe  du 
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Nord,  vendit  la  ferme  qu'il  possédait 
SUT  le  Yadkin,  et  se  remit  en  route 
en  1773,  avec  Ml  tarille  et  gnelquei 
tuminei;  tésolùs  à  tenter  )a  fortune  : 
quarante  autres  le  rejoignirent,  et  ils 
forpièrertt  leurs  premiers  étnhlissc- 
menis  dans  les  valléès  où  le  Keiihawa, 
le  kentubky  et  le  Camberlandj  coin* 
meoçeHt  Ibur  coars. 

-  Durthiol-e,  bui  était  goUTèrnenr  de 
Virginie;  ftiisait  en  inêrne  temhs  pro- 
longer, lè  long  des  bords  de  Voliio, 
les  découvertes  commencées.  On  les 
iTHit  étendu»!  jusqu'aux  rattides  qtti 
eriibarrassënt  la  navigation  du  fleuve, 
et  des  nr|)^ri^e«^s  avalent  été  envoyés 
«ur  ses  rivages,  pour  mesurei*  et  par- 
tager les  terres  dont  la  Virginie  aurait 
Il  dteposar:  cet  État  rédahiait  la  wfi*' 
session  de  tohtè  la  contrée  situce  à 
l'occident  de  son  territoire  jusiiu'aiix 
hordsdu  Mississipi;  mais,  coiliilie  plu- 
sieurs nations  indiennes  occupaient 

léom  eeà  réglons;  il  M^ft  obtënir 

d'elitt  te  droit  de  s>'  établir. 

-  I)es  négociations  furent  ouvertes 
dans  cette  vue  avec  lés  six  nations 
IfoquoiseSj  dont  les  députés  se  trou- 
taient  au  fbt^t  Stan<^ix,  et  le  colonel 
Donalsdn  de  Tli'glHié  acheta  d'elles  les 
terres  situées  SU^  la  rive  droite  dtt 
KentUrky  ;  cellès  de  la  rive  paurhe  fu- 
rent aclictées  ën  1775,  par  uu  contrat 

ëtssé  entre  les  Chérokees  et  le  colonel 
elfdehon  dè  la  Carolitie  du  Nord,  et 
Isette  doublé  acqUIsltihn  Inspira  plua 
de  confiance  aux  premiers  cultivateurs. 
L'une  et  l'antre  possession  ne  restèrent 
pas  cependant  entre  les  mains  des  deux 

Htulaitës  !  rÉtitdëTirglhife  prétendait 

avoir  seiil  lé  drditd'attjuérir  ces  terrés 
et  d'eri  disposer,  pnisqn'eliës  étaient 
tt)niprises  dans  ses' limites  {il  rendit  à 
Donalson  le  prix  de  son  acquisition; 
tl  iië  rbblHiifut  bas  cbmttMs  talldd  celle 
i^ti'dfait  fbitè  uii  Caroliniéri;  et  il  lli 
regarda  comme  un  empiétement  slir 
ses  prdprës  droits.  Néanmoins,  en  re- 
tenant pour  lui-ménie  les  terres  que 
Heiiderson  avait  acquises  des  Chéro- 
keeèf  il  loi  en  dbntia  d'adtrès;  sitoéeB 
«fu^  à  robcideHt;  vërà  rettlbdtichirt^ 
m  Green-Rivfcr: 
lié  gouvernement  Tirgidien,  devenu 


possesseur  d'une  partie  des  vallées  du 
Kentucky,  favorisa  Ias  .émigrations 
Ters  oètte  mMbf  et  il  fit  ériger  plo-  i 
sieurs  forts  pour  en  assurer  la  défense.  | 
Ceux  de  Boon's-borough ,  de  Lopn, 
de  Harrod,  furent  successivement  cons- 
truits ;  on  jeta  les  fondaUous  de  pe^r 
filte,  de.Ulineton,.dé  Fraiicf^4^ 
Loniafille,  falNea  établissements  qui 
eurent  longtemps  à  M  oéfiNHtre  coive 
les  sauvages. 

Différentes  tribus  indiennes  se  dis- 
putaient entre  elles  .ces  titrritoiret  ;  ! 
ceux  métrie  dont  les  Cliérokees  et  les 
Iroquois  avaient  disposé,  étaieht  ré- 
clamés par  d'autres  peuplades,  étrangè- 
res à  l'une  et  à  l'autre  nation;  et  ccltf 
contrée,  toujours  en  litige,  restait «- 
•posée,  à  de  fréquentes  incursions.  Le 
nom  àttmrè  sanglante  lui  était  resté, 
'et  Ife couraî^e  des  premiers  colons? fut 
lonatemps-'rnis  à  Téprenve.  Le  colond 
iiuon  était  le  ferme  appui  de  la  colonie; 
-  il  se  signala  pendant  la  nuerre  de  Fio- 
dépendance,  fut  prisonnier  des  Sb.iwa- 
nêses  en  1778,  et  s'échappa  bientôt  de 
leurs  mains,  pour  venir  défendre  contre 
eux  la  forteresse  de  Boon's-burou^ 
Cet  officier  prit  enaove.tine  péit  hoiiO' 
Table  aux  dernières  cKpéditions;  lors- 
que les  Shawancses,  qui  avaient  en- 
vahi les  rives  méridionales  de  TOhio, 
furent  à  leur  tour  attaniies  et  poursui- 
vis par  le  générai  Qark ,  sur  les  bords 
du  Maakingum  et  du  Scioto^  ainsi  ^ne 
noUs  l'ai'ons  rëppbrté  précetlemment. 

Le  sort  de  quelques  dutres  rej^ions 
fut  réglé  par  un  arranf^ement  avec  les 
Indiens;  et  lorsque  les  envoves  des 
-Géorgifens,  des  Greeks  et  des  Citénikm 
se  4'éurtirent  poilr  tracer  les  limites 
de  leurs  territoires,  ils  conrltirent,  k 
si  mai  1783,  un  traite  de  cession,  eu 
vertu  duquel  on  prit,  pour  ligne  àè 
démmation,  n  rifière  a'Ooôrviéei 
dont  les  eaux  cdiilent  du  nord  aa 
midi,  et  vont  former,  par  leur  réunion 
ïivor,  celles  du  Flint,  la  rivière  d'Af^> 
lachicola.  Les  Chérokees  s'etcndaitDt 
au  nord-ouest  de  cette  ligne,  en  r^ 
ifloiltaiit  tera  la  stmroe  des  fleures,  ci 
Us  ofccitpalent  les  ^lëes  et  les  bantears 
des  At^nlnrhesî  an  midi,  ils  étaient 
voisins  des  Creeks,  dont  les  triboS} 
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éééfpéa  soDsdîflRfirents  noms ,  étaietjl 
souvent  eh  guerre  avec  les  habiUûts 
de  la  Géorgie  et  des  Florides. 

A  rocddeht  des  Creeks  et  des  Ché- 
roàeet,  m  n'arait  fias  enèore  d*étK- 
blissements,  et  deux  autres  ttfltiorts 
indiennes,  les  Ciiortaws  et  les  (.'hikîï- 
saws,  avaient  été  jusqu'alors  paisibles 
mmmami  des  eontt^  Ipif  «'étefi- 

Snt  JOMD'ia  Hississipl  ;  llllis,  iéH  le 
cours  inférieur  de  ce  lleiive,  orl  cotrt- 
niencait  à  resserrer  leur  territoire;  il 
s'y  formait  de  nouvelles  plantation!», 
qai  alMent  se  profnger  d«  proehè  «h 
proche,  pour  envelopper  un  j^ur  les 
régions  occupées  par  les  trihus  aliori- 
genes.  Déjà  plusieurs  dcntre  elles 
■▼siotdispani,  et  fa  fédueeioff  ptn- 
gnsslve  des  pèupIaSes  qui  leur  suff I- 
vnient  inspirait  de  vives  Inquiétudes  à 
kurs  vieillards  les  plus  prévoyants.  Ils 
se  rappelaient  que,  dans  toutes  lés 
mÊtnes  avec  la  fMOpulatioh  blanche.  Il 
Srait  fallu  céder  à  la  supériorité  de  sés 
armes ,  et  qu'en  faisant  la  paix  avec 
elle,  ils  avaient  dU  lui  abandonner  une 
partie  de  leur  territoltè.  lè  tetniis, 
foi  rédofsnit  leur  noÉnbffe  et  leurs  for- 

Cf»5 ,  ncrrois<.iit  la  puissance  des  Kuro- 
peeiis  ;  ceux-ci  accouraient  en  foule  en 
Amérique,  pour  se  partagèr  leurs  fd- 
fféts  nourricières.  Les  plaines  étsièdt 
emnhies  par  l'étranger;  les  pirocues 
ne  jouissaient  plus  de  la  libre  naviga- 
tion des  (leaves  ;  la  chasse  ;  la  pèche 
iTépoisàieQt,  et  les  Indiens  «liaient  dis- 
Bandtte  faute  de  subsistances.  Quand 
dent  nations  blanches  combattaient 
dans  le  voisinage;  ils  étaient  du  moins 
oiénajgés  par  raoed'ènttèellés,  et,  en 
m  Joignant  à  ila  cliase;  Ils  Ixmvatefft 
être  proté^  paf  ses  armes,  et  preri- 
dre  part  à  ses  victoires;  mais  aujour- 
d'inn,  qael  serait  leu^  recours?  Knfl- 
ronnés  par  un  seul  peuple,  ffe  reste- 
rsimt-lts  pas  exposés  à  son  ambition 
et  hvrés  à  sa  merti?  Une  chaîne  de  fer 
allait  les  retenir  et  les  resserrer  de 
jotfr  m  |oar  dans  ane  plos  étroite  ed- 
ceinte;  et  si  Ton  réussissait  à  séparer 
les  ânes  des  auti-es  leurs  dernières  tri- 
bus, on  pourrait  les  accabler  isolement 
eo  les  pritaot  de  la  fliculté  de  s*enire- 
MOQorfr.  19*if«ieiil-eites  pas  d'aUleots 


à  cnHiHâH!  {{de  rdn  Ifaffilt  èiifedrê  lèùft 

jalousies  iniidirlleç?  mjh  on  les  avarft 
affaiblies  les  unes  par  les  autres,  en 
les  mettant  aux  prises;  elles-mêmes 
fétalerit  avèuglédiètit  ferétéèë  1  os 
mo<"en  dè  destruction,  et  toutèâ  lèiift 
peuplades ,  après  s'être  lonj»tem|)s  dé- 
chirées, devenaient  plus  aisément  h 
proie  d«s  étrangers  j  allaient  pèd- 
fiter  de  leur  épuisement,  et  èb  «HsiT 
dé  leurs  dernières  dépouilles. 

Lorsque  la  paix  des  Ktats-Unis  avec 
r Angleterre  eut  privé  de  toute  assis- 
tance étrangère  les  ftôttonâ  indiennes, 
celles  qtiî  ét.iicnt  encore  èM  giiertv 
(le|)<)serrrit  successive/lient  les  ahnes. 
LcsShawaneses,  les  Mingoes,  les  Dé- 
la^ares  «talent  déjà  oèssé  lèurë  bds* 
tilitéâ,  et  les  tribus  du  WatMlsIi  «if- 
toyèrertt  letirs  èhefs  de  guerre  ah 
poste  de  Vincennes,  pour  conclure  une 
WMisÙthà  avèc  l'envoyé  des  l^tat^- 
Uifis.  Thomas  Dalton  leur  déclard, 
daris  une  assemblée  ténue  le  25  avril 
178  »,  qu'il  leur  apportait  la  guerre  ou 
la  paix  ;  il  les  invitait  à  choisir  iiiuné- 
dlatenlent,  et  il  leur  dMMinddlt,  pour 
première  condition  d'arrangemerrt ,  Ih 
restitution  des  hommes  et  des  trou- 
peaux qu'ils  avalent  enlevés.  Un  col- 
tief  00  i^afniMfni  lenr  Ait  oftîrfK  en 
signe  de  réconciliation  ;  et  le  chef  des 
Piankashaws,  l'aynut  reçu,  déclara, 
au  nom  de  tous  les  Indiens  des  rives 
du  ^Vabash,  qu'ils  étaient  prêts  à  faire 
la  paît. 

«  Vous  savez ,  disait-il ,  tout  ce  que 
«  nous  avons  souffert  :  les  maux  de  la 
«  guerre  nous  ont  frappés  comme  vous , 
•  et  la  terre  fUt  rongie  de  notrè  sang. 
«  Què  la  traça  iNlîs^e  èll  être  èffacée  ! 
«Nos  amis^  nos  vaillants  frères  orit 
«  péri  :  nous  rassemblerons  lèurs  osse- 
à  ments  dispersés,  nous  les  réunirons 
«  soUS  tfft  même  tertre ,  et  nous  y 
«planterons  l'arbre  de  la  paix,  afin 
«  qu'il  étende  un  jour  ses  branches 
«  sur  nos  enfants.  Fumez  tour  à  tottr 
«  atee  nottil  dans  le  «ilaniet  (fne  non 
«vous  ptf'ésentonâ.  Le  tomahac  e!lt 
«  enfoui  dans  la  terre;  malheur  à  Ceux 
«qui  voudraient  le  relever!  Les  ri- 
«  gdeurs  de  riiiver  ont  atteint  tous  lës 
«  &oupeati]t  errants  dana  nds  |ilained| 
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«  et  ceux  que  vous  nous  redemandez 
«  ont  péri:  mate  nos  wiçwama  ont  été 
«ouverts  ara  prisonniers;  nous  les 
«  avons  ndmîs  dans  nos  familles,  et 
«  ils  ont  été  nourris  autour  des  mêmes 
<  foyers.  Aujourd'hui  ils  sont  absents, 
«  et  dispersM  dans  les  forêts  avec  nos 
«  chasseurs  :  nous  les  assemblerons  à 
«  leur  retour,  et  dans  une  lune  ils  vous 
«  seront  rendus.  » 

Quand  le  chef  de  guerre  eut  fiarlé , 
une  convention  fut  conclue  avec  lui, 
et  il  remit  à  l'envoyé  des  États-Unis 
nn  calumet,  orné  des  couleurs  et  des 
brillants  plumages,  qui  sont,  chez  les 
Indiens,  le  symbole  de  la  paix. 

A  rénoque  de  In  conclusion  de  re 
traité,  le  con;L;rcs  prenait  une  reisolu- 
tion  pour  organiser  en  plusieurs  ar- 
rondissements  les  terres  qu'il  aurait 
acquises  des  indigènes,  et  celles  (jue 
les  différents  États  auraient  cédées  à  la 
confédération  entière.  L'Etat  de  Vir- 
ginie lui  avait  transféré,  en  1788,  tous 
ses  droits  sur  les  territoires  qu'il  pou* 
vait  prétendre  au  nord-ouest  de  TOhio  ; 
d'autres  gouvernements  suivirent  bien- 
tôt cet  exemple  ;  et  il  s'établit  un  nou- 
veau droit  public  sur  la  souveraineté 
des  vastes  possessions  de  l'ouest.  Plu- 
sieurs l'.tats,  (jui  les  avaient  regardées 

1USU  u  alors  comme  comprises  dans  leurs 
imites  parce  qu'elles  se  trouvaient 
placées  sous  les  mêmes  degrés  de  lati- 
tude, comniennient  à  reconnaître  la 
difficulté  de  régir  par  une  même  ad- 
ministration les  contrées  situées  à 
l'orient  et  à  l'occident  des  Apalaclies  ; 
cette  chaîne  de  montagnes  opposait  trop 
d'obstacles  aux  communications  habi- 
tuelles: la  longueur  des  distants  et  la 
vaste  étendue  de  Tune  et  de  l'autre 
région  rendaient  impraticable  cette 
communauté  de  gouvernement  :  les 
intérêts,  la  position,  les  besoius  étaieat 
trop  divers. 

Sans  toucher  encore  aux  droits  de 
souveraineté  dont  les  États  particu- 
liers avaient  à  faire  l'abandon,  le  con- 
grès s'attacha  d'abord  à  obtenir  d'eux 
que  les  terres  volontairement  cédées 
par  les  Indiens  fussent  considérées 
comme  domaine  de  la  confédération 
entière.  Ia  veute  de  ces  terres  devait 


lui  fournir  les  moyens  d'acquitter  la 
dette  publique;  il  avait  d*aiUeiirB  pro- 
mis des  concessions  de  fonds  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  de  l'armée  améri- 
caine, soit  à  titre  de  récompense,  soit 
en  payement  des  arriérés  de  solde  qui 
leur  étaient  dus;  et  ces  eooeenions, 
si  elles  étaient  laites  au  nom  de  la 
confédération  même,  se  trouveraient 
placées  sous  une  plus  puL&saute  ga- 
rantie. 

Pour  remplir  ces  obligations  d'hon- 
neur et  de  Iwnne  foi,  le  con^^rès  fit 
reconnaître  avec  soin  les  différentes 
parties  du  domaine  public,  où  il  con- 
venait le  mieux  de  former  des  établis» 
sements;  sesaiîents  partagèrent  le  ter- 
ritoire en  towmhipsj  ou  districts  de 
six  milles  carrés  d'étendue  :  on  les  sub> 
divisa  en  lots  d'un  mille  carré  ;  et  Isi 
uns  furent  mis  en  vente,  les  autres 
furent  donnés  comme  recoiiif^enses 
militaires^  à  l'exception  des  endaves, 

S s  Pon  tint  en  ruerve  pour  y  placer 
édifices  et  les  divers  ébblisseoksits 
nécessaires  aux  services  publki  et  à 
l'administration. 

Ces  ventes  et  ces  répartitions  de 
terres  attirèrent  bientôt  dans  le  1Lcb> 
tucky  de  nouveaux  habitants,  et,  vers 
la  tin  de  1784,  leur  nombre  s'élevait  3 
trente-six  mille.  Ils  obéissaient  aux  luis 
de  la  Virginie  et  à  Pautortté  de  m 
gouvernement  ;  mais  l'éloi^nement  leor 
faisait  perdre  les  effets  de  sa  protec- 
tion; il  nuisait  à  la  sécurité  du  pa\s, 
et  l'exposait  sans  défense  aux  attaques 
des  Indiens,  de  qui  Ton  ne  pouvait 
attendre  que  des  trêves  passagères. 
Une  assemblée  tenue  à  Denville  re- 
connut la  nécessité  d'une  emancipa- 
tion  ;  elle  proposa  de  denaiider  à  la 
métropole  que  le  Kentucky  fi)t  érigé 
en  nouvel  État;  et  cette  proposition 
ayant  été  ratifiée  dans  un  autre  con- 
seil, qui  fut  convoqué immédiatemeat, 
les  députés  se  rendirent  à  Ricfamoot 
pour  solliciter  du  fïouvernement  de 
Virginie  leur  séparation.  Les  Vir- 
giniensj  consentirent  avec  une  geiic- 
reuse  bienveillance;  ito  abandonnèreat 
toute  prétention  sur  cette  vaste  con- 
trée, et  ils  invitèrent  les  habitants  à 
organiser  une  administratioa  séparéci 
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qui  dmit  d*«boid  étra  placée  nom  le 

patronage  du  consrès,  nvant  qur  Tnr- 
rrois<;ement  de  leur  popiilntioii  leur 
permit  de  former  un  nouvel  htat. 

Lies  pays  qu'arroseleTénesséeafaieot 
été  explorés,  comme  ceux  du  K.eiitucky, 
vers  le  milieu  du  dix-Iiuitième  siècle; 
niais  il  ne  s'y  était  formé  d'importantes 
colonies  qu'en  1774.  Les  nouveaux 
habitants  se  séparèrent  bientôt  de  la 
C;Trnlinie  du  Nord  .  i  rnn-^c  ilc  !ri  lon- 
gueur et  de  la  rlilliculte  tit  s  t  (nunmni- 
catiooa  ;  et  ce  premier  essai  d  ludépen- 
dance  les  conâuisit  pins  tard  à  jouir 
das  mêmes  privilèges  que  le  Kentucky. 

T.r??  territoi»"es  siVais  au  nord-ouest 
de  rofaio  offraient  un  cliamp  encore 
plus  ^aste  à  de  nouveaux  établisse- 
ments, et  il  s'y  rendit,  après  la  con- 
clusion de  la  paix,  de  noml  reux  culti- 
vateur*;. Fn  1781  on  ne  comptait  à 
Pittiîbourg  que  quatre-vingts  maisons  ; 
mais  sa  situation  au  confluent  du  Mo* 
DOngahéla  et  de  rAliégiiany  destinait 
cette  ville  à  devenir  un  des  plus  izrnnds 
entrepôts  du  commerce  entre  les  Étais 
de  rest  et  de  Touest  Les  marchandt- 
8esqa*oD  y  recevait  des  contrées  orien* 
tiîes  servaient  à  l'éclianuT  des  pollete- 
ries  dont  ou  faisait  la  traite  près  des 
Indiens,  voisins  du  Miami,  au  Mus- 
kioKDin  et  des  autres  rivières  qui  se 
jettent  dans  TOhio.  Tn  rt;il)iissement 
plus  occidental  s'rtait  fornié  a  Louis- 
ville,  et  de  nombreux  emigrants,  ve- 
na«  de  l'est,  profitaient  de  la  naviga> 
tion  du  fleuve  pour  gagner  ce  nouveau 
rentre  de  colonisation  et  de  enltiire. 
Cetîe  viJi«  offrait  euexîre  toutes  les 
traces  d'une  nouvelle  création  :  les 
déTrichements  ae  terminaient  ;  les  rues, 

f>er(%Vs  h  travers  les  bois ,  dont  toutes 
es  souches  n'étaient  pas  arrachées, 
n'avaient  eu  1784  qu'une  centaine  de 
maisons  et  autant  de  eabanes;  mais 
TactiTÎté  des  travaux  commencés  fai- 
taàt  prévoir  de  rapides  accroissements. 

D'autres  colonies  s'assemblaient  sur 
ka  bûida  du  Kentucky,  du  Cumber- 
land,  da  Green*river  et  des  autres 
fltMives.  I.e  rivace  des  eatix  était  tou- 
jours préféré  par  les  premier»?  plan- 
teurs; soit  que  le  cours  des  rivières 

devînt  nécessaire  à  rétabiiaseineat  des 
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usines,  soit  qu'il  ouvrit  une  route  na- 
ture! le  aux  communications. 

Souvent  une  ville  entière  était  fon- 
dée par  un  seul  homme  :  il  en  traçait 
le  plan,  en  divisait  le  territoire,  ap- 
pelait des  habitants,  des  actionnaires , 
et  les  voyait  accourir  en  foule  à  cette 
convocation.  Les  Indiens ,  en  pais 
a?ec  les  créateurs  des  cités  nouvelles, 
venaient  quelquefois  contempler  leurs 
travaux,  et  ne  pouvaient  comprendre 
les  niotifs  d'une  activité  si  continue, 
fclii  voyant  abattre  les  vieilles  forets, 
fouiller  la  terre  pour  en  extirper  les 
racines,  changer  les  produits  ou  sol, 
élever  avec  effort  des  édifices,  un  de 
ces  guerriers  chasseurs  plaignait  la 
peine  des  nouveaux  ouvriers.  «  Pour- 
R  quoi ,  deniandait-il  à  un  vieillard  qui 
«  lui  semblait  accablé  par  Tûge;  pour- 
«  quoi  te  fatisucr  d'un  travail  dont  tu 
«  ne  jouiras  pas.^  J'ai  des  enfauts,  ré- 

•  pondait  le  cultivateur  :  il  leur  faut  une 
«  niaisop  pour  s'abriter,  des  moissons 
«  pour  se  nourrir,  de  nouveaux  ar- 
«  bres  qui  leur  soient  plus  utiles ,  et 
«  qui  leur  donnent  k  ia  fois  des  froîts 
«  et  de  Tombrage  :  il  leur  faut  des  ins- 
"  truments  de  labouraqie,  des  fabriques 
«pour  leurs  vêtements,  des  meubles 
«  pour  tous  les  usages  de  la  vie  :  s'ils 
«  étaient  réduits  h  la  chasse  et  à  la 
n  pèche  pour  subsister,  la  plupart  péri- 
«  raient  de  besoin.  Tu  in'ctojincs,  di- 
«  sait  l'Indien  :  j'apprends  a  mes  iiis 
«  à  tendre  leurs  pièges  et  à  tuer  les 
«  animaux  sauvages  :  l'eau  poissonneu- 
«  se,  les  forçats  peu[i!«'cs  d'oiseaux  é^ 
«  de  bétcs  fauves  m'onl  fourni  la  nour- 
«  riture;  elles  suffiront  à  mes  enfants. 

•  Le  cultivateur  reprit  :  Vois  ta  na« 
«  tion ,  elle  décroît  ae  jour  en  jour,  et 
«  la  notre  s'aui^mento  incessamment  : 
<i  voila  le  fruit  de  votre  iusouciaucû 
«  et  de  notre  travail.  » 

Pour  s'étendre  dans  les  terres  qui 
ap|).>rtenaicnt  aux  Indiens,  on  n'avait 

i>as  eu  toujours  besoin  de  l'emploi  de 
a  force  ou  des  stipulations  d*un  traité. 
Souvent  ils  s'éloignaient  volontaire* 
ment,  à  mesure  que  les  Européens 
s'avan<jaient;  et,  comme  ils  croyaient 
que  les  premières  colonies  d'étrangers 
avaient  importé  en  Amérique  ks  aDel^ 
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ki,  ils  ditaîflnt,  lorsqu'il  en  arrivait 

quelques  essaims  dans  leurs  forêts  : 
•  Allous'iious-eo,  le*)  bUnoa  voutarfi- 
«  ver.  »  Alors  ils  se  riyetai^nt 
Pouest  pour  gagner  den  tetraite»  pliif 

ipdépetuJnntes. 

Les  nations  indiennes  qui  formaient, 
"iers  le  nord,  la  cooX<}dération  iro- 
qoolse,  nnreDC  se  maintenir  plus  long- 
innps  sur  leur  territoire  ;  mais  elles 
reconnurent,  comme  relies  de  l'Ohlo, 
du  Wabasli,  du  Kentuck^i  la  ncceâi>ité 
de  quitter  les  armes  lorsqu'elles  n'eu- 
rent plus  à  compter  sur  les  secours 
(le  rAnfzIetcrre.  Déjà  les Tuscaroras  et 
les  Oneidas  vivaient  en  paijc  ayec  iei 
Etats-Unis  :  leur  médiation  facilita  un 
rapproclienient  avec  les  autres  tribut; 
et  les  députes  de  toutes  les  provinces, 
s'etant  rendus  au  fort  Stanwix  près 
des  cives  du  Moliawk,  coudurent,  le 
S3  octobre  1784,  un  traité  de  pajx  et 
d'amitié  avec  les  envoyés  du  congrès. 

Les  Etats-Lnis,  paeilies  sur  toutes 
les  frontières ,  purent  aiurs  prolonger 
ayec  |)lu8  de  sécurité  Iiïs  établisie- 
ments  qit'ila  avaient  entrepris  Tefs 

Touest. 

Dans  ces  régions  nouvelles ,  qui  de- 
vaient ac(|uérir  un  jour  une  si  grande 
prospérité^  on  n'aperçoit  encore,  au 

moment  ou  se  forment  les  prenn'ères 
colonies,  qu'un  immense  territoire, 
arrosé  d'uu  grand  nombre  de  rivières 
nevieaMes.  Chacun  de  ces  bassins  flu- 
viattles  s'Incline  vers  TOhio  ou  vers  le 
Mississipi;  et  les  ondulations  du  sol, 
formées  par  les  embraiichemcuts  ^es 
Apalaches  et  par  les  vjiiiées  qui  se 
prolongent  dans  leurs  intervalles,  of- 
frent à  celui  qui  les  contemple  du  haut 
desmot)t;if;nes.d'inHuenses  forets,  dont 
les  liuutes  s'étendent  jusqu'au  lit  des 
fleuves,  ou  jusqu'aux  plaines  maréca- 
ppiises ,  occupées'  par  des  joncs  ou  de 

liauls  herhajzes. 

La  variété*  le  luxe  de  cette  végéta- 
tion spontanée,  se  reproduisant  d^sllè- 

même  et  sans  le  secours  de  la  culture, 

frappent  d'abord  les  yeux.  La  iiautt  iir 
des  pins  et  des  autres  arbres  résineux, 
dpnt  la  tige  droite  ra$sen)bje  ses  ra- 
iQfi^jc  ajitour  d'elle,  forme  un 

tu0ui  Mpticafte  eYfip  développement 


des  chênes  de  toute  nature  qui  pro- 
lonf;ent  au  loin  les  nulle  ctujrbures 
djB  leur  branchage  ;  le  cèdre,  ie  nojer,  i 
le  cbataignier  eouf  rent  égaloipefil  iei  I 
hauteurs  et  les  flancs  df$  vallées  :  la 
famille  des  érables,  celle  des  acacias 
recherchent  les  bords  des  ruisseaux  : 
le  tulipier,  un  des  plu«  l}eaM^  ^rltrfiS 
d'Amérique,  ee  platt  dana  le»  tmaiie 
humides;  ses  proportippa  |»urpasseot 
quelquefois  celles  de;>  (Alênes  :  la  vigne 
serpente  autour  de  la  tige  de  pcâ  diue- 
renla  arbres,  et  ses  paippres  diaméf 
de  grappes  s'altat'hent  à  leurs  ranieaux 
dont  ils  paiTourent  la  loniiueur.  Dans 
les  contrées  méridionales,  une  iu)n|f»ise 
prolusion  d'arbrisseaux  et  de  plant« 
parasites  assiège  les  avenues  des  If)- 
réts  et  les  rend  impi  nétrables  ;  vers  le 
nord  les  grands  arbres  s'isolent ,  ei  la 
végétation  intérieure  est  plus  clair- 
semée sous  leur  onHirage. 

On  retrouve,  sous  rimuJcnse  aim 
de  ces  forêts  de  l'ouest ,  les  diverses 
races  d'animaux  que  les  l^uropéens 

«rajeut  renooptrées  au  moment  fh  la 
déaNurerte^  et  qui  se  sont  retirées  d<ï- 

vant  eux,  comme  les  naturels  mèn.fs  | 
du  pays.  D'innombrables  troupeaux  de  i 
buffalos  sont  errants  au  milieu  de^  ^ 
vancs,  ou  dans  ces  terres  in)p^égDécl 
de  sel,  dont  ils  rerhenhent  la  saveur: 
les  castors,  qui  fréquentaient  le  hjrd 
des  jlcuves ,  commencent  a  fuir  vers  les 
régiops  moins  connues;  Ils  n'exerctnt 
leur  industrie  que  dans  la  solitude; 
l'homme,  en  avançant,  reconnaît  leur 
architecture;  mais  les  capstructeucs 
ont  d^jà  disparu,  ht  vapiti ,  le  cari- 
bou, l'orignal ,  analogues  du  cerf,  d» 
renne,  de  l'élan,  se  retirent  dans  1rs 
forêts  plus  voisines  des  jzrands  lat^: 
quelques  espèces,  au:>^i  agi|c;>  et  plui 
taibles,  l'hermine,  la  martre,  réemnaoil, 
cherchent  au  sommet  des  arbres  un 
dernier  refuse  :  la  sarigue,  particulière 
à  ces^  reliions,  donne  elle-même  un 
asile  à  ses  petits ,  dans  la  poche  natu- 
relle où  elle  les  reçoit  lorsqu.'elle  eit 
effrayée  de  l'appnxhe  d'un  ennemi. 
On  a  reconnu  que  quelques  peu{>lades 
indigènes  lui  rendaient  une  espèce  de 
culte,  et  senil  laieot  regarder  ses  soins 
et  ses  bahitudes  eomme  un  sjrmbeis  de 
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It  prévoyaoce  oiatejmelle  (way,  pl.  78). 

Fn  pénétrant  dans  ces  contrées',  et 
en  reinartiuant  leurs  productions  et  les 
diverses  ramilles  d'animaux  uut  leur 
étàteot  propres ,  on  ol»èrViait  dâns  les 
ffi^iict  «I  niontagnes  le  ^'sèment  des 
mîn^raTiT,  leurs  variétés,  lêurs  riches- 
ses ,  et  l*ûn  découvrait  quelques-unes 
de  ces  excavatiorts  failM  «Mi  mflfed 
àtê  rochers ,  îes  unes  revêtues  de  sta- 
lactites, les  autres  dues  sans  doute  à 
Taction  (I»'s  feux  souterrains,  au  boule- 
versenuiit  de  ces  masses  déchirées  et 
toulevées  par  des  explosions,  oô  à 
Taffaissement  des  terres  inférieures, 
minées  et  rongées  par  le  courant  des 
eaux  (voy. />/.  27). 

tjonoa'on  venait  à  É^éloigner  des 
montages  pour  se  rapprocher  des 
fleuves^  on  était  souvent  frnp;'é  dè 
rescarpement  de  leurs  bords  dans  ks 
vallées  supérieures  :  les  rivés  s^abats* 
nieiit  enstiite,  et  les  èaux,  en  s*avan- 
çant  vers  leur  embouchuré,  coulaient 
dans  un  lit  plus  vaste,  et  s'extrava- 
saient  dans  Tes  plaines  souvent  inon- 
dées. (  voy.  pl.  79).  Toutes  ces  régions 
difittràient  entre  elles;  et  l'aigle  les 
franchissait  toutes,  depuis  la  roche 
élevt^  et  sauvage  où  il  avait  construit 
son  aire ,  jusque  vers  la  soi^Ke  dés 
eaux  où  il  allait  saisir  la  proie  de  l'aigto 
pécheur  (voy.  pf.  80). 

L'attrait  de  la  science  excitait  sou- 
vent les  liommes  à  poursuivre  avec 
p\us  de  soin  leurs  etplôrations  :  Té- 
lude  de  leur  pavs  les  occupait  spécia- 
lement ;  et  déjà  Von  avait  commencé  à 
fonder  ces  collections  de  niineraux  et 
d'aolres  pnxiudions,  qui  devaient 
omër  un  jour  Tes  principaux  muséums, 
et  qui  nlhient  rép;uu!re  sur  Thistoire 
naturelle  des  Klats-l  i)is  de  nouvelles 
lumières  (voy.  pl.  75). 

Une  oOnnâls^noe  plus  exacte  des 
contrées  où  s'étendaient  les  défriche- 
ments servait  aussi  de  «fluide  pour  les 
nouvelles  plantations  qui  |x)uvaient  y 
prospérer  :  on  en  faisait  le  clioix  aveo 
discerneaient,  et  la  culture  allait  ao- 
eHmater  autour  des  habitants  tous 
les  végétaux,  devenus  utiles  à  leur 
nourriture  et  aux  diflerents  besoins 
dtift  weiété.  Les  graini,  tel  chinvm  • 


les  arbres  à*  fruit  furent  placés  dans 
les  sites  qui  leur  étaient  propres  :  lé 
cader,  la  canne  à  sucre  réussirent  vers 
le  midi  :  on  cominença  dans  les  ré- 
gions des  inontagnés  l-exploitatto|i  des 
mines  -,  on  cherdia  dans  les  plaines  à 
vaincre  l'humidité  du  sol;  et  l'homme, 
en  façonnant  la  terre  d'un  pays  sau* 
vagë,  le  rendit  à  la  fois  pliis  solobre,' 
plm  ffeond  f  ()lus  accessible  aux  nom* 
breuses  colodies  qui  allaien^  s^y  m- 
sembler.  '       '  •  ' 

Dès  qu'on  eut  songé  à 'mettre  en 
cujture  res  réglons  situées  è  foocident' 
des  Apalaches,  un'  t^rand  nombre 
d'hommes,  animés  de  cet  esprit  entre- 
prenant etaVentureux ,  qne  les  fatigues 
et  feè  haeaids  'de  la  guer^  avalent  dé* 
veloppé  énoore  davantage,  se  rendi- 
rent dans  ces  contrées  nouvelles.  Les 
anciens  Etats  encoura.i;eaient  un  mou- 
vement ,  propre  à  développer  les  res- 
sources de  la  confédération  entière  :  on 
cherchait  à  multiplierles  relations  entre 
toutes  les  parties  d'un  si  vaste  territoi- 
re. Otte opinion  était  celle  des  honnnes 
éclairés:  et  ao  des  projets  qui  occupè- 
rent le  plus  Washington  fut  celui  de  lier 
par  plusieurs  conimimicafions  les  Ktats 
de  l'Est  et  de  rOuest.Il  avait  eu  de(>uis 
longtemps  la  pertsée  dè  rendre  naviga- 
bles le  James -River  et  le  Potomac 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
cours;  les at'fluent.s de rOhio  pouvaient 
aussi  le  devenir;  et  les  portages  qu'on 
aurait  à  établir  dans  rintervalle  des 
deux  lignes  de  navigation  n'auraient  - 
pas  une  lonuue  étendue.  "Washington 
avait  parcouru  ces  régions  longtemps 
avant  la  guerre,  et  il  ut,  vers  la  fin  de 
1784,  un  nouveau  voyage  i  Plttfi- 
hourg,  pour  mieux  se  rendre  compte 
des  obstacles  qu'on  aurait  a  vaincre. 
Son  projet  fut  jugé  praticable;  les  gou- 
vernements de  Virginie  et  de  Mary- 
hind  se  concertèrent  pour  en  favoriser 
l'exécution  ;  et  l'un  et  l'autre  prirent 
un  certain  nombre  d'actions  dans  cette 
entreprise,  pour  laquelle  il  se  fdrma 
une  corporation. 

Celte  circonstance  fit  éclntordo  nou- 
veau le  noble  dtsintcressement  de 
Washington.  La  législature  de  Virginie 
désirait  hil  témoigner  m  noDnnals» 
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sancc  en  lui  offrnnl  la  moitié  des  ac- 
tions qu'elle  avatt  prises  ;  mais  il  la 
supplia  d'appliquer  cette  donation  à 
des  établfssements  publics;  et  deux 
OoUégffl  furent  fondés  en  Virginie  avec 
les  sommes  qui  lui  étaient  deiitinées. 

Un  autre  homme  »  également  remar- 
quable par  son  dévouement  patrioti- 
que et  ses  vertus ,  Benjamin  Franklin, 
revenait  alors  riiix  f.tats-Uniî^  njîrès  les 
avoir  longtemps  servis  par  ses  néj;o- 
ciatioos.  fi  avait  concouru  à  la  conclu- 
sion  de  tous  les  traités  gui  fondèrent 
et  affermirent  leur  indépendatirr ,  rt 
qui  accélérèrent  le  développement  d'' 
leur  commerce;  et  le  dernier  acte  de 
sa  carrière  diplomatique  fut  le  traité 
fait  avec  la  Prusse  le  10  juin  1785, 
trrttté  aïKpie!  John  Adams  et  Jefferson 
participèrent  comme  lui.  Une  de  ses 
clauses  consacrait  en  principe  la  libre 
circulation  du  commerce  en  temps  de 
guerre,  rt  l'abolition  des  armements 
en  course  contre  les  navirrs  (-i)ijili>\'és 
à  ses  communications  et  â  ses  et  liantes. 
Cette  sauve  garde  aoooidée  aux  paisi- 
bles relations  du  commerce  devait  être 
enfreinte  un  jour;  mais  il  était  humain 
et  généreux  a*en établir  le  principe,  et 
d'ouvrir  ainsi  la  voie  à  d'utiles  amélio- 
rations dans  le  droit  des  gens. 

Franklin  allait  attrin  Irr  sa  quatre- 
vinetiènie  année,  lorsqu'il  revint  à 
Philadelphie.  Sa  longue  absence  avait 
laissé  aux  établissements  d'instruction 
et  d'humanité,  dont  il  était  le  fonda- 
teur, le  temps  de  se  développer  ;  il  put 
jouir  de  son  ouvrage  :  les  inlinnitésde 
sa  vieillesse  n'avaient  point  afifaibli 
son  âme;  et  ses  dernières  années  al- 
laient encorf^  vtro  ronsacrées  au  ser- 
vice de  son  pays.  On  gardait  en  France 
un  touchant  souvenir  de  lui ,  et  Jeffer* 
son  en  rendit  plusieurs  fois  témoi- 
gnage. «  Je  me  trouve  iei ,  disait-il,  à 
«une  excellente  école  dhumilité;  et 
«partout  où  je  me  présente  comme 
«  ministre  des  Etats-unis,  les  premiers 
«  mots  que  l'on  m'adresse  sont  tou- 
«  jours  :  C'est  vous,  monsieur,  gui 
»  remplacez  Franklin.  Persoune,  ai  «je 
«  d'alwrd  répondu ,  ne  peut  le  rempla- 
«  cer  :  je  ne  suis  que  son  successeur.  » 
«  Xiorsqoe  tous  les  Américains  félici- 


taient ce  vieillard  sur  son  retour  m 

Amérique,  la  voix  de  Washington  s'u- 
nit aux  acclamations  publiques-  Ces 
deux  hommes  étaient  dignes  Tun  de 
rentre  ;  ils  restèrent  liés  d'urip  étroite  , 
amitié.  Tous  dniv  avait  i.t  pris  pour  | 
devise,  que  la  vertu  est  la  véritable  i 
mndeor  :  cette  pensée  insidim  les  ae-  ' 
Bons  de  leur  vie  entière. 

Si ,  en  parcourant  les  principani 
faits  de  cette  histoire ,  nous  avons  in- 
sisté sur  le  mérite  de  quelques  grané» 
citoyens ,  c'est  qu'ils  exercent  une  sa- 
I II  ta  ire  influence  sur  les  destinées  de  , 
l(  ur  pays ,  et  qu'ils  en  deviennent  eux- 
mêmes  les  premiers  ornements.  | 

Le  perfectionnement  de  l'organisa- 
tion sociale  occupait  alors  tous  les 
sages  esprits.  Ce  n'était  point  assez 
d'avoir  terminé  la  guerre;  il  fallait  en  | 
réparer  les  dommages ,  rétablir  la  pros-  ! 
périté  intérieure,  coordonner  entre 
eux  les  r.-îpports  des  différents  Étaits  de  ! 
la  Ponltfderation ,  et  réunir  leurs  forces 
en  un  seul  faisceau.  Le  désir  de  con- 
centrer leur  union,  leur  iianaoBjè, 
leurs  moyens  de  défense,  animMt 
tous  les  membres  du  cotiîirès: 
ce  but  devenait  d'autant  plus  ditunk 
à  atteindre ,  que  le  territoire  national 
s'était  agrandi:  on  avait  à  concilier 
entre  eux  les  intérêts  de  t^ris  les  Ktats 
qui  avaient  oripnaireiiu  ni  lornie  la 
république ,  et  de  toutes  les  contrées 
acquises  en  vertu  des  traités  de  paix. 
Ces  derniers  territoires  devaient  ètit 
colonises  sous  l'autorité  du  congrès; 
et  il  devenait  utile  de  leur  donner  un 
gouvernement  provisoire,  qui  prépa- 
rât, sans  secousses,  leur  organisation 
déflnitive.  ITn  acte  àn  13  jtiillf  t  itst 
tra^  les  bases  des  colonies  qui  allaient 
s'établir  au  nord-ouest  de  TOhio;  et  ti 
reçut  ensuite  d'autres  appi  ira  t  ions. 

«  Aucune  por^finne  paisible  ne  de- 
vra être  inquiétée  dans  son  culte  et 
dans  ses  opinions  religieuse,  | 

«  Les  habitants  auront  droit  au  faé>  | 
néfiee  de  Vhabeas  corpus  ^  au  jug*>- 
men  t  (  K  T  i  !  ?  r  y ,  à  im  e  éq  u  i  t  a  bl  e  représen- 
tation dans  les  assemblées  législatives, 
lïul  ne  sera  privé  de  sa  liberté,  qu  eu 
vertu  du  jugement  de  ses  pairs  ou  de 
la  loi  du  pays  ;  tout  boninie  dont  la 
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propriété  sera  saisie  pour  les  besoins 
ie  rÉtat ,  devra  en  être  intieninisé. 

«  Des  écoles  et  des  moyens  d'éduca- 
tion seront  établis.  La  bonne  foi  est 
prescrite  envers  les  Indiens:  ils  ne 
pourront  pas  être  privés  de  leurs  terres 
nos  leur  comentement  :  ils  ne  seront 
ns  troablés  dans  la  possession  de 
Inirs  biens ,  de  leurs  droits ,  de  leur 
liberté,  si  ce  n'est  dans  des  guerres 
justes  et  légitimes,  autorisées  par  le 
rentrés  :  on  rendra  successivement 
des  lois,  fondées  sur  Ténuité  rinîiirelle 
et  rbumanité,  pour  leur  servir  de 
sauve  garde  j  et  pour  conserver  avec 
COI  la  paix  et  la  bonne  amitié. 

«  Ce  territoire  et  les  États  qui  y  se- 
ront formés  feront  partie  de  la  confé- 
dération des  États-Unis  :  ils  seront 
su]ets  à  tous  les  actes  qui  la  régissent  : 
ils  contribueront,  dans  une  quotité 
proportionnelle,  au  payement  de  ses 
dettes  et  d«*s  dépenses  de  so?i  (gouver- 
nement: les  taxes  qu'ils  auroitl  a  ac- 
guitter  seront  imposées  et  perçues, 
dans  les  districts  ou  nouveaux  États , 
par  l'autorité  et  sous  les  ordres  de 
leurs  assemblées  législatives.  Ces  as- 
seniblées  ne  s'immisceront  point  dans* 
les  mesures  prises  par  le  congrès, 
pour  disposer  primitivt^tTirnt  rhi  sn! , 
et  pour  assurer  les  Ikres  des  proprié- 
taires qui  auront  acquis  de  bonne  foi. 

«  11  ne  sera  imposé  aucune  taxe  t or 
1rs  terres  appartenant  en  propre  aux 
Elats-l  nis.  On  regardera  les  eaux  na- 
vigables qui  conduisent  dans  le  Mis- 
sissipi  ou  dans  le  Saint-Laurent,  et 
les  routes  de  charriage  entre  ces  ri- 
vières .  comme  des  cliemîns  publics  et 
librement  ouverts  aux  citoyens  de  toute 
la  confédération ,  sans  qu'ils  aient  à 
payer,  pour  en  jouir,  aucune  espèce 
de  droits  ni  d'impôts. 

«  Il  sera  formé  trois  États  au  moins , 
et  cinq  au  plus,  dans  les  territoires 
situés  au  nord-ouest  de  TOhio.  L'État 
occidental  sera  borné  par  le  I^Iississipi , 
rOhio,  le  Wabash,  en  le  remontant 
jusqu'au  poste  de  Yinceimes ,  et  de  là 
par  une  ligne  tirée  directement  vers 
le  nord;  l'Rtat  du  milieu  s'étendra 
entre  le  Wabash  <t  l'einlirMirluire  du 
Grand'Miami ,  d'où  Von  tracera  é^c- 


nieiit  line  lisne  dirigée  vers  le  nord; 
et  i  hi.it  oriental  sera  compris  entre 
cette  ligne  et  les  frontières  ue  Pensyl« 
va  nie.  Il  est  réservé ,  par  le  même  acte, 
ue ces  limites  pourront  être  rhangées 
ans  la  suite,  si  le  congres  désire  for- 
mer un  ou  deux  antres  États  dans  les 
territoires  situés  soit  à  l'est,  soit  à 
l'ouest  du  lac  Michigan. 

«  Lorsqu'un  de  ces  arrondissements 
territoriaux  aura  une  population  de 
soixante  mille  habitants ,  il  sera  admis 
à  être  représenté  par  ses  députés  dans 
le  congrès  des  Étnts-Unis;  et  il  sera 
libre  de  se  donner  une  constitution  et 
un  gouvernement  républicain,  con- 
formes aux  principes  que  Ton  établit 
ici  :  cette  admîî^sion  pourra  même  être 
accordée  avant  que  la  population  s'é- 
lève à  soixante  mille  âmes. 

«  Il  n'y  aura ,  dans  le  territoire  situé 
Hîi  nnrd -ouest  de  l'Ohio,  ni  esclavage, 
ni  servitude  forcée,  si  ce  n'est  pour 
punition  d'un  crime,  dont  le  coupable 
aurait  été  dûment  convaincu  :  mais 
s'il  s'y  réfutiiait  un  homme  dont  le 
service  ou  le  travail  forcé  fût  légale- 
ment exigé  dans  un  autre  État ,  il  pour- 
rait être  réclamé,  et  il  secait  resti- 
tué. » 

T  es  établissements  f1f<î  rnnveaux 
territoires  furent  ainsi  orijanisés  :  mais 
la  confédération  entière  avait  besoin 
de  quelques  autres  institutions.  De 
nonibreuses  difflcultes,  dont  l'origine 
remontait  à  la  dernière  guerre,  n'é- 
taient pas  aplanies;  et  si  les  hostilités 
entre  les  États-Unis  et  l'Angleterre 
avaient  entièrement  cessé,  du  moins 
toutes  les  rlaiises  rfp  ]o\\r  traité  de  paix 
ne  s'exécutaient  pas  encore.  L'Angle- 
terre se  plaignait  de  ce  que  tous  les 
biens  confisqués  sur  des  sujets  bri- 
tanniques n'étaient  pas  rendus;  de  ce 
que  les  poursuites  commencées  contre 
ses  partisans  ne  se  révoquaient  point  ; 
de  ce  que  les  dettes  contractées  en- 
vers les  particuliers ,  soit  par  le  com- 
merce, soit  pour  les  indemniser  de 
leurs  pertes,  n'eiaicnt  pas  acquittées. 
Les  États-Unis  représentaient  à  leur 
tour  que  les  postes  militaires  occu- 
pés par      A  Ululais  sur  la  rive  méri- 
dionale des  grands  lacs,  n*étaient  pas 
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cvnrués  :  cette  loniiiin  détention  étpît 
contraire  aux  bases  de  la  démarcation 
fix^  par  le  traité  de  paix  :  elle  expo- 
laft  les  territoires  de  TOuest  à  une 
invasion  plus  facile,  si  la  guerre  venait 
à  se  renouveler;  elle  faisait  craindre 

aue  les  nations  indiennes  éta))lie^ 
ans  ces  contrées ,  et  si  souvent'  bos« 
tiles,  ne  continuassent  d'ôfre  éneonra- 
pées  dans  leurs  agressions,  par  le  voi- 
sinage de  ces  postes  fortilîés,  et  par 
la  facilité  <f en^  recevoir  des  armes  et 
d\iutres  secours. 

Il  sV'Ievait  aussi  de  graves  diseussions 
sur  la  fixatiop  des  limiter,  entre  les 
État8-l?nïs  é\  la  Nonvelle-Écosse.  Là 
rivière  de  Sainte- Croix  devïyît#tre  prise 
pour  li^ne  de  déniareatîon  ;  mais  plu- 
sieurs rivières  portaient  un  nom  Sem- 
blable ;  et  Ton  étendait  de  part  et 
d*atttré  ses  préiçntions  jusqu*à  la  ligne 
la  plus  éloignée. 

Eidiu  l'on  avait  à  décider  quelles  se- 
raient les  relations  commerciales  des 
Êtats-Uiiis  avec  1* Angleterre,  et  sîir- 
toi^t  avec  ses  colonies  des  AntiHes, 
dont  elle  elien  li  lit  à  s'assurer  roris- 
tammentle  monopole.  Les  Amérirains 
désiraient  y  jouir  d'une  plus  grande 
liberté  de  commerce;  et  y  au  fnois  de 
février  1785,  ils  chargèrent  Jolm 
Adanis  d'ouvrir  à  Londres  des  négo- 
ciations pour  régler  les  bases  de  ce 
traité,  et  noiir  se  concilier  également 
sur  tous  les  autres  points  en  litige^ 
mais  cette  mission  nVnt  alors  aucun 
résultat.  L'Angleterre  lit  entendre  que 
les  lois  et  les  règles  conmierciales  de 
la  confédération  n'avaient  encore  ni 
nssr-z  d'ensemble,  ni  assez  de  fixité, 
pour  qu'on  pdt  s*en  promettre  l'exé- 
culipn  d'une  manière  complète  et  uni- 
Ibi^nie. 

Cetobstade  était  puissant  :  les  f.UU- 
Unis  recoimaîv-saient  eux  -  mêmes  la 
nécessité  d'adopter  un  système  plus 
régulier  dans  toutes  leurs  transactions 
avec  rétrangeV,  et  de  fonder  la  stabi- 
lité de  ces  nouveaux  rapports  stir  une 
constitution  mii  doiiuàt  plus  de  force 
au  lien  fédéral  et  au  pouvoir  chargé  de 

maintenir. 

Pour  arriver  h  ce  but  important,  il 
Attait  encore  quelque  teuips  de  dis- 


cussions et  d'épreuves.  Giacun  des 
gouvernements  particuliers ,  TOjittt 
avant  tout  sà  sitinition  pro|>ire,  te  pi^ 

fait  diflieilement  à  saenfier  une  partie 
de  ses  avantages ,  pour  conconnr  s 
ceux  d'un  autre  État  ;  et ,  daqs  cet 
échënge  'de  sérvîpés'mdtù^^,  on  évâ^ 
luai^  Tes  perfes  à  idtt8lMi^t'pfHx<iiielei 
fcôinpensatîons.'  ' 

Avant  de  se  convaincre  partout  de 
la  nécessité  d'une  organisîition  fédé- 
rale qui  edt  fXiift  de  force  et  d^unite . 
plusieurs  l^tafs  cherchèrent,  par  de< 
associations  partielles,  à  rnextre  en 
conmiun  les  avanla^cs  que  la  naviga- 
tion inténcufe  et  (e  coiiifiiérce  pa- 
vaient leur  procurer!  X  irgînie  ''i  h 
Marvland  dimiièrent  ret  exeriîpic;  H 
les  autres  gouvernements  fureiil  bien- 
tôt invités  à  n  ^iler  d'une  niQiiière  uni- 
Ibrniètous  les  intérêts  qiii  pourraient 
assurer  le  maintien  de  leur  union: 
tous  les  l\tats  du  rentre  accédèrent  à 
ce  projet,  et  ils  envoyèrent  leurs  cpnh 
missânres  a  Aniiapolîs;  mais  on  idfés/- 
raît  nue  l'assendilee  fdt  plus  ;;éneri/e, 
et  qu  elle  fût  autorisée  à  rc<  tifier  f.Kie 
fédtraj  dans  toutes  ses  parties.  I  ne 
convention  fut  convoquée  à  Pbiladef- 
phic  pour  je  2  mai  |  tisy.Tous  lei  |^tat^, 


y  en- 


à  l'exception  du  Ûliode-l'sînn 
voyèrrnt  leurs  dcjuités ,  eV 
en  fut  nommé  président.' 
[  Cet  examen  des  côhstitutiqn§  ^fn^ 
rien i ors  .ivait  été  iâ}t  par  mosieurs 
puMii  istcs  ;  et  la  côrresponaance  de 
John  Aijarns,  qui  résidait  alors  ép 
Angleterre ,  vint  répandre  de  vives 
lunucres  sut*  des  questicfps  sl'prpfoji- 
des  cl  si  graves.  Il  établit,  comme  pasc 
d'un  gouvernement  libre;  la  nécos>ité 
d'une  balance  entre  les  pouvoirs  ;  la 
îégislature  devait  se  (compo^jer  de  deiix 
chand)res,  et  pour  maintenir  l'équilibie 
entre  elles,  il  lui  paraissait'nécessairc 
q u c  I e  po u  vo i r  e X éc u t  i  f  j uU  a u  ss  i  pa  r t i ci- 
per  à  la  formation  des  lois.  John  Ad^ni^ 
chercha  dans  les  annales  oe  llifstt^ 
rap|)ui  du  système  qu'il  défendait.  II 
exauiiiia  les  gouvernements  de  toutes 
les  republiques  anciennes,  de  pelles  du 
moyen 'âge,  de  celles  qui  subsistaient 
encore,  et  ues  monarchies  tempérées 
qui  admettaient  oes  formes  légulatiî- 
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CCI  :  il  fonda  sur  Topiniop  des 
bomines  d'I^tat  et  ùes  écrivains  illus- 
ireâ  uui,  à  i'exef|)i^jû  (Je  Cicérpp,  on^ 
émi  la  ptéiénjifiÊ  à  pist^  lôrme  i^p 
goiiTerneiiient;  t|  apa|ys9  tpys  les  prin- 
cipes développés  par  les  antres  pliilo- 
fopjies ,  Ns  qu'Aribtote  et  Pliiton  chez 
Its  anciens  1  Sidney,  ^edllanl,  Mfjuj 
tesquieu  (^z  les  ipoderpes,  et  il  fi^ 
sçotir  tous  les  avantages  qui  pouvaient 
résulter  de  l'organisation  d'un  s\  stcinc 
représentatif,  soutenu  et  fprtiîîé  £4jr 
le  concoure  des  trois  pouvoirs. 

Lo  travail  M  r^}y4m\mb^ç  fut 
lement  consulté  MT  m  l^islateurs 
chargés  de  modiner  Iq  constitution 
fnierale  des  Etats-Unis.  discussion 
d  un  nouveau  plan  d'organisation  dura 
plusieurs  mots,  et  Iqrsqu'il  .CMt  été 

mbété^  Wastiington  Ta^r^e^sa  let  te 
fournit  au  coni^rès.  Comme  Cf^t  kctp 

devint  la  base  (le  la  puissance  ainéri- 
taiiie,  et  connne  il  simiale  une  ère 
remarquable  dans  le^  annales  des  oa- 
tlQp$  1  ooMS  croyons  devoir  en  rappeler 
lei  dispositioi»  principales. 

«  Tous  les  pouvoirs  législatifs  appar- 
tiendront au  congrès  des  jîtats-l  nis, 
qui  sera  formé  d  un  sénat  et  d'une 
oiainhre  des  représentant^.  Cettecliain- 
bre  sera  cmposéa  de  poemi^res  élus 
tous  les  deux  ans  par  le  peuple,  ûgés 
de  vingt-cinq  ans  au  moins,  et  ci- 
toyens dfis  Etats-Unis  depuis  sept 
m* 

«  Lenooéce  des  neprteiitaots  et  le 
ouctfté  des  taies  diiedes  de  cbacmi 

ries  Ftats  de  ITnion  seront  propor- 
tionnes au  nombre  de  leurs  habitants; 
«  et  on  le  déterminera  %  en  ajoutant 
«an  nodÉre  comnlet  des  personnes 
«  libics(vcpmpn*<es|iooNPes  qui  sont 
e  tenus  dfe  servir  pour  un  temps  limité , 

•  d  non  compris  1rs  Indiens  non 

•  tamy ,  les  trois  cinquièmes  du  nom- 
«  bre  de  toi^s  les  autres  individus. 

•  00  fera  tous  les  dix  ans  ledénom* 
brement  de  ia  population.  Il  ne  pourra 
y  avoir  qu'un  représentant  pour  trente 
ujiile  âmes  ;  mais  cliaque  État  en  aura 
au  moÏQs  un  ;  et ,  s  il  survient  quelque 
veesMedans  sa  représentation  •  il  sera 
procédé  sur-le-champ  à  une  élection 
BMoreUe.  Cette  chambre  cboisiia  soi^ 


orateur  et  ses  autres  officiers:  elle 
aura  soiilc  le  j)C)Uvoir  t^e  mise  en  accu- 


escnat  dés'Ét^Plïi^^era  cpflj- 

post'  (lu  (jeux  sénaïeurs  jiour  chaque 
i:tal.  Ils  y  seront  clxn'^ii  par  |a  leyis; 
jalure,  ef  serunf  nonuncs  pour  sjx  an§f 
W  geyfopt'ffjre  âgés      trente  ans  au 
moi^t  4  jpufr  <*CS  fir9\U  tje'cjtoyejfis 
'  puis  neuf  ans.  J^e  vicè-president  cfé^ 
1        l  nis  sera  président  du  scnai; 
/l  ne  pouffi^  voter  que  lorsque  les 
cfe  rasêpnihl^'sOTiit  .é6a)efu,ei|} 
psrtagjees. 

Le  sénat  aura  ^1  Icpouypirdep^rp- 
noncer  sur  les  accusations  faites  par 
i't^fjtfe  cbi^fijbre.  i>pn  arrêt  ne  poima 
s'étendre  qu*à  priver  i "accusé  de 

l  rus:  mais  la  partie  convaincue  n  en 
sera  pas  inoins  traduite  dcsaiit  les  tri- 

f  Ucoim»  fîMseiij^lejni  moins 
une  fois  par  année,  et  il  ouvrira  ha- 
bitiipliemcnt  sa  session  le  Mrffl|lcc 
ij^f^^i  du  n)ois  de  deceipbre^ 

«^a^qupclwmbfpprqiijpncera  sur  les 
élections  et  N  iiqres  ^  ^  niep^fjres  ; 
déteruu'nera  ses  règlemj^f^tf  «  P^i^ifi 
les  désordres  commis  aans  son  sem.' 

«  I.es  sénateurs  et  les  représentants 
fecjçyront  qpp  ii|ijei/|iiije  pour  leprs 

Wfifffii  i  ils  WWPt»  à^m  tàm  l.e?  cas; 
ismepM  dans  ceux  de  trak^lsflii,  di9  % 

ïonfo  et  d'infraction  de  la  pai\,  le  pri- 
\ile,!:;e(ie  ne  pas  être  arrêtes  diir.mt 
leur  preseni  e  a  la  session ,  et  depuis 
leur  départ  noujp  s'y  rendre  jusqu'à 
leur  Cf9tOnr-  6/)  ne  pi)urra  leiir  den^ari- 
der  compte  nulle  part  hors  du  congrès 
di*  leurs  discours  et  de  h'urs 
dans  l'une  ou  l'autre  chambre. 

<•  Un  sénatCMr  0q  up  representaot  n^ 
pourra,  peodapt  ie  èmméi  ^on  maq? 
qat ,  être  nommé  à  aucun  emploi  civjl, 
créé  dans  ci  intervalle  ;  et  .incurie  [wr- 
soinie,  poiiiviie  d'un  oflic*;  pur  les 
htuts -  L  nis ,  ne  pourra,  (Jurant  sc§ 
iQoelions,  être  nonunié»  piepibre  de 

Fnne  ou  de  Tautre  chambre. 

f  Tons  tes  b4i#     r^UfiMUIs  kir 
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ver  un  revenu ,  doivent  émaner  âr  In 
chambre  des  représentants;  mais  le 
sénat  peut  y  concourir  par  des  propo- 
fiitiona  d'amendement,  comme  pour 
tous  les  autres  bills. 

«  Chaque  bili  qui  aura  passé  dans  les 
deux  chambres,  sera  présenté,  avant 
de  devenir  loi ,  au  prœideDt  des  États- 
Unis.  S^il  l'approuve,  il  doit  le  signer: 
dans  le  cas  contraire .  i!  doit  le  ren- 
voyer, avec  ses  objections ,  à  la  cham- 
bre où  ce  bill  a  pris  son  origine  :  s'il 
est  ensuite  approuvé  par  les  deux  tiers 
des  membres  de  Tu  ne  et  de  Tautre 
chambre,  il  ri(V|nprrn  force  de  loi. 
Tout  autre  bili  aura  ie  aième  carac- 
tère, si  le  président  ne  le  renvoie  pas 
au  congrès,  dix  jours  après  l*avoir 
reçu. 

«  Le  congrès  aura  le  pouvoir  de  lever 
des  taxes ,  des  impôts ,  des  droits,  pour 
acquitter  la  dette  publique,  et  pour- 
voir à  la  commtme  défense  et  nn  f)ien 
général  :  il  aura  le  pouvoir  de  conîrae- 
ter  des  emprunts  sous  la  garantie  des 
Étate-tlnis;  de  régler  le  commerce 
avec  les  nations  étrani^ères,  entre  les 
différents  État-;  d'^  I  i  confédération, 
et  avec  les  tribus  indiennes^  d'établir 
uniformément  des  règles  sur  la  natu- 
ralisation,  et  des  lois  sur  les  faillites; 
de  battre  monnaie ,  de  flxer  la  valeur 
des  signes  monétaires  et  la  base  des 
poids  et  mesures  ;  de  punir  la  contre- 
motion  des  monnaies  qui  ont  cours 
anx  Étals-T  nis;  (rétablir  des  offices 
et  (les  routes  de  poste  ;  de  favoriser  les 
progrès  des  sciences  et  des  arts  utiles , 
.en  assurant,  pour  un  temps  limité, 
aux  auteurs  et  aux  inventeurs  la  pro- 

i>riété  exclusive  de  leurs  écrits  et  de 
eurs  découvertes;  de  constituer  des 
tribunaux,  inférieurs  à  ta  coursupréme; 
de  définir  et  de  punir  les  pirateries  et 
félonies  commises  en  hniite  mer.  et  les 
offenses  contre  les  lois  des  nations;  de 
déclarer  la  guerre;  d'accorder  des 
lettres  de  marque  et  de  représailles, 
et  de  faire  des  reniements  relatifs  aux 
prises  sur  terre  et  sur  mer;  de  lever 
et  d'entretenir  des  armées,  sans  assi- 

§ner  pour  plus  de  deux  ans  les  fonds 
e  cette  dépense;  de  subvenir  à  Ten- 
tretien  d'une  marine;  d*étabiir  des 


règles  pour  la  direction  et  Tadminis- 
tration  des  forces  de  terre  et  de  mer  : 
de  pourvoir  à  la  convocation  de  la  nn* 
lice  «  pour  exécuter  les  lots  de  rUnk», 
mettre  un  terme  aiîx  révoltes ,  et  re- 
pousser les  invasions;  de  pmirvrtfr 
éçalemeut  à  son  organisation  et  a  sa 
discipline,  ainsi  qu'au  coromandcmcnt 
des  corps  qui  peuvent  être  emplovéi 
au  service  des  T^:t;!ts  -  Unis,  en  réser- 
vant aux  Ltats  particuliers  la  nomina- 
tion des  officiers ,  et  l'autorisation  de 
dresser  les  milices,  conformément  aui 
rè^zles  de  discipline  prescrites  par  le 
congrès;  d'exercer  un  droit  excluait 
de  législation,  sur  un  district  de  dix 
milles  carrés ,  qui ,  en  vertu  de  la  ces- 
sion de  quelques  États  et  de  racoepta- 
tion  du  congrès,  pourra  devenir  le 
sié^edu  gouvernement  des  États-Uni^i: 
de  jouir  d*une  autorité  semblable  dans 
tous  les  lieux  acheta  avec  le  consente- 
ment  des  législatures  particulières, 
j)our  y  ériger  des  forts,  cfes  magasin^, 
des  arsehaux,  des  chantiers,  et  d'au- 
tres établissements  utiles;  de  6îre 
toutes  les  lois  qui  seront  néoessains 
pour  assurer  rexercîce  des;  pouvoirs 
conférés  par  cette  constitution  au  gou- 
vernement des  États-Unis. 

«  liOprivilé^dtt  dtwid'hiMbeas  cor- 
pus  ne  "^e^n  «^if^pcndn  .  ;i  moin? 
que  la  sùrete  publique  ne  l'exige  dans 
un  cas  de  rébellion  ou  d'invasion.  11 
ne  Sera  passé  aucune  loi  pénale  contre 
un  délit  antérieur.  Il  ne  sera  levé  de 
ca[)itation,  ou  d'autre  taxe  directe, 
que  dans  la  proportion  du  dernier  dé- 
nombrement qu  on  aura  fait.  On  ne 
percevra  ni  taxes  ni  droits  sur  U»s  ex- 
portations d*un  État  dans  l'autre:  il 
ne  sera  donné,  par  les  règleii)ent.s  dr 
commerce  ou  de  revenu  public,  aucuue 
préférence  aux  ports  d'un  État  sur 
ceux  d'un  autre:  on  ne  tirera  du  tré- 
sor aucune  somme,  sans  que  la  desti- 
nation en  ait  été  ûxée  par  une  loi. 

«  Aucun  titrede  noblesse  ne  sera  ac- 
cordé par  les  États-Unis;  et  aucune 
personne,  exerçant  sous  leur  r^ntorité 
UQ  office  lucratif  ou  un  emploi  de  ron 
fiance,  ne  pourra,  sans  le  consente- 
ment du  congrès,  accepter  quelqiae 
présent,  émolument,  charge  »  ou  titra 
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d^aiM  nature  quelconque,  à*un  roi, 
prince  ou  État  étranger. 

«  Aucun  État  de  l'Union  no  pourra 
s^'enga^er  Uaitâ  des  traites,  alliances 
ou  confédérations ,  accorder  des  lettres 
de  marque  et  de  représailles,  battre 
monnaie ,  éniettrr  des  billets  de  crédit, 
friire  appliquer  au  payement  des  dettes 
d'autres  valeui^  aue  Tor  et  l'argent 
monnayé ,  passer  «les  lois  rétroactives , 
ou  d'autres  lois  qui  affaiblissent  les 
oMi^r^tîoris  des  contrats,  et  conférer 
des  titres  de  noblesse. 

«  Aucun  État  ne  pourra ,  sans  le  con- 
senttment  du  congrès,  établir  des  ini" 
pots  ou  des  droits  d'importation  ou 
d'exportntion  ,  excepté  ceux  qui  seront 
nécessaires  à  1  exécution  de  ses  lois  de 
surveillance.  Le  produit.net  de  tou^ 
ces  droits  sera  h  la  disposition  du  tré- 
sor  des  États-Unis;  et  la  loi  qui  les 
aura  établis  sera  soumise  à  la  révision 
du  congrès.  . 

«  Aucun  État  ne  pourra ,  sans  le  con- 
sentement du  congrès ,  lever  des  droits 
de  tonnage,  entretenir  des  troupes  ou 
des  vaisseaux  de  guet  rt  eu  temps  de 
paix,  entrer  dans  quelque  arrange- 
ment avec  un  autre  Etat  ou  avec  une 
puissance  étrangère,  ni  s'engager  dans 
une  guerre ,  à  moins  que  son  territoire 
ne  soit  envahi,  ou  qu*il  ne  se  troute 
dans  un  p^l  assez  imminent'  pour 
qu*on  ne  puisse  admettre  aucun  délai. 

«  Le  pouvoir  exécutif  est  conlié  h  un 
président  des  États-Unis  :  ses  fonctions 
et  celles  du  vloe-président  durent  qua- 
tre années,  et  on  procède  à  leur  no- 
mination de  la  manière  suivante:  cha- 
que État  nomme  des  électeurs,  en 
Domlire  cgaï  à  cdui  des  sénateurs  et 
des  représentants  qu'il  a  le  droit  d*aT0ir 
dans  le  congrès.  Les  électeurs  s'assem- 
blent dans  leurs  États  respectifs;  et 
chacun  d'eux  vote  par  bulletin ,  et  dé- 
signe  deox  candidats.. Les  listes  de 
ceux  pour  lesquels  on  a  voté  indi(juent 
Ip  nonthre  de  voix  que  chacun  a  obtenu  : 
eiies  sont  envoyées  sous  cachet  au  pré- 
sidenl  do  sénat ,  qui  les  ouvre  en  pré- 
sence du  sénat  et  de  la  chambre  des 
rfpré'-cntants.  Oluî  qui  a  rétmi  le  plus 
de  voix  est  noiniin"  préisident,  s'il  a  la 
;najorité  du  nombre  total  des  élec- 
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tears;  et,  si  plusieurs  citoyens  ont 

cette  majorité ,  et  ont  obtenu  un  même 

nombre  de  voix ,  la  chambre  des  re- 
présentants clioisit  un  président  entre 
eux  :  si  personne  n'obtient  alors  la  ma- 
jorité, cette  chambre  fait  un  choix 
parmi  les  cinq  cimdidats  qui  ont  eu  le 
plus  de  suffrages.  Lorsque  cette  nomi- 
nation est  faite,  celui  qui  a  obtenu 
dans  les  élections  le  plus  grand  nombre 
de  vo»  est  nommé  vice-président;  et, 
si  ce  nombre  est  le  même  pour  î>Ii!- 
sieurs  personnes ,  le  sénat  choisit  entre 
elles  au  ballottage. 

«  Lejouroùlesassembléesélectorales 
se  réunissent  pour  donner  leurs  votes, 
doit  être  le  même  dans  tous  les  États- 
Unis. 

•  Dans  le  cas  oili  les  fonctions  da  pré- 

sidenti viendraient  à  cesser ,  par  mort, 
démission ,  ou  inhabileté  à  les  remplir, 
elles  seront  exercées  par  le  vice-prési- 
dent; et,  si  celui-ci  vient  lui-même  à 
manquer,  le  congrès  nommera  Toffl* 
cier  qui  doit  temporairement  le  rem- 
placer. 

«Le  président,  avant  d'entrer  en 
fonctions,  prête  le  sennent  solennel 
d'exercer  fidèlement  rofïice  de  prési- 
dent des  États-Unis,  et  de  maintenir, 
protéger  et  défendre  de  tout  son  pou- 
voir la  ooostitotion  qu'ils  ont  adoptée. 
Il  est  commandant  en  chef  de  Tannée 
et  de  la  flotte  américaine ,  ainsi  que  des 
milices  des  Ktats  particuliers,  lors- 
qu'elles sont  appelées  au  service  de  la 
confédération.  Il  a  le  pouvoir  d'accor- 
der des  lettres  de  sursis  ou  de  grâce , 
pour  oflénse  contre  les  États  -  Unis, 
excepté  en  cas  d'accusation  par  la 
chambre  des  représentants  :  il  peut  , 
avec  Tavis  et  le  consentement  du  sé- 
nat,  faire  (les  traités,  nommer  des 
ambassadeurs,  d'autres  ministres  pu- 
blics et  des  consuls,  nommer  les  juges 
de  la  cour  suprême,  et  tous  les  autres 
oflfîeiers  a  l'rlrrtion  desquels  la  loi  n*a 
pas  autrement  pourvu.  Il  peut  confé- 
rer provisoirement  toutes  les  places 
devenues  vacantes  dans  Tintervalle 
des  sessions  du  congrès.  Il  peut,  dans 
les  cas  extraordinaires,  eonvofiucr  les 
deux  chambres  ,  ou  l'une  des  deux ,  et 
fixer  le  temps  de  leur  ajournement, 
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lorsqu'elles  ne  s'accordent  pas  sur  eè 

f»oint.  Il  remit  les  nr)il).is<;n(lfMirs  et 
es  autres  ministres  :  il  doit  veiller  à  la 
iidèle  exécution  des  lois:  il  remet  â 
tous  tes  ofAders  éei  Êtatt-Vifis  lè» 
lïrevetS  de  leurs  einplois. 

«Lè  président ,  le  vire -président, 
et  tous  les  oflieiers  civils  des  K.tats- 
Uflis,  pourront  être  destitués  de  leurs 
places  sMIs  sotlt  dcCusés  pat  les  i-epré- 
flèntatits,  H  obiitaitiet»  de  trahison, 
dé  corruption ,  ou  d'Hattèi  ttitMS  «t 
délits  contre  l'État. 

«t  Le  pouvoir  judiciaire  des  Ktats- 
Unis  est  remis  à  une  cour  supréiire , 
et  àût  bbtïn  iUfSHèdres  que  le  congrès 
ttèut  ét4ibli^«  et  tes  Joges  eobserterit 
leurs  chnrf^rs  aussi  lon^îtemps  que  leur 
conduite  les  en  rend  digiies.  Ce  pou- 
voir s'étend  à  toutes  les  questions  dé 

loi  et  d'équité  qai  déH?ent  de  la  ooris- 
titutioti,  des  lois  des  États-Unis,  et 

des  traités  cdnclUs  sous  letir  atttorité; 
à  toutes  les  questions  qui  concernent 
les  ambassadeurs,  les  autres  ministres 
publics  et  les  consuls;  à  toutes  les.af- 
Mires  d'amirauté  et  de  JiiHdictiOn  ma- 
ritime; aux  discussions  qui  s'élèvent 
entre  plusieurs  Ktnts ,  et  à  diverses 
causes  où  les  intérêts  et  les  questiotjs 
sont  mixtes ,  et  he  peuterit  être  réglées 
que  par  une  autorité  cominune. 

«  Tous  les  procèâ  criminels,  excepté 
en  cas  d'accusation  par  la  chambre  dés 
représentants,  seront  soumis  à  un  jury; 
ou  devra  les  poursuivre  dans  r£tatoù 

les  délits  tmrofit  été  ëbmmis. 

«  La  trahison  centre  les  Etats-Unis 
consiste  à  prendre  les  .irmes  contre 
eux,  ou  à  seconde^  jours  ennemis  en 
donnant  à  ceux-ci  aide  et  secours.  Le 
eonghès  pourra  nroncMcet  la  punltloà 
de  ce  crime)  iriais  fcette condairinatidii 
n'entraînera  p.'is  1,1  tache  dii  sanj»  ou 
la  forfaiture  j  excepté  durant  la  vie  du 
eoupable. 

«  Les  efibf  èfis  d*Uti  État  {jarticullër 
dtit  droit  aui  privilège^  ét  <1(lx  trtima- 
nités  des  citoyerts  dés  autres  États.  Lés 
iildividuâ  qui  seraient  accusés  de  trd- 
hison,  de  félonie  ou  d'autres  crimes 
ddns  un  Ktat,  et  qui  auraient  changé 
de  lieu  pditi*  échapper  i  la  JuSttee ,  Se- 
ront remis  à  l'État  qUi  eu  au rd  fait  la 
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demande,  et  auquel  la  povtsutte  h 

leur  délit  appartient.  Aucune  personnè' 
qui  serait  tenue,  dans  un  Étnt,  a  un 
service  ou  à  un  travail,  en  verta  dci^ 
lois  lœales,  et  qui  S'fehafiperatt  èk 
passant  dans  uh  autre  Éiat ,  ne  jnlbfr) 
être  délivrée  de  cette  obligation  pir 
les  lois  ou  rè^letiients  qui  /  sont  éta- 
bhs;  mais  elle  devra  ftre  rendue,  si^ 
la  réclamation  de  ceux  auxquels  cèso** 
tlte  ou  eè  irarail  pëut  être  6ù: 

«  né  nouveau^  États  |)otirroni  ^fl 
admis  dans  Pl  ninh  par  le  con:rèî; 
niais  aucun  ne  devra  être  ériîpdansli 
juridiction  d'un  autre  £tat;ft^ttolà 
ne  sera  formé  par  la  Jonction  tfè  (Aa* 
sieurs  États  du  de  quelques  partie?  ék 
leurs  torritoîrcs,  sans  le  con<^titemMt 
de  leurs  législatures  et  sans  celui  de 
congrès.  Cette  autorité  a  le  poiivoirdè 
fhire  todtes  le^  dtsposKionS  et  fè^ 
ments  relatifs  aul  territoîi'cs  et  ig 
propriétés  qui  appartienneotattiEt^ 
Unis. 

«  Les  États-Unis  garantissent! 
chaque  État  de  la  confêdérStHtt  siB 
forme  républicaine  de  gotitefrienWitî 

ils  doivent  le  prot^qer  confr^  l'inT!»* 
sion,  et  lui  accorder,  lorsqu'il  le 
mande ,  le  même  aj»pui  coutrC  toute 
violence  domestique. 

«  Le  èongrès,  si  lès  deux  titW  W 
inembres  dès  deux  chambres  lè  jiifWt 
nécessaire,  pourra  proposer  dHafflfn* 
déments  a  cette  constitution  :  il  pottrn 
aussi  convoquer  une  convention  potft 
lès  proposer,  si  la  demandé  en  est  faitt 
par  les  deux  tiers  des  Iégisldtur«  pr- 
ticidièref;:  et  ces  amendements  frhint 
partie  de  la  constitution,  si  les 
quarts  des  États  de  la  coiifédétao» 
leS  ratifient. 
•  Toutes  les  dettès,  tous  les  éf.sa^ 

ments  contractés  par  les  F.t:its-Hrs 
avant  rnd(»[)1ion  de  cette  constitutio"; 
seront  aui>si  valides  et  aussi  obligajoi* 
tes  sotiS  cè  eouvcmemewi  <|dS  «■ 
la  confédération  précédente. 

«  Cette  constitution ,  les  lois  do  con- 
grès qui  en  seront  la  coliséqdenre,  « 
tous  les  traités,  faits  ou  à  taire  so« 
l'autorité  des  États-Unis,  ^^^2 
loi  ^prêtne  du  pavs;  et  les  jngesdj» 
Chaque  ttilt  seh»nt  tenus  étïéM^i 
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nonobstant  toute  fiiisposition  contraijre 
fj.iiis  les  dispositions  ou  lea  loif  de 
quelque  État  particulier. 

«  Les  sénateurs  et  représentants ,  les 
mcn^bies  des  législatures  particuliè- 
res, et  tous  les  oÂlciers  civils  et  judi- 
ciuires  des  Ktnts-Unis  et  des  dilïi  i  ents 
Ètatii,  seront  tenus,  par  scrutent  o^i 
ptfr  jwniation ,  à  soumr  c^te  oon»- 
Ittatioiil  mail  aucun  teH  religieux 
se4'a  jamais  requis  pour  exercer  un 
pdice  ou  une  tojiction  publique,  sous 
Tautorité  des  États-Unis.      .  .... 

«  Les  ratifieatioiiB  de  neuf  Etats 
seront  suffisantes  ^)oar  l'étahlissc- 
Éiifiit  de  cette  constitution  entre  les 
£tâts  qui  l'auront  ainsi  adopté^. 

En  adressant  4ll  cmfi;rès.rflcte  dont 
nous  venons  d'offrir  J'analyse ,  Was- 
hington lui  annonça  ddfis  miellés  vues 
il  avait  été  rédiaé.  Les  législateurs 
a^a^ent  reconnu  1  unpossibiliie  d'assU- 
rer  une  souTcrainete  indépendante  à 
chacun  des  États  particuliers  ^  et  de 
pourvoir  en  même  temps  aux  intérêts 
et  a. la  sûreté  de  tous  :  ils  avaient  re- 

rffdé  leur  tinion  comme  néisessaire 
leur  prospérité,  à  letir  force,  et 
pcat-ètre  à  leUr  existence  nationale;  et 
cette  opinion^  profondement  impri- 
méé  dans  leurs  esprits,  avait  disposé 
tous  les  États  à  une  déférence  mu- 
tuelle, et  à  des  concessions  utiles  au 
bien-être  de  la  confédération  entière. 

La  coogrès  ne  prononça  pas  lui- 
même  sorte  projet  de  constitution  qui 
lui  était  pidpose  :  il  le  renvoya  à  l'exa- 
mpii  des  diltérents  Kfats  de  l'Union, 
et  chacu/i  d  eux  fut  invité  à  convoquer 
une  convention  pour  le  discuter.  Le 

fitan  devait  être  ihis  à  exécution,  si 
'bu  obtenait  rassetitiment  dé  neuf 
États;  et  l'on  procéderait  aussitôt, 
suivant  les  formes  indiquées  par  cette 
flbililîtntiott;  à  Pélwtloa  d'un  prési- 
dent des  États-Unis. 

Cette  dofible  éprfcuve  de^  délibéra- 
tions d'dne  assemblée  spéciale  qui 
-  avait  embrdssé  dans  ses  vues  tous  les 
IntlMlinationaux,  et  de  treize  asseiti- 
blées  particnlière^  qui  avaient  n  s'oc- 
cnj)cr  isolément  des  mèuies  questions, 
et  qui  pouvaient  comparer  a  1  intérêt 
OPUBRUi  celttt  d«  Ifors  propres  locali« 


tés ,  cillait  le  mode  de  discussion  le 

plus  impartial  et  le  plus  iuinineiix  :  il 
assura,  dès  Torij^ine,  l'appui  de  l'o- 
pinion générale  a  fa  constitution  qui 
fut  adoptée.  La  Caroline  du  Nord  ft 
le  Rhode-Island  furent  les  seuls  États 
qui  lui  refusèrent  leur  adhésion  dans 
ks  premiers  inoniei^ts  :  tous  les  autres 
£tats  l'approuvèrent  :  un  nouveau  cpjç- 

f;rès  Alt. convoqué  à  New-York  pour 
e  4  mars  178U;  et  lorsque  les  deux 
phpmbres  furent  complètement  for- 
ifiiesa  on  procéda,  pour  élire  le  pré- 
sident des  États-Unis,  au  dépouille- 
ment des  votes  recueillis  dans  les 
assemblées  générales  de  tous  les  Ktats. 
\\asiiinj;ton  avait  réuni  .1  unanimité 
des  suCfragos;  il  fut  proclamé  prési- 
dent* et  JoniiAdams,  qui  avait  obtenu 
le  pfiis  de  voix  après  lui,  fut  appelé  à 
lu  vice-prcsidence. 

Ainsi  se  terminèrent  les  actes  du 
congrès  fédéral,  qui,  après  avoir  tra- 
versé péniblement  et  avec  honneur 
toutes  U  s  crises  de  la  guerre  et  des  . 
agitations  intérieures,  voyait  eutin  af- 
fermir nar  des  traitai  el  par  de  sa- 
ges institutions  Tindépendanoe  de  son 
pays. 

Dix-huit  mois  s'étaient  écoulés  en- 
tre la  présentation  et  la  mise  en  acti- 
vité de  la  nouvelle  constitution  dès 
Étits-L  iiis  :  cet  intervalle  avait  laissé 
le  temps  de  recueillir  l'opinion  de 
toutes  les  législatures,  et  de  tous  les 
hommes  éclairés  qui  avaiènt  appro- 
fondi ces  grandes  questions.  Plusieuts 
amendements  paraissaient  utiles;  ils 
furent  délibérés  dans  le  nouveau  con- 
grès, où  Ton  adopta  les  dispositions 
suivantes. 

«  Le  congrès  ne  pourra  rendre  au- 
cune loi  pour  établir  une  relij^ion,  ou 
pour  en  prohiber  Je  libre  exercice,  pour 
restreindre  la  liberté  de  la  parole  ou 
de  la  presse ,  le  droit  de  s'assembler 
paisiblement,  et  d'adresser  des  péti-  • 
tions  au  gouvernement,  afin  d  obtenir 
le  redressement  de  quelque  grief. 
-«Une  milice  bien  rég|ée  étant  né- 
cessaire n  la  sdreté  d'un  État,  le  droit 
de  tenir  et  de  porter  des  armes  doit 
être  respecté. 

«Aucml  .soldat  ne  petit»  eo  Utnjpj^ 


de  paix,  être  logé  dans  «ne  maison 
sans  le  consentement  du  propriétaire, 
et  il  ne  peut  i'ctre  en  temps  de  guerre 

Sioe  suivant  le  modft  pnacrit  par  les 
oîs. 

«  Le  droit  d'être  assuré  dans  sa  per- 
sonne, sa  ni:iiFon,  ses  papiers,  ses 
effets,  coiiLre  toute  recherche  et  saisie 
iUégitiiiie,  ne  pourra  être  violé;  et  au- 
cun  mandat  de  perquisition  ne  sera 
décerné  que  sur  aes  motifs  probnblrs, 
soutenus  par  serment  ou  par  aitirnia- 
tion  :  on  y  daignera  posttÎTeiiient  le 
Heu  à  visiter,  et  les  personnes  ou  les 
choses  n  saisir. 

«  IN ui  ne  sera  tenu  de  répondre ,  pour 
un  crime  emportant  peine  capitale  ou 
infamante,  à  moins  que  sur  Taccusa- 
tinn  ou  la  |»bin(e  d*itn  grand  jury; 
excepté  lors(]ue  les  faits  se  seront  pas- 
sés (Jans  les  armées  de  terre  ou  de  mer, 
ou  dans  la  milice  quand  elle  est  en 
service  actif,  en  temps  de  guerre  ou 
<Ifi  dnnf^er  public.  Personne  ne  sera 
mis  deux  fois,  juridiquement  et  pour 
la  même  offense ,  en  péril  de  sa  vie  ou 
de  ses  membres;  ne  sera  forcé  dans 
les  affaires  criminelles  h  ténioi^zner 
contre  soi-m^nie;  nt'  sera  privé  de  la 
vie,  ou  de  la  liberté,  ou  de  sa  pro- 
priété, sans  procédure  légale  :  aucune 
propriété  privée  ne  pourra  être  rote- 
nue  pour  un  service  public,  sans  uœ 
juste  iodcmuité. 

«Dans  toutes  les  procédures  cri* 
mînelles,  Taccusé  jouira  du  droit d*étre 
jtiiîé  promptniv'fit  et  publiquement, 
par  un  jury  nnpartial  de  l'Ktat  et  du 
district  où  le  crime  aura  été  commis; 
d^étre  informé  de  la  nature  et  des  cau- 
ses de  Taccusation  ;  d'être  confronté 
avec  les  témoins  à  cliarge;  de  faire 
citer  et  comparaître  les  témoins  en  sa 
fiiveur  ;  d*étie  assisté  d'un  eonsell  pour 
sa  défense. 

«  Dans  les  causes  civiles  oit  la  valeur 
contestée  excédera  vingt  dollars,  le 
droit  d*£tre  jugé  par  jury  sera  main- 
tenu; et  aueune  anaire ,  J  u^éede  cette 
manière,  ne  sera  soumise  de. nouveau 
à  l'exai^ien  d'une  cour  des  États-Unis, 
que  sunauL  les  règles  de  la  loi  com- 
mune. 

•  On  ne  poim  esiger  des  caution* 


nements  excessifs ,  nî  imposer 
pmrnfbs  immodérées,  ni  iiifli^ge» 
puiiitiuns  cruelles  et  inusitées. 

«  Uénumération  des  droits  qn 
indiqués  dans  la  oonstitutioii, 
pas  être  interprétée  cofnrtif»  '-.'n  érr' 
ou  une  dérogatiiHi  des  autres 
retenus  par  le  peuple. 

«  Les  pouTOVS  que  la 
ne  délègue  pas  aux  Ktats-l'nis^  -ot 
dont  elle  ne  défend  pas  Texerdce  iïî 
Etats  particuliers,  sont  réservés 
d  ou  au  peuDie.  > 

Les  amenaemcntsqne  nous 
de  rappeler  furent  soumis  h  Y'-^j^i^ 
des  différents  t.tats ,  comme  les  arti- 
cles de  la  constitution  l'avaient  ^,fl 
ils  obtinrent  la  même  ipprnlntîsi 
L'expérience  fit  dans  la  suite  »iyçttT 
quelques  modifications  nouvelles  mr 
les  attributions  judiciaires  el  sur  k 
forme  d'élection  du  président, 
n'avons  pas  à  les  rapporter 
ment  :  œ  serait  trop  anticiper  svki 
faits. 

Dans  la  constitution  qui  venait  £è- 
tre  établie,  aucun  droit  iravaift  éténvi 

au  peu[»Ir:  tous  les  pouvoirs  co^fr 
au  gouvernement  central  u'apportoieor 
de  limites  qu'a  l'autorité  des  gocivet* 
nements  particuliers  :  on  avait  dÉr 
ché,en  réduisant  leurs  attributions, 
à  tr;!cpr  mie  liune  exacte  entre  le 
droits  qu  lis  devaient  abandonner,  et 
oeux  (prîl  fallait  leur  réserver,  de  ma- 
nière a  pourvoir  aux  intérêts  et  à  la 
sdrete  de  tous.  Chacun  de  ces  États 
particuliers  eut  ainsi  h  sacrifier  nue 
partie  de  ses  privilégies,  pouroonsoli* 
der  Timion  qui  devenait  la  plus  sdit 
garofjti(  (je  leur  durée,  et  Ton  eut  à 
modilier  toutes  ces  constitutions  difie* 
rentes,  aiia  de  les  mettre  en  bariBo- 
nie  avec  les  pouvoirs  confiés  an  eoa- 
grès  et  au  gouvernement  des  ÉMi- 
Unis. 

Il  n'entre  pas  dans  le  domaine  d'unf 
histoire  générale,  où  Von  doit  s'attd- 
cher  au  corps  même  de  la  oonfédt^ 
tion  américaine,  d'embrasser  et  d'ana- 
lyser tous  les  changements  intérieun 
qui  furent  opérés  parmi  ses  memhro. 
5lous  avons  à  considérer  les  États^Uaii 
comme  puissance,  et  nous  devons  m 
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eomMe  des  institutions  qui  oods* 
rent  leur  force,  des  principes  de 


tituent  leur  lorce,  aes  principes 

leur  rommnnp  oruMnisntion  ,pt  de  l'en- 
P'mble  (ies  pouvoirs  rt'inis  a  Wur  irou- 
vcrueiueut;  mais  un  travail  sur  leurs 
léçnlilioiis  particulières  nous  éloigne- 
rait de  notre  but.  L'histoire  qui  peint 
h  marche  d'un  peuple  ne  peut  décrire 
dans  tous  leurs  détiîils  les  rouages 
nombreux  et  compliqués  de  son  adini- 


Il  nous  suffit  de  rappeler  que  sur 

les  treize  États  qui  composaient  la 
confédération  ,  et  où  le  système  repré- 
ientatif  et  celui  ile  la  division  des  pou» 
veirs  se  trouvaient  établis,  onze  États 
adoptèrent  pour  principe  que  rautorité 
l^iisLitive  devait  se  partager  en  deux 
chambres  La  Pensylvanie  et  la  Géor- 
gie continuèrent  de  n'admettre  qu  une 
ieule  assemblée;  mais  la  Géorgie  au- 
torisait Je  «onseîi  exécutif  à  concourir 
à  la  formation  des  lois;  et  la  Pensyl- 
vnrtip  fut  }p  seul  f-'l;iî  où  une  chambre 
unique  reumt  tous  les  pouvoirs  de  la 
le^^ldture. 

V'nÙauKie  de  franklin  avait  pufs- 
Mmeat  concoani  à.liiire  adopter  ce 
àm\kT  mode  de  gouvernement  :  Fran- 
Mm  avait  mèirif*  désiré  le  faire  admet- 
tre,  ea  1787,  dans  ia  formation  du  con- 
grès des  États-Unis;  mais  son  opinion 
D€  prévalut  pas  dans  rassemblée  con- 
ventionnelledontil  était  membre.  Alors 
"!  souscrivit  an  projet  de  constitution 
fcdjîfale,  qu'il  voyait  généralement 
prouvé  par  ses  collègues ,  et  il  ne 
voalut  pas  affaiblir,  en  insistant  sur 
^  objections,  le  respect  dont  il  désî- 
fait  environner  l'établisserîient  d'un 
gouvernement  central.  Comme  il  ne 
croyait  infaillible  aucun  législateur,  ii 
Rappliquait  ce  doute  à  lui-même,  et  il 
lais&iità  Texpérience  des  hommes  la 
mn  de  modifier  et  d'améliorer  leur 
ouvrage. 

,  Un  des  derniers  actes  de  la  vie  poli- 
de  Franklin  fîit  un  mémoire  pré- 

"*oté  au  congrès,  en  1789,  au  nom 
dune  société  dont  il  était  président, 
et  qui  s'était  formée  n  Pfiiladeipliie, 
pour  arriver,  par  la  suppression  de  la 
des  noirs,  a  1  abolition  graduelle 
de  rewlaiagiB.  Cette  pensée  mait  oc- 

.91*  Unramn.  iÉtats-Uhis  B^AxiUQinu} 


cupé  depuis  longtemps,  et  avant  même 

les  premiers  symptômes  de  la  révolu- 
tion américaine.  Le  même  sentiment 
l'anima  jusqu'au  dernier  soupir,  et  lui 
dicta,  trois  semaines  avant  sa  mort, 
quelques  pages  remaronabies où,  soua 
le  voile  de  Tallusion,  ii  s'élevait  contra 
la  traite  des  noirs,  en  flétrissnnt,  par 
une  satirique  ironie,  celle  qui  était 
exercée  contre  les  blancs  par  les  ré- 
Hiences  barbaresques.  ^ 

Franklin  mourut  le  18  avril  1790, 
dans  la  quatre-vingt-cinquième  année 
de  son  «Ige.  Tout  le  peuple  de  Phila- 
delphie assista  a  ses  luneraiiles,  et  sa 
perte  fut  profondément  ressentie  dans 
tous  les  États  de  TUnion;  on  lu!  ren* 
dit,  en  France,  un  public  homm^  : 
l'assemblée  eonstitunnte  arrêta  que 
toiLS  ses  membres  prendraient  le  deuil 
pendant  trois  jours. 

I^ous  nou»  trouvons  naturellement 
conduits  à  signaler-  Tinfluenre  que  la 
révolution  et  la  utierre  des  États-Unis 
purent  avoir  sur  les  premières  com- 
motions de  la  France.  Si  la  cause  des 
Américains  avait  été  favorisée  en  Eu- 
rope ,  dès  son  origine,  par  les  opinions 
libérales  des  cln^îses  les  plus  éminentes 
et  les  plus  éclairées,  !a  proclamation 
des  franchises  du  nouveau  monde  vint 
à  son  tour  produire  sur  leurs  esprits 
une  réaction  inévitable  ;  et  la  puissance 
qui  s'était  placée  à  la  téte  de  cette 
Iij^ue  nouvelle  éprouva  la  première  les 
effets  de  sa  coopération.  Elle  avait  eu 
en  Amérique  une  partie  de  ses  armées, 
et  d'autres  hommes  avaient  pris  yo< 
lontairement  part  à  cette  guerre  mé^ 
morable.  Tous  ees  auxiliaires,  en  vl- 
vantau milieu  des  Américains,  avaient 
été  imbus  de  leurs  maximes ,  et  avaient 
partagé  leurs  bonoraUes  périls.  A  leur 
retour  en  Europe,  ils  avaient  raconté 
les  événements  qui  s'étaient  passés 
sous  leurs  yeux ,  et  leurs  récits  circu- 
laient dans  l'armée;  souvenirs  d'au- 
tant plus  attrayants  pour  die,  qu'il 
8*1^  mêlait  des  idées  de  gloire  et  de 
triomphe.  Les  guerriers  restés  en 
France  recrrettaient  qu'on  e  U  cueilli 
sans  eux  des  lauriers  dans  le  nouveau 


monde,  et  les  chefs  qui  arrivaient 
d'Amérique  parés  de  la  décoration  di 
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Cincinnatus  semblaient  désignés  plus 
Spécialement  a  la  faveur  du  peuple.  Les 
millet  les  pliu  anciennes,  tes  plus 
illustres,  i*bonoraient  d'une  aistinction 
plébéienne,  et  ils  la  joiîînaient  avec 
prédilection  aux  autres  insignes  de  la 
monarchie.  Quelques  noms  s'étaient 
rendus  particulièrement  ebenatix  Amé- 
ricains :  In  Fayette,  revenu  ,  en  1785  , 
aux  États-Unis,  avait  été  accueilli  par 
des  fêles  et  des  téinoijgnaxes  d'aÛec- 
tioii  dans  tons  les  États  quii  avait  vi* 
sités,  et  quelques-uns  d'entre  eux  l'a* 
vaîent  admis  an  rrtni^  de  leurs  citoyens. 
Ces  publiques  iTcuinpeiises  étaient 
assez  flatteuses  pour  qu'on  pût  en  être 
touché.  Les  ovations  populaires  acqué* 
raient  en  Franee  quelque  prix;  et  à 
mesure  que  le  irùiie  perdait  ses  cour- 
tisans, la  nation  voyait  augmenter  ie 
nombre  des  siens. 

nous  n'avons  point  à  rechercher  par 
quellp^  eauses,  inhérentes  à  \'i  situa- 
tion même  de  la  France,  ie  triomphe 
ik  la  révolution  américaine  f  lit  éclater 
«■e  vive  allégresse  :  il  nous  suffit  de 
constater  l'effet  qu'il  produisit  sur 
l'o|)iriion  publique.  On  avait  protégé 
au  delà  des  mers  l'insurrection  d'uu 
peuple  contre  son  ancien  gouverne- 
ment: des  intérêts  plus  directs  allaient 
mettre  en  mouvement  ce  même  esprit 
de  réforme  et  d  innovation.  On  discu- 
tait les  droits  du  citoyen,  les  devoirs 
de  Tantorité,  les  rapports  qui  devaient 
unir  entre  elles  toutes  les  parties  de 
l'ordre  sorKil  ;  mais  si  l'exemple  donné 
par  les  ÉUl'j-Unis  d'Amérique  favorisa 
cette  impulsion  première,  on  renonça 
bientôt  en  France  à  la  marche  qu'ils 
avnient  suivie;  et  tandis  qu'ils  affer» 
missaient  les  bases  de  leur  constitution 
et  de  la  prospérité  publique,  la  Ftaooe, 
ébradant  un  édifice  de  quatorze  siè- 
cles, préludait  h  cette  longue  suite 
d'aî^itatinn*;  et  de  vicissitudes  qui  de- 
vaient briser  et  renouveler  toutes  ses 
iMtittttions.  Hâtons-Dous,  sans  nom 
engager  dans  une  digression  qui  serait 
étrangère  aux  États-Unis,  de  revenir 
aux  événements  de  leur  histoire. 

Le  congrès  fit  procéder,  en  1790^  an 
premier  recensement  de  la  population. 
IMnaivail  été estiméa ,  ^ium  aas  aih 


paravant,  à  deux  millions  quatre  cent 
milieiudividus,  en  y  comprenant  les  es- 
claves; osais  on  nerévaloait  alors  qnm 
par  des  moyens  imparfaits,  ou  parjoet 
calculs  de  probabilité,  fondés  sur  Ici 
rapports  numériques  des  naissances , 
des  mariages  et  des  décès.  Un  dénom- 
brernent  par  tètes  était  le  seul  qol 
offrît  quelque  certitude;  et  eomme  les 
lois  de  chaque  Ktat  ne  donnaient  pas, 
sans  exception,  a  toutes  les  claisses 
d'habitants  la  droit  de  concourir  aui 
élections,  de  pouvoir  siéger  au  congrès, 
ou  d'y  être  représentes  dans  des  pro- 
portions égales ,  on  distingua  dans  le 
nouveau  recensement  les  personnes 
blanclies  et  libres ,  qui  étaient  seules 
appelées  a  jouir  de  tous  les  droits  de 
ritoyens;  les  autres  personnes  libres, 
dont  le  nombre  se  composait  généra- 
lement d'hommes  de  couleur  emand- 
pës;  les  Indiens  qui  n'étaient  pas  sou- 
mis aux  taxes,  et  qui  restaient  en 
dehors  de  l'association:  et  enfin  les 
noirs  et  hommes  de  couleur  assujettis 
à  l'esclavage.  Pour  déterminer  le  nom- 
bre des  représentants  d'un  Ktat,  on 
calculait  aussi  la  population  de  celte 
dernière  classe;  mais  elle  n'était  comp- 
tée que  pour  trots  cinquièmes  de  so« 
nombre  effectif. 

Il  est  à  remarquer  que  la  constitu- 
tion fédérale  des  États-Unis  ne  dési* 
gne  pas  ces  serviteurs  sous  le .  nom 
a'esdavestelle  leur  donne  celui  d'hom- 
mes tenus  au  tr<'!\  'Liil  f^ti  au  servies  par 
les  lois  de  plusieurs  hltats.  Cette  dé- 
nomination ne  doit  pas  avoir  été  adop- 
tée sans  motif  :  les  auteurs  du  pacte 
fédéral  s'exprimèrent  sans  doute  avec 
une  semblable  réj?erve,  par  respect 
pour  la  dignité  d  homme;  et  peut-être 
Ils  voulurent  feire  entendre  à  leurs 
descendants  que ,  sans  blesser  la  cons-  * 
titution  des  Etats-l  nis,  on  pourrait  , 
par  prudence  ou  par  ih  rt  use  julie , 
adoucir  et  changer  un  jour  la  condition 
de  ces  infortunèi. 

Il  résulta  du  dénombrement  ordonné 
par  le  comirès  que,  en  1790,  la  popula- 
tion des  États-Ums,  sans  touietois  r 
comprendre  les  Indiens,  s'élevait  t 
8,<Mll,a29  habitants.  Sur  ce  nombrs, 
on  comptait  S,164,id8  penooiMS  Iflbrsv 
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libres,  et  697,700  acIsTes.  Le  plae 

frand  nombre  d'hommes  appartenant 
cette  xkrnière  classe  se  trouvait  dans 
les  États  situés  au  midi. 

L'ancieime  législation  qui  concernait 
les  esclaves  nvait  déjà  été  modili^ 
dans  la  plupart  des  États  de  la  confé- 
dération :  le  Massachusett,  le  Maine 
ii*cii  avaient  pas;  on  n*eo  eomptait 

S l'un  très-petit  nombre  dans  le  New- 
ampshireet  le  Vcrmont;  leur  impor- 
tation dans  d'autres  États  par  la  voie 
ét  la  traita  était  légaleniant  interdit»! 
plusieurs gouveraeinenta avaient  même 
pris  des  mesures  pour  arriver  à  l'aho- 
lition  de  ce  mode  de  servitude ,  par 
aniéliorations  successives ,  qui  leur  pa- 
raissaient préférables  à  des  chang»*' 
ments  brusques  et  complets;  et  les 
États,  qui  vodliirrrit  maintenir  l'es- 
clavage, reconnurent  du  moins  qu'il 
Êillait  en  modérer  la  rigueur. 

Dès  les  premiers  moments  de  sa 
session,  le  congrès  s'était  occupé  de 
Torganisation  de  toutes  les  parties  du 
gouvernement  :  les  secrétaireries  des 
affaires  étrangères,  de  la  guerre  et  de 
l;i  trésorerie  avaient  été  successive- 
ment instituées;  et  "Washington  ap- 

Eela  ù  ces  postes  éminents  Jefferson , 
i  général  Knox ,  et  Alexandre  Hamil- 
ton.  L'administration  de  la  UKirine  se 
trouvait  alors  joinleà celle  de  la  guerre; 
on  n'en  fornoa  que  neuf  ans  après  un 
éMpartement  séparé. 

une  loi  du  24  septembre  organisa 
les  cours  de  jtistice  des  f"tn!^-  Vnh, 
soit  dans  le  siège  du  gouvernement, 
où  la  cour  suprême  devait  avoir  an- 
nuellement une  session ,  soit  dans  les 
États  particuliers,  où  les  cours  de  dis- 
trict allaient  tenir  leurs  assises.  On 
établissait ,  entre  ces  deux  juridictions , 

gosfeais  cours  de  eirooit,  afin  d'y 
ire  juger  en  seconde  instance  une 
partie  des  affaires  ;  et ,  dans  les  causes 
majeures ,  on  pouvait  encore  appeler 
de  leurs  jugements  à  la  cour  suprême. 
Getribanal  élevé  concourait  à  former, 
avec  les  cours  de  circuit  rt  de  district, 
unehierarchie  judiciaire,  indcj  rendante, 
dans  son  action  et  dans  son  imi ,  des 
'  trifattnaoi  établis  par  diaque  État  pour 


D*AHÉRIQU£«  SU 

radministnition  baibitufllle  de  la  ius- 
tioe;  et  la  démarcation  de  ces  deux 
pouvoirs  était  asses  distinctement  tra- 
œe,  pour  qu*il  ne  s'élevât  entre  euï 
aucun  conflit  de  juridiction  :  l'un  était 
destiné  à  défendre  les  intérêts  et  à 
maiiitentr  les  liens  de  l'association; 
l'autre  avait  h  [protéger  la  vie  et  la pro» 
priété  des  citovens. 

La  fomie  ndératife  du  gourume- 
ment  d^  États-Unis  exigeait  l'établis- 
sement dp  cette  fl()iil)Ie  ntitorité,  non- 
seulement  dans  l'ordre  judiciaire,  mais 
dans  fadministration  des  revenus  pu- 
blics, dont  les  uns  appartenaient  aux 
États  pnrlii  nlierK,  les  autres  à  In  con- 
fédération entière  :  ainsi  le  congrès 
eut  à  organiser  les  corps  préposés  à  la 
perception  des  droits  de  douane,  de 
tonnage  et  de  navigation,  à  la  vente 
des  propriétés  pifhliques .  à  l'exécution 
de  toutes  les  lois  qui  avaient  pour  ob- 
jet d*aecr0ttre  les  revenus,  et  dt  sol> 
der  les  dépenses  des  États-Unis. 

D'ntjord  on  chercha  leurs  principales 
res^urces  dans  l'établissement  des 
droits  d'importation  ;  et  oeux-ci  purent 
se  ranger  en  deux  classes  :  les  uns  se 
percevaient  sur  la  valeur,  et  s'appli- 
qtiaient  aux  articles  où  le  pris  de  l'ob- 
jet fabriqué  est  très  -  inférieur  à  celui 
de  la  mattt-d'eeuvre,  tels  que  TorféTre- 
rie  ,  les  papiers  peints,  les  étoffes,  et 
différents  objets  manufacturés;  les  au- 
tres se  réglaient  sur  la  quantité,  et 
Ton  y  comprenait  les  Tins,  les  liqueun 
spirttueuses ,  le  sucre,  le  café ,  l'indigOR, 
le  tf:é,  le  lahni\  (jueiques  fabrications 
^unples,  utiles  aux  premiers  besoins 
de  la  vie ,  ou  au  service  de  la  marine. 

Une  loi  du  31  juillet  1789  déter- 
mina les  différents  ports  où  la  percep» 
tion  de  ces  droits  serait  organisv^p  ,  et 
où  les  capitaines  de  navires  auraient 

à  déclarer  leun  importations.  Cette 

loi  établit  les  collecteurs,  les  inspec- 
teurs, pt  les  autres  agents  attacliés  au 
même  service;  elle  tixa  les  règles  qu'on 
aurait  à  suivre ,  et  les  dispositions  pé- 
nales auxquelles  seraient  exposés  les 
onatrevennnt*;. 

mèiiK  s  officiers  furent  cbafgés 
de  TexécuLiun  des  lois  qui  assujettirent 
à  un  droit  de  tonnage  tout  m  IfAtî- 

31. 
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ments  arrivés  dans  un  port  (les  États- 
Unis. 

L'établissement  de  ce  droit  et  de  sa 

diflerenne  de  proportion  lorsqu'on  le 
percevait  sur  des  vaisseaux  américains 
ou  étrangers,  eut  pour  principal  mo- 
tif de  donner  plus  d'activité  aux  chan- 
tiers et  aux  expéditions  maritimes.  Les 
bâtiments  dont  la  constructiou  et  la 
propriété  étaient  américaines,  ne  fu- 
rent soumis  qu'à  un  droit  detix  cenfr 
par  tonneau  ;  ceux  qui  étaient  cons- 
truits aux  Étits  T  ni?; ,  mnis  qui  nppar- 
tenaient  à  des  étrangers,  durent  payer 
trente  cents;  et  un  droit  de  cinquant« 
eentê  ou  d*un  demi-dollar  par  tonneau 

fut  iniposr  Sîir  tons  Ir?  autres  nnvîrrs 
étrangers  qui  arriveraient  dans  un  port 
américain. 

Cette  danîficatîon  donnait  aux  na- 
vigateurs nationaux  un  tel  avantage 
pour  le  transport  et  le  fret  des  car- 
gaisons, que  bientôt  ils  virent  passer 
entre  leurs  maini  ^sous  leur  pavillon 
la  plus  grande  partie  du  commerce  des 
États-L'nis.  Leurs  vaisseniix  ,  (jiii  nV 
vaient  pas  sufti  au  transport  de  leurs 
propres  marchandises,  se  multiplièrent 
promptement ,  et  furent  empruntés  par 
les  autres  nations  qui  étalent .intéràa- 
fiées  à  ce  commerce. 
-  dépenses  nécessaires  pour  l'en- 
tretien des  phares  I  des  si^aux,  des 
bouées ,  des  balises  destinées  à  la  sû- 
reté de  la  navigation ,  furent  mises  à 
la  charge  du  gouvernement  fédéral  : 
d'autres  lois  s'appliquèrent  à  Texploi- 
tation  des  pêcheries,  à  l'exercice  du 
cabotage,  au  régime  ries  pnrts  ;  et 
toutes  les  parties  du  service  maritime 
furent  soumises  à  de  communes  rè- 
gles,  en  tout  ce  qui  pouvait  appartenir 
aux  relotions  avec  l'étranger,  et  à  la 
perception  des  revenus  publics. 

Lorsque  le  congrès  eut  pris  ces  dif- 
férentes déterminations,  oui  n'étaient 
oueles  premiers  éléments  a*un  système 
(te  centralisation ,  de  force ,  et  de  finan- 
ces nationales,  le  secrétaire  de  la  tré- 
sorerie lui  présenta ,  le  9  janvier  1790, 
un  rapport  sur  la  dette  des  ittats- 
T^nis,  et  sur  les  moyens  de  l'acquitter 
eldereleverlerr<^ditpublic  •  rettedette, 
«ontractée  suit  au  aebor;>,  boil  Uous 


l'intérieur,  était  alors  de  79,124,404 
dollars ,  é<iuivalant  à  trois  cent  vingt- 
deux  millions  de  francs. 

La  dette  étrangère,  qui  résultait 
d'emprunts  faits  en  différents  temps, 
devait  être  acquittée  couformemeat 
aux  termes  des  contrats,  tant  pour  le 
taux  des  intérêts,  que  pour  le  mode 
et  les  époques  de  remboursement  ;  mais 
il  pouvait  être  proposé  aux  créanciers 
de  l'intérieur  diiOmntt  modes  de  paye- 
ment ,  propres  à  diminuer  les  embar- 
ras du  trésor  publie .  en  lui  laissant  h 
faculté  de  rembourser  graduellement 
et  par  annuités,  et  de  le  faire  d'une 
manière  plus  complète  lorsqu'il  en  au- 
rait les  moyens. 

Tes  dettes  des  lAats  particuliers, 

aui  avaient  eu  pour  cause  la  n^ressité 
e  soutenir  la  guerre  et  d'en  acquitter 
les  dépenses,  furent  mises  sous  la 
même  garantie  que  celles  de  la  confé- 
dération entière;  et  Le  trésor  public 
devait  être  également  chargé  de  leur 
payement. 

On  reeonnut  que,  depuis  Toriizine 
de  la  dette,  les  titres  originaires  des 
créanciers  avaient  plusieurs  fois  changé 
de  mains;  mais,  quels  qu'en  fussent 
les  (î(  tnitrnrs  au  moment  où  Ton  s'ac- 
quittait tiivcrs  eux,  leurs  droits  p.i- 
rurent  inviolables,  et  le  rembourse- 
ment des  sommes  avancées  ne  dut 
éprouver  aucune  réduction. 

I  es  propositions  faites  par  Hamîl- 
ton  turent  discutées  dans  le  congrès; 
et  une  loi  du  4  aodt  17d0  pourvut  au 
mode  de  rembourseoMUt  de  la  dette 

publique. 

Le  président  des  États-Unis  fut  au- 
torisé à  emprunter  une  somme  de 
douze  millions  de  dollars ,  pour  payer 
les  nrrrrages ,  les  intérêts  et  une  partie 
du  capital  de  la  dette  étrangère. 

lin  emprunt  fut  ouvert  pour  le  rem- 
boursement progressif  de  la  dette  do- 
mestii|ue.  Les  créanciers  pouvaient  j  ^ 
prendre  volontnirement  part  :  ils  rece- 
vaient, iusqu  a  concurrence  du  capi- 
tal qui  leur  était  dd ,  des  inscriptions 
portent  intérêt  ou  cumulation  d'an- 
nuités ,  ci  remboursables  suivant  tel 
conditions  indiquées  par  la  loi. 

Oa  ouvrit  oïliu  uu  troi^ieioe  em- 
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mut  de  Tingt  et  un  millions  de  dol- 
lars, ponr  arqiiiiter  le  capital  et  les 
intérêts  des  dettes  que  les  États  parti- 
culiers avaient  contractées  pour  sou- 
tenir la  cause  générale. 

Le  produit  (fc  \n  vrntc  des  terres  si- 
tuées dans  les  contrées  de  Touest  fut 
assigné  comme  garantie  du  paiement 
de  oes  diverses  oolieations;  et  il  dot  y 
être  employé  jusqu  à  ce  que  tous  les 
engagements  eussent  été  remplis. 

Le  but  du  gouvernement  fédéral 
était  de  hâter  la  réflnctkm  de  la  dette 
publique;  et  le  congrès  décida  que  i*on 
appliquerait  à  ces  rachats  successifs 
toute  la  portion  des  droits  de  tonnage 
et  de  douane  dont  on  pourrait  dispo- 
ser, après  avoir  acquitté  les  dépenses 
jîTiMiqtifs  ,  niixqiipiles  Tune  et  l'atître 
perception  étaient  spécialement  des- 
tinées. 

Ponr  mieux  foire  apprécier  la  valeur 

de  ces  droits ,  nous  ferons  d'nborfl  re- 
marquer qu'en  1790,  le  tonnam'  céné- 
ral des  États-U n  i.s  e  ta  1 1  évalué  à  4 76,377 
tonneaux:  en  quelques  années  il  de> 
Tint  beaucoup  plus  considérable ,  et  il 
continua  d'être  dans  un  état  proî^ressif. 
Le  tonnage  des  navires  empioves  à  la 
pèche  de  la  morue  et  è  celle  de  la  ba- 
leine, se  trouvait  compris  dans  cette 
évaluation  :  il  s'élevait  alors  a  32,542 
tonneaux;  et,  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  éprouva  peu  ne  variations. 
•  La  valeur  totale  des  importations 
faîtes  en  1790  fut  de  19,012,041  dol- 
lars :  elles  se  composaient ,  en  très- 
grande  partie,  d'objets  manuiacturés 
que  rhanitude  et  raugmentation  du 
bien-être  avaient  fait  entrer  dans  les 
besoins  de  la  vie ,  de  quelques  produc- 
tions d'Europe,  telles  que  les  vins  et 
les  ligueurs  spiritueoses ,  des  denrées 
coloniales  que  fournissaient  les  An- 
tilles, du  thé  qrii  donnait  déjà  Heu  à 
un  commerce  miportant  avec  la  Chine. 

La  totalité  des  marchandises  qui 
étaient  importées  aux  États-Unis  n*é- 
tait  pns  consommée  dans  Tintérieur, 
et  I  on  en  réservait  une  partie  pour  la 
réexportation  :  cette  dernière  quantité 
ne  87  trouvait  ainsi  qu*en  entrepôt  et 
en  transit  ;  elle  constituait  une  branche 
Spéciale  do  commerce,  dont  les  Amé- 
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ricains  devenaient  les  ftelenrs  et  les 

intermédîriires. 

Le  revenu  public,  provenant  des 
droits  que  l'on  perçut,  en  1791 ,  sur  le 
tonnage  et  sur  les  importations ,  8*é> 
leva  à  4,400.000  dollars  :  il  fut  de  cinq 
millions,  en  y  comprenant  la  v.ileur 
des  taxes  levées  dans  Tintérieur  du 
pays,  sur  difffirentes  fiilnrications, 
ainsi  que  le  produit  de  la  vente  des 
terres  qui  appartennient  nux  États* 
Unis.  Les  propriétés  publiques  dont 
ils  disposaient  avaient  deux  origines 
distinctes:  les  unes  provenaient  des 
cessions  de  territoires  que  plusieurs 
États  avaient  faites  à  la  confédération 
entière  ;  les  autres  résultaient  des  dif- 
férents contrats  d'acquisition  conclus 
avw;  1rs  nations  indiennes  ;  rt  cette 
dernière  el.isse  de  possessions  devait 
s'accroître  de  Jour  en  jour. 

Si  les  principales  Uranches  de  reve* 
nns  que  nous  venons  d'indiquer  furent 
peu  productives  dans  la  première  an- 
née ,  elles  le  devinrent  incessamment , 
et  on  les  vit  s'étendre  avec  la  naviga- 
tion, le  commerce,  l'industrie  et  le 
territoire  des  l^t^ts-Unis.  La  charge 
de  la  dette  publique  se  trouvait  allé' 
gée  ;  on  venait  d*en  convertir  en  ins- 
criptions de  rentes  une  grande  partie; 
et  l'on  s'étnit  nssuré  a  la  fois  les 
moj-ens  de  pourvoir  au  pavement  an- 
nuel des  intérêts  et  au  remboursemeiit 
progressif  du  capital. 

Ilamilton,  désirant  donner  nu  cré* 
dit  public  une  plus  large  bose  ,  |jroposa 
l'établissement  d'une  ^nque  nationale, 
dont  le  capital  devait  être  de  dix  mil- 
lions de  dollars  :  on  le  divisait  en  vingt- 
cinq  mille  actions  de  quatre  cents  dol- 
lars chacune.  La  banque  aurait  à 
fiivoriser  toutes  les  opérations  de 
finances  du  trésor  public  :  son  siège 
principnl  sernft'à  Phiindelphie  .  et  efle 
aurait  des  succursales  dans  plusieurs 
ports- de  l'Union,  à  Boston,  New- 
Tork,  Baltimore,  Noilblk,  Charles- 
ton  :  on  devait  même  en  augmenter 
le  nombre ,  afm  de  les  mettre  plus  à 
portée  des  versements  à  faire  ou  à  re- 
cevoir. On  placerait  dans  ces  dépôts 
les  revenus  des  droits  de  douane,  de 
tonnage,  et  de  toute  autre  taxe  dont 
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le  gouvernemcQt  central  avait  h  régler 
remploi  ;  et  la  kianque  se  chargeait  de 
faire  solder  dans  m  différents  États 
toutes  les  sommes  que  la  trésorerie 
aurait  à  y  faire  parvenir.  Son  crédit 
et  ses  ressources  étaient  représentés 
comme  de  sûrs  et  rapides  moyens  de 
communication,  propres  à  rapprocher 
toutes  les  distances,  h  aarantir  la 
ponctualité  des  payeiueuts ,  et  a  £aci- 
fiter  tous  les  services. 

Ta  création  de  cet  établissement 
éprouva  <lê  vives  objections;  on  ne 
doutait  pas  de  ses  avantages ,  mais  on 
n'était  point  d*accord  sur  sa  légalité  : 
les  partisans  de  cette  institution  la 
firent  entin  prévaloir,  comme  iinp'iri- 
tement  autorisée  f)nr  la  constilutiuii 
fédérale  «  qui  donnait  au  congres  le 
droit  de  fiiir«  toutes  les  lots  nécessaires 
à  la  marche  du  gouvernement  établi. 
Jjà  banque  fut  alors  votée,  et  l*on 
trouva  inunédiatemeot  un  grand  nom- 
bre  d'actionnaires.  Ils  avaient  h  payer 
en  or  ou  en  argent  le  quart  de  leura 
inscriptions  :  les  trois  mitres  quarts 
pouvaient  être  fournis  en  papit^rs  de 
la  dette  publique;  et  la  plupart  des 
créanciers  de  1  État  s'empressîèrent  de 

EIneer  Ifurs  fonds  dans  ce  nouvel  éta- 
lissement  qui  leur  offrait  d'.iutres 
chances  de  benélice.  Le  crédit  de  la 
banque  Ait  immédiat  :  les  billets  qu'elle 
mit  en  émission  acquirent  toute  la  va* 
leur  des  es})èrcs  niéfnlIîqMO'^  ;  ils  s'éle* 
vèrent  uiéme  bientôt  au-dessus  du 

f)air,  et  entrèrent  de  toutes  parts  dans 
a  circulation. 

T,es  souscripteurs  se  formèrent  on 
corporation,  sous  !e  titre  de  prési- 
dent, directeurs  et  compagnie  de  la 
banque  des  États-Unis.  Ils  furent  au* 
torisés  à  posséder  des  terres,  des  rentes, 
des  héritages,  des  biens  de  toulf  n  t- 
ture,  jusqu'à  concurrence  de  quinze 
millions  de  dollars ,  y  compris  le  fonds 
de  leur  souscription ,  et  ils  purent  gé- 
rer ces  biens ,  les  aliéner,  les  échanger, 
en  disposer  a  leur  gré.  Ces  possessions 
étaient  un  gace  de  sûrctc  pour  les  opé- 
rations de  la  banque,  et  pour  le  paye- 
ment des  dettes  qu'elle  pouvait  con- 
tracter durant  sa  gestion;  mais  ces 
dettes  ne  devaient  jamais  excéder  dix 


millions  de  dollars ,  au  delà  des  somi  mes 
qu'elle  avait  en  ^épdt ,  à  moins  qu'elle 
n*edt  été  autonsee  par  une  loi  des 

États-Unis  à  contracter  un  emprunt 
plus  considéral)le  :  si  la  dette  était  plus 
forte,  la  banque  ne  la  reconnaissait 
point,  et  i(  s  directeurs  en  devenaient 
personnellement  responsaMrs. 

Le  conurè.s  voulut  assurer,  par  sa 
coopération ,  ia  solidité  et  les  premiers 
prugrès  de  cet  établissement;  et  J« 
eouvernement  fédéral ,  se  planmt  à  la 
tète  des  souscripteurs,  prit  lùi-méme 
le  quart  des  actions  qui  çlevaient  for- 
mer le  capital  de  la  banque.  Les  privi- 
lèges qu'elle  obtint  lui  étaient  accordés 
pour  vingt  nns  :  elle  devait  subsister 
|us(ju  au  1  mars  i8ll  ;  et,  pendant  s,i 
durée,  aucune  autre  baii<|ue  ne  devait 
être  établie  par  une  loi  des  États» 
Unis. 

Pour  faciliter  toutes  les  opérations 
de  liiiaiices,  et  pour  garantir  en 
même  temps  la  bonne  foi  dans  tous 
les  payements,  il  devenait  indispen- 
sable d'avoir  uth'  monnaie  n.it/onaie 
et  uniforme.  On  en  avait  dejj  rrconuu 
la  nécessite  avant  l  adoption  de  l'acte 
fédéral  :  un  rapport  sur  cette  question 
fut  présenté  rui  nouveau  congrès;  et 
les  différentes  (parties  du  système  mo- 
nétaire fureut  déterminées  par  une  loi 
du  3  mars  1791. 

Le  dollar,  pièce  d'argent  avant  la 
valeur  do  la  piastre  espagnole  .  lut  re- 
gardé comme  le  type  auquel  toute:»  les 
autres  monnaies  supérieures  ou  infé- 
rieures durent  se  rapporter.  On  frappa 
des  aiples  nu  picn  s  d'or  de  dix  dol- 
lars, des  demi-aigles,  et  des  quarts 
d'aigle.  Le  dollar  se  divisa  en  cent  par- 
ties :  on  eut  en  argent  des  demi-dol- 
lars ,  des  quarts  de  dollars  et  des  denu'- 
dlmes  qui  ne  représent  icnt  que  la 
vingtième  partie  du  dollar.  La  mon- 
naie de  cuivre  se  composa  de  piœes 
d'un  eeni,  et  de  pièces  d'un  demi' 
cent. 

Ce  fut  à  r'l)il;iflelpliir  r\uc  la  fabrica- 
tion des  monnaies  fut  tixe^.  Un  s'oc- 
cupa de  la  refonte  des  anciennes  pièces 
qui  avaient  cours,  afin  d'en  rendre  la 
valeur  et  le  titre  uniformes;  mais  tette 
opération,  qui  embrassait  un  Taste 
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pays  et  une  population  très-disscminée , 
devait  être  d'autant  plus  longue  qu'il 
ptamissait  peu  d'argent  dans  la  circula' 
tion.  Le  papier  en  tenait  lieu  :  il  était 
reçu  dans  tous  les  marchés ,  dans 
toutes  les  caisses  publiques ,  et  il  ac- 

Sittait  totttii  tes  dépanses  de  la  cou* 
lération. 

Ces  dépenses  étaient  rrllrs  (h\  fon- 
grès  et  du  gouvernement  central  :  on 
y  comprenait  celles  des  autorités  judi- 
ciaires et  administratives  (fui  apparte» 
naient  à  l'Union,  l'entretien  dv  l'nr- 
mée,  celui  des  arsenauiL  et  de  i*iu.s  les 
moyens  de  défense ,  la  K^stion  des  pro- 
priétés publiques,  les  IVais  des  traités 
avec  les  Indiens,  les  intérêts  des  em- 
prunt<;,  et  le  rachat  d'une  partie  de  la 
dette  nationale. 

Tous  les  frais  du  gooTernsment  et 
de  l'administration  ne  s'élsvèrent ,  en 
1791,  qu'à  la  somme  de  1,9!9,5!)0 
dollars  ;  et ,  si  l'on  ajonte  à  cette  va- 
leur celle  de  ^,287, 949  dollars  pour  le 
payement  dee  intérêts  de  la  oette  et 
pour  sa  réduction ,  la  totalité  des  dépen- 
ses du  gouvernement  fédéral  fut  de 
7,207,639  dollars  :  mais ,  outre  ces 
charges  conmiones ,  chacun  des  États 
particuliers  avait  à  supporter  les  sien- 
ne*; ;  et  il  subvenait  aux  (r:\h  son 

Sûuvernement  par  d'autres  nnpdts , 
ont  lui  seul  avait  le  droit  d'établir  la 
perception  et  de  déterminer  l'emploi. 

Quoique  ces  dépenses  locales  vins- 
sent accroître  la  somme  réelle  des  con- 
tributions, elles  devaient  paraître  lé- 
gères, lorsqu*on  les  comparait  aux 
trais  des  gouvernements  européens. 
Noms  pouvons  aisément  notrs  expli- 
quer les  causes  d  une  telle  différence, 
si  nous  observons  les  circonstances 
faforables  où  les  États-Unis  se  trou- 
Taient  alors  placés.  Le  rétablissement 
de  la  paix  avait  fait  cesser  leurs  dé- 
penses les  plus  onéreuses  :  ils  n'avaieut 
plus  à  se  défendra  one  des  Incursions 
des  Indiens;  et  quchpies  postes  raili- 
t'iîr#»<:,  placés  sur  les  limites  de  leurs 
élablissenients,  paraissaient  suflire  u 
leur  sûreté.  Les  nombreuses  levées  de 
troupes,  qui  avaient  longtemps  absorbé 
tniitr^;  Irnrs  rr"=<;ntirrr<^ .  trotivnient 
réduites  »  en  1790,  à  un  corps  de  ireiza 


cents  hommes,  formant  un  régiment 
d'infiinterte  et  un  bataillon  d  artillerie. 
On  y  joignit  on  second  r^iment.  ran* 
née  suivante ,  et  le  président  des  Etats- 
Unis  fut  autorisé  à  appeler  aux  armes 
une  partie  des  milices,  si  la  défense  du 
pays  pouvait  rniser  ;  mais  remploi  de 
oea  Carcea  aobsidiaiiea  n*iroiwtalt  poa 
une  charge  perfinnente  :  elle  cessait 
quand  ia^écurité  publique  pouvait  re- 
naître. 

Les  législateurs  des  Étata^Unla 

avaient  d'abord  cherché  dans  la  force 
du  lien  fédéral  la  garantie  de  la  paix 
intérieure;  et,  désirant  soustraire  à 
toute  influence  locale  las  délibération* 
du  congrès,  ils  avaient  résolu  de  lui 
assigner  un  chef-lieti  et  un  arrondisse- 
ment dont  la  juridiction  n'appartint 
qu'à  lui.  La  situation  en  fut  choisie 
sur  les  rives  du  Potomac ,  pràs  de  la 
branche  nripntnip  de  en  fleuve,  etdan'^ 
un  district  de  dix  milles  carrés,  dont 
le  territoire  fut  Rénéreusement  cédé 
par  le  Maryiand  et  la  VirginicWashing- 
ton  y  commença  lYtalilisspmpnt  d'une 
ville  qui  reçut  son  nom:  elle  devait, 
dix  ans  après,  devenir  le  siège  des 
principales  autorités  fédérales;  et  le 
co[]grcs ,  qui  avait  plusieurs  ibis  pa^ 
d'une  ville  TTutre,  fut  fl'çé  h  Phila* 
delf)hie,  jusqu'à  l'époque  où  il  pourrait 
se  transférer  dans  sa  nouvelle  rési- 
dence. 

F.n  affermissant  raiitorifé  ti]t<'î>iire 
du  gouvernement  central,  on  avait 
aussi  à  s'occuper  des  institutions  qui 
répandent  dans  toutes  les  elassea  ra* 
mour  de  la  patrie,  le  goût  du  travail 
et  les  progrés  intellectuels,  Washing- 
ton y  contribua  par  son  intluence  :  il 
regardait  comme  un  da  aes  premlen 
devoirs  d'étendre  Isa  bienfaits  de  l'ina- 
truction  ;  et  son  mes<;a2:e  du  8  janvier 
1790  invita  le  congres  a  examiner  s'il 
conviendrait  de  fonder  une  université 
nationale,  et  quels  encouragements  on 
pourrait  donner  aux  maisons  d'eoasi* 
gnemcnt  déjà  établies. 

La  plupart  des  mesures  à  prendre 
appartenaient  aoi  législatures  particu- 
lières; il  le  congrès  se  borna  en  ce 
moment  è  garantrr,  par  une  loi  du  lO 
avril,  le  droit  de  propriété  des  boni* 
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mes  qui  auraient  fait  des  inventions 
6t  <les  découvertes  utiles;  loi  féixNMle 

en  résultats ,  et  propre  à  donner  un 
nouvel  essor  au  génie  actif  et  indus- 
trieux de  cette  uation. 

De  grandes  fues  d'améliontloiti 
étaient  alors  généralemeot  r^nndues  ; 
et  Ton  pouvnît  re£;nrder  comme  autant 
de  foyers  de  lumière  les  sociétés  sa- 
vantes qui  existaient  à  Bostoq ,  à  Phi- 
ladelphie, à  New- York,  et  dans  d'au- 
tres vil!es  animées  du  même  esprit 
d'cimilation.  L'enseiL'nement  puniic 
était  iiurissant  dans  les  universités  de 
Cambridge ,  de  Pensylvanie,  deProYi* 
dence  et  de  Géorgie':  il  l'était  égale- 
ment dans  les  grands  collèges  de  New- 
Haven ,  de  Princeton ,  de  Cbarleston , 
et  dans  ceux  du  If  ew-Hampsbîre  et  de 
la  Virginie  (voy.  pl.  81  r  82,  83  et  87). 
Cétait  là  que  sVtnipnt  formés  la  pltr- 
part  des  hommes  d  Etat  qui  avaient 
dignement  soutenu  les  droits  de  leur 
pays  :  ils  y  avaient  même  reçu  d'ho- 
norables récomprnsrî^  ;  et  l'on  pouvnit 
se  rappeler  que,  lorsque  Washmgton, 
devenu  général  de  1  armée  américaine , 
eut  forcé  les  troupes  britanniques  à 
évacuer  Boston  au  elles  avaient  long- 
temps occupé,  1  université  de  Cnm- 
brioge  décerna  à  1  illustre  défenseur 
des  lois  et  des  liberté  publiques  te  di* 
pMme  de  doeUur  és  âroUt  de  la  na- 
ture et  des  gpns. 

Ce  système  d'encouragement  pour 
le  patriotisme  et  le  savoir  se  propagea 
dans  toutes  les  parties  de  la  confédé- 
rntion  :  on  y  muîtipli.T  los  établisse- 
ments  pour  l'instruction  élémentaire  ; 
il  se  forma  des  écoles  spéciales  ^ur 
les  sdenoBS  ou  pour  les  professions 
civiles  qui  exigeaient  des  études  plus 
approfondies  ;  et  tous  les  États  eurent 
bientdt  des  institutions  centrales,  où 
toutes  les  facultés  des  lettres  se  troi^ 
vaient  réunies. 

TI  ne  siifOsait  pn<>  que  IVnsriîiJiP- 
ment  public  développât  l'intelligence  : 
le  congrès  voulait  surtout  qu'il  lormât 
les  mœurs,  qu'il  aidât  à  prévenir  les 
crimrs,  et  qu'il  inspirât  l'amour  de 
l'humanité.  On  était  persuade  que  l'ex- 
cessive sévérité  des  lois  ne  suffit  pas 
pour  réprimer  les  penchants  vicieux, 


et  ou'il  faut  donner  de  plus  puissants 
mobiles  à  la  vertu.  Quelques  amélio- 
rations dans  le  code  pénal  de  plusieurs 
États  étaient  généralement  désirées, 
et  le  principe  en  avaittété  établi  dans 
Tacte  constitutionnel  ;  mais  tétait  aux 
législatures  particulières  à  en  assursr 
rexfViition ,  et  à  modifier  leurs  propres 
lois,  qui  tenaient  encore  de  la  rigueur 
des  anciens  codes  britanniques. 

La  généreuse  pensée  d'adoucir  les 
peines,  et  de  chercher  à  rendre  les  cou- 
pables à  la  vertu,  nvait  déjà  étf*  ronrne 
en  Europe;  et,  des  1  année  \7i2^  on 
Tavait  mise  en  pratique  dans  la  maison 
de  réclusion  de  la  ville  de  Gand.  Là  » 
les  condamnés  étaient  partagés  en  plu- 
sieurs classes,  selon  le  sexe ,  l'âge ,  la 
nature  des  occupations  auxquelles  cha- 
que individu  était  assujetti.  Les  tisse- 
rands ,  réunis  dans       vastes  salles, 
travaillaient  a  leurs  métiers,  rangés  à 
la  suite  les  uns  des  autres,  el  ils  de- 
vaient observer  un  silence  absolu.  On 
fabriquait  dans  d'autres  ateliers  les  ou- 
vrages en  fer  ou  en  bois,  et  d'autres  pro- 
duits d  industrie.  Les  ifemmes  étaient 
toutes  réunies,  et  s*occuoaient  de  fila- 
ture ou  d'ouvrages  à  raiguilte;  let 
adolescents ,  auxquels  on  ne  supposait 
pas  encore  un  discernement  complet, 
étalant  séparés  des  grands  coupables , 
et  ceux-ci  même  se  partaffeatent  en 
plusieurs  classes,  suivant  Tes  degrés 
du  crime  et  la  durée  que  devait  avoir 
la  punition.  Chaque  détenu  cxeri^it 
une  profession  appropriée  à  sa  force  ii. 
et  à  ses  facultés  :  le  produit  du  travail 
qu'il  avait  fait  était  déposé  dans  nu 
magasin  :  tous  ces  articles  devaient 
être  vendus ,  ou  servir  à  la  oonsomma- 
tion  de  l'intérieur:  la  plus  grande 
partie  de  leur  valeur  était  tenue  en 
réserve  pour  les  condamnés  :  ils  la  re- 
cevaient à  rexpiration  de  leur  peine; 
et  ils  pouvaient  rentrer  dans  la  société 
avec  la  connnis^^anre  d'un  métier,  et 
avec  cette  habitude  du  travail  et  d'une 
vie  régulière,  si  propre  à  ramener  et 
à  changer  les  inchnations  perverties. 

Une  idée  si  salutaire  fut  ensuite  dé- 
veloppée dans  les  écrits  de  Howard, 
de  Bentham  :  elle  occupa  tous  les  phi- 
lanthropes ;  etleprincipe  delà  réekisiOQ 
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pendant  la  nuit,  du  travail  en  commun 
et  du  silence  pendant  le  jour,  parut 
être  dans  la  suite  l'idée  dominante  à 
laquelle  on  s'attacha  dans  l'établisse- 
ment des  pénitentiaires.  La  Pensyl- 
vanie  fut  le  premier  État  d'Amérique 
qui  les  adopta.  Elle  avait  entrepris, 
en  1786 ,  la  révision  de  ses  lois  pénales , 
et  a?ait  essayé  à  Philadelphie,  dans  la 
prison  de  .ilmit-St'rect,  un  système 
de  classification  entre  les  détenus ,  dont 
les  uns  étaient  condamnes  à  une  rédu- 
aion  et  un  isolement  absoln  et  sans 
travail ,  tandis  que  les  autres  pouvaient 
s'occuper  en  commun  et  s'entretenir 
entre  eux.  Ce  conunencement  de  ré- 
foim  dans  le  r^me  des  prisons  était 
fiiTorable,  quoiqu'il  fiât  eneore  très- 
incomplet  :  il  opposait  un  premier  obs- 
tacle a  In  contagion  des  idées  crimi- 
nelles, en  établissant  unp  séparation 
entre  les  hommes  plus  ou  moms  cou- 
pables, et  il  mettait  sur  la  voie  des 
améliorations,  qui  furent  successive- 
ment tentées  dans  la  Pensylvanie  et 
dans  d'autres  États.  A  Philadelphie  la 
solitude  dos  condamnés  devint  perpé- 
tuelle, et  rliacuii  d'eux  fut  soumis  au 
travail  dans  une  cellule  particulière  : 
ailleurs  les  prisonniers  lurent  réunis 
pendant  le  Jour  dans  de  communs  ate- 
liers. L'épreuve  du  temps  pouvait  seule 
faire  apprécier  quelle  serait  rinfluence 
morale  de  Tun  et  de  l'autre  système 
de  détention  (voy.  pl.  85  et  86). 

UVEE  OODZIÈMB. 

Système  suivi  envers  les  Indiens.  AcRAif- 
simemeuts  vers  i.'ou&st.  Discussions  et 
rmktïïàê  Ds  1794  âvio  i>*A«ounmKs 

ET  DE  1795  AVEC  L'EsTâOKB.  BIÉSINTEL- 
LIGEirCE    ENTRE   LES  ÉTATS-UlflS   ET  LA 

Frauce.  Mort  de  Wasbirutom.  Coiivu- 
Tfoa  OB  tSoo.  NomrnAM  aucosuom 
AVEC  LA  France.  Acquisition  de  la 

LOOtSIASK  TAM.  LES  ÉtaT»-UjIM.  RsSUL- 

«Att  M  csr  MmwMxn,  àiaeMiMnMMMt 
Mt  BiaioomcBS,  nu  ooiniBftCi  bt  «i  la 

katication  des  États-Unis.  Atteintes 
portées  a  leur  neutralité,  pendant 
Ui  «ouuiii  BB  i.*EinM»n.  SntmAms 
smEiuERs  actes  o*iNoiMmAa€BaAat 

ft'AnÉBlQOB  liàaiOIOlULB. 
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les  Indiens  ont  été  souvent  rappelées 
dans  le  cours  de  cette  histoire  ;  et ,  en 
peignant  les  nombreuses  vicissitudes 
qu'elles  éprouvèrent,  nous  avons  dd 
surtout  en  chercher  la  cause  dans  les 
démêlés  des  Européens ,  qui  se  dispu* 
taient  entre  eux  les  régions  du  nouveau 
monde,  et  qui  entraînaient  dans  leurs 
querelles  la  plupart  des  nations  améri- 
caines. Ces  relations,  que  dominait 
alors  une  foule  de  circonstances  impré- 
vues, ne  pouvaient  nas  être  dirigées 
pir  une  politique  uniforme,  avant  que 
les  États-Unis  eussent  compléteroent- 
nicN'  leurs  intérêts,  leurs  ressources, 
toutes  leurs  forces,  et  qu'ils  eussent 
affermi  lear  grande  oonfédération. 
Lorsau'ils  eurent  enfln  à  partai^er  seuls 
avec  les  Indiens  la  possession  d'un  im- 
mense territoire,  ils  purent,  dans  leurs 
invasions  progressives,  suivre  envers 
les  anciens  maîtres  du  pays  un  systèflîe 
plus  déterminé,  et  dont  la  tendance 

fût  toujours  la  même. 

On  avait  à  prononcer  sur  la  destinée 
des  aborigènes,  et  une  si  grande  ques* 
tion  s'élevait  bien  au-dessus  des  com- 
muns intérêts  :  elle  s'attachait  à  la 
cause  même  de  Thumanité.  Que  devien- 
draient les  dâ)ris  si  malheureux,  et 
déjà  tant  de  fois  décimés,  de  ces  na* 
tions  dans  l'enfance?  les  sauverait-on 
de  la  barbarie?  et  par  quelle  suite  d'ef- 
forts constants  et  généreux  pourrai t- 
on  les  amener  un  Jour  aux  bienfoits  de 
Tordre  social  et  au  développement  de 
rintelligence  humaine? 

On  essaya  d'abord  d'entrer  dans 
cette  voie;  et,  pour  mieux  signaler  le 
point  d*oA  Ton  était  parti,  nous  devons 
citer  la  convention  la  plus  reiiiarquablc 
qui  ait  été  faite  entre  les  Étnts-Lnis  et 
les  Indiens  pendant  la  guerre  de  iliu- 
dépendanee,  et  dans  la  même  année  où 
la  France  était  derenoe  Palliée  déi 
Américains. 

Un  traité  de  confédération  fut  conclu 
à  Pittsbourg,  le  17  septembre  1778, 
entre  les  envovés  des  États-Unis  et  les 
députés  et  cfiefs  de  la  nation  déla- 
ware.  Ils  convinrent  que,  lorsqu'une 
des  deux  parties  serait  engagée  dans 
une  jsuerre  Juste  et  nécessaire,  Tautra 
partie  rassisteniit  solvant  la  pvopor- 
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tion  de  tes  foroee.  Lee  Dâawan»  s'en- 

tagèrent  à  donner  passage  sur  Ipur 
fprrîtoirp  nnr  troupes  des  États-Unis 
aui  iraient  attaquer  les  postes  et  les 
iorts  possédés  («r  les  Anglais  sur  la 
rive  oes  grands  lacs  du  nord  et  des 
fleiivps  dp  l'oups!  :  ils  promirent  de  leur 
donnt T  (1rs  miiilrs  pour  y  arriv*^  par 
les chpiniriâ  Ït6  plus  sûrs,  de  leur  Céder 
des  grains,  des  ehevaiii, d'autres  objets 
d'approvisionncmpiit,  et  de  se  joindre 
à  eux  avec  un  certain  nombre  de  leurs 
guerriers  les  meilleurs  et  les  plus  ex- 
périmentés. 

Afin  de  donner  un  abri  plus  assuré 
aux  vieillards,  aux  femmes,  aux  en- 
fants de  leur  nation,  tandis  que  leurs 
guerriers  marcheraient  contre  Pen- 
nemi,  il  fut  convenu  que  les  États- 
l'tjis  construiraient  un  fort  dans  le 
pays  des  Déiawares,  et  qu'ils  y  eatre- 
tiendraient  une  garnison. 

On  promit  de  part  et  d*autre  la  pu- 
nition des  coupables  qui  commettraient 
des  actes  de  violence  ou  d'autres  in- 
fractions a  la  paix;  et  les  États-Unis 
consentirent  à  fournir  aux  Délawares, 
par  l'établissement  d'un  commerce  ré- 

f;ulier  et  dirirzé  vprs  le  bien  mutuel, 
es  articles  d  habilleninit ,  !ps  u'^tpnsi- 
les ,  les  a riiies,  toutes  les  marcbaadii>es 
propres  à  leurs  usages. 

Comme  on  avait  cherché  à  persuader 
aux  Indiens  que  le  projet  du  gouverne- 
ment fédéral  était  de  les  extirper  et  ds 
prendre  possession  de  leur  pays,  les 
Etats-Unis,  voulant  écarter  une  telle 
opinion,  s'engagonrrnt  à  garantir  aux 
Délawares  et  a  Ipuis  desppiidants  tous 
leurs  droits  territoriaux  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  absolue,  et 
tels  qu'ils  avaient  été  reronnus  par  les 
derniers  traités,  aussi  longtemps  que 
letp^  tribus  habiteraient  cette  contrée, 
et  maintiendraient  la  dMitne  d^amltîé 
qui  venait  de  se  fbrmer. 

Tl  ptnit  prrfln  convenu  entre  les  par- 
ties coutracianles  (si  à  Pavenir  on  le 
jugeait  utile  h  leurs  intérêts  mutuels), 
d'mviter  d'autres  tribus  amies  à  se 

i 'oindre  à  la  présento  confédération,  et 
I  former  un  l^'lnt  a  la  tête  duquel  serait 
ia  nation  delaware,  et  qui  aurait  un 
npiésentiiit  ta  congrès 


Dans  ce  traité  d*a1Iianee,  les  droits 

drs  Indiens,  comme  nations  souve- 
raines et  iiifîi'pendautps,  étaient  for- 
raelltment  reconnus;  mais  aucune  autre 
convention  ne  leur  conserva  les  mémei 
privilèges;  et  lorsque  les  traités  de 
paix,  conclus  en  1783  entre  l'Angle- 
terre et  PAmériqtie,  eurent  déclaré  que 
le  territoire  de  b  nouvelle  puissance 
sVtendrait  jusqu'au  Mississipi,  les 
États-Unis  ne  regardèrent  plus  les  ré- 
gions occupées  par  les  Indiens  dans  cet 
luunens^  intervalle  que  comme  des  eo- 
elaves  comprises  dans  leurs  limites. 

Alors  un  nouveau  droit  des  gens  s'é- 
tablit h  Ipiir  ('îianl.  Cps  pcnpîr'--  n'é- 
taient plus  considères  connue  indé- 
pendanb,  et  ils  étaient  mis  sons  la 
protection  et  la  tutelle  da  gouverne- 
ment fédéral  :  ils  tip  potnaient  aliéner 
leurs  terres  qu'en  sa  faveur  ou  avec 
son  autorisation  :  on  cherciiail  par  de 
nouveabx  traités  à  resserrer  leurs  can- 
tonnements, et  chacune  des  cessions 
que  l'on  obtenait  d'eux  paraissait  ache- 
tée par  quelques  indenmites  en  argent 
OU  eu  marchandises,  mais  elle  dimi- 
nuait progressivement  leurs  moyens 
d'existence. 

Ainsi,  dans  une  convention  faite  le 
22  octobre  1784  avec  les  Iroquois,  on 
les  reçut  sous  la  protection  du  gouver- 
nement fédéral,  on  traça  les  limites  de 
leur  territoire  après  l'avoir  restreintt 
et  on  leur  remit  quelques  [)resents. 

Un  traité  conclu.  Te  91  janvier  sui- 
vant, avec  les  Délawares,  les  AVian* 
dots,  U  s  Chippewais  et  Ottowais, 
déclara  (|ue  ers  nations  se  reconnnis- 
saienl  placées  sous  la  protection  des 
ttats-Unis.  La  région  que  les  deux 

fîremieres  devaient  occuper  le  loni:  du 
ac  Érié  lut  bornée  a  I  orient  par  la 
rivière  Cayahoga,  à  l'ouest  par  la  Mau- 
mée,  au  sud  par  une  ligne  traoée  d'o- 
rient en  ocddôit, depuis  le  Muskingum 
jusqu'aux  »^oureps  du  Miami.  Teintes 
les  terres  situées  entre  ces  limiie:»  fu- 
rent allouées  aux  Wiandot^  et  aux  Dé- 
lawares pour  y  vivre  et  y  chasser;  mais 
les  États-Unis  se  réservèrent  sur  leur 
territoire  plusieurs  arrondissements, 

Sres  des  rives  de  la  Maumee  et  du  San- 
usky,  et  ils  obtinient  sur  la  ii^ue  des 


Digitized  by  Google 


'  ÊTATS-UKIS  D*AHÉRIQUE« 


381 


prands  lacs  d'antres  concessions,  au- 
tuur  des  postes  foitiOés  dt  Détroit  et 
ès  If  ichiiliinakinac. 

I^s  liniiîf  s  d  I  pays  des  Cbérokees 
furent  établies  par  une  convention  du 
31  novembre  17Hâ  ;  ou  leur  abandonna 
pour  leurs  chasses  les  contréss  situées 
a  l'occident  des  montagnes  Occonées; 
et  le  droit  de  ré;;Ier  leur  commerce 
avec  les  Étate-Uois  fut  réservé  au  con- 
gres. 

Les  mêmes  principes  furent  suivis 
dans  un  traité  conclu ,  le  3  janvier  1 7  W , 
avec  toutes  les  nationscbodita>vs  :  eiles 
leconnureut  leurs  tribus,  leurs  liabi- 
tatioua,  et  lea  terres  qui  leur  étaient 
assignées  pour  y  vivre  et  y  chasser, 
eomme  placées  «oms  Ja  protection  des 
États-Unis.  Ou  tiesif;na  les  bornes  de 
leur  territoire,  en  retenant  pour  Téta* 
bUttement  des  postes  de  commerce 
trois  cantons  de  six  milles  carrés  cha- 
cun, et  en  laissant  ati  congrès  le  choix 
des  lieux  où  ils  seraient  placés. 

Le  10  du  même  mois,  on  eon^int 
avec  les  Chikasaws  d'un  arranîiement 
semblable,  et  l'on  fixa  leurs  limites 
entre  le  Teiiessée,  le  Misbissipi,  et  les 
terres  des  Chccktaws,  des  Greeks  et 
drà  Cbérokees.  Un  poste  commercial 
sur  les  rives  du  Ténessée,  près  du 
l^fvscle^hoal,  était  réservé  aux  Etats- 
Unis. 

Les  Sbawanèses  conclurent,  le  31 
JanWer,  uoe  convention  par  laquelle  ils 
rrronnaissaienî  ^tats-T'nis  comme 
seuls  et  absolus  souverains  de  leur  ter- 
ritoire :  ceux-ci  leur  promettaient  de 
les  protéger;  ils  leur  laissaient,  pour 
y  vivre  ei  y  chasser,  le  territoii-e  situé 
a  l'ouest  des  Wiandots  et  des  Délawa- 
res,  entre  le  cours  de  la  Mauméc  et 
celai  du  Wabash. 

Les  engagements^ris  en  17Prî  par 
etn  deux  dernières  nations,  et  par  les 
Ottowais  et  les  Chippewais,  furent 
confirmes,  le  9  janvier  1789,  par  un 
nouveau  traité  :  on  y  comprit  deux  au- 
tres nations  du  norn-ouest,  les  Sacs  et 
les  Potawntamis;  tous  les  articles  de 
ce  traité  leur  furent  applicables,  et  ces 
nouveaux  peuples  se  trouvèrent  égale* 
nuînt  placés  .s<mis  la  protection  du  gou- 
vernement fédérai,  qui  étendait  de 


proche  eu  proche  T exercice  de  sa  puis- 
sance. 

Le  résumé  que  nous  venons  de  faire 

de  ces  différents  traités  nous  montre 
qu'ils  furent  tous  conformes  aux  mêmes 

{principes.  Les  États-Unis  resserraient 
labituellement  le  territoire  occupé  par 
les  Indiens,  et  ils  cherchaient  à  les  en- 
claver nu  milieu  de  leurs  possessions, 
en  formant  au  loin  de  nouveaux  éta- 
Utssements  sur  les  rives  du  Mississipi , 
sur  celles  du  Wabasb  et  de  rillinois. 
T.rs  Frruiçai?  y  avaient  autrefois  (dacé 
plusieurs  colonie,  et  les  États-Unis 
se  fondaient  avec  raison  sur  ces  titres 
d'oceupation  primitive,  pour  faire  re- 
prendre possession  des  marnes  terri- 
toires par  les  familles  auxquelles  ils 
avaient  appartenu. 

Une  longue  plaine,  dont  la  largeur 
varie  de  trois  à  auatre  milles,  s*élend 
au  fïord  de  Kaskaskia,  entre  la  rive 
orientale  du  Mississipi  et  une  chaîne 
de  hauteurs  souvent  escarpées.  La 
beauté  du  pays  et  sa  fertilité  y  appe- 
la innt  de  nombreux  cultivateurs ,  et  I  on 
y  avait  formé,  du  midi  au  nord,  les 
établissements  de  Kaskaskia,  de  là 
Prairie-an-Rocher,  du  fort  de  Chaiv 
très,  de  Saint-Philippe  et  de  Cahokia. 
D'autres  postes  nviu'cnt  été  omipés 
par  les  Français  sur  la  rive  de  l  iilmois; 
d'autres  l'avaient  été  sur  le  Wabash, 
et  de  ce  nombre  était  celui  de  Vincen- 
nés,  qui  nvnr't  rtp  If  pins  important  de 
tous  par  1  activité  de  son  coumierce  et 
les  progrès  de  sa  culture. 

La  plupart  de  ces  territoires  ayant 
été  ravagés  pendr.nt  la  guerre,  les  an- 
ciens possesseur-;  r>v:  ipiit  disparu  ;  mais 
les  droits  de  leurs  héritiers  subsistaient 
encore,  et  le  gouvernement  américain 
▼oulut  les  reconnaître,  et  remettre  en 
valeur  ces  différentes  plantations.  Dans 
cette  vue,  le  cons^rès  prit,  le  :iOjuin 
1788,  la  résolution  de  rétablir  toutes 
les  cultures  alwndonnées,  et,  lorsqu'il 
fit  mettre  en  vente  Ir^  propriétés  pu- 
bliques situées  dans  cette  région,  il 
retmt  pour  les  anciens  colons  plusieurs 
cantonnements  autour  des  lieni  au'ils 
avaient  habités;  H  agrandit  même  leurs 
possessions  premières,  pour  !e«  dé- 
dommager des  pertes  que  la  guerre  et 
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raoigDMneiit  hw  avaient  Ait  épnm-  ks  Indieni ,  si  fou  woaUâi  éCaMir  avec 

ver;  et  ces  mesures,  oui  furent  adop-  euxdesrapporfôetdesliensplusaBauréi. 

té«  %ers  le  Mississipi,  le  furent  ensuite  Comme  ia  durée  de  l'état  sauvage 

Çrès  du  Wabash  et  dans  Je  pa>'s  des  accroissait  leur  misère,  et  rendait  leurs 
ilinois.  hostilités  plus  barbares  et  plus  redou* 
En  relevant  ainsi  les  établissententa  tîbles  «  c*etait  en  essayant  de  chaniçer 
formés  sur  In  rive  des  grands  fletives  leurs  hnbitudes  qu'on  pniivnit  ndoiicir 
de  l'ouest,  ie  congrès  des  États-Unis  leurs  mœurs  et  leur  situation.  Moins 
s'assurait  la  libre  joyissance  de  leur  la  chasse  leur  laissait  de  ressources, 
navigation ,  et  il  ouvrait  on  vaste  écôn-  plus  il  devenait  nécessaire  de  les  attirer 
lement  aux  richesses  des  régions  bai-  vers  l'agriculture,  et  de  développer  en 
gnées  |»nr  les  eaux  du  Mississipi  et  de  eux  ce  premier  perme  de  ctvihsation. 
ses  nombreux  afOuents.  Les  terres  I>es  hommes  pieux  avaient  autrefois 
qu'il  s*étaitYéeervéee,  dans  les  contrées  tenté  de  lea  réunir  à  Taide  des  idées 
mêmes  dont  les  Indiens  gardaient  la  religieuses;  mais  des  opinions  abstnû- 
jouissance,  lui  donnaient  aussi  les  tes  pouvnient  avoir  sur  eux  moins  d'as- 
rooyens  de  multiplier  les  entrepôts  du  cendant  que  la  voit  mipérieuse  de  la 
commerce,  d'ériger  des  forts  pour  ie  nécessité.  11  fallaitde nouveaux  mo}^ens 
protéger,  de  donner  de  nouveaui  oen*  de  subsistance  à  toutes  ces  nations 
très  d'activité  aux  constructions  nava-  pressées  jnr  le  besoin;  et  pour  les  ob- 
Ics,  à  l'exploitation  du  sol,  à  l'industrie  tenir  elles  devaient  se  résigner  au  tra- 
manufacturière;  on  s'était  d  ailleurs  vail,  et  mêler  aux  cbanceâ  aveutu- 
assuré  le  droit  d'ouvrir  des  routes  de  •  reuses  de  leurs  ebasses  les  occupationa 
communication  à  travers  des  pays  en-  d'une  vie  plus  sédentaire.  Quelques 
core  saiivnfîps,  et  l'on  romfnençait  à  défrichements  étaient  déjà  commencés; 
tracer  et  à  croiser  en  plusieurs  sens  les  mais  il  était  nécessaire  de  les  multi- 
Bremières  lignes  d'un  vaste  réseau  qui  plier  et  de  les  rendre  plus  Mies  par , 
devait  un  jour  envelopper  toutes  oea  les  procédés  du  labourage;  et  Tart  de 
région*!  ocf^identn!f«;.  la  culture  était  trop  peu  connu  des  In- 
Pour  mieux  nous  rendre  compte  de  diens  pour  leur  assurer  quelque  bien- 
la  situation  des  Indiens  qui  les  occu-  être,  Washington  entrant  de  le  leur 

Ê aient,  nous  rappellerons  que  la  civi*  procurer;  et  ce  prqiet  bienveillant  est 
sation  et  la  culture  s'étendaient  in-  snns  doute  un  de  ceux  qui  honorèrent 
cessamment  autour  d'eux,  et  que  les  le  plus  son  aduimistration.  jVous  trou- 
lignes  de  démarcation  tracées  entre  vons  la  preuve  de  ses  vues  philanthro- 
leurs  possessions  et  les  établissements  piques  dans  les  différentes  conventiona 
européens  n'étniént  ni  assez  précises,  Qtn  furent  faites  nvrc  les  Indiens  pen- 
ni  assez  à  l'abri  des  invasions,  pour  dant  la  durée  de  sa  présidence. 
ne  pas  être  souvent  en  litige.  L'habt-  traités  sont  les  actes  solennels  qui  as- 
tude  de  la  dusse  multipliait  les  ooca-  surent  le  mieux  la  gloire  d*un  vain* 
8ionsdepasserd*un  territoire  à  Tautre:  queur,  lorsque,  en  les  concluant  avec 
en  poursuivant  le  gibier  on  francîiîs-  les  faillies,  il  ne  tire  noint  avantage  de 
sait  les  limites;  et  la  misère,  l'indis-  sa  force  pour  lesaccaoler  ;  et,  s'il  peut 
cipline,  donnaient  lieu  à  des  agrès-  favoriser  les  progrès  des  peuples  oui 
alons,  à  des  larcins,  qui  amenaient  sont  encore  dans  Tenfanee,  il  attame 
ensuite  des  représailles  iodividuelleset  à  ses  victoires  un  nonvenn  penre  d'tl- 
des  vengeances  nationales.  lustration,  il  devient  le  bienfaiteur  de 

L'instabilité  d'un  ordre  de  choses  l'humanité. 

i|iii  n'offrait  qu'une  fréquente  alterna-  Cette  mission  de  civilisateur  des  In* 

tive  d'attnqnes  imprévues  et  de  trêvfs  diens,  que  Washington  avait  généreu- 

passageres,  dut  Irapper  le  nouveau  sèment  entreprise,  nous  conduit  à  rap- 

gouvemement  des  États-Unis;  et  il  peler  plusieurs  clauses  de  ses  traites 

parut  néoessaire  de  modifier  le  système  avec  les  Cndtt  et  avec  d'autres  nallona 

politique  observé  Jusqu'alors  envera  indigènes. 
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En  1 790 ,  les  Creeks  étaient  en  guerre 
«fec  Géorgie;  Mâc-Gillivray,  fils 
â*aii  Irnudaif  cl  d'une  Indienne,  était 
à  leur  tête,  et  Us  rédamaient  la  resti- 
tution (î*un  territoire  situé  près  de 
leurs  frontières.  Ces  débats  furenl  ter- 
minés le  7  août,  par  un  traité  de  naix 
oà  l'on  ioeéra  cet  article  remarquable  : 
«  Afin  que  Ips  Creeks  ouïssent  être 
«  amenés  à  un  plus  grand  degré  de  ci- 
«  vilisation,  et  devenir  pasteurs  et  cul- 
«tî?ateurB,  au  lieu  de  rester  dans 
«l'état  de  chasseurs,  les  États-Unis 
m  leur  fourniront  dp  temps  en  temps 
«  et  gratuitement  des  animaux  dômes- 
«tiques»  et  les  instruments  de  labou- 
«rage  qui  leur  seront  utiles;  et  de 
«  plus,  pour  les  assister  dnns  une  mar- 
«che  progressive  si  désirable,  et  pour 
«  établir  un  moyen  assuré  de  rommu- 
«nication  aTee  eux,  les  États-Unis 
tr  enverront,  pour  résidér  nu  nnlini  de 
«cette  nation,  plusieurs  ngcnts  qui 
■  auront  le  caractère  et  les  fonctions 
«  d'interprètes.  Des  terres  leur  seront 
«assignées  par  les  Creeks,  poiir  être 
«  cultivées  par  eux  et  par  ceux  qui  suc* 
«  céderont  a  leurs  emplois.  » 

Les  mêmes  principes  furent  bbserr^ 
dans  les  conventions  que  Washington 
fit  sucee*;sivement  négocier  avec  d^au- 
tres  peuplades.  Tous  ses  actes  avaient 
pour  but  de  prévenir  des  collisions  ha- 
Dituelles  entre  les  États-Unis  et  les 
Indiens,  en  f néant  une  plus  exnctc 
démarcation  de  territoire,  d  assurer  la 
punition  des  actes  de  violence  qui  se- 
raient commis  de  part  et  d*aotre,  d'at- 
tirer les  sauvages  vers  l'agriculture,  et 
de  favoriser  leurs  progrès.  Washington 
regardait  le  devoir  d  améliorer  le  sort 
des  Indiens  comme  inséparable  du  droit 
de  les  protéger,  cl  il  araitinis  à  tâche 
de  modifier  sans  secousses  et  par  d*u- 
Uks  encouragements  les  usages  qui 
tenaient  à  leur  vie  errante  et  sauvage. 
Une  convention  faite,  en  1791,  avec 
les  Chérokers  fut  conforme  au  m^me 
système  :  elle  leur  accorda  des  secours 
annuels,  en  dédommagement  des  terres 
qu'ils  avaient  cédées  aux  États-Unis. 

Ces  arrangements  avec  les  Creeks  et 
avec  les  Cherokees  assuraient  la  paix 
des  États  méridionaux  :  ijs  furent  par- 


ticulièrement utiles  a  la  Caroline  du 
Sud,  à  la  Géorgie,  et  aux  territoires 
du  KvaMky  et  du  Ténessée,  qui  ne 
pouvaient  accroître  qu'à  Tabri  de  la 
paix  leur  population  et  leur  culture; 
mais  les  vastes  régions  situées  à  Toc- 
cident  de  la  Pensylvanie  restaient  ex- 
posées à  de  continuelles  incursions,  et 
Ton  craignait  aussi  que  la  guerre  ne  se 
rallumât  sur  les  rives  du  Vîohawk.  Ce 
fut  dans  ces  circunstaiices  que  plusieurs 
chefs  de  la  nation  des  Sénécas  se  ren- 
dirent à  Philadelphie  pour  exposer  A 
Washington  leurs  griers. 

«  Quand  votre  armée,  lui  dirent-ils, 
«  a  pénétré  sur  notre  territoire  ^  nom 
«vous  avons  nommé  le  destructeur 
"  des  peuples  :  nos  femmes  se  sont  en- 
K  fuies  la  pâleur  sur  le  front,  et  nos 
«  enfants  ont  embrassé  avec  effroi  le 
«  cou  de  leurs  mères.  Nos  sacheros,  nos 

o  guerriers  qui  sont  hommes,  ne  peu- 
«  vent  trembler;  mais  les  pleurs  de  nos 
«  femmes  et  de  nos  enfants  affligent 
«leurs  cœurs,  et  ils  désirent  que  la 
«  hache  soit  profondément  ensevelie. 

•  Avant  de  prendre  les  armes  contre 
«  votre  ancien  roi  qui  réside  au  delà 
«  des  gran&es  eaux,  vous  allumiez  toi 
•  treize  feux  séparément  et  sans  for- 
«  mer  une  même  nation;  vous  nous 
«  aviez  dit  gue  nous  étions  vos  frères, 
«  que  ce  roi  était  notre  père  commun, 
«  que  sa  puissance  était  irrésistible ,  et 
«  que  sa  vertu  brillait  comme  Tastre 
«  du  jour.  Entraînés  par  vos  conseils, 
«  nous  a\ions  promis  de  lui  obéir  : 
«notre  promesse  f^t  accomplie,  et 
«  nous  assistâmes  notre  père. 

T^a  guerre  nous  a  été  funeste  :  vous 
a  avez  été  vainqueurs,  et  vous  nous 
m  avec  demandé  unTaste  territoirepoor 
«  prix  de  la  paix  que  vous  nous  offriez.  ; 
«  Mais  quafid  vous  nver  e\}<*è  ce  sacri-  ' 
<  lice,  toutes  nos  nations  n  ont  pas  été  i 
«  consultées  :  TOUS  étiez  encore  irrités 
«contre  nous;  nos  principaux  guer- 
«  riers  avaient  succombé,  et  nous  n*a- 
«  vons  fait  que  céder  à  la  force.  Ren- 
«  dez-nous  une  partie  de  nos  contrées  : 
«les  nations  qui  vivent  vers  Touesl 
«nous  les  re<Jemandent;  les  Chippe- 
«  wais  et  d'autres  tribus  nous  disent  : 
«  Ou  est  la  place  que  vous  nous  aves 
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«  réservée  pour  y  reposer  en  paix?  Ils 
«  nous  le  disent,  et  nous  rougissons 
<  de  o*evoîr  rien  à  leur  répoiklre. 
«Vous  prétendez  gue  le  roi,  TOtrt 

«  ancien  rhef,  a  cMè  notre  pnvs  auT 
«  treize  feux  ;  mais  aviiit-ii  le  droit  d'en 
«  disposer?  Ces  terres  ne  lui  apparte- 
c  naîent  point;  ce  sont  oèlles  des  sîi 
«  nations  :  nos  pères  1rs  avaient  re- 
nçues;  ils  nous  les  ont  transmises 
«  pour  nos  enfants,  et  nous  ne  pou- 
«  vons  les  abandonner. 
«  Le  grand  esprit  envoyait  autrefois 

*  dnn<î  nos  forets  d'innotnbrnbîes  ani- 

*  maux  j)our  notre  nourriture,  et, 
«puisqu'il  les  éloigne  de  nous,  il 
«  Veut  sans  doute  oue  nous  coltivious 
«  î  i  ferre  aver  !n  cnarrue,  comme  les 
«  hommes  blancj»;  mais  t'aîtes-nous 
«  connaître  si  votre  intention  est  de 
«  nous  laUtter,  à  nous  et  à  nos  enfants, 
«  quelque  terre  à  cultiver. 

«  Nous  savons  que  vons  êtes  forts  : 
«  nous  avons  entendu  dire  que  vous 
«  étiez  sages ,  et  nous  espérons  ap- 
«  prendre  par  votre  réponse  que  vous 
«  êtes  justes.  » 

La  ni»goriation  dont  nous  v<înons  d'in- 
diquer 1  objet  dura  plus  d'un  mois  ^  et 
les  explications  données  |}ar  Washing- 
ton aux  chefs  des  Sénécas,  purent 
enfin  les  satisfaire.  Il  leur  repn'ccnf  » 

gue  leur  nation  ne  pouvait  revcmr  sur 
js  ccssioVis  qu'elle  avait  faites  aux 
Etats-Unis  en  1784,  et  qu^eile  avait 
confirmées  de[niis  par  d'autres  traités  : 
il  les  pria  de  persévérer  dans  les  efforts 
qu'ils  avaient  faits,  pour  inspirer  aux 
Indiens  de  TOuest  aes  vues  de  conci- 
liation ;  et  il  leur  fît  connaître  qu'il 
désirait  concourir  à  leur  prospérité, 
en  étendant  chez  eux  Tusage  des  ani- 
maux domestiques ,  du  labourage  et 
de  la  culture  du  blé. 

Le  nom  de  Corn-plant,  on  plrintetir 
de  grain ,  était  alors  eciui  du  premier 
chef:  ce  guerrier  entrait  dans  les  vues 
de  Waslnngton  sur  l'avantage  d'àslat* 
rer  les  Indiens  ;  et  il  ne  quitta  le  foyer 
de  son  nouvel  ami  qu'après  avoir  réta- 
bli la  paU  entre  les  deux  nations.  Les 
Sénéeas  exprimèrent  de  nouveau  le  dé- 
sir d'apprendre  à  cultiver  la  terre  :  ils 
espéraieot  recevoir  bientôt  un  agent, 


chargé  de  protéger  leur  commerce; 
et  ils  se  proposaient  d'envover.dans  les 
Tilkai  quelques  Jeunes  Indiens ,  pour 
qti*îls  pussent  y  recevoir  leur  édueih 
lion ,  et  en  rapporter  les  avantages 
dans  leur  pays.  Washington  crut  leur 
rendre  un  meilleur  office ,  en  plaçant 
dans  leur  pays  même  quelques  moyens 
d'instnirtinn  :  il  promit  iIp  leur  rn- 
voyer  un  précepteur  pour  les  enîont?, 
et  des  ouvriers  (^ui  enseignassent  aux 
hommes  les  pratiques  du  labourage. 

La  sage  prévoyance  de  Washington 
parvint  ainsi  à  réconcilier  les  f  tats- 
Unis  avec  les  six  nations  ;  et  celleô-cî, 
ne  pouvant  recouvrer  tout  leur  ancien 
territoire,  cheichèrent  dans  les  pro- 
grès de  !n  rulture  un  supplément  ^ 
leurs  prniiii  rs  moyens  de  subsistance. 
Les  mailjcurs  de  la  dernière  guerre 
leur  rendaient  plus  désirable  la  con- 
servation de  la  paix  ;  mais  les  nations 
occidentales,  qui  avaient  moins  souf- 
fert» et  qui  croyaient  pouvoir  compter 
cnœre  sur  quelques  auxiliaires ,  résis- 
tèrent à  tous  les  conseils  de  pnci/ica- 
tion.  Les  Délawares,  les  Wiandots, 
les  Shawanèses ,  les  Miamis ,  se  vovant 
sans  cesse  rejetés  vers  les  grands  lacs 
et  vers  les  contrées  du  nord -ouest, 
réunissaient  de  nouveau  leurs  efforts 
pour  lutter  contre  cette  inévitable  des- 
tinée; et  la  guerre  se  trouvait  alon 
en;;a^ée  dans  les  pavs  situés  entre 
roiiio  et  le  lac  Éne.  Un  cor{is  de 
quinze  cents  hommes  y  fut  envfn  p  .  en 
1791 ,  sous  les  ordres  ou  i^énri  it  Har- 
mer.  Il  devait  se  porter  sur  icb  bords 
du  Scioto ,  y  détruire  les  habitations 
des  Indiens,  et  poursuivre  jusqu'au 
Wabnsh  son  expéoition;  mais  il  mor- 
cela ses  forces;  il  s'épuisa  dans  des 
combats  partiels ,  et  chacun  des  déta- 
chements qu*il  fit  agir  fut  attaqué  et 
détruit  séparément.  Les  sauvages,  en-  ' 
couragés  par  de  premiers  succès,  éten- 
dirent leurs  ra varies  sur  les  frontières 
du  Kentocky  et  de  la  Pensylvaftie;  et 
le  cong'rès  ordonna  un  nouvel  arme- 
ment contre  eux.  Le  commandement 
en  âit  remis  au  général  Arthur  Saint- 
Clair,  qui  était  alors  gouverneur  du 
territoire  oV  rOhio.  C'était  ce  même 
odkierqui  a.vait  été  chargé,  en  1777, 
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éé  la  défiense  de  Tieonééraga ,  lorsque 

Burgoyne,  enflé  de  ses  premiers  avan- 
tages, envahissait  le  nord  des  États- 
Unis.  Ouutquc  Saint-Clair  se  fût  alors 
replié  oe?aDt  rennemi ,  il  jonissaît  de 
quelque  réputation  militaire,  et  on  ie 
jngeo  d*autant  phjs  cripnble  de  diriger 
mie  expédition  contre  les  Indiens,  <^uMl 
avait  contracté  Thabitude  de  traiter 
avec  eux,  et  qu*il  devait  coiinattre 
leur  situation  et  leurs  re«?sourcP5. 

Au  mois  de  septembre  il9\ .  i  c  ^fï- 
néral  s'avança  vers  le  cours  du  Miami, 
et  il  prit  position  à  quelques  lieuet  dn 
fleuve;  mais  les  sauvages  vinrent  Pat^ 
taquer  sur  les  hauteurs  où  il  avait  éta- 
bli son  camp  :  le  combat  fut  obstiné 
et  meurtrier  :  les  Indiens  forcèrent  ses 
lignes  de  défense ,  défirent  ses  troupes 
et  '^VrnjinrfTcnt  dc  Son  artillerie  .  nprrs 
avoir  taille  en  pièces  les  hommes  qui 
la  servaient.  Saint-Clair  ordonna  la  re- 
traite; eNe  se  fit  avec  un  extrême 
désordre;  et  l'armée,  qui  avait  perdu 
la  moitié  de  ses  hommes,  fut  vivement 
harcelée  par  les  vainqueurs. 

Jamais  on  n'avait  éprouvé  de  revers 
si  sanglaot  dans  les  guerres  soutenues 
roftfrr  eux.  On  reconnut  qu'ils  n'a- 
vaient <)utî  trop  profité  de  l'usage  des 
armes  a  l'eu ,  et  dc  tous  les  nioyens 
d'attaque  qu'ils  avaient  empruntés  des 
Européens.  Ils  avaient  d'niilenrs  as- 
semblé toutes  leurs  tribus;  et  l'attrait 
du  butin,  l'orgueil  du  triomphe  les 
anitnftient  d'une -ardeur  plus  vive,  et 
donnaient  à  leurs  hostilités  nn  nouveau 
caractère  de  fureur. 

Le  congrès  reconnut  la  nécessité  de 
lever  de  plus  grandes  forces,  pour 
soutenir  une  guerre  devenue  jsi  désas- 
treuse, yt  ordonna  la  formation  d'une 
Qvmée  (l("  (inq  mille  hommes,  com- 
mandes par  le  général  Wayne;  et, 
tandis  que  ces  troupes  se  réunissaient, 
on  envoya  deux  oraciers  près  des  In- 
diens pour  né^^œier  un  arrangement 
avec  eux ,  et  prévenir  une  nouvelle  ef- 
fusion de  sang  ;  mais  ces  ministres  de 
paix  furent  massacrés. 

Les  troupes  fédérales  se  mirent  rrlors 
en  mouvement.  On  était  nn  mois  de 
septembre;  et  la  saison  eiait  trop 
avancée  pour  que  lo  sénéni  Wajne 


pdt  terminer  avant  Phlvcr  l'expédition 

gui  lui  était  confiée  :  il  ne  ??'nvnnça  que 
jusqu'au  champ  de  bataille  ou  Saint- 
Clair  avait  été  ddait,  et  il  se  fortifia 
dans  cette  position.  Là ,  Il  rAinit  tons 
les  moyens  d'ouvrir  la  campagne  sui- 
vante: il  exerça  ses  troupes,  anima  ' 
leur  courage,  et  n'entretint  l'impres- 
sion des  revers  précédents  que  pour 
en  tirer  une  éclatante  vengeance.  S*é- 
tant  remis  en  marrhr  nn  printemps  de 
ramier  de  1794,  il  pénétra  dans  Je  ter- 
ritoire indien,  et  se  dirigea  vers  le 
cours  supérieur  de  la  Maumée ,  qui  va , 
du  midi  au  nord»  se  Jeter  dans  le  lac 
Érié. 

Les  sauvages,  en  se  repliant  devant 
lui ,  épiaient  tous  ses  mouvements ,  et 
cherchaient  à  l'attirer  dans  desembus» 
rade*? ,  et  à  snrprrndre  totis  \v<;  corps 
qui  pouvaient  s'ecarier;  mais  le  géné- 
ral W  ayne  s'avani^it  avec  précaution  : 
Il  évitait  les  escarmoudtes;  il  avait 
soin  de  se  retrancher  tous  les  soirs; 
et,  après  avoir  fitiiine  et  trompé  les 
Indiens  par  ses  manœuvres ,  il  se  tint 
en  présence  devant  eux,  vers  le  con* 
Huent  de  la  Glaise  et  de  la  Maiimée. 
Tontes  les  forces  des  fndiens  étaient 
reunies:  on  s'oljserva  de  part  et  d'Hutre 
pendant  quinze  jours;  et,  durant  cet 
orageux  armistice,  Wavne  fit  encore 
parvenir  à  plusieurs  cnefs  dc  tribus 
des  propositions  d'arrangement  qui  ne 
furent  point  agréées.  La  paix  ne  pou* 
vaît  être  obtenue  sans  combat ,  et  il  f  ' 
eut  enfin ,  le  20  aodt ,  un  engagement 
dmsif.  Les  Indiens  s'étaient  portés, 
à  travers  les  boi^ ,  vers  la  position  oc- 
cupée par  leur  ennemi  ;  mais  celui-ci 
les  attaqua  avec  tant  d'impétuosité  i 
la  baïonnette,  après  avoir  fait  sur  eux 
une  première  décharce,  qu'il  les  chassa 
de  la  forêt ,  ne  leur  laissa  pas  le  temps 
de  se  rallier,  lit  périr  les  plus  braves, 
et  poursuivit  tous  les  autm,  jusqiue 
sous  le  canon  de  la  forteresse  oue  les 
Anglais  occupaient  encore  près  des 
rives  du  lac. 

A  la  suite  de  cette  victoire ,  le  gé* 
néral  AVavne  détr^î•^it  im  fnin  Ii.-s  éta- 
blissements des  Indiens,  et  l'on  érigea 
quelques  forts  sur  leurs  frontières  | 
aSa  èe  8*oppotir  à  leur  Mliur. 
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Les  "fitats-Unîs  venaient  d'abattre , 

Sar  ce  dernier  succès,  la  liiiue  des  In- 
iens  (lu  Nord-Ouest  ;  et  ils  cherchèrent 
bientôt  à  étendre,  par  un  nouveau 
traité  avec  les  six  nations  troquoisM  « 
les  relations  qu'ils  avaient  récemment 
formées  avec  les  Sénécas.  (>  traité, 
qui  fut  conclu  le  11  novembre  1794  , 
confirma  les  Ooéidas ,  les  Ononda£aâ 
^  les  Cavugas  dans  la  propriété  des 
terres  qui  leur  avaient  été  antérieure^ 
ment  réservées  par  leurs  traités  avec 
l'Kfnt  de  >jew-York.  On  fixa  les  limites 
du  territoire  des  Sénécas ,  et  ils  durent 
le  conserver  sans  trouble,  jusqu'au 
moment  où  ils  désireraient  le  vendre 
au  peuple  des  États-Unis.  Les  Sénécas 
s'eni;ai;erent ,  avec  le  concours  des 
cing  autres  natiojis ,  à  céder  aux  ïltats- 
Unis  le  droit  d'ouvrir  une  grande 
route  à  travers  leur  contrée,  depuis  le 
fort  Schlosser  jusqu'au  lae  Ërîe ,  et  à 
leur  nrcorder  égnleinent  îe  libre  usage 
des  ports  et  des  rivières  situes  dans 
leur  pays. 

En  oobsidération  d*un  engagement 
si  utile  à  la  facilité  des  communica- 
tions et  au  développement  du  commerce, 
les  États-Unis  remirent  aux  six  na- 
tions une  valeur  de  dix  mille  dollars 
en  marchandises;  ils  s'engagèrent  à 
leur  fournir  annuelKement ,  jusqu'à 
concurrence  de  quatre  mille  Jollars, 
des  dr;ïps,des  animaux  domestiques, 
des  instruments  aratoires,  d'autres 
ustensiles  appropriés  à  leurs  besoins; 
et  ils  mirent  à  leur  disposition  des  ar» 
tisans  qui  résideraient  sur  leur  teni» 
toire. 

Après  avoir  ainsi  fixé  leurs  r;ipj>orts 
habituels  avec  les  six  nation:»,  les  Etats- 
Unis  Youlorent  récompenser  les  Onéî- 
das ,  les  Tuscaroras ,  et  quelques  restes 
de  la  tribu  des  Strx  khndges,  qui  s'é- 
taient unis  à  leur  ci  use  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance ,  et  dont  les 
maisons  et  les  propriétés  avaient  été 
détruites.  Pour  reconnaître  leurs  obli- 
gations envers  ces  peuplades ,  ils  s*en- 
gagèrent  à  leur  distribuer,  en  rom- 
pensation  des  pertes  qu  elles  avaient 
faites ,  une  somme  de  cinq  mille  dol- 
lan ,  à  fairo  construire  pour  leqr  usage, 
«t  à  portée  de  leurs  prindpaoz  eta* 


VERS. 

blissements ,  un  moulin  h  blé  et  une 
scierie  :  à  pourvoir  à  l'entretien  de  ces 
machines ,  et  a  îornier  quelques  jeu lï^^ 
Indiens  aux  métiers  et  aux  art^  qui  Ic^i 
emploient. 

L'époque  de  ces  traités  avec  les  sa 
nntîons  suivit  df>  près  !a  défaite  des  In- 
diens du  Nord-Ouest  :  ceux-ci ,  ne  pou- 
vant jios  espérer  de  prolonger  une 
lutte  royale,  condorent  eux -mimes 
un  arrangement  avec  les  Étsîs-Unis, 
le  ?,  août  1795;  et  qnrlqtîes  îiioven? 

développer  au  milieu  d'eux  un  com- 
mencement de  culture  et  d'industrie 
furent  mis  à  leur  dis|)osition. 

Si  Ton  ne  mesurait  que  par  dtt 
chiffres  l'importance  des  libéralités, 
on  s'abstiendrait  de  ronsi'jn-^r  dans 
l'histoire  les  laibles  subsides  qui  furent 
accordés  aux  Indiens  par  ces  dilTé- 
rentes  conventions.  Mais  ces  secours, 
dont  une  païtie  devait  se  renouveler 

fous  les  ans ,  nvaîent  un  enrnetère  d'hu- 
nianite  et  de  prcvovance  qui  en  releva* 
le  prix  :  ils  étaieal  donnés  à  des  triUit 
simples  ;  on  les  adaptait  à  leur  situa- 
tion ,  et  Ton  tendait  à  leur  inspirer  le 
goût  du  trivnil  et  celui  d'une  vie  plus 
sédentaire  :  pensée  féconde  et  géné- 
reuse, dont  Washington  desirait  que  les 
Indiens  recudilissent  un  jour  les  miits. 

Quoique  les  guerres  qu*bn  avait  en 
à  soutenir  contre  les  Indiens  eussent 
entraîné  de  sanglants  ravages ,  dans  les 
dernières  années  que  nous  venons  de 
parcourir,  ce  fléau  destructeur  avait 
été  local  :  une  contrée  particulièra  était 
dévastée ,  comme  par  Teffet  d'un  tor- 
rent ,  d'un  incendie,  d'un  violent  orage; 
mais  les  autres  lieux  n'avaient  pas  souf- 
fert :  toutes  les  ressources  de  la  coufe- 
d^tîonluî  restaient  ;  et  Ton  était  lér 
de  triompher  enfin  d'un  ennemi  si  in- 
férieur par  le  nombre  ,  le?^  armes  ;  et 
la  manière  de  taire  la  guerre.  1  es  pé- 
rils seraient  devenus  oeaucoup  plus 
graves,  si  une  rupture  avait  édaté 
entre  les  États-Unis  et  d'autres  puis- 
sances :  on  avait  besoin  d'affermir  de 
naissantes  institutions;  et  )e  trouver- 
nenient  fédéral  esprraiL  encore  échap- 
per, par  son  élui^uemeut,  aux  nou- 
veaux orages  dont  l'Europe  était  déjà 
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La  rérolution  qui  avait  ^laté  en  inatîon  de  leur  gouvernement  Us  re- 

Frnnce  commençait  à  ébranler  le  mon-  gardaient  leurs  institutions  comme 

de.  F.Ue  avait  rallumé  la  giirrre  entre  émanées  do  la  volonté  du  peuple  :J'au- 

dcux  nations  mal  réconciliées  :  les  torité  qui  les  avait  établies  conservait 

hostilités  qui  allaient  désoler  la  ten*  le  droit  de  les  modlGer,  et  c'était  de 

devaient  aussi  8*étendre  sur  I  Dcéan;  eetit  source  première  qu'ils  disaient 

elles  en  embrasseraient  la  vnsîc  vicn-  dériver  tons  les  pouvoirs, 
due,  et tî;oublernipnt  1rs  rcl  liions  coni-       Kn  voynnl  la  France  changer  la 

mercialcs  des  pcu^>lcs  Ici  plus  eloi-  forme  de  son  gouvernement ,  les  Ltals- 

gnés.  Unis  ne  prétendirent  point  s'immiscer 

Dans  cette  lutte  niémornble,  où  les  dans  Texamen  de  son  organisation  in- 

prinripales  nations  f!p  1  Kurope  se  li-  térieure,  et  ils  respectèrent  en, elle  ce 

euerent  contre  une  seule,  tous  les  droits  droit  d'indépendance  qu'ils  avaient  ré- 

des  neutres  qui  désiraient  conserver  la  clamé  pour  eux-mêmes.  Une  nation 

paix  furent  bientôt  méconnus  et  sa-  leur  paraissait  être  Tunique  juge  de  sci 

criliés  ;  et  les  États-Unis  furent  égale-  propres  actes  :  ils  ne  s'occupèrrnt ,  au 

ment  exposés  aux  agressions  des  alliés  milieu  de  ses  virissitudrs ,  que  du  main- 

et  des  ennemis  au'ils  avaient  eus  pen-  tien  de  leurs  traittis  avec  die,  et  cru- 
dantlaguerrederindépendance.Nean*'  rent  que  les  relations  des  deux  puls> 


moins  (vs  causes  (liMnrsinlcIli^encr  ne  sances  devaient  être  à  i'abrt  de 

devaient  pas  encore  amener  une  rup-  commotions. 

ture  :  la  France  faisait  des  dén)ar-  Quand  la  révolution  française  eut 
elles  auprès  d'eux  pour  les  entraîner  précipité  du  trône  le  monarque  qui 
dans  son  alliance;  et  l'Angleterre  leur  avait  lui-même  préparé  une  réforme 
offrait  de  pacifier  tous  ses  différends  en  appelr^nt  autour  de  lui  les  conseils 
avec  eux,  sur  Toccupation  militaire  de  sun  peuple,  les  Américains  ne  du- 
de  quelqties  postes  situés  près  des  rent  pas  être  insensibles  aux  malheurs 
grands  lacs ,  et  sur  de  nombreux  inté-  d'un  prince  qu'ils  avaient  eu  pour  allié  ; 
réls  péenniaires  et  commerciaux ,  s'ils  cependant  les  regrets  que  méritait  da 
consentaient  à  renoncer  à  quelques  leur  part  cette  i;rande  victunc  ne  les 
priviUi;cs  du  pavillon  neutre.  empédicrent  point  de  reconnaître  la 
gouvernement  fédéra  I ,  placé  dans  gouvernement  républicain  qui  vemdt 
une  semblable  alternative ,  préférait  à  d'être  proclamé  :  ils  regardèrent  mémo 
tout  antre  avantage  celui  de  donner  les  nouvelles  institutions  de  la  Francf» 
unenieilieure  frontière  au  territoiredes  comme  plus  analogues  à  celles  des 
États-Unis,  d'en  con)pléter  raffirancbis-  États-Ums,  et  comme  destinées  à  unir 
soment,  et  d'en  garantir  la  sécurité:  plus  étroitement  les  intérêts  et  les  vuet 
il  désirait  aussi  étendre,  dans  les  co-  des  df nx  nations, 
lonies  anglaises  des  Antilles,  les  rela-  A  eeltc  époque,  la  durée  de  la  prê- 
tions de  commerce  des  Américains  ;  et  sidence  de  SVasbingtun  touchait  à  son 
if  reconnaissait  ta  nécessité  d'acheter,  terme;  mais  il  venait  d'être  investi  de 
par  quelques  sacrifices,  de  si  inipor-  nouveau  des  m/'mes  pouvoirs,  et ,  dans 
tantes  concessions.  Mais,  pour  mieux  des eireonstanees devenues  si  difficiles, 
expliquer  it^^  motifs  qui  le  détermine-  il  allait  s'attacher  a  conserver  la  paix 
rent  a  cet  arrangement,  il  convient  de  aux  États-Unis,  tant  qu'elle  pourrait 
rappeler  les  sentiments  qui  ranimaient  se  concilier  avec  leurs  avantages  et 
envers  la  France  ati  comnienrefîK'  jt  (Ir  If  ir  dii:nifé.  T.enr  éloif^nement  leur 
la  révolution,  et  les  principales  causes  permettait  de  ne  pas  prendre  part  à  la 
de  mésintelligence  qui  vinrent  altérer  guerre  :  le  souvenir  des  fléaux  qu'elle 
cette  affection  mutuelle.  avait  attirés  sur  leur  territoire  n'était 
I^s  États-Unis  avaient  continué  de  pas  effacé;  et  si  l'on  parvenait  à  rester 
suivre,  dans  leurs  rel.itif^ns  politiques  neutre  au  milieu  des  guerres  euro- 
avec  la  France,  les  prmcipes  qui  les  peennes,  un  nouveau  développement 
avaient  eux-mêmes  dirigés  dans  la  for-  commerda!  était  réservé  à  cette  na* 

22*  Livraison.  (Étais-Unis  d'ànébique.)  23 
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tion  qui,  constamment  emportée  par 
un  mouvement  progressif  depuis  raf- 
fennissemenf  de  «on  iodépendanœ, 

avait  fait  prospérer  sa  culture  et  son 
industrie,  avait  niultiplié  ses  navires, 
et  faisait  déjà  apparaître  son  pavillon 
éans  tous  1^  parages. 

Washington  publia,  le  22  avril  1793 , 
une  proclamation  de  neutralité.  11  dé- 
clarait qu'une  conduite  amicale  serait 
observée  envers  toutes  les  puissances, 
et  que  le  jgouveraement  fédéral  n'ac- 
corderait aucune  protection  aux  ci- 
toyens des  États-Unis  qui  pourraient 
encourir  des  peines  ou  des  confiscations 
de  la  part  des  belligérants,  en  commet- 
tant des  hostilités  contre  eux,  ou  en 
portant  à  leurs  ennemis  des  marchan- 
dises regardées  comme  contrebande  de 
guerre. 

'  Une  si  prudente  politique  devait  as- 
surer aux  Américams  un  libre  et  pai- 
sible commerce  avec  les  autres  nations  ; 
mais  ces  nombreuses  voiles  qui  com- 
l^iençaient  à  cîreoler  dans  tous  les 
ports,  soît  neutres,  soit  ennemis,  et  qui 
pouvaient  remplacer  les  pavillons  des 
belligérants  snns  être  ex^sées  aux 
xbémes  Hsqu  es ,  commeocatent  à  porter 
ombrage  à  rAngleterreelà  la  France, 
et  chacun  des  deux  gouvernements  con- 
sidéra bientôt  les  Américains  comme 
fes  facteurs  habituels  du  commerce  de 
Ses  ennemis* 

Dès  ce  moment  la  liberté  de  leur 
navigation  éprouva  de  nombreuses  at- 
teintes. Le  premier  exemple  en  fut 
donné  par  plusieurs  armements  britan- 
niques; fi  la  Convention  nationale, 
ayant  reconnu  que  le  pavillon  neutre 
n  était  pas  respecté  par  les  ennemis 
de  la  France,  uéclara,  par  une  loi  du 
f  mai  1793,  que  les  bâtiments  de 
jçuerre  et  les  corsaires  français  pour- 
raient arrêter  et  amener  dans  les  ports 
de  la  république  les  navires  neutres 
tfui  se  trouveraient  chargés,  en  tout 
ou  en  partie,  soit  de  subsistances  ap- 
partenant à  des  neutres  et  destinées 
pour  des  ports  ennemis,  soit  de  mar- 
chandises appartenant  aux  ennemis  : 
celles-ci  devaient  être  déclarées  de 
bonne  prise,  et  la  valeur  seule  des  sub- 
'   sistancÎBS  serait  remboursée. 


L'exemple  des  entraves  mises  aux 
droits  des  neutres  amena  promptement 
d*autres  rigueurs,  dont  les  Américains 

eurent  souvent  à  souffrir.  Les  instruc- 
tions que  le  gouvernement  britannique 
donna  aux  armateurs,  le  8  juin  sui- 
vant, leur  enjoignirent  d'arriter  l«s 
vaisseaux  chargés  de  blés  ou  de  farine 
pour  les  ports  de  France  :  les  cargai- 
sons de  ces  navires  seraient  ensuite 
achetées  par  le  gouvernement ,  à  moins 
qu'il  ne  permît  aux  capitaines  de  les 
transporter,  et  de  les  vendre  dans  quel- 
nues  ports  d'une  puissance  au^e  dp 
1  Angleterre. 

Le  commerce  des  neutres  se  troorait 
ainsi  lésé,  tantôt  par  des  attaques  in- 
dividuelles, tantôt  par  des  lois  ou  des 
ordonnances  qui,  tour  à  tour  suspen- 
dues, renouvàéâ  ou  modiQées,  ren- 
dirent incertaines  toutes  leurs  rda- 
tions. 

La  France  n'avait  pas  alors  de  ma- 
rine militaire  i  ses  vaisseaux  man- 
quaient d'ofQders  :  plusieurs  flotté 
avaient  péri,  et  ces  combats  inégaux 
et  funestes  avaient  fait  inutilement 
briller  quelques  actes  d'héroïque  dé- 
vouement, comme  celui  de  Téquipaga 
du  Fengeuff  qui  s'engloutit  volontai- 
rement dans  les  flots  plutôt  que  de  se 
rendre  à  l'ennemi.  Alors  on  avait  en- 
couragé les  armements  en  course  :  ou 
avait  prodigué  les  lettres  de  maroue; 
et,  pour  attirer  les  corsaires  par  I  ap- 

f>iU  d'un  plus  riche  butiu,  ou  leur  avait 
ivré,  non-seulement  le  commerce  en- 
nemi ,  mais  une  large  part  de  cdui  des 
neutres.  f 
C'était  l'époque  où  la  France,  après  * 
s'étredebattiie  sur  ses  frontières  contre 
les  forces  de  T  Autriche,  de  la  Prusse  » 
de  l'Espagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Ita- 
lie,  coalisées  contre  elle,  ouvrait  péni- 
blement la  longue  carrière  de  ses  vic- 
toires, expiait  au  milieu  des  convulsions 
de  ranarcfaie  la  gloire  de  ses  triom- 
phes,  et  voyait  les  diefs  d'une  sanglante 
révolution  se  succéder  l'un  à  l'autre. 

France,  déchirée  par  la  fureur  des 
factions,  était  du  moins  restée  supé- 
rieure à  ses  ennemis  étrangers  :  en  d^ 
fendant  son  territoire  elïe  en  avait 
reculé  les  limites.  Mais  ne  pouvant  êtr* 
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Ritltresie  de  la  mer,  d*oA  ses  foroei 
avaient  disparu,  elle  en  arait  aban- 
donné le  domaine  à  tons  ceux  qui  pou- 
vaient troubler  les  relations  niaritimes 
et  commerciales  de  TAngieterre  avec 
les  autres  nations. 

Sur  ers  entrefaites,  l'Amérique  fut 
témoin  d'un  événement  funeste,  bien 
propre  a  faire  oublier  en  ce  moment 
tons  les  intérêts  politiques ,  et  à  réreil- 
ter  au  fond  des  cœurs  les  plus  profônds 
sentiments  de  riuimanité  et  de  la  pitié. 
Dejmis  près  de  deux  années  les  trou- 
bles et  les  malbeurs  de  Saint-Domin- 
gue aflligsaient  la  France  :  cette  Ile 
s'était  couverte  de  ruines  depuis  le 
20  aoiU  17î)l,  épofjue  où  la  première 
insurrection  des  noirs  y  avait  éclaté: 
Tincendiede  quel()ues  habitations  ^t 
devenu  le  fatal  brandon  de  la  guerre 
civile:  il  s'et.iit  rapidement  propagé;  il 
avait  dévore  les  possessions  des  maî- 
tres, il  ne  s'éteignait  que  dons  leur 
san^,  et  tous  les  liens  de  la  servitude 
avaient  été  rompus,  sans  que  Ton  Kkt 
|)rèt  a  l'usniie  de  la  liberté. 

La  triste  peinture  de  cette  longue 
aérie  de  calamités  n*entre  pos  dans  le 
cadra  de  notre  bistoire;  mais  après  la 
mine  du  cap  Français ,  qui  fut  incendié 
le  24  juin  17U3  par  les  noirs  et  les  hom- 
mes de  couleur,  nous  avons  vu  un 
grand  nombra  de  binsés,  de  mala- 
des et  de  proscrits,  réfugiés  à  bord 
des  navires,  et  incertains  sur  le  clioix 
d'un  asile  où  l'on  voudrait  recueillir 
leur  infortane.  Les  ans  te  retirèrent 
dans  l'île  de  Cuba ,  et  ils  y  introduisi- 
rent la  culture  du  café;  d'autres  gagnè- 
rent la  I^uisiane  :  l'origine  des  habi- 
tants était  la  même;  ils  avaient  à 
compter  sur  un  échange  de  bons  offi- 
ces, et  l'on  se  rappelait  qu'en  1788  les 
colons  de  Saint-Domingue,  informés 
d'un  incendie  qui  avait  ravagé  la  iSou- 
▼elle-Orléans,  s'étaient  hAtés  de  leur 
envoyer  des  secours  pour  relever  leurs 
hnhitations.  Un  grand  nombre  de  fu- 
gitifs firent  voile  pour  les  htats-Lois; 
ils  recurent  dans  chaque  ville  un  ac- 
cueil hospitalier  :  les  gouvernements 
▼inrcBt  à  leur  aide;  on  accorda  quel- 
ques terres  à  ceux  qui  pouvaient  les  cul- 
tiver, et  Ton  pourvut  par  d'autres  li- 
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béralitës  ani  besoins  des  vieillards ,  des 
veuves  et  des  enfants.  Eserople  bim 

digne  de  remarque,  dans  un  moment 
où  les  relations  politiques  de  la  France 
avec  les  Etats-Lnjs  étaient  souvent 
troublées  et  pouvaient  conduire  à  unt 
rupture. 

Genêt,  arrivé  à  Charleston  comme 
ministre  plénipotentiaire  de  France, 
mît  cherché,  dès  les  premiers  mo- 
ments de  sa  mission,  à  elTectuer  dans 
ce  port  des  îirniements  en  course  :  il 
avait  déli\ré  des  lettres  de  marque, 
pour  courir  sus  aux  bijtintents  de  com- 
meroe  dont  la  propriété  ou  les  cargai* 
sons  appartenaient  aux  ennemis  de  la 
France,  et  il  autorisait  les  capteurs  à 
conduire  leurs  prises  dans  les  ports 
mêmes  des  États-Unis.  Plusieurs  cor- 
saires partirent  bientôt  de  Charleston^ 
et  leur  e\[!é(lition  fut  préparée  avec 
tant  de  secret  (  t  de  célérité  que  le  gou- 
vernement fédéral  ne  put  y  mettre 
aucun  obetaele.  Ces  armements  firanf 
quelques  prises  en  hante  mer;  ils  en 
(Irent  même  dans  les  eaux  du  littoral 
américain  et  dans  Tenceiiite  de  sa  juri- 
diction :  les  États-Unis  s*en  croyaient 
alors  responsables^  et  Washmgtoii 
n'hésita  pas  à  reconnaître  qu'une  in- 
demnité était  due  aux  captures  qui 
avaient  à  se  plaindre  de  ces  actes  de 
violation.  Le  gouvernement  fédéral  dé> 
cida  que  les  vaisseaux  armés  en  course 
seraient  désarmés,  et  plusieurs  hom- 
mes qui  n'avaient  point  obéi  à  cett^ 
disposition  furent  arrêtés  par  ses  or- 
dres. 

Mais  ce  n'était  déjà  plus  un  simple 
conllit  entre  les  autorites  nationales 
et  un  ministre  étranger  :  les  passions 
de  la  foule  avaient  été  mises  en  mou- 
vement. Il  s'était  formé,  en  Améri(jiie, 
deux  partis;  celui  qui  désirait  mainte- 
nir sa  neutralité  au  milieu  des  belligé- 
rants, et  celui  qui,  soulevant  toutes 
les  ambitions ,  toutes  les  haines ,  cher- 
chait à  conduire  à  la  guerre  les  Etats- 
Unis,  élevait  contre  le  nouvoir  des 
magistrats  cduides société  populaires, 
et  regardait  leurs  orageuses  assemblées 
comme  les  organes  et  les  plus  s^rs  ilS- 
terpretes  de  l'opinion  publique. 

Le  gouvernement  lédéral  ne  céda 
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point  à  lours  suggestions  :  il  décinrn  , 
par  un  règlement  du  3  août,  qu'au- 
cune des  puissances  belligérantes  nV 
vait  le  droit  de  faire  armer  ni  d'équiper 

dans  les  ports  américains  des  vaisseaux 
destinés  soit  à  l'attaque ,  soit  à  la  dé- 
fense ,  et  que  toute  expédition  de  cette 
nature  était  illégale.  Il  annonça  même , 
le  5  septembre ,  au  gouvernement  bri- 
tannique, avec  lequel  il  desirait  con- 
server la  paix ,  que  Ton,  ne  recevrait 
plus  dans  les  ^tts  des  Etats-Unis  les 
armements  qui  en  étaient  sortis ,  pour 
croiser  contre  le  pavillon  de  cette  puis- 
sance, et  qu'il  chercilcrait  a  obtenir  la 
restitution  des  prises  qui  avaient  été 
faîtes. 

Washington  '  avait  adressé  à  la 
France  comme  h  l'Aniileterre  des  re- 

Srésentations  sur  les  atteintes  portées 
e  part  et  d*autre  à  la  liberté  du  com- 
merce américain  :  U  en  reiulît  compte 
au  congrès  par  un  message  ôu  fi  dé- 
cembre, et  il  se  plninnit  hautement 
des  procédés  du  ministre  plénipoten- 
tiaire de  France,  qui,  sans  partager - 
les  sentiments  d'amitié  de  la  nation 
qui  l'envoyait,  chercfiait  .1  envelopfw 
les  États-Unis  dans  les  mallieurs  d'une 

guerre  étrangère ,  et  dans  ceux  de  la 
iscorde  et  de  l'anarchie.  Genêt  fut  ir- 
rité dfô  dispositions  prises  pour  arriver 
TefFet  de  ses  armements  ;  et ,  ne  pou- 
vant exciter  les  États-Unis  à  commettre 
des  hostilités  contre  le  gouvernement 
britanniqîir  ,  il  espérn  !("^  engagerdans 
une  autre  guerre,  en  iorniant  le  pro- 
jet de  deux  invasions  dans  les  contrées 
voisines  qui  appartenaient  alors  à  TEs- 
pagne.  Il  envoya  des  émissaires  dans 
la  Géorgie,  pour  y  faire  des  levées 
dMiommes  qui  devaient  pénétrer  en 
Floride  ;  et  il  en  envoya  d'autres  dans 
le  Kentucky,  pour  y  essayer  un  sem- 
blable armpmrnt  contre  ta  Louisiane. 
Cette secoîi(!<'  (  iiir(  [)rise  trouvait  dans 
les  États  de  i  Oue^t  de  nombreux  par- 
tisans :  les  troupes  que  Ton  y  assem- 
blait devaient  descendre  l'Onio  et  lé 
'Mississipi  ;  et  l'on  croyait  pouvoir  s>m- 
parer  sans  obstacle  de  la  iSouvelie-Or- 
léans. 

De  tels  préparatiis  n'échappèrent 
point  à  la  vigilance  du  gouvernement 


fédéral  :  aucune  violation  plus  grave 
ne  pouvait  être  tentée  contre  la  neu- 
tralité ôfs  États-Unis  et  même  contre 
leur  souveraineté;  et,  comme  la  pru- 
dente fermeté  de  Washington  le  por- 
tait à  ne  pas  dévier  de  l'impartialité 

au'il  s'était  prest.rite,  Genêt  . s'efforça 
'opposer  à  l'autorité  do  président 
celle  du  peuple,  que  ses  émissaires 
cherchaient  h  soulever.  Un  eluh,  formé 
sous  ses  auspices,  établissait  ses  atHi- 
Katfons  avec  d'autres  sociétés  sem- 
bla hies  :  il  dénigrait,  comme  ennemis 
du  bien  public,  ceux  qui  ne  parta- 
geaient point  SCS  sentiments  pas- 
sionnés; et  Washington ,  personnelle- 
ment attaqué  par  ses  actes ,  et  voyant 
la  paix  des  États-Unis  mise  en  péril 
par  les  menées  turbulentes  d'un  agent 

S[ui  abusait  de  sa  missft)n ,  cliargea  la 
égation  américaine  à  Paris  de  deman-  / 
der  son  rappel.  Cette  demande  fut  ac- 
curillif^  j  nr  le  comité  de  salut  public  : 
il  nomma  un  nouveau  ministre  près 
du  i'ouvernement  fédéral,  et  témoigna 
le  désir  de  resserrer  les  liens  de  la 
France  avec  les  États-Unis. 

<    rendant  le  ritroureux  système  qui 

§énait  la  navigation  et  le  commerce 
es  neutres  n'était  pas  révoqué:  le 
gouvernement  britannique  leur  impo- 
s.iit  1rs  ti'rnifs  entraves;  il  les  a\ait 
même  aggravées,  en  donnant,  le  a  no- 
vembre, aux  commandants  de  ses  vais- 
seaux de  guerre  et  de  ses  armements 
en  course,  l'autorisation  de  saisir  tout 
navire  et  chargement  venant  des  iles 
françaises  d'Amérique,  ou  expédie  pour 
leurs' ports.  Quoique  ces  ordres  fîuh 
sent  clonnés  d'une  manière  générale , 
le  pavillon  des  États-Unis  se  trouvait 
plus  expose  que  tout  autre  à  leur  appli- 
cation. Alors  l'Angleterre  avait  foruje 
le  projet  de  conauérir  l'île  de  Sainte 
Dominique,  où  elfe  occupait  depuis  peu 
le  quartier  île  Jerémie  et  celui  du  môle 
Saint -Nicolas,  situés  vers  ses  deux 
pointes  les  plus  occidentales.  I^e  gou- 
verneur de  ta  Jamaïque  était  chargé  de 
cette  ex[><'di1i(»n  :  un  r*>rps  de  cinq 
certts  hommes  avait  débarqué,  le  19 
septembre ,  dans  la  grande  anse  que 
bordent  les  paroisses  de  Jérémie  ;  il  en 
avait  pris  possession  au  nom  du  gou» 
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vernement  britannique  :  un  autre  dé- 
tachement anglais  était  arrivé  trois 
iours  après  au  môle  Saint-r^icolas,  et 
la  f^Tne  d«  ce  port  lui  a?ait  été  re- 
mise. Les  colons  eux-mêmes  avaient 
appelé  res  prot«'<-(rurs  étrangers,  et  ils 
couiptaient  sur  eux  pour  empêcher  que 
rinsurrection  ne  pénétrât  dans  leurs 
ateliers. 'La  situation  de  ces  postes 
avancés  permettait  aux  Anglais  de  com- 
muniquer aisément  avec  la  Jamni'jnf^: 
ils  pouvaient  re<-evoir  de  cette  île  des 
renforts  et  des  approvisionnements; 
et  ce  fut  ainsi  qu'ils  envahirent  par 
degrés  d'antres  quartier^  de  Saiut-Do- 
miuiî»ie;  et  que,  sans  pouxoir  s'affer- 
mir dans  cette  possession,  ils  contri- 
buèrent du  moins  à  la  faire  perdre  à 
la  Frnnre. 

Kn  essayant  de  s'agrandir  dans  les 
Antilles,  1  Angleterre  reconnaissait 
encore  mieux  llivantage  de  conserver 
Ja  paix  avec  les  États-Unis  :  elle  dési- 
rnit  5e  rapprocher  d'eux  ;  et  le  gouver- 
nement ijritannique  déclara ,  le  26 
mars  1794,  qu'il  ouvrait  à  leurs  pro- 
ductions et  à  leurs  marchandises  tous 
les  ports  (le  l'Anuleterre,  et  qu'on 
pourrait  les  y  importer  directement 
sur  des  vaisseaux  soit  anglais,  soit 
américains  :  le  18  août  suivant,  il  ré- 
voqua les  ordres  qui  autorisaient  Par- 
r^^^'  ftion  et  la  préemption  des  rargni- 
sons  de  blés  ou  de  farines,  destinées 

Sour  des  ports  français;  et  il  se  borna 
maintenir  la  défnise  de  communi- 
quer avec  les  places  mises  eu  état  de 
blocus. 

Ces  concessions  faisaient  prévoir  un 
prochain  arrançcement  entre  les  Êtats- 

iJnis  et  la  Grande-Rretagne  :  John 
Jay  s'était  rendii  à  Londres  comme 
D^ociateur  :  il  discuta  avec  Grenville 
toutes  les  que^tious  qui  étaient  en  li- 
tige ;  et  les  deux  plénipotentiaires  si- 
gnèrent, le  !î>  ortolire,  un  traité 
d'nmitie,  de  commerce  et  de  naviga- 
tion. 11  lut  convenu  que  les  Andais 
retireraient,  avant  le  mois  de  juin 
171)6,  les  troupes  et  les  garnisons  des 
places  qu'ils  ocrnpiifut  encore  au  nWdi 
des  lacs,  et  en  de/a  des  hmites  du  tcr- 
litoire  assigné  aux  États-Unis  pur 
leur  deroicr  traité  de  paix.  On  assura 


aux  habitants  de  l'une  et  de  Tautre 
frontière  la  liberté  des  rotnmunications 
mutuelles,  celle  du  commerce  et  de  la 
navigation;  et  il  fut  expressément  dé- 
clare que  les  deux  parties  contractantes 
jouiraient  également  du  cours  du  Mis- 
sissipi.  Des  commissaires  furent  char- 
gés de  déterminer  avec  précision  la 
ligne  de  démarcation  à  suivre  depuis 
les  sources  de  ce  fleuve  jusqu'au  lac 
des  Bois;  ils  eurent  aussi  à  décider 
quelle  était  la  rivière,  connue  sous  le 
nom  de  Satnte^Ctoiœ ,  qui  devait  ser* 
vir  de  limites  entre  les  États-Unis  et 
la  Nouvelle- Écosse. 

Les  réclamations  élevées  sur  des 
detleâ  ou  des  pertes  qui  remontaient 
à  Tépoque  de  la  dernière  guerre,  ou 
sur  des  prises  illégales  dont  on  s'était 
promis  la  restitution ,  furent  égale- 
ment soumises  à  Texamen  d'une  com- 
mission qui  avait  à  prononcer  par  voie 
d*arbitraçe,  et  dont  le  jugement  devait 
être  mis  a  exécution 

Toutes  les  stipulations  que  nous 
venons  de  rappeler  avaient  un  carac- 
tère permanent  et  absolu  :  elles  ter- 
niiii.'Mcut  d'une  manière  irrévocahie 
les  discussions  qui  avaient  eu  lieu  entre 
l'Angleterre  et  les  États-Unis;  mais 
on  joignit  à  ces  premiers  articles  d'au- 
tres clauses  qui  ne  devaient  avoir  qu'un 
effet  temporaire.  Les  unes  s'appli- 
quaient aux  relations  commerciales  que 
les  Américains  pourraient  entretenir, 
soit  avec  les ooloniesanglaises des  Indes 
cricutiiles  ou  occidentales,  soit  avec 
les  domnines  l)ritanni(|ue.s  en  Kurope; 
les  autres  déteruiina  eiit  quelles  se- 
raient, en  temps  de  guerre,  les  res- 
trictions mises  a  leur  commerce  ma- 
ritime avec  les  autres  n.itiojis. 

ISous  ne  retrouvons  plus  dans  les 
règles  qui  furent  adoptées  en  cette  cir- 
constance ces  principes  protecteurs 
qt:e  les  Ktats-T^nis  avaient  longtemps 
r)l)scrN(  s,  et  oui  avaient  assuré  une 
garantie  aux  droits  des  neutres,  en 
reconnaissant  que  le  pavillon  couvrait 
la  marciiandise.  Il  fut  établi  par  ce 
nouveau  traité  que  si  un  navire,  ren- 
contre en  nier  par  un  armateur,  avait 
à  bord  quelques  propriétés  appartenant 
à  renneinî ,  cette  partie  de  sa  cargaison 
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serait  de  bonne  prise.  On  mît  au  nom- 
bre dps  articles  de  coiitrelKinde ,  non- 
seulement  les  armes  et  les  instruments 
de  guerre,  mais  tous  tes  matériaux  qui 
pourraient  diroctement  servir  à  Péqui- 

{)ement  des  navires  :  tous  étaient  éga- 
ement  soumis  à  la  coniiscatioo.  Quant 
^  aux  sufasistBiMses  et  aux  autres  objets 
oui  n'étaient  pas  généralement  regar- 
nés  comme  contrebande  de  guerre , 
mais  qui  pouvaient  y  ctre  assimilés  , 
on  stipula  aue,  toutes  les  lois  qu'ils 
auraient  Hé  saisis  pour  ce  motif,  le 
propriétaire  devrait  Cire  indemnisé  de 
leur  perte,  soit  par  les  capteurs,  soit 
par  le  gouvernement  sous  l'autorité 
duquel  ils  auraient  a(;t. 

Ainsi  se  trouvait  limité  cette  fran- 
chise absolue  de  commerce  et  de  na- 
vigation que  les  Ktats-Unis  avaient 
regardée  jusqu'alors  comme  inhérente 
aux  droits  et  à  la  jouissance  de  la  neu* 
tralité.  Le  congrès,  qui  avait  souvent 
proclamé  et  soutenu  ces  priviiéiîps  ma- 
ritimes, ne  se  prétait  qu'avec  peine  à 
un  tei  sacriflœ,  et  il  ne  trouvait  pas 
que  le  traité  de  Londres  lui  offrît  une 
compen^ntidn  sutlisante.  Il  regrettait 
surtout  les  entraves  mis^s  par  ce  traité 
aux  relations  habituelles  des  Etats- 
Unis  avec  les  colonies  anglaises  des 
Antilles;  et  le  sénat  refusa  de  ratifier 
l'article  12  qui  bornait  ce  conimnrf  ' 
aux  expéditions  directement  laites  d  un 
territoire  à  Tautre,  sans  permettre 


aux  navires  américains  de  porter 
Europe  les  productions  des  colonies  : 
Il  désirait  qu'on  laissât  à  leur  circu- 
lation plus  de  liberté  ;  et  les  discus- 
sions amenées  par  cet  incident  firent 
di/Terer  d'une  année  entière  l'éclianqe 
des  ratitications ,  qui  n'eut  lieu  à  Lon- 
dres que  le  28  octobre  1 795. 

Un  traité  d*amitié  entre  les  États* 
Unis  et  l*£spagne  venait  d'être  siiiné 
à  S?n-Lorpn7o  par  Tliomas  Pincknev 
et  par  le  prince  de  la  Paix ,  et  il  avaft 
pour  but  de  concilier  les  deux  puis- 
sances sur  la  démarcation  de  leurs 
domaines  et  sur  la  navigation  du  Mis- 
sissipi. 

Les  contrées  qu'arrosent  l'Ohio ,  le 
KentuckjretleTennessée  se  plaignaient 
des  entraves  de  cette  navigation  :  le 


"Missis^ipi  et  ses  affluents  étaient  leurs 
voies  naturelles  de  conununicationavet; 
la  mer;  les  traités  de  1783  leur  en 
avaient  promis  le  lilire  usage;  et  toute 
restrictif  n  était  une  atteinte  portée  à 
leurs  droits.  Les  l^abitaiits  de  l'Ouest 
le  sentaient  vivement  :  ils  mirent  de 
Temportement  dans  leurs  représenta- 
tions :  ils  étaient  disposés  à  se  pro- 
curer de  vive  force  la  jouissance  aun 
privilège  nécessaire  a  leur  prospérité, 
a  leur  existence  même;  et  le  gouver- 
nement fédéral  etitquelque  peine  à  con- 
tenir un  mécontentenu'ut  près  d'écla- 
ter, et  a  empêcher  que  des  hostilités 
imprévues  ne  vinssent  traverser  les 
négociations  commencées. 

On  détermina  avec  précision  ,  dans 
ce  traité  du  27  octobre  171)5,  la  lijne 
qui  devait  sefiarer  la  Floride  et  le 
territoire  fédéral,  depuis  l'Océan  jus- 
qu'au Mississipi  :  leshtats-Unis  eurent 
pour  limite  occidentale  le  milieu  du 
cours  de  ce  (leuve ,  en  le  descendant 
jusqu'au  trente  et  unième  degré  de 
latitude;  et  Ton  convint  qde  la  navi- 
gation en  serait  libre  jusqu'à  son  em- 
bouchure, pour  les  Américains  et  les 
Espagnols  seulement,  h  inoins  que  Sa 
Majesté  Catholique  n'étendît  ce  privi- 
lège à  d'autres  puissances  paruneoon- 
vcjition  spéciale,  l  ii  droit  d'entrepôt 
a  la  Nouvelle-Orléans  fut  accorde  pour 
trois  ans  aux  citoyens  des  Etats-Unis  ; 
et  si  Sa  M  ijc  NtéÔatholiquene  le  conti- 
nuait point ,  elle  devait  leur  assigner 
un  entrepôt  équivalent,  sur  une  autie 
partie  des  rives  du-  Mi&sissipf. 

Les  principes  de  la  liberté  du  com- 
merce ,  même  avec  les  ennemis ,  ceux 
de  rinvifdahililé  du  pavilhui  qui  doit 
couvrir  I:»  rïinrch  indise ,  ceux  qui  res- 
treignent ia  cunU  cbande  aux  armes  et 
aux  instruments  de  guerre,  et  qui  ne 
rangent  dans  cette  classe  ni  les  boisde 
mdture  et  de  construrtion,  ni  les  au- 
tres articles  nécessaires  a  l'équipement 
des  navires ,  ni  tous  les  olyets  utiles 
à  ^entretien  de  la  vie ,  furent  fornoel- 
Icment  reconnus  et  garantis  par  ce 
traité. 

Cette  contradiction  entre  quelques- 
unes  des  clauses  fondamentales  de  deux 
conventions,  conclues  ven  la  mêa» 
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époque ,  Tune  avec  l'Ancleterre,  l'autre 
avec  l'Espagne,  pouvait  devenir  em- 
barrassante pour  la  politique  des  États- 
Unis.  Ils  mtrètffnaient  par  uti  traité 
les  droits  du  paviflon  et  du  commerce, 
et  Ils  leur  laissaient  par  l'autre  une 
entière  latitude  :  ils  avaient  promis  à 
l'Angleterre  de  partager  avec  elle  la 
libre  navigation  du  Mississipi ,  et  ils 
convenaient  avec  la  cour  de  Madrid 
u'eux  et  les  Espagnols  jouiraient  seuls 
e  cette  navigation. 
Lorsqu'on  publia  l'unetPétitrfettaitë. 
oette  différence  de  stipulations  dut 
être  remarquée;  mais  les  T^tnts-TTnis 
s'émurent  laiblement  des  débats  qu'elle 
pouvait  faire  nâttfé  :  ils  avalent  ootenU 
de  deux  puissances  tous  les  avantages 
q^u'ils  pouvaient  en  attendre  :  leur  ter- 
ritoire était  affranchi  de  la  présence 
des  troupes  étran;:ères  ;  et  Tentrepôt 
eommerdal  ^ul  leur  était  ouvert  a  Id 
Nouvelle-Orléans  les  mettait  sur  la 
voie  d'une  prospérité  nouvelle,  et  devait 
un  jour  leur  assurer  de  plus  impor- 
tantes concessions. 

SI ,  en  écrivant  rhistoire  d'un  peu- 
ple ,  on  se  bornait  à  signaler  les  actes 

f>oliliques  où  sa  puissance  et  sa  vo- 
onte  se  montrent,  où  il  établit  ses 
rapports  avec  les  autres  États,  où  il 
déclare  la  guerre,  pose  les  bases  de 
la  paix  et  règle  ses  relations  de  com- 
merce, cette  iiistoire  ne  serait  peut- 
être  que  celle  de  son  gouvernement  : 
pour  connaître  la  nation  mé^ié ,  il&îlt 
pénétrer  dans  ses  penchants,  dans  ses 
nabitudes  ,  et  suivre  ces  mouvements 
libres  et  spontanés  qui  décèlent  son 
caractère ,  et  qui  peuvent  influer  sur 
les  progrès  de  sa  marche  sociale  et  de 
sa  prospérité. 
On  peut  remarquer  aux  États-Unis 

2 de  la  plupart  des  développements  de 
I  puissance  sont  l'ouvrage  oes  citoyens 
eux-mêmes,  et  s'accomplissent  ians 
l'intervention  du  gouvernement.  C'est 
au  sein  même  de  la  famille  que  se  for- 
ment les  plus  aventureuses  entrepri- 
ses, que  se  prend  la  résolution  de 
défricher  les  terres  incultes,  d'aller 
peupler  le  désert,  de  commencer  par 
m  fODdiition  d'un  bameaa  celle  Ctfn 
noavelÉtat.  LesémigraiitsoiitreiMttioê 
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sans  retour  au  sol  natal;  et  fis  sont 
animés  et  soutenus  par  la  nécessité 
même  du  succès. 
Lè  tablèan  d*one  de  esè  eipéditlote 

peut  faire  apprécier  leur  Impprtancè. 

Que  l'on  se  représente  un  jeune  culti- 
vateur, récemment  uni  à  une  épouse 
de  son  choix.  Tous  deux  partent  pour 
les  contrées  de  TOueM,  après  a^r 
rèçu  la  bénédiction  paternelle.  Un  vaste 
char  porte  tous  les  trésors  qui  doi- 
vent aider  a  leur  établissement  :  c'est 
Is  hache  et  la  scie  ;  ce  sont  des  ustni* 
siles  pour  les  usages  domestlqaeîi 
pour  la  culture,  et  pour  les  besoins 
d'une  industrie  naissante.  Des  graines 
bdur  les  premières  semailles ,  (fantret 
subsistances  jusqu'à  l'époque  dflS  récol- 
tes, forment  leur  approvisionnement. 
Des  ca^^ps  où  Ton  a  rassemblé  des  oi- 
seaux de  bassc-cour  surmontent  ce 
conftis  équipage  ;  et  la  villag;eoi8e ,  voya- 
geant sur  son  trône,  comme  la  rcme 
de  la  colonie  qui  va  s'établir,  chante 
les  plaisirs  de  son  enfance,  ou  la  dou- 
eeur  de  ses  liens ,  ou  les  esééninees  de 
l'avenir.  Son  époux  «lé  ftisll  sur  l'épatt- 
le ,  conduit  la  marche  du  char  triom- 
phal, qui  entraîne,  attachés  à  sa  suite 
comme  autant  d'esclaves,  le  bélier,  le 
taureau ,  le  coursier;  pleins  de  fbree  el 
de  jeunesse.  D'antres  animaux  domes- 
tic^iies  marchent  en  liberté;  mais  le 
chien  qui  les  a  sous  sa  garde,  comme 
un  serviteur  fidèle ,  presse  leurs  pas , 
les  retient  Unis  en  un  seul  cortège,  et 
seconde  par  sa  vigilance  les  soins  et 
les  travaux  de  son  maître  (voy.p/.  71). 

Une  autre  famille,  une  autre  escorte 
semblable ,  s'est  réunie  à  la  première  : 
leur  perspective  est  la  même  :  les  deux 
chefs  iront  établir  dans  le  voisinage 
l'un  de  l'autre  leurs  nouvelles  demeu- 
res; ils  s'entr'aideront  dans  leurs  be- 
soins et  dans  les  accidents  imprévus; 
les  enfants  qu'ils  espèrent  grandi- 
ront ensemble  ;  déjà  même  leurs  pen- 
sées et  leurs  vœux  s*èlancent  vers  un 
long  avenir  :  Im  familles  s'uniront  un 
jour  entre  elles  par  les  nnriids  les  plus 
saints;  la  solitude  des  forets  qui  les 
entourent  aura  disparu ,  et  de  nou- 
velles prospérités  lont  proffllMiàlsdrf 
générations. 
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Cette  perspective  encourage  les  pre- 
miers liaLitants  :  cependant  on  ne  1  en- 
trevoit encore  qu'à  travers  les  fatigues 
et  les  privations.  Il  faut  toiit  créer 
dans  un  pays  sauvage  :  ces  terrains 
«ont  rebelles  à  la  culture;  et  lorsque 
vous  avez  abattu  par  la  hache  et  le 
feu  de  vastes  forêts,  leurs  racines  res- 
tent engagées  dans  )e  sol.  Que  de  pei- 
nes pour  les  extirper,  f)our  essarter  la 
terre ,  pour  en  arracher  les  rocs  dont 
die  est  hérissécr;  pour  détourner  les 
eaux  marécageuses  qui  l'euvaiiissent, 
et  pour  leur  assurer  un  libre  écoule- 
ment! Le  travail  doit  assainir  cette 
humide  fan^e;  mais  des  fièvres  conta- 

f;ieuses  ne  viendront-elles  pas  assaillir 
e  cultivateur,  et  frapper  de  mort  les 
premiers  Imtes  de  ces  contrées  ?  La 
culture  de  la  terre  est  alors  suspendue  ; 
et  le  pays  a  perdu  sa  végétation  indi- 
^;ène  ,  sans  donner  encore  de  nouveaux 
fruits.  Cependant  la  route  est  ouverte, 
et  1  on  suit  la  trace  de  ses  guides  :  uq 
travail  commencé  laisse  quelque  héri- 
tage à  recueillir  :  on  vient  reniplaœr 
les  premiers  occupants,  et  le  labeur 
devient  moins  pénible  sur  une  terre  à 
demi  défrichée  :  la  charrue  y  ouvre 
ses  sillons  :  la  |»atate,  le  maïs  vont  se 
reproduire  :  on  prolonge  iivr  clôture 
autour  de  ses  plantations  :  une  cabane 
rustique  en  occupe  le  cciitre;  et  les 
hommes,  recueillis  sous  ces  humbles 
toits,  commencent  bientôt  des  édifices 
plus  durables  et  plus  réguliers  (voy. 
pl.  72). 

Le  temps  s'écoule  rapidement  entre 
Tenfance  et  la  jeunesse  de  ces  colo- 
nies.  Un  pays  déjà  exploré  va  se  cul- 
tiver avec  plus  de  discernement:  la 
qualité  du  sol  est  connue ,  et  Ton  peut 
y  naturaliser  d'autres  productions  : 
des  mines  sont  découvertes  ;  on  a 
trouvé  îIps  lignes  de  navigation  pour 
le  connncrce  :  les  artisans  arrivent , 
et  les  usines  viennent  à  s^établir.  Déjà 
le  travail  se  mulHpIie  sous  toutes  les 
formes  :  il  se  proportionne  aux  besoins 
des  habitants;  et  à  mesure  que  la  co- 
lonie augmente,  il  se  dcvelop[>o  avec 
son  bien-être,  se  prête  à  ses  exigen- 
ces ,  et  parvient  à  a.ssimiler  Tindustric 
à  celle  des  autres  États  d'où  les  fon- 


dateurs étaient  partis.  Ils  avaient  ea 
l'avantage  d'entreprendre  leurs  nou- 
veaux ^blissements  avec  toutes  les 
ressonrrrs  qu'offre  le  développement 
des  arts  et  tie  riutelligence  humaine. 
Aussi  la  cité  nouvelle  s'organise  aisé- 
ment; et  comme  elle  émane  d'une 
société  déjà  florissante,  elle  est  natu- 
rellement conduite  à  n'adopter  que  des 
institutions  analogues. 

Nous  avons,  vu  que  la  principale  po- 
pulation des  États  de  l'Ouest  leur  était 
envovée  par  ceux  de  TAtlantique;  mais 
u'elle  était  souvent  accrue  par  IVffet 
es  révolutions  et  des  guerres  de  l'an- 
cien nx)nde.  L'Europe  était  alors  en 
proie  à  tant  de  calamités,  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  allaient  chercher  au 
delà  des  mers  un  refuge.  La  religion 
avait  eu  ses  proscrits  ;  la  politique  eut 
les  siens  :  chacun  venait  jouir  de  la 
tofrriTire,  delà  liberté  civile,  de  In 
sécurité;  et  la  confédération  améri- 
caine, enrichie  des  pertes  des  autres 
nations,  eut  bientôi  à  compter  quel* 
ques  nouveaux  États.  Deux  gouverne- 
ments territoriaux  avaient  été  érigé-s 
en  1700  dans  le  Kentucky  et  le  Ten- 
nessee :  l'un  et  l'autre  pays  furent 
admis  au  rang  des  l\lats,run  en  1702, 
l'autre  en  17!>f;;  k-  territoire  de  VO\\io 
n'obtint  la  même  admises  ion  que  six  ans 
après  :  il  avait  été^plus  fretjueniment 
exposé  aux  incursions  des  Indiens  ,  et 
ce  |)éril  habituel  avait  nui  aux  premiers 
progrès  de  la  population  et  de  la  cul- 
ture. 

Un  des  plus  sdrs  moyens  de  favori- 
ser le  défrichement  des  pays  de  l'Ouest 

fut  l'occupation  d'une  grande  étendue! 
déterres  puhlifjues,  parles  hommes  qui 
avaient  servi  durant  la  guerre  de  I  ni- 
dépendance  :  ils  se  distribuèrent  dans 
les  cantons  qui  leur  étaient  répartis; 
et  ces  rnneessions  étant  voisines  les 
une^  des  autres,  une  contrée  entière 
put  être  mise  en  valeur  h  la  fois,  et 
trouver  des  mesures  de  défense  dans 
la  facile  réunion  de  ses  ressources  et 
de  ses  forces,  ('e  n'était  pas  que  ces 
arrondissements  teriituriaiLX  pusseut 
s'assimiler  à  des  colonies  militaires,  as- 
sujetties à  des  prestations  personnelles, 
et  imposant  aux.  possesseurs  Tobliga- 
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lion  d'un  sennce  de  guerre.  Aucune 
condition  spéciale  ne  leur  était  {ires- 
crite;  mais  leur  courage  était  exercé  : 
les  combats  leur  étaient  familiers,  et 
leurs  levées  volontaires  pouvaient  cou- 
vrir tout  ce  pays  d'un  \  aste  bouclier. 

A  mesure  qîie  la  {jopuiatiou  s'éten- 
dait dans  ces  contrées,  le  gouverne- 
ment cherchait  à  eu  lier  toutes  les 
pnrtîf's,  en  multipliant  entre  elles  tes 
moyens  de  communication.  L'établis- 
sement et  les  correspondances  de  la 
poste  aux  lettres  recevaient  de  jour  en 
jour  des  accroissements  proportionnés 
aux  besoins.  L'autorité  pubh'quc  n'en 
faisait  pas  les  frais  :  elle  contractait, 
pour  cnaqtie  grande  ligne  de  service^ 
avec  des  entrepreneurs  particuliers,  et 
sans  avoir  à  entrer  dans  leurs  dépenses 
elle  recueillait  uo^  portion  de  leurs 
bénéfices.  Ce  nfiode  de  correspondance 
offrait  sans  doute  moins  de  garantie  : 
les  transports  de  lettr^'s  n'étaient  pas 
toujours  faits  par  les  agents  destinés  à 
cet  emploi;  souvent  on  recourait  aux 
voyageurs  qui  avaient  la  même  direc- 
tion a  suivre,  et  Tintérét  ou  les  secrets 
des  f;'uni!l»'s  <.»'  troii valent  à  leur  fn'Tci  ; 
mais  ils  eu  abusaient  peu,  et  quelque- 
fois même  leur  Toiture  se  trouvait 
changée,  à  leur  insu,  de  la  valise  des 
dépêches. 

Dans  les  régions  encore  couvertes 
de  forêts,  où  la  culture  commençait  à 
peine  et  où  les  habitants  étaient  rares 
et  dispersés ,  on  suppléa  plus  d'une  fois 
à  l'établissement  d'un  biuTau  de  poste, 
en  suspendant  a  un  arbre  place  sur  la 
route  la  botte  oti  les  lettres  devaient 
être  déposées.  Les  messagers  y  lais- 
saient la  correspondance;  elle  était  re- 
levée, à  Jours  fixes,  par  les  facteurs 
chargés  d't  n  laire  la  distribution  dans 
Tarrondissement  voisin  :  on  confiait  au 
même  dépôt  les  lettres  qui  devaient 
partir,  et  l'arbre  tutélaire  était  placé 
suus  la  sauvegarde  de  la  foi  publique. 
Les  Indiens  eux-mêmes  s*étiaient  ac- 
coutumés à  respecter  ces  étoffes  par-* 
iantes:  ils  leur  attribuaient  une  espèce 
de  pouvoir  maL'i(|ue  qu'ils  n'osaient 
braver,  et  la  croyance  aux  sortilèges 
protégeait  un  si  fragile  moyen  de  com- 
munication. 


Quand  cette  faciifté  de  correspondre 
eut  rendu  moins  sensible  la  longueur 
des  plus  grandes  distances,  tous  les 
échanges  deseoours  et  de  services  entre 
les  différentes  pmiies  de  la  confédéra- 
tion devinrent  plus  nombreux  :  un 
mouvement  générai  semblait  entraîner 
vers  les  États  de  TOuest  toutes  les  soé' 
culations,  tous  les  intérêts;  et  au  désir 
d'un  accroissement  de  bien-être  indi- 
viduel se  joignait  la  flatteuse  espérance 
d*agrandir  le  territoire  et  Ta  puissance 
de  sa  patrie. 

Le  rapide  développement  de  quel- 
ques  Etats  était  puissamment  secondé 
par  cet  esprit  d'association  dont  nous 
avons  déjà  signalé  l'influence,  et  qui 
mettait  en  commun  les  ressources  et 
la  volonté  d'un  ^rand  nombre  d'hom- 
mes. Cet  emploi  de  la  force  et  des 
masses  avait  lait  ériger  autrefois  des 
monuments  gigantesques;  et  si  les  bras 
de  tout  un  priiple  avaient  pu  élever  ou 
aplariir  des  itionta^nes,  quelle  ne  de- 
vait pas  être  la  puissance  du  nombre, 
lorsque,  dirigée  par  un  grand  dévelop- 
pement intellectuel,  elle  s'appliquait 
aux  premiers  intérêts  de  la  société,  et 
a  tout  ce  qui  peut  accélérer  ses  pro- 

Ères!  Alors  tout  conspire  au  même 
ut;  mais  les  travaux  se  partagent,  et 
chaque  entreprise  est  séparément  con- 
duite. Une  compagnie  d'actionnaires 
s'est  formée ^our  la  construction  d'une 
route  ou  le  creusement  d*UD  canal; 
une  autre  pour  le  dessèchement  d'une 
réîîion  marécageuse  :  ici  l'on  commence 
l'exploitation  des  mines  ;  la  différentes 
usines  sont  mises  en  mouvement,  et 
ce  qu*un  homme  ne  peut  faire  est  es- 
saye par  une  corp^  r Mtion.  Cependant 

auelles  sont  les  ressources  dont  elle 
ispose  pour  subvenir  à  ses  dépenses?  , 
Elle  s'appuie  sur  le  crédit  et  sur  la 
confiance  qu'elle  a  fait  naître.  Ces  com- 
pagnies maurpiaicnt  de  bras,  mais  il 
arrive  des  étrangers  qui  cherchent  du 
travail;  elles  manquaient  de  numé- 
raire, mais  le  pafiier  qu'dles  émettent 
en  tiendra  lieu.  Des  banques  partiru- 
lieres  se  sont  formées;  la  circulation 
de  tous  ces  signes  monétaires  est  libre- 
ment ouverte;  c*en  est  assez  pour  as- 
surer le  payemeiit  de  la  maln*d*œavre 
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et  les  échanges  du  commerce.  On  peut  de  ferveur  dans  les  affaires  humaines, 

compter  sur  la  réussite  de  ces  entre*  Cliaquécommunion  jouit  d'une  entière 

firiseB,  prudemmoit  conçues  et  suivies  liberté  dans  ses  dogmes  et  dans  Son 

avec  persévérance;  mais'de  téméraires  mode  d'adoration;  chacune  a  ses  tem- 

spéculateurs,  accablés  (lu  poids  do  leurs  pics,  et  forme  une  corporation  dis- 

cnargcs,  tombent  au  milieu  de  leurs  tincte  qui  pourvoit  à  l'entretien  de  ses 

trafaux  Imparfaits;  et  e«ttè  ardenr  In^  ministres,  anx  fhiis  du  serfiofe  el  i 

Âtigable,  qui  se  porte  habituellement  toutes  les  cérémonies  saintes.  Le  gou- 

Tfers  des  opérations  difficiles  et  liasar-  vernement  ne  s'irTimisce  dans  aucune 

deuses,  explique  de  nonibrcusfs  fail-  de  leurs  praliqurs;  son  autorité  n'at- 

lites,  occasionnées  par  Tinsuflisance  teint  que  les  actions  qui  blesseraient 

des  moyens  mis  eb  usage.  Elles  seraient  l'ordre  social ,  et  tous  les  rappkfrts  entre 

moins  fréquentes  daris  un  pays  où  Tliomme  et  ta  Divinité  oe  SOnt  plus  dft 

toutes  les  dépenses  qui  ont  un  but  son  domaine. 

d'utilité  publique  seraient  faites  par  le  Cette  indépendance  religieuse,  n'é- 

gonvemement  luf-méme,  car  il  (wur-  tant  restreinte  par  aucune  entrave,  a 

rait  déployer  un  ensemble  de  ressources  déjà  fait  nattre  dans  les  croyances  pri» 

et  de  forcés  dont  les  associations  part  i-  mitives  un  certain  nombre  de  scissions; 

culieres  ne  disposent  point;  mais  aux  et  depuis  IVpoque  où  ces  diverses  cnm- 

États-Unis  le  soin  des  améliorations  munionSt  persécutées  dans  Tancien 

locales  est  souvent  abandonné  aux  po-  monde,  vinrent  chercher  un  asile  dans 

Sulations  qui  en  attendent  Ib  piué  le  nouveau,  nous  les  avons  vues  perdra 

'avantages.  en  se  deuïcnibrant  cet  esprit  de  baine 

Tous  les  intérêts  sont  tellement  liés  et  de  jalousie  qui  les  avait  animées  si 

èhez  un  peuple  industrieux  et  commer-  longtemps.  Chacune  d*el1es  avait  la 

çant,  que  la  ruine  d'un  spéculateur,  même  origine:  toutes  remontaient  éga- 

exagére  dans  ses  entreprises,  entraîne  lement  à  la  révélation  et  nu\  livres 

celle  des  créanciers  dont  il  avait  cm-  saints;  et  comme  elles  s'ctaicnt  réservé 

Erunté  les  ressources.  S'il  a  dissipé  le  droit  d'interpréter  TÉcriture,  elles 

lur  fortune,  les  institutions  publiques  permirent  le  même  examen  h  de  non» 

et  l'opinion  opposent  à  cet  abus  de  veaux  commentateurs.  Plusieurs  d'en- 

confiaiire  un  frein  trop  impiu'ssant ,  et  trc  eux  ne  différaient  que  par  des 

l'indulijence  des  lois  sur  les  faillites  nuances  ;  d'autres  parvinrent  à  former 

prive  de  toute  eirantie  les  transactions  des  corps  de  doctnnè. 

dont  la  bonne  Toi  devrait  être  toujours  Après  avoir  retracé,  dans  le  second 

la  hase.  On  semble  avoir  craint  de  livre  de  cette  histoire,  les  reli;j:ions  que 

mettre  des  bornes  à  rette  active  et  j)uis-  les  fondateurs  des  colonies  avaient  ap- 

sante  émulation  qui,  en  commençant  portées  en  Amérique,  nous  avons  à 

une  entreprise ,  souvent  ruineuse  pour  suivre  quelques-unes  de  leurs  ramifies* 

son  auteur,  la  fait  ensuite  prospérer  tions,  et  à  rappeler  celles  qui  obtmrent 

entre  les  mains  de  l'homme  qui  s'en  le  plus  d'empire  sur  l'opinion, 

empare  et  la  conduit  à  son  terme.  L'Église  anglicane continuaitd'avoir 

Mais  au-dessus  de  ces  intérêts  et  de  un  grand  nombre  de  prosélytes.  Elle 

ces  calculs  8*élèvent  les  lois  de  l'é-  reconnaît  dans  sa  confession  de  foi  la 

quité  relies  seront  toujours  ronsidérées  trinité,  Tincarnation  du  Fils  rîe  Dieu, 

comme  les  plus  durables  éléments  de  la  di\tnité  du  S.iiut-Ksprit  :  elle  nie  le 

la  grandeur;  et  si  l'on  doit  croire  au  pur;^atoirc,  rcjcUe  les  indulgences,  la 

perfectionnement  graduel  de  toutes  les  vénération  des  Images  et  des  reliqties 

institutions  sociales,  cette  partie  de  la  et  l'invocation  des  saints,  condanmC  le 

législation  américaine  sera  sans  doute  célibat  du  cleri^é,  et  se  rapproche  de 

rectifiée.  quelques  principes  de  la  réiormation 

Cest  surtout  dans  les  questions  re-  sur  les  sacrements  et  sur  Pinterpréta- 

lieieuses  que  l*es|»rit  d'association  se  tlon  des  r)]}  stères;  mais  die  en  ei/fère 

développe  avec  un  zèle  qui  aurait  moins  essentiellement  par  ses  tèfics  sur  la 
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biérarehie  et  la  discipline  ecclésiasti- 
qo9 1  |>8f  le  désir  de  maintonir  rnnifor- 
mfte  de  la  doctrine,  et  de  ne  point 

Tateindonner  nii\  innovation*;  nrlMtrni- 
Tes ,  qup  vfiudi aient  y  introduire  des 
bonimts  saiis  caractère  et  sans  nus- 
•ion. 

Cependant  h  peine  l'I'/^lise  anglicane 
s'était  séparée  du  siiint-siége,  qu'un 
grand  nombre  de  dissidents  s'élevaient 
d^à  contre  elle)  et  quoiqu'ils  fussent 
divisés  entre  eux  par  quelques  opinions 
et  qupiqiips  rites,  ils  se  réunissaient 
dans  une  commune  opposition  contre 
due  autorite  qui  prétendait  leur  im> 
poser  sa  croyance.  Leur  parti  était 
niéiîie  devenu  plus  redout.ihie ,  parce 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  bornes  h  des  spé- 
culations religieuses,  et  au'ils  avaient 
désiré  faire  passer  dans  radminlstra*» 
tion  civile  lès  principes  de  démocratie 
auxquels?  In  ronstitulion  de  leurs  Kîilises 
les  avait  accoutumes.  Aussi  leurs  di- 
verses associations  et  leur  esprit  d*in- 
dépendance  prêtèrent  un  puissant  ap- 
pui aux  hommes  qui  se  présent rrmt 
comme  rf'forni;iteursdu  îîouvernement. 

T.es  anabaptistes,  répandus  dans 
presque  tous  les  Etats  de  TUnion,  n'é- 
taient pas  restés  immuables  dans  leurs 
doctrines.  Tue  Église  où  chacun  av;iit 
le  pouvoir  de  la  prédication  devait  être 
souvent  agitée  par  Texaltation  ou  Té- 
loquence  de  ceux  qui  avaient  reçu  l'ins- 
piration  du  ciel,  et  cet  nithniisiasme 
favorisait  encore  l'esprit  novuieur.  Ces 
religionnaires  formaient  deja  neuf  con- 
grégations différentes  :  chacune  d'elles 
avait  ses  assemblées»  ses  ministres,  et 
l'on  pDdvnit  prévoir  des  démembre- 
menu»  ultérieurs. 

Les  frères  moraves,  autres  réfor- 
mateurs du  luthéranisme,  sciaient 
rendus  également  populiiires  :  ils  s'.it- 
tachaient,  comme  les  anabaptistes,  à 
soutenir  l'autorité  de  leurs  doctrines 
par  la  gravité  et  l'austérité  de  leurs 
mœurs  ;  leur  oonduite  prévenait  en  fa- 
veur de  leur  croyance ,  et  les  terres  que 
fccoudait  leur  travail  passaient  pour 
être  bénies  du  ciel.  Ils  envoyaient  au 
loin  letnt  missionnaires,  non-seule- 
ment dans  If's  villes  et  les  campagnes 
occupées  par  ks  hommes  civilises, 


mais  au  milieu  des  nations  indiennes 
qu'ils  cherchaient  à  convertir  à  la  foi 
et  à  Tordre  âodal. 

Ourlqnetois,  en  se  tenant  hors  de  la 
limie  des  coiitumes  et  des  opinions  re- 
çues, une  corporation  se  met  encore 
plus  en  évidence.  Les  moraves  fbr- 
maient  entre  eux  de  véritables  com- 
munautés reliLnetises  :  leurs  assemblées 
réglaient  1&  travail  de  chaque  frère ^ 
disposaient  de  son  temps,  détermi- 
naient son  sort,  ne  laissaient  pas  même 
aux  jeunes  sœurs  le  choix  de  leurs  phis 
doux  liens,  et  leur  propo?îaipnt  les 
époux  qui  leur  étaient  destinés.  Ln 
inrstème  oà  Ton  ne  te/iait  pas  compte 
des  penchants  mutuels  faisait  craindre 
qu'un  grand  nombre  d'unions  ne  fus- 
sent mal  assorties;  mais  on  croyait 
écarter  ce  péril  en  laissant  atiz  per- 
sonnes qui  ne  se  seraient  pas  convenu 
le  droit  de  consulter  trois  fois  le  sort. 
Si  l'épreuve  leur  était  favorable,  elles 
s'en  autorisaient  pour  refuser  le  parti 
proposé;  et  ce  recours  offrait  une  lé^i- 
finir  rxrtise,  un  moyen  de  supercherie 
p(  iit-<  tK  ,  à  celles  qiri  avaient  en  vue 
uu  mariage  d'inclination,  ou  qui  dési- 
raient oonsemr  leur  liberté.  Le  temps 
fit  tomber  en  discrédit  un  usage  que 
l'on  nvnit  appris  à  éluder;  et  Vtm  se 
rapprocha  davantage  des  coutumes  de 
la  société,  lorsqu'on  eut  reconnu  que 
les  mariages  les  plus  heureux  ne  dé- 
prn'hucMt  ni  de  la  volonté  d'autnii  ni 
des  caprices  du  sort. 

conimuniuu  oui  fit  le  plus  de 
procrès  aui  États-unis  était  celle  des 
métliodtstes.  John  Wesley,  leur  fonda- 
teur, naquit  en  1708,  à  Kpworth  en 
Angleterre,  et  se  fit  remarquer  de 
bonne  heure  par  une  Imagination  vive 
et  enthousiaste.  La  lecture  habituelle 
de  V Imitation  de  Jrsus-Cfulsf  le  dis- 
posait à  la  vie  intérieure  :  il  enti  *  |n  tf, 
la  réforme  de  i'Kglise  anglicane,  aprcs 
avoir  attiré  dans  ses  opinions  une 
partie  des  étudiants  de  l'université 
d'Oxford,  où  il  avait  terminé  ses  plu- 
des,  et  il  poursuivit  le  cours  de  ses  pré- 
dications, soit  en  Angleterre,  soit  en 
Amérique,  où  il  fut  puissamment  se- 
condé par  relo(|uence  de  >Vhitelield, 
qui  ensuite  se  sépara  (te  lui.  VYesley 
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avait  d'abord  suivi  les  principes  des 
moravfs  et  des  hernhutcs,  mais  il 
les  trouva  trop  inystimies  dans  leur 
croyance ,  trop  séparés  acs  autres  homr 
mes,  et  trop  restreints  dans  leur  ctia- 
ritr.  T  •)  foi  lui  paraissait  être  un  don 
"  de  l'Esprit  snint  :  c'est  elle  qui  justifie, 
mais  elle  a  besoin  du  concours  des 
bonnes  oeuvres.  Si  Von  est  étranger 
aux  lumières  de  la  foi\  cette  erreur  ne 

()eut  pns  être  punie  comme  un  prrlK'  : 
c  bonheur  ou  le  malheur  dans  l'autre 
vie  dépend  de  la  conduite  que  Ton  a 
tenue  danscelle^i  ;  les  hommes  ne  sont 
pas  prédestinés,  et  la  s^igesse  d*un 
Diçu  juste  et  miséricordieux  a  prévu 
leur  sort,  mais  elle  ne  pas  décide, 
et  n'a  pns  entravé  leur  libre  arbitre. 

Le  cierge  méthodiste  admet  une 
hiérarchie,  à  la  téte  de  laquelle  sont 
placés  des  évéqfues.  Les  principaui  mi* 
nistres  du  rfilfe  se  réunissent  tons  les 
ans  en  conîerence  :  on  rciile  dans  ers 
assemblées  le  nombre  des  prédicateurs 

r»ur  chaque  arrondissement;  on  veille 
Tobservanoe  de  la  discipline;  le  clergé 
reçoit  ses  nouveaux  membres,  et  les 
aspirants  qui  désirent  être  admis  à 
exercer  la  prédication  sont  mis  à  Té- 
preuve  pendant  plusieurs  années ,  avant 
d'être  conGrmés  dans  le  ministère. 

Il  y  a  deux  sortes  de  ministres  :  les 
uns  sont  lixés  dans  1rs  villes,  les  antresr 
sont  voyasciirs.  Ceux-ci  pénètrent  dans 
les  pays  où  les  habitations  sont  encore 
isolées,  et  ils  tiennent  quelquefois 
en  plaine  cam|}agne  des  assembléa, 
desîneetings,  où  leurs  coreligionnaires 
accoui*ent  de  toutes  parts.  Ces  convo- 
cations de  tous  les  chrétiens  disperses 
dans  une  vaste  contrée  «  avaiei^t  lieu 
durant  les  premiers  siècles  de  TEglise; 
et  quand  les  fidèles  n'avaient  pas  de 
temples  on  ils  pussent  se  reiuiir,  ils 
venaient  prier  enseu)ble  sous  la  voûte 
du  cid.  Les  méthodistes  se  sont  réglés 
sur  cette  tradition  ;  et  si  leurs  meetings 
ont  été  quelquefois  un  sujet  de  cen- 
sure, ce  reproche  ne  peut  porter  sur 
l  intention  qui  les  a  l'ail  établir,  i^es 
réformateurs  religieu.\  ne  peuvent  pré- 
tendre à  quelque  influence  dans  une 
société  civilisée  qu*en  rt  spectant  les 
principes  qui  Tanimeot  et  ia  conser- 


vent, rt  une  institution  dirigée  mnirc 
les  mœurs  serait  reprouvée  par  i  opi- 
nion publique. 

Mats,  si  nous  considérons  qu'au  mi- 
ieu  de  ces  grandes  assemblées  tous 
es  n-^sistants  ne  se  bornent  point  à 
reeneiilir  la  parole  de  Dieu,  et  qu'après 
avoir  entenau  les  chants  religieux  et  la 
prédication,  ils  cèdent  euxrntoiesà 
une  inspiration  soudaine ,  pour  adres- 
ser hautement  an  nr\  leurs  prièrfs 
avec  un  degré  de  ferveur  qui  v,i  jusqu'à 
Textase ,  pour  s'accuser  pubh(|utiuent 
de  leurs  fautes ,  et  pour  aonoer  le  plos 
libre  essor  à  leur  repentir,  nous  pou- 
vons reconnaître  dans  cet  excès  iYéim- 
tion,  qui  trouble  quelquefois  toiilts 
les  facultés  dé^Pâme,  un  etnt  d  exaltJ-  • 
tiuu  dont  les  passions  humaines  peu- 
vent tirer  avantage.  La  jeunesse,  oui 
vient  de  déclarer  (es  comi)ats  et  les  fai- 
blesses de  son  cneur,  n'a-t-elle  pas  re- 
mis une  arme  contre  elle  à  ceux  qui 
chercherotit  ù  la  seduirc?  On  iip|»reiïd 

au'èlle  a  pu  faillir ,  et  la  vivacité  même 
e  ses  regrets  a  trahi  celle  de  sespen» 
chants. 

Ces  assemblées  durent  souvent  plu- 
sieurs jours;  il  a  donc  fallu  se  pour- 
voir de  subsistances.  Un  grand  nomlirt 
prennent  en  commun  leurs  repas;  el, 
dans  ces  nouvelles  agapes,  on  p<*T'l 
souvent  le  fruit  de  la  prédîration  et  de 
lu  prière  ;  les  erreurs  {pie  l'on  s'était 
reprocliees  reparais.sent  plus  elcUM- 
bles  :  les  ténèbres  qui  viennent  ensuite 
jeter  un  voile  sur  les  actions,  peuvent 
favoriser  quelqties  dérèglements.  U 
nuit  est  seniee  de  pièges;  et  la  vertu 
qui  chancelle  a  besoin  des  regards  du 
monde  et  des  ravons  du  jour.  Maisctf 
remarques  ne  s^applîqueraient  pas  au 
méthodisme  seul  :  d'autres  cernnvi- 
nions  reli^iieuses  ont  vu  quelqiies-uiit-^ 
de  leurs  cérémonies  e^alemeiiî  exjKisées 
aux  profanations  ;  et  l'intérêt  de  h 
moraJe  publique  les  a  souvent  ocm- 
duiles  à  renoncer  aux  réunions  noc- 
turnes et  mal  siirvcillres,  (\on\  I>i 
ruptiou  ou  la  frjijiUtedu  cœur  pourrait 
abuser. 

Le  fondateur  des  méthodistes  nioo* 
rut  en  1791 ,  après  avoir  affermi  ses 
doctrines,  et  avoir  obtenu  dans  tous 
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îps  rnnc^  do  1,?  «société  de  nombreux  et 
fervents  disciples.  Les  pratiques  sont 
les  mêmes  pour  tous,  mais  le  don 
d'inspiration  varie;  et  la  forme  et  le 
fond  de  leurs  prières  iuiprovisées  se 
moditient  selon  le  degré  de  leur  édu- 
cation et  la  portée  de  leur  intelligence. 
Lelangagcoevtentéloquentouvulgaire, 
enthousiaste  ou  mesure  :  il  révèle  les 
inéi;nlités  de  cnr:H-tère»  d'esprit  et  de 
penchant,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  gran- 
deur ou  d'abattement  au  fond  du  cœur. 
La  plupart  des  esdayea  sont  métho- 
distes :  ces  hommes ,  é^nnx  pnr  le  mal- 
heur ,  s'unissent  aussi  dans  leurs  vœux 
et  leurs  prières  :  ils  ne  rencontrent  plus 
leurs  maîtres  en  s'élevant  vers  le  Dieu 
qui  console. 

Le  catholicisme ,  qui  passa  en  Amé- 
rique avec  les  ditit  rentes  branches  du 
christianisme ,  ne  s'était  d'abord  établi 
que  dans  le  Maryland ,  où  une  colonie 
irliiiulaisr  nvnit  été  coii-fTiitc  ji  ir  lord 
Bidtiniore  :  mais  sa  s[>li('rc  s  est  .lî^ran- 
die;  et,  dans  la  plupart  des  États, 
cette  Église  a  augmenté  le  nombre  de 
ses  néopbjrtes.  La  majesté  de  ses  tem- 
ples ,  la  pompe  des  atite Is ,  In  solennité 
des  cérémonies  saintes,  Teclat,  Thar- 
monie  de  tous  ces  chants  que  mille 
voix  répètent ,  disposent  l'âme  à  chan- 
ger de  région  et  à  s'élever  vers  le  ciel. 
Cette  influence  des  signes  n'est  pas 
encore  la  piété  même,  tuais  elle  lait 
nattre  leTecueillement,  et  conduit  à  la 

Frière.  En  ébranlant  Timagination  de 
homme ,  on  a  pénétré  plus  vivement 
jusqu'à  son  cœur  :  l'orateur  sacré  de- 
vient alors  plus  puissant;  il  domine 
du  haut  de  la  chaire  évangélique  tous 
les  intérêts  liiiiiiains,  et  la  morale  à  !a- 

auelle  il  imprime  le  sceau  de  la  religion 
evient  la  parole  de  Dieu. 
La  libre  pratique  de  toutes  les  croyan- 
ces, fondées  sur  l'ancienne  et  la  nou- 
velle loi,  n'a  éfé  suivie  d'aucun  trouble 
aux  États-Unis  ;  et  ce  calme  n'est  point 
l'effet  d'une  indifférence  religieuse. 
Chaque  homme  continue  d'appartenir 
à  une  communion  de  son  choix  :  il  en 
observe  les  règles;  il  contribue  aux 
frais  de  ses  établissements  de  pieté, 
d'instruction  ou  de  bienfaisance;  et, 
s'il  abandonne  les  cités  pour  aller  for- 


mer nu  loin  un  nouvel  établis<îement , 
ces  opinions  religieuses  s'emparent  plus 
fortement  de  lui,  lorsque,  livré  a  de 
pénibles  travaux ,  et  trop  averti  de  sa 
Taible-^  ,  il  a  besoin  (]u'u))  învt^iMe 
protecteur  veille  con^tannnent  sur  lui. 
Plus  sa  situation  est  ditUcile,  plus  H 
désire  et  il  espère  l'intervention  de  la 
Divinité  dans  les  affaires  humaines. 

La  diversité  des  comnmnîons  doit 
attirer  aux  Etats-Unis  un  plus  grand 
nombre  d'émijirants.  Chacun  des  étran- 
gers qui  s'y  rendent  est  silr  d'y  trou- 
ver sa  croyance  ('tablîe,:  elle  forme  entre 
lui  et  les  anciens  habitants  un  premier 
lieu;  elle  fait  disparaître  par  l'asso- 
dation  religieuse  la  différence  des  ori- 
gines ;  et  la  fusion  des  intérêts  com- 
mence pr>r  rel!<*'des  opinions. 

Les  libertés  religieuses  et  civiles 
que  nous  venons  de  rappeler  étaient 
constamment  protégées  par  le  gouver* 
nement  tV-déral  :  il  y  voyait  des  prin- 
cipes d'émulation  êt  de  prospérité  : 
toutes  ses  institutions  s  affermissaient; 
les  différentes  branches  d'administra- 
tion étiiient  organisées  ;  et  Washington, 
l'un  des  premiers  artisans  de  ce  ^rand 
ouvrage ,  cherchait ,  avant  tout ,  à  le 
mettre  à  l'abri  des  innovations ,  et  à 
ne  pas  rejeter  son  pays  dans  une  crise 
nouvelle.  L'Améri<iue  eut  ^nns  fî<Mite 
àse  féliciter  d'une  si  prudente  reserve, 
en  contemplant  le  spectacle  des  corn* 
motions  de  l'Europe  :  deux  nations 
généreuses  y  avaient  été  attaquées  par 
les  ennemis  de  leurs  récentes  institu- 
tions, et  l'un  de  ces  deux  peuples  ve- 
•  nait  de  succomber.  Sa  destinée  toucha 
Washington,  et  il  apprit  en  même 
temps  les  malheurs  d  un  héros  qui 
avait  servi  près  de  lui  la  cause  de  Tin- 
dépendance  américaine. 

Kosciusko ,  accoutumé  à  combattre 
pour  de  si  crands  intérêts  ,  avait  été, 
après  son  retour  en  Kurope,  un  des 
premiers  défenseurs  de  la  constitution 

Colonaise  de  1791 ,  qui  avait  eu  pour 
ut  de  relever  sa  patrie ,  et  d'en  rendre 
le  gouvernement  plus  fort  et  plus  ré- 
guiïer,  en  supprimant  le  iiberum  veto, 
et  en  affaiblissant  les  germes  d'anar- 
chie semés  dans  les  anciennes  lois. 
Mais  la  oonfédéiatioti  de  Targowioe 
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vint  décllircr  de  nouvrnu  ce  peuple 
qu'on  avait  voulu  réunir:  cl  If  favori- 
sait les  Russes  contre  lesquels  Kos- 
cîusl^o  combattait.  Ce  général  les  vain* 
quit  k  Dublenka  le  17  juillet  1793, 
sans  que  son  cjonvernement  lui  permît 
de  prdliter  de  ses  avniit.ijies  ;  et ,  lors- 
qu'd  vit  la  causemationale  abandonnée 
par  le  roi  lui-même,  qui  lui  ordonnait 
de  cesser  les  bostilités,  il  s'exila  en 
s'éeriant  :  «  O  Dieu  !  accorde- moi  de 
«  tirer  encore  Tepéc  cour  ma  patrie.  » 

Quand  la  Prusse  et  la  Russie  eurent 
décidé  le  second  partage  de  la  Pologne , 
sr^  cénércux  défenseurs  se  dévouèrent 
(  luorc  pour  elle;  et  une  conspiration 
pour  sa  délivrance  fut  tramée  dans  un 

Îirofond  secret,  quoiqu'elle  edt  dans 
out  le  royaume  des  ramifications.  Les 
exilés  se  dirigèrent  sur  Craeovie,  ou  le 

Sroiet  devait  éclater  :  quelques  débris 
e  rarmée  polonaise  parvmrent  à  s'y 
réunir  :  d'autres  insurgés  accouraient 
de  tontes  les  provinces,  armés  de  faux, 
de  bacbcs ,  de  lances  redoutables  ;  on 
se  lûisi  de  proliter  de  cette  ardeur ,  et 
ÏLosctuskOf  nommé  généralissime  le 
24  mars  1794,  remporta,  le  4  avril, 
une  première  victoire  qui  exalta  les 
espérances  de  la  nation  entière.  Pen- 
dant plus  de  six  mois ,  ce  guerrier  tint 
glorieusement  la  campa(;ne:  îl  était 
secondé  par  l'intrépide  dévouement  de 
ses  compagnons  d'armes  ;  et ,  déployant 
autant  u'babileté  que  de  valeur ,  il  liar- 
cela  les  mouvements  des  ennemis, 
coupa  leurs  communications,  et  leur 
fit  lever  le  siège  de  Varsovie  qu'ils  in- 
vestissaient depuis  deux  mois.  Mais  ,^ 
après  avoir  soutenu  héroïquement  cett» 
lutte  inégale,  à  Rasiawice,  à  Cbelin, 
et  partout  où  il  combattit,  il  vit  enfin 
expirer  rindépeiul.mce  de  sa  patrie,  le 
10  octobre  17'J4,  dans  la  sanglante 
journée  de  Macéjowtce,  où  ses  troupes, 
8.'obstinant  au  combat  contre  une  ar- 
mée beaucoup  plus  nombreuse,  furent 
taillées  en  jpicces.  Kosciusko,  perce  de 
coups,  était  tombé  sur.  le  champ  de 
bataille.  II  fut  relevé  par  l'ennemi, 
pour  aller  subir  en  Russie  une  dure 
captivité,  qui  ne  cessa  «pi'après  la  mort 
de  l'impératrice  Catherine.  Paul  1'% 
iwpectant  sa  vertu  et  son  malheur,  le 


rendit  alors  h  la  liberté  ;  et  Kosciusko 

abandonna  TTurope  pour  cberrher  un 
asile  aux  États-Unis.  Il  portait  encore 
Tempreinte  de  ses  glorieuses  blessures , 
et  les  rigueurs  de  sa  prison  l'avaient 
affaibli;  mais  l'égalité  de  son  âme,  la 
pureté  de  sa  vertu  ,  l'ineffnçable  beauté 
de  son  caractère,  n'étaient  point  alté- 
rées. II  revit  avec  émotion  m  dtamps 
de  Saratoga  où  il  avait  combattu,  le 
plateau  élevé  de  AVest- Point ,  dont 
quelques  rochers  sauvages  ét«iient  en* 
core  consacrés  par  son  nom ,  et  les  fer- 
tiles campagnes,*  les  cités  nombreuses, 
dont  la  prospérité  s'était  accrue  depuis 
la  guerre  de  l'indi-pendance.  L'illiivtre 
Polonais  comparait  la  destinée  des  deu:^ 
pays,  et  taisait  des  vœux  pour  le  sien, 
sans  espérer  de  les  voir  s'accomplir: 
il  cherchait,  dans  ce  deuil  patriotique 
qui  ne  le  quitta  plus,  à  éviter  les  pu- 
blics hommages;  et  la  modeste  simpli- 
cité de  sa  vie  faisait  encore  mieux  res- 
sortir le  lustre  de  sa  ;;l()ire.  Tel  il  parut 
en  Ameriuue,  tel  il  revint  eiisnile  en 
Lurope,  lorsqu'il  adopta  la  France 
pour  sa  nouvelle  patrie. 

Un  Français,  dont  les  Américains 
se  rappelaient  les  ser\ices  avec  recon- 
naissance, éprouvait,  depuis  17U2. 
d*autres  Infortunes.  La  Fayette  avait 
pu  reconnaître,  en  traversant  les  pre- 
miers orages  de  la  révolution ,  qu  elle 
commençait  à  sacrifier  les  hommes  qui 
voulaient  en  modérer  le  cours;  et  que 
le  peuple ,  inconstant  dans  son  enthou- 
siasme ,  élevait  et  brisait  ses  idoles. 
Ce  général,  que  la  faveur  poj)ulaiPe 
avait  d'abord  suivi  à  la  tète  de  1  armée 
du  Nord,  avait  ensuite  été  proscrit; 

et,  en  voulant  se  réfugier  en  Belgique 
pour  gagner  la  Hollande  et  se  retirer 
aux  États-l'nis,  il  était  tombé  entre 
les  mains  de  l'ennemi ,  et  avait  été  suc- 
cessivement transféré  dans  les  prisons 
de  INIagdebour::  et  dans  celles  d'Ol- 
mutz.  Le  gouNcrnement  fédéral  voulut 
lui  témoigner,  au  milieu  de  sa  ca^tï- 
vité  et  de  son  dénûment,  rintention 
d'adoucir  une  situation  si  pénible; 
et  le  27  mars  1701,  le  président  re- 
vêtit de  sa  sanction  un  acte  du  con- 
grès qui  allouait  au  major  général  la 
Fayette  sa  solde  et  ses  émoluments, 
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pour  le  temps  où  il  avait  été  au  ser- 
Tice  des  États*Unis  :  I«  congrès,  mè- 

fiageant  sa  délicatesse ,  ne  voulait  pa- 
raître qu'acqtiittfr  une  dette  envers 
lui.  "Washington  recommanda  aux  lé- 
gations d'Amérique  en  Europe  d'em- 
ployer leurs  bons  oflices  pour  obtenir 
sa  liberté,  et  il  s'adressa  ensuite  di- 
rectement à  l'empereur  d'Autriche 
I^opold.  Ce  n'était  pas  comme  chef 
de  nation ,  c'était  en  soq  nom  propre 
qu*il  demandait  que  la  Fayette  pût  se 
rendre  ?u\  l^.t;ils-T^nis ,  sous  les  con- 
dtlions  que  l'empereur  fixerait  lui- 
même  :  les  liens  de  l'amitié ,  les  sen- 
timents de  l'humanité  lui  dictaient 
cette  démarche;  il  ne  rérlnm.iit  que 
ce  qu'il  aurait  nccordé  lui-même;  et 
il  croyait  otïrir  a  Léopold  l'occasion 
d'exercer  un  acte  de  magnanioiitéi 
utile  à  sa  politique  et  à  sa  gloire. 

Un  grand  noiiil)re  de  Français  s'é- 
taient retires  en  Amériuue  ^  et  chacune 
des  phases  de  la  révolution  y  avait 
lait  passer  de  nouveaux  réfugiés.  A  près 
la  proscription  des  grandieurs  était 
venue  celle  des  richesses  :  leshoiiimes 
placés  au-dessus  du  cummuo  niveau 
avaient  été  indistincteoient  menacés  ; 
et  toutes  ces  classes ,  différentes  par 
leur  anrieuno  {msition,  mats  réunies 
par  la  condition  de  l'exil ,  avaient  cher- 
ché au  delà  des  mers  un  pays  où  tous 
les  malheurs  pussent  s*abriter. 

Au  milieu  de  ces  ancicn5î  posses- 
seurs, de  ces  négociants,  de  ces  ma- 
nufacturiers actiis  et  industrieux,  qui 
n'avaient  sauvé  que  leurs  burs,  et  qui 
trouvaient  dans  un  accueu  hospitalier 
et  dans  leur  crédit  quelques  moyens 
de  relever  les  débris  de  leur  fortune, 
plusieurs  voyageurs ,  négligeant  ces 
pénibles  soins, et  oci  lipésdepTus  hautes 
spéciiiations ,  étudiaient  les  mnrurs 
sunpies  (les  aborigènes,  ou  les  insti- 
tutions des  peuples  les  plus  avancés , 
ou  les  aspects ,  (es  sites ,  les  caractères 
naturels  du  pays.  IM.  de  Clulteaubriand 
cherchait  les  impressions  attnclK*es  au 
grand  spectacle  du  nouveau  monde', 
et  allait  suivre  dans  le  pays  des  Choo- 
taws  et  des  Natcbez,  les  brillantes 
inspirnlions  de  snn  j:  nir  :  Ja  Roche- 

ioucauld-Liancourt,  analysant  dans 


Ml 

ses  voyages  les  mœurs,  les  lois  et 
toutes  les  branches  de  Kadmlnistrt- 

tion  ,  s'attachait  surtout  aux  établisM> 
ments  d'humanité  et  de  bienfaisance 
dont  l'exemule  pouvait  être  imité  : 
Volney  développait  ses  systèmes  phy- 
siques et  géologiques  sur  les  vents,  Im 
courants,  le  climat  et  le  sol  des  États- 
Unis.  L'Amérique  offrait  à  la  même 
épouue  d'autres  sujets  d'observation  à 
des  nommes  d'État,  occupés  des  plus 
graves  questions  de  l'économie  politi- 
que, du  commerce  et  des  colonies,  et 
à  de  jeunes  princes  qui  continuaient 
de  faire  servir  à  leur  instruction  les 
jours  de  l'exil  et  les  leçons  de  l'adver- 
sité. Quelques  réfugiés  (!o  !n  Frnnrc 
et  de  ses  colonies  avaient  nianinr  li's 
lieux  de  leur  retraite  par  les  noms 
ù\4zylum  en  Pensylvanie,  de  Ga^ 
poils  sur  les  rives  de  l'Ohio,  ou  par 
quelques  autres  dénominations  qui  leur 
rappelaient  la  patrie  absente;  mais 
une  partie  de  ces  essais  de  colonisa- 
tion ne  prospéra  point;  et  lyuand  les 
portes  de  la  !>:infT  roiivrirr  nt  n  la 
j;lupart  des  exiles,  iJs  aniicrciii  mirax 
jouir  encore  du  pu)  s  iialal,  s'y  rat- 
tacher à  d'autres  espérances,  ei  cher» 
cheràrecueillirquelquesbieniécbappéi 

au  commun  nntifragc. 

Apres  une  si  longue  tourmente,  la 
chute  de  Robespierre  promit  enûn  des 
jours  meilleurs  aux  amis  de  rhumanité 
et  à  ceux  de  la  paix.  Monroe,  que  le 
couLîrès  venait  d'envoyer  en  France, 
apprit,  en  armant  au  Havre,  cette 
mémorable  journée  du  9  thermidor 
an  III  (37  Juillet  1794);  sa  mission  allait 
s'ouvrir  sous  de  plus  favorables  auspi- 
ces. Ce  ministre  fut  reçu  avec  empres- 
sement et  solennité,  le  14  aoiît,  par 
la  Convention  nationale;  et  le  prési- 
dent lui  exprima  les  vœux  fraternels 
que  le  peuple  français  adressait  au 
peuple  américain.  Le  pavillon  des  États- 
Unis  fut  offert  à  la  Convention  ;  elle 
l'arbora  dans  la  salle  de  ses  séances  à 
côté  des  couleurs  françaises;  et  le  nou- 
veau ministre  qu'elle  envoyait  en  Amé- 
rique fut  chargé  d'oifirlr  au  congrès 
le  drapeau  de  la  France. 

Ces  prf'vniancf'S  nuituelles  parais* 
soient  annonça:  k  dcsir  de  se  oooct* 
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lier,  et  Monroe  présenta  au  comité  de 
salut  public  les  réclamations  dii  gou- 
vernement fé(l('r;il  contre  difA-n-nt^ 
actes  qu'il  regardait  roiiiintMlos  infiMc- 
tions  aux  traités  :  mais  i'evamen  de 
ces  demandes  entraîna  des  lenteurs  ; 
et  nous  avons,  sur  ces  entrefaites  ,  à 
rendre  compte  de  (|uel(]ues  autres  In- 
térêts d<*  cette  mission. 

Les  Etats-Unis,  qui  avaient  conclu, 
le  25  janvier  1787,  un  traité  d'amitié 
et  de  commerce  avec  l'empereur  de 
Maroc,  n'en  nvaicnt  pas  encore  .rvec 
la  régence  d'Alger;  et  les  négociations 
qu*ils  faisaient  suivre  auprès  d'elle 
n'étaient  pas  terminées,  lorsque  le 
Commnndeur  Cibon  ,  ehrirge  <rnfTaîres 
de  Malte  à  Paris,  adressa  a  Moiiroe, 
le  2(i  octobre  1 794 ,  quelques  observa- 
tions^ sur  l'intérêt  que  pourraient  avoir 
les  États-Unis  et  l'Ordre  de  '\!.iîte  à 
se  rapprocher  et  à  s'unir  par  un  con- 
tinuel échange  d  atlçntions,  d'égards 
et  de  services.  Il  représentait  que  les 
navigateurs  a méricams,  toujours  nom- 
breux dans  la  Méditerranée,  {'(aiiMit 
exposés  à  devenir  la  proie  des  cor>aires 
algériens;  que  l  ile  de  Malte,  j)lacée  au 
centre  de  cette  mer,  entre  l'Afrique 
et  la  Sicile,  pourrait  ienr  offrir  un 
asile  et  des  seeours  de  tont  £;enre,  et 
qu'il  serait  utile  au  commerce  des 
Etats-Unisdetrouver  dans  ces  parages 
de  !>eaiix  ports ,  des  provisions ,  et 
m^me  des  moyens  de  défense  contre 
les  pirates  barbaresgues.  lin  échange 
de  ces  avantages ,  il  demandait  que  les 
États-Unis  accordassent  à  l'Ordre  de 
î\Ialte  (|ue!fftips  terres,  dont  l'étendue 
serait  {leterniinee  de  concert  eritre  les 
deux  f^ouvernements,  et  dont  la  con- 
cession ,  formellement  garantie  par  la 
confédération  américaine,  serait  faite 
à  perpétuité. 

Monroe  instruisit  son  {gouvernement 
des  propositions  qui  lui  étaient  faites; 
et  en  remerciant  le  chargé  d'affaires 
de  Malte  des  intentions  amicales  de 
cet  Ordre,  il  crut  devoir  enîrer  dans 
quelques  explications  sur  les  terres 
vacantes  dont  les  États-Unis  pouvaient 
en  effet  disposer.  Ils  les  mettaient  en 
vente,  et  en  cédant  le  droit  de  pro- 
priété seuluueot ,  ils  se  réservaient  la 


haute  juridiction  :  le  gouvernement 
de  ces  territoires  était  indiqué  d'avan« 
ce;  il  devait  être cleetif  ou  républicain, 
et  faire  partie  du  système  national  déjà 
établi. 

Ces  conditions  n'auraient  sans  doute 
pas  rempli  les  vues  de  l'Ordre  de  Malte 

qui ,  ayant  perdu  en  Fompi"  L?  plug 
grande  partie  de  sesdonianies,  pouvait 
désirer  de  réparer  ses  pertes  eu  Amé- 
rique. Ses  propositions  n'eurent  au- 
cune suite;  et  le  gouvernement  des 
États- I  riis,  aimant  mieux  faire  la 
paix  avec  les  régences  barbarcsques 
que  de  prendre  (fautres  garanties  qui 
auraient  pu  maintenir  un  état  d'hos- 
tilité, coneluf  avec  les  Algériens ,  le  5 
septembre  1795,  un  traité  de  paix  et 
d'amitié.  L'année  suivante  il  signa 
un  autre  arrangement  avec  le  bey  de 
Tripoli;  et  les  clauses  en  furent  garan- 
ties par  le  dey  et  la  ré^ienee  d'Al'jcr. 

Les  Américains  voulurent ,  par  ce 
dernier  traité,  être  formellement  a 
l'abri  de  toutes  les  attaques  diri^<'cs 
contre  le  pavillon  elirétien;  et  l'article 
qui  renferme  cet  engagement  est  ainsi 
conçu  :  «Connue  le couverneraenl des 
«  États-Unis  d'Amérique  n'est  fondée 

en  aucun  sens  sur  In  religion  chré- 
"  tienne,  et  ne  porte  en  lui-même 
«  aucun  caractère  d'inimitié  contre  les 
«  lois,  la  religion  ou  la  tranquillité  des 
«Musulmans,  et  comme  les  États-Unis 
«  ne  sont  jamais  entrés  dans  aucune 
«  guerre,  dans  aucune  hostilité  contre 
«  quelques  nations  mahométanes,  il 
«  est  déclaré  par  les  parties  oontrac- 
«»  tantes  qu'aucun  prétexte  ,  résultant 
«  d'opinions  reliiiieuses .  ne  devra  ja- 
«  mais  interrompre  riiarmonie  qui 
«  existe  entre  les  deux  pays.  » 

Toute  guerre  de  croyance  se  trou- 
vait écaitée  ]inr  cette  disposition;  et 
les  ra[»purts  des  Amerirnins  avec  Tri- 
poli allaient  préserver  d'un  danger 
habituel  leur  navigation  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Mais  d'autres  armements  en  course 
continuaient  de  harceler  leur  conunercc 
maritime,  soit  dans  les  parages  de 
PKurope,  soit  dans  les  Antilles  où  ils 
étaient  spiécinîtMnent  eneourai^és.  La 
politique  de  la  Convention  nationale 
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envers  tes  AméncBlns  était  restée  tt 

même,  et  le  comité  de  salut  public 
avait  d'abord  cliercho  à  les  flétcrininer 
à  une  alliance, en  leur  rendant  encore 
plus  périlleiix  Tétat  de  neutralité  :  il 
avait  demandé  que  Ton  se  montrât 
allié  011  ennemi,  et  il  <;pmlilait  regaf* 
der  coindic  un  projet  liu.siile  contre  la 
France  tout  rapproclicmeut  avec  TAn* 
gleterre. 

>'ous  avons  viiavpc  quelle  prudence 
AVa.>l)iiif;ton  .'ivait  conjure  ce  premier 
orage.  Crovant  la  paix  nécessaire ,  et 
conservant  toujours  ses  anciens  senti- 
ments d'atfection  envers  la  France ,  il 
avnit  su  résister  au  zèle  iminodfré  des 
piirtis  qui ,  en  l  excilant  à  la  guerre , 
aspiraient  secrètement  à  lui  ravir  l*au- 
torîté,  et  à  changer  Tesprit  des  insti- 
tutions fédérales.  Jusqu'il !nr<^  (*ptfr  ré- 
serve avait  réussi  :  la  Fraru  feiir-fiirine 
avait  évité  une  rupture  :  un  in(-hm{||e 
de  piainteset  de  protestations  d'amitié 
se  retrouvait  dans  1rs  commun ic.itions 
des  deux  gouvernements  :  l'animosité 
n'allait  pas  jusqu'à  la  menace ,  et  la 
mésintelligenoe  actuelle  n*excluait  pas 
le  désir  d'une  réconciliation.  Toutes 
les  démarches  de  Monroe  tendirent 
vers  ce  but  ;  et  le  couuté  de  salut  pu- 
blic, ayant  enlin  égard  aux  représen- 
tations' du  ministre  américain,  arr^, 
le  18  novembre  l79-4,que  les  vaisseaux 
des  États-Unis  et  ceux  des  autres  puis- 
sances neutres  seraient  librementadmis 
dans  tous  les  ports  de  France,  et  qu*ils 
en  sortiraient  sans  obstacle,  quelle 
que  fût  leur  drsTination  ultérieure. 
commandants  de  tous  les  armements 
maritimes  étaient  chargés  de  faire 
respecter  à  leur  égard  les  droits  des 
neutres  et  Trs  stiptil:itions  trnitf's  : 
les  vaisseaux  de  ces  puissances  ne  pour- 
raient pas  être  détournes  de  leur  route: 
on  n'arrêterait  h  leur  bord  ni  hommes 
d'éqiiipajze  ni  passagers;  et  !'f>r)  n'y 
saisirait  les  marchandises  appartenant 
à  1  ennemi  aue  si  l'Angleterre  persis- 
tait à  y  saisir  elle-même  les  marchan- 
dises françaises.  On  promettait  une 
indemnité  *  aux  capitaines  dont  les 
navires  avaient  été  retenus  par  un 
embargo,  et  l'on  rembourserait  les 
avances  raites  par  les  États-Unis  k 
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Fadministration  de  Saint-Domiii^iw. 

Ces  dispositions  conciliantes  étai^t 
propres  a  fnirr  cesser  tout  motif  de 
dissension  i  mais  la  nouvelle  du  traité 
d'amitié  et  de  commerae  que  les  «ata- 
Unis  sl^aient  avec  l'An^erre,  au 
moment  même  otf  ils  venaient  d'obte- 
nir cetadoucissement,  transpira  bientôt 
en  France;  et  le  comité  de  salut  public, 
ayant  appris  que  ce  traité  ne  recoo- 
naiss;ut  pas  rinvintnbilité  du  [invillon 
neutre,  se  lit^ta  de  révoquer  p:ir  un 
nouvel  arrêté  du  4  janvier  UUô  la 
piupartdes  résolutionsqu*il  avait  prises 
récemment  en  faveur  des  Américains. 
II  Hîîrait  pu  temporiser  davantage;  et 
comme  le  traité  dont  il  se  plaignait  ne 
pouvait  devenir  complet  et  définitif 
qu'après  avoir  été  ratifié,  il  avaitencore 
IVsprrance  que  le  sénat  amérirnin  n'en 
adopterait  pas  tous  les  articles  ;  et  en 
effet  cet  arrangement  fut  viv  ement  at- 
taqué, non-seulement  dans  le  congrès 
où  il  fut  discuté,  mais  dans  les  prin- 
cipales villes  de  commerce  :  on  y  fît 
éclater  de  nombreuses  plaintes  contre 
les  partisans  de  1*  Angleterre  «.et  forcé 
de  respecter  le  caractère  de  Washinc- 
ton ,  on  accusa  les  erreurs  de  sa  pou- 
tique. 

Mais  le  comité  de  salut  public  ne 
tira  aucun  avantage  de  ces  moments 

où  la  ralificaticm  rlii  tr:iif(''  de  Londres 
était  encore  indécise  l.t  s  nicnres  des 
factions  el  les  émeutes  successives 
qu'elles  faisaient  nattre  endiarrassaient 
alors  sa  marche  ;  et  chacune  de  ces 
révolutions  intérieures  cliangeait  la 
composition  des  autorités  publiques  et 
le  caractère  du  pouvoir.  Quand  la  Con- 
vention n  ilioiiale  eut  cessé  ses  fonc- 
tions le  27  octobre  1795,  après  avoir 
donné  à  la  France  un  nouveau  gouver- 
nement ,  le  Directoire  exécutif,  qu  elle 
venait  de  créer,  n'adopta  envers  les 
Américniris  qu'une  polit  «jiie  inflexible: 
il  fit  déclarer  à  Monroe.  îp  15  février 
1796,  qu'il  r^ardait  1  alliance  doi 
deux  pays  comme  terminée ,  et  que  la  • 
traité  de  Londres  tendait  i  placer  les 
États-Unis  dms  la  classe  des  puis- 
sances coalisées  contre  la  France.  Cette 
opinion  fut  exprimée  avec  amertume 
au  ministre  américain  dans  pludeun 
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conférences  ;  et  le  Directoire  exécutif 
la  renouvela,  le  7  juillet,  de  la  ma- 
tiièrp  l;i  plus  absolue.  Il  voyait  dans  ce 
traité  conclu  avec  les  ennemis  de  la 
France  une  infraction  aux  devoirs  de 
Famitié  et  alix  engagements  que  Ton 
avait  pris  depuis  longtemps  sur  les 
droits  du  pnvftlon  neutre,  aroits  géné- 
ralement reconnus ,  et  que  les  Améri- 
cains avaient  consacré  eux-mêmes 
dans  tous  leurs  autres  traités.  Puis- 
quîh  rfnonrnient  nujourd'luii  a  leurs 
anciennes  obligations,  le  Directoire 
exécutif  croyait  devoir  niodiiier  aussi 
^es  rapports 'avec  eux ,  et  il  ne  voulait 

})as  leur  conserver  des  privilèges,  dont 
1  n'avait  plus  à  espérer  d'eux  la  réci- 
procité. Cette  déclaration  fit  présumer 
qu'il  prendrait  incessamment  de  non* 
▼élles  mesures  envers  les  Américains; 
fl  avait  alors  conclu  la  pnix  avec  la 
Prusse  ,  la  Hollande,  l'I- sp.iiitie,  et  les 
différents  Ktats  de  PAlleuiagiie  occi- 
dentale et  de  l'Italie  ;  il  négociait  avec 
TEspagne  un  traite  d'allianre  offensive 
et  défensive;  ce  traité  pouvait  toucher 
aux  intérêts  des  Ktats-Linisiet  Monroe 
mandait,  le  7  aodt  1796,  à  son  gou- 
vernement que  la  France  cherchait  à 
obtenir  de  l'Kspopne  la  rétrocession 
de  la  Louisiane.  Queluue  vague  uu^ 
fût  alors  cette  nouvelle,  les  Améri- 
cains l'apprirent  avec  déplaisir:  la  niéh 
sinlpp!ii(°ni'e  entre  les  de»iv  pnys  an^;- 
nienlait  de  jour  en  jour;  et  le  ministre 
de  France  aux  Kial^-Liniâ  allait  être 
rappelé,  sans  qu'on  lui  donnât  un  suo^ 
Cesseur. 

Quoique  le  gouvernement  fédéral 
tdl  paiement  rap^ielé  Monroe,  il  avait 
cru  devoir  le  remplacer  par  le  général 
Pinckney  ;  mais  auss  tôt  après  son  ar* 
rivée  à  P:iris  ,  le  Diredoire  lui  fit  no- 
tifier.  le  II  décembre  I70C,  qu'il  ne 
voulait  plu:»  ni  reconnaître  ni  recevoir 
lin  ministre  des  États-Unis,  jus<prà 
ce  que  la  France  edt  obtenu  du  gou- 
vernement américain  It  redressetnent 
de  ses  griefs.  Monroe  reunt  au  Direc- 
toire ses  lettres  de  rappel ,  le  30  du 
même  mois,  et  Pincliney  ne  fut  point 
admis. 

An  moment  où  les  relations  diplo- 
matiques     trouvaient  ain:>i  bu^pca- 


ducs  entre  les  deux  gouvernements, 
les  pouvoirs  de  AVashington  allaient 

expirer  :  la  durée  de  sa  seconde  prési« 
denee  devait  finir  le  4  mars  1797;  et, 
malgré  la  vive  opposition  qu'il  avait 
rencontrée  dans  ses  derniers  actes  po^ 
titiqucs,  surtout  lorsque  le  traité  de 
Londres  fut  soumis  h  la  ratification  du 
sénat ,  son  caractère,  sa  vertu ,  le  sou- 
venir de  ses  services  lui  avaient  telle- 
ment concilié  le  respect  et  laconflanot 
générale ,  que  tous  les  citoyens  parais- 
saient disposés  à  l'élire  président  pour 
ia  Liuiâteme  fois.  Washington  fit  alors 
connaître  la  résolution  (]u'il  avait  prisé 
de  se  retirer  des  affaires  publiques. 
Son  flîîe ,  Ips  fatigues  d'nne  vie  usée 
au  service  de  la  patrie,  et  la  crainte 
que  ses  forces  airaibtiës  ne  répondis- 
sent plus  à  son  zèle,  le  portaient  k 
cette  détermination  :  H  exposa  sa  copf 
duite  à  ses  cotieitoyens ,  à  ses  amîs  , 
et  leur  adressa  de  hautes  leçons  de 
politique  et  de  sagesse ,  qui  furent  coq* 
si<:nées  dans  les  archives  de  plusieurs 
Ktals,  comme  des  monuments  du  pa- 
triotisme le  l'ius  pur  et  le  plus  éclairé. 
Washington  recommandait  aux  Amé- 
ricains le  maintien  de  cette  unité  do 
gouvernement  et  de  te  lieji  fédéral, 
qu'il  n  l'aidait  cotnine  ie  <:age  le  plus 
silr  de  leur  liberté,  de  leur  re|K)s  in- 
térieur et  de  leur  ^uiissance  .*  il  lest  In- 
vitait n  résister  a  I  esj)rit  d'inn (nation 
qui  altère  le  rei>pect  pour  les  iois,  à 
I  esprit  de  parti  qui  fomente  les  dissen- 
sions civiles ,  et  qui  tue  la  liberté  par 
le  despotisme  ou  ia  licence.  La  religioa 
et  la  morale  devaient  servir  d'n[i[vai  ^ 
la  prospérité  publique:  il  fallait  déve- 
lopper les  institutions  destinées  a  pro- 
pager les  lumières;  et  plus  la  nature 
ou  gouvernement  laissait  de  liberté  et 
d'inlluence  à  Popinion  [lublique  ,  plus 
cette  opiiuun  av.iit  besoin  d  être  éi'lai^ 
rée.  I.fs  réfdfjt  de  la  bonne  foi  et  de  1^ 
justice  devaient  être  observées  enveri 
toutes  les  nations ,  et  l'on  ne  pouvaîi 
rester  impartial  envers  elles  qu*ei| 
étouffant  les  haines  invétérées  qui  con- 
dutsaient  a  la  guerre,  et  en  moderaut 
un  attat'hement  excessif  qui  tendrait  à 
se  plier  à  Tascendant  et  aux  exigences 
U  un  étranger  :  il  fallait  enfin  n  être  ni 


Digitized  by  Google 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 


856 


te  rival  haineux ,  ni  le  courtisan  d'une 
autre  puissance.  La  prudence  prescri- 
vait d'étendre  fes  relations  de  com- 
merce et  de  borner  ses  relations  po- 

liti(jiies;  (le  np  pns  sVn^n^er  dnr  s  les 
intérêts f  tes  débats,  les  passions  des 
gouverueineots  d'Euro|)e;  de  prendre 
M  mesuras  pour  faire  respwter  sa 
neutralité  ;  de  ne  demander  et  de  n'ac- 
corder aucune  préférence  dans  ses  trai- 
tés de  commerce;  de  n'en  conclure 
que  de  temporaires,  afin  de  pouvoir 
les  modifier  quand  les  ctrconstanoes 
vientlriirnt  à  changer;  de  vivre  en 
honiie  intellipenre  aveiî  toutes  les  jui- 
tions ,  et  de  tenir  lu  balance  égale  dans 
tous  tés  rapports  établis  avee  elles. 

T.es  sentiments  que  Washington  ve- 
nait d'exprimer  furent  arcueillis  avec 
d'autant  plus  de  laveur  qu'ils  étaient 
le  fruit  de  sou  expérience ,  et  qu*ijs 
avaient  habituellement  servi  de  règle 
h  son  administration.  Lorsque  le  pré- 
sident se  réunit  au  congrès  pour  la 
dernière  fois,  il  rappela  lesdiflérentes 
mesures  au'il  recommnndait  à  son  at^ 
tention ,  la  nécessité  d':ivoir  iiiic  lîin- 
rine  i\\ù  fît  respecter  h  mnitralite  des 
États-Unis*  une  acaUenne  militaire, 
OÙ  l*on  formât,  dans  les  différentes 
parties  de  l'art  de  la  guerre ,  les  élèves 
destiné.s  h  l.i  défense  df  !a  p.itrie,  tine 
université  nationale  qui  ddunàt  plus 
d'ensemble  et  d'étendue  à  l'enseigne- 
ment public.  Washington  rendit  grâce 
au  congres  de  tout  oc  que  cette  assem- 
blée avait  fait  pour  organiser  et  régu- 
lariser le  gouvernement  fédéral  :  il 
eompara  les  temps  orageui  où  l'admi- 
nistration avait  pris  naissance  avec 
l'rlat  de  pros;  érite  où  r.Atnrriqtie  était 
deja  p.irvenue.  La  paix  avec  b's  Indiens 
se  trouvait  protégée  par  les  principes 
humains  et  généreux  nue  Ton  suivait 
alors  envers  leurs  triluis  :  un  traité 
avec  l'Angleterre  avait  i>ro(tire  aux 
États-Unis  la  restitution  ne  leurs  fron- 
tières, un  traité  avec  Ttlspugne  leur 
avait  assuré  la  libre  navigation  du  Mis- 
sissipi  :  le  commerce  de  la  Méditer- 
ranée ne  serait  pjus  exposé  au.\  at- 
taques des  corsaires  d'Aller  et  de  Tri- 
poli; et  Ton  avait  ouvert  avec  Tunis 
d'autres  négociiiiions  de  paix. 


Si  la  bonne  harmonie  entre  les  États- 
Unis  et  la  France  était  alors  troidilée, 
Washington  espérait  encore  «u  eiio 
pourrait  se  rétablir.  Ce  soin  allait  pas- 
ser h  John  Adams,  son  successeur, 
qui  entra  en  fonctions  le  4  mars  171)7; 
et  le  nouveau  président  lit  ouvrir  à 
Paris  d*antm  négociations  par  le  gé- 
néral Pinckney,  auquel  furent  adjoints 
Flhrid^eGerryet  Jolin  Marshall.  Mars 
leurs  démarches  n'eurent  aucun  suc- 
ces;  et,  après  d'inutilfs  conférences, 
ces  envoyés  reçurent  Tordre  de  partir. 

l.a  découverte  d'une  trame  imprévue 
attirait  en  ce  moment  l'attention  des 
htats-Unis.  Le  projet  de  livrer  aqx 
Anglais  la  Louisiane  avait  été  formé 
par  Blount ,  gouverneur  du  Tennessee 
et  membre  du  sénat  américain.  Il  en- 
trait dans  son  plan  que  des  troupes 
britanniques ,  parties  du  Canada  ,  tus- 
sent embarquées  sur  les  grands  lacs , 
et  dir  igées  vers  la  pointe  méridionale 
du  lac  iVlichi^aii  ;  elles  îrasnernient  en- 
suite la  rivière  d'iilinois  dont  elles 
descendraient  le  cours.  Arrivées  sur 
le  Mis^issipi ,  elles  y  trouveraient  de 
nombrt  ii\  approvisionnements  qui  leur 
seraient  envoxes  par  les  États  voisins  : 
elles  desrendniient  le  grand  fleuve  jus- 
qu'à la  Nouvelle -Orléans  ;  et  après 
s'en  ('treemp  iféf's ,  elles  se  porteraient 
vers  l  est,  et  puurMiivraient  daus  les 
Florides  leur  expédition. 

Le  mémoire  et  tes  documents  <|ae 
Blount  adressait  nu  gouvernement  bri- 
tannique, potir  lui  développer  ce  pro- 
jet ,  et  pour  lui  en  proposer  1  exécution , 
allaient  éire  expédiés  en  Angleterre , 
lorsqu'ils  toml>erent  entre  les  mains 
d'un  Américain  lidele  qui  les  remit  à 
John  Adams.  Le  président  les  commu- 
niqua au  congrès;  et  le  séuat,  indigné 
de  la  conduite  de  Blount ,  l'expulsa  de 
son  sein.  Le  complot  devait  éclater 
vers  la  fin  de  1 7W7  ;  mais  il  n'était 
plus  à  craindre  des  qu  il  était  décnu- 
vert  :  on  fit  surveiller  avec  soin  toutes 
les  intrigues  qui  pourraient  troubler 
la  tranquillité  des  Rlats-  Ihvs  rt  qui 
tendraient  a  y  faire  renaître  des  dis- 
sensions, soit  avec  l'Angleterre,  soit 
avec  TEspa^^ne. 

Lorsqu'un  péril  si  grave  eut  été  beo-* 
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rcuseinent  érarté ,  on  s'occupa  davan- 
tage des  différends  qui  se  prolongeaient 
entre  les  États-Unis  et  lu  France.  ÏA 
plnpnrt  dfs  AinériiMins  voyaient  avec 
un  vif  regret  l'ancienne  intimité  des 
deux  nations  s'nffaihlirde  jour  en  Jour  : 
ils  gardaient  religieusement  le  souve* 
nir  de  cette  communauté  de  fatigues , 
de  périls  et  de  gloire  qui  les  av.iît  nhi- 
nis  :  ils  se  demandaient  si  tous  les 
|$riefs  de  la  France  étaient  fondés  ;  si 
elle  ]XHivait  leur  contester  le  droit  de 
terminer  avec  l'Angleterre  rie  violents 
déhats  qui  avaient  mis  ou  péril  leurs 
frontières ,  leur  navigation ,  leur  com- 
merce ,  et  qui  prolongeaient  d'anciens 
dénis  de  justice  envers  des  rrr  uu-iers 
encore  [)riv<'s  de  leurs  indemnités. 
Quand  les  États-Unis  avaient  négocié 
le  traité  de  Londres,  il  n'avait  pas  été 
en  leur  pouvoir  dVn  déterminer  seuls 
les  conditions  :  on  avait  eu  à  balancer 
les  avantages  et  les  sacriGoes;  et  ce 
traité  était  une  transaction ,  où  11  avait 
fallu  se  faire  des  concessions  de  part 
et  d'autre. 

Mais  des  explications  de  cette  nature 
ne  jwu valent  pas  satisfaire  le  Direc- 
toire exécutif.  Il  avait  déclaré,  par  un 
arrêté  du  2  mnrs  17î>7,  qu'il  suivrait 
les  tnf'mps  reiiics  que  1" Angleterre  en- 
vers les  bàliuienls  américains  chajrgés 
de  marchandises  enneuiies:  celles-ci 
devaient  être  confisquées;  les  navires 
seids  seraient  relîîcl>es,  et  l'on  saisi- 
rait aussi  comme  contrebande  de  guerre 
tous  les  articles  que  Tadministration 
anglaise  considérait  comme  tels.  Tant 
que  les  n)estirfv  du  Directoire  envers 
le  couunerci"  des  K.tals-lînis  n'étaient 
pas  pliis  rigoureuses  que  celles  du  gou- 
vernement britanni(|ue ,  elles  ne  lais- 
saient aucune  prise  a  des  réclantations 
légitimes:  il  était  rtnturfl quein  France 
ne  vouiUt  i>as  se  placer  dans  une  si- 
tuation inférieure  à  celle  de  ses  enne- 
mis. Mali  le  i:oii\  emement  français 
ne  se  borna  point  a  ces  premières  res- 
trictions; et  une  loi  du  18  janvier  1798 
vint  rendre  beaucoup  plus  |>énible  la 
condition  des  neutres,  en  déclarant 
que  l'état  d'un  navire,  en  re  qui  ron- 
Cfrnait  la  qualité  de  neutre  ou  d'en- 
nemi,  était  delenniué  par  la  cargai- 


son; que  tout  bâtiment,  chargé  eu 
tout  ou  en  partie  de  marchandises  sa- 
glaises,  serait  jiifSé  de  bonne  prâe, 
quel  que  fdt  le  propriétaire  àrs  iv.Pir- 
chandises,  et  que  tout  bàtinirnt  rlrarî- 
ger  qui  aurait  relâché  en  Angleterre 
ne  pourrait  point  entrer  en  France. 

Pour  reconnaître  les  marchandiMS 
réelli'uient  enneuiics,  on  avait  mis 
d'abord  queluue  soin  à  en  vérifier  la 
propriété  et  rorigine,  en  consultait 
les  factures  et  tous  les  autres  docu- 
ments de  bord,  et  l'on  pouvait  .unsi 
les  distinguer  des  chargements  neut  rt  >; 
mais  lorsqu'on  en  vint  à  douter  liv  la 
sincérité  des  factures  «  on  chercha 
d'nutrrs  rnr>yrns  d'apprérintion  qui  fu- 
rent beaucoup  pins  incertains:  on  pré- 
Icudit  constater,  par  la  nature  même 
des  marchandises,  et  sans  avoir  égard 
aux  certilicats  d'expédition ,  celles  qui 
devaifot  rtre  réputées  ennemi»»*    î  ,i 
loi  du  ai  octobre  17Ut>,  oui  détendait 
l'importation  et  la  vente  des  marchan- 
dises anglaises,  avait  fait  une  longue 
énimiéralion  de  rrlles  qui  devaient  «'ire 
considérées  coinuje  provenant  des  l'a- 
briques  anglaises,  quelle  nu  en  fut 
l'origine  :  on  n*était  pas  même  auto- 
risé a  carder  en  nvigasin  celles  qu'on 
avait  dcja  reçues  ;  elles  devaient  être 
mises  sous  le  sceau  de  l'administration 
pour  être  ensuite  réexportées.  Cette 
loi  ne  s'appliqua  pas  seulement  aux 
marchandises  réjiutées  anglaises  qu'on 
aurait  chercbé  à  introduire  en  F  rame  : 
on  suivit  Iw  marnes  règles  a  l'égard 
de  celles  «pii  pouvaient  être  captu- 
rées en  pbine  iner:  et  cette  exten- 
sion donnée  ati\  droits  de  prise  devint 
un  nouuîl  encouragement  pour  les  ar- 
mateurs. Aussi  les  expéditions  en 
course  se  multiplièrent  ;  et  comme  les 
riirtirtirs  exerrérs  par  une  puissance 
belligérante  étaient  bientôt  imitées  par 
ses  adversaires ,  le  commerce  des  neu- 
tres se  trouva  exposé  de  part  et  d'au- 
tre aux  nièine^  njrrssTons.  Tl  s'était 
établi  entre  les  puiNsauces  en  guerre 
une  telle  émulation  d'hostilités,  qu'elles  - 
cherchaient  tous  les  moyens  de  se  nuire 
miitnelieinent ,  sans  craindre  d'enve- 
lopper dans  cr  malheur  commun  les 
nations  étrangères  à  leurs -démêles. 


Digitized  by  Googl 


ETATSUMS  D'AMÉRIQUE. 


Quelle  rspôranre  pouvait -il  encore 
rester  aux  neutres  ,  au  milieu  de  ces 
l^islalions  rieoumises,  injustes,  va- 
cillantes,  qui  les  atteignaient  partout 
dans  leur  n:>vii:ntiori  et  leur  rommeree? 
Trop  d'(ip|)âts  de  benélice,  trop  de  pré- 
textes d'arrestation  étaient  laissés  aux 
corsaires  des  belligérants  :  leurs  croi- 
S'ères  s'etendairnt  vers  toutes  les  ré- 
gions où  pouvait  pénétrer  le  rommerre; 
et  lorsqu'un  eut  établi  qu'il  suffisait 
de  trouver  à  bord  quelque  marchandise 
ennemie,  (>our  s'emparer  d*une  car^ 
gaison  tout  entière  et  pour  corin«;f]iier 
le  bâtiment  iui*u)éine«  les  ocrasions 
de  saisie  devinrent  innombrabl»  :  on 
voulait  voir  siir  diaque  bfltiment  cap- 
turé (pielipie  propriété  ennemie,  ef  de 
fausses  déclarations  pouvaient  venir 
colorer  rinjusiice  et  fournir  à  la  vio- 
lence des  prétextes  plausibles. 

Aucune  nation  ne  souffrit  autant 
que  les  Américains  de  ces  atteintes 
violemment  portées  aux  droits  des 
neutres.  La  navigation  des  États-Unis 
avait  pris  une  grande  extension  :  la 
guerre  qui  embr;i*^:t't  ITurope  avait 
fait  rechercl)cr  au  coiiimente  l'abri  de 
leur  neutralité;  et  les  beili.^crants  eux- 
mêmes  (Huivaieiit  recourir  au  pavillon 
antérienin  dans  quel  ;ties  expéditions 
coininerciales  ;  mais  quand  le  traité  di; 
Londres  eut  mis  desentraves  aux  droits 
maritimes  des  États-Unis,  et  quand 
ils  éprouvèrent  de  la  ();irt  de  la  France, 
non-s«njlement  les  mêmes  restrictions, 
mais  des  attaques  vives,  continues  et 
gui  ne  laissaient  plus  aucune  sécurité 
a  leur  navigation, alors  leurs  relations 
avec  cette  puissance  furent  (trofondé- 
smui  altérées  :  d'autres  temps  avaient 
fait  naître  d'autres  intérêts  :  Taolorité 
n'était  plus  aux  nuiins  de  AN  ashington 
qui  avait  constamment  rherehc  a  pré- 
venir un  éclat  :  on  attribuait  a  son 
successeur  d'autres  dis|K)sitions,  et 
ron  ne  voyait  plus  opposer  de  digne 
aux  |)ro^rès  de  cette  mésinleliiîrrru  e. 
On  semblait  toucher  au  moment  d'une 
rupture;  et  le  congrès,  voyautgue  tous 
ses  efforts  pour  négocier  à  I  amiable 
nnetransaction  sur  ses  différents  griefs 
aviient  été  rejelés par  len'>nvernement 
frao^is,  et  que  loa  poursuivait  eu- 


core  le  même  système  d'hostilité  contre 
les  droits  d'unie  nation  libre  et  indépen- 
dante, déclara  le  7  juillet  1798,  que 
les  Ftats-Liiis  étaient  exonérés  des 
stipulations  de  leurs  traités  avec  la 
France. 

Au  moment  où  le  congrès  faisait 
cette  déclaration ,  il  renouvelait  son 

trnitc  fi'.iinitié  et  de  COirunerce  nver  la 
Prusse;  et  cette  convention,  conclue 
pour  dix  années,  laissait  en  suspens, 
durant  la  guerre  actuelle,  la  recon- 
naissance ou  principe  que  le  pavillon 
couvr.'  I:i  marchandise.  On  désirait 
sans  doute  ne  pas  renoncer  à  cette 
règle  ;  mais  on  voulait  éviter  une  col- 
lision avec  TAnfdeterre  qui  ne  l'avait 
point  nfl'iiivc  {i:ins  «-oîi  dernier  traité, 
et  ion  attendrait  le  retour  de  la  paix, 
pour  se  concerter  avec  les  grandes 
puissances  maritimes,  sur  la  conduite 
a  suivre  envers  les  neutres,  pendant 

les  guerres  à  venir. 

Le  contres  voulut  appuyer  de  quel- 
ques préparatifs  militaires  sa  délibé- 
ration relative  à  la  France  :  il  ne  se 
proposait  point  d'engauer  la  guerre  et 
de  prendre  roilensive;  mais  ii  voulait 
assurer,  en  cas  d'agression ,  la  défense 
du  territoire  américain  :  il  ordonna  la 
levée  de  (U^uy.o  regiinenls  (l'iiilaiitei  ie, 
d'un  corps  de  cavalerie,  d'un  rr^^iiuent 
d'artillerie  et  de  génie,  et  de  quelques 
troupes  de  volontaires  :  on  jeta  les 
veux  sur  riiouiine  que  l'opinion  pu- 
blique appelait  au  commandement  de 
rarmée;  et  AVashington,  retiré  dans 
ses  terres  de  Moiit-Vernon ,  depuis  la 
fin  de  sa  présidence,  fut  invité  par 
.folui  \'l;uus  à  se  dévouer  encore  au 
service  de  la  patrie.  Washington,  quoi- 
que son  âge  lui  fit  désirer  le  rcfios , 
ne  pouvait  refuser  aucune  fatigue  |)our 
d(  fenfir  e  son  pays;et  quoiqu'il  espérât 
encore  une  reconciliation  entre  deux 
puissances  qui  n'avaient  aucun  intérêt 
a  se  traiter  en  ennemies,  il  ne  voulut 
néiî;liizer  aucun  moyen  pour  soutenir, 
en  cas  de  rupture,  la  cause  nationale 
qui  lui  était  confiée.  AttaclMÎ  dès  ce 
moment  à  Torganisation  de  tous  les 
cor|}s  et  de  tous  les  services  de  Tarmée, 
occupe  (le  plans  militaires  qui  embras- 
saient un  pays  immense,  ^VosbiogtoD 
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se  livra  sans  relàdie  o  d'innoinbrabies 
travâuXf  nvcç  une  ardetir  r|uî  excédait 
tes  férces  :  rettè  pUlssam-e  dps  tariiltrs 
fnt(  lln'tnel'Ps,  qui  survit  :i  \  ;  O'uihlis- 
senifut  (Ips  ori;.inp.s,  semble  les  nmi- 
mer  encore  par  son  activité  et  son 
Inertie,  mais  elle  hâte  leur  éptiise- 
ment.  Washington ,  lutmnt  contre  une 
fntiîtie  dp  inus  les  jours,  npf  robiialt 
rapidement  dU  tenue,  et  viu\\  mois 
après  s»  nortiinatîbn  ait  commande- 
ment des  troupes  américaines,  il  fut 
fnlp\t^  à  sa  pntrip  :  unp  itiOnmination 
n  1.1  lïorsP  se  (li  rhir.i  d.uis  l.i  iniit  du 
13  ddTUîlire  I79ti;  elle  lit  des  projirès 
al  rapide^  que  tous  les  aerours  devin- 
rent impuissants  :  l  einharros  toujours 
frnjs«çnMt  dp  rpfîpirntion  l'n'  rr;i«  qun 
sa  tin  riait  proehaine;  et,  attnulani  la 
mdrt  sans  la  craindra  «  Il  régla  quel- 
qiips  nfTnfres,  prit  ooiiiîp,  par  un  ^lé 
alTerlueux,  d  ■  ■  f ^  serviteurs  qui  ne 
pouvaient  plus  l'L'ntendre,  et  resté setll 
avec  le  docteiir  Craig  son  ami,  dont 
fi  pressait  encore  la  iiKid ,  Il  rendit  le 
dérnipr  soupir. 
Otte  nouvelle  fut  rapidement  portée 
Wonl-Vernon  à  Piiilitdelpliie  :  le  peu- 
|)1e  fut  consterné;  les  delfbératfona  dti 
eoniirès  furent  suspendues;  Il  ne  i*as* 
geinlif  i  I"  If>n  Irnnin  que  pioUr  s'ocnu- 

fer  des  tristes  devrdrs  que  l'on  avait  à 
emplir.  Le  congres  prit  le  deuil  jus- 
tjtrà  la  fin  de  la  session,  et  voulut  d^ 
t'prnor  des  hoiinpiirs  piihlirs  à  I,i  mé- 
inoiie  -(  de  rhonunc  qui  tut  le  premier 
«  d:ms  la  guerre  et  d.nis  la  poix,  et  qui 

*  eut  la  première  place  dans  le  coeur 

*  dp  ses  concitoyens.  «  Les  mêmes  sen- 
<ûî!pf!t«;  d'affpption  et  de  respect  furent 
exprimes  par  .lohn  Adams,  son  sucres- 
seur.  Le  congrès  décida  que  les  deux 
Chainhres  se  rendraient  le  28  décembre 
no  t^oip  p  lotlicritMi;  qu'on  dp  leurs 
iiUMuhrrs  V  proiiouccrnit  ror.ovon  t'o- 
nèbre  de  AVashin^tou;  que  tous  les  ci- 
toyens des  f:tats*tlnls  seraient  invités 
è  prendre  le  crêpe  pendant  trente 

jours;  qti'uri  ovMvorpnt  en  mnrhrp  se- 
rait érijie  en  5^011  honneur  dans  la  ville 
ftdénde,  et  que  mistriss  AVasIiin'iton 
serait  priénde  permettre  (ufon  y  trarts- 
fèrrV  !r  porrtiPil  de  son  ilfn-ttp  pjxmix, 
momentânément  déposé  sous  les  om* 


brages  de  Mont-Vernon,  daiis  le  mo^ 
deste  tombeau  dè  sa  famille  (voy. 

pL  92). 

Ainsi  finit  le  grand  homme  qui  lais- 
sait aux  générations  à  venu*  sa  gloire 
et  IVxemple  de  sa  >ie. 

Quand  les  Américains  firent  une  ai 
grande  perlp,  tes  deniclés  sijr\euus 
entre  eux  et  la  Kram  c  de.  cnaient  en- 
core plus  ;»raves  :  les  Liais- Ljiis  ve- 
naient d*étre  atteints,  le  39  octolure, 
par  un  uoovt  l  airèté  du  Directoire, 
ordonnant  que  les  mat^lo's  dt  s  pois- 
fiane^s  neutres,  trouvés  a  bord  des  l)i\- 
tiiuents  armes  contre  la  France,  fus- 
sent déclarés  pirates  et  traités  comme 
tels. 

Jusqu'alors  il  avait  (  té  génémtement 
reçu  d  adineilre  les  étrangers  pom  un 
tiers  dans  la  composition  des  é<piipages 
de  navires ,  e'  le  droit  des  gens  ne  |  er- 
meltait  pas  d'enlever  aux  neutres  vfie 
fnuuhi^p.  I,p  traite  conclu  à  Londres, 
entre  i'Anuleterre  et  les  Liais- 1  nis, 
ne  pouvait  pas  même  éite  allègue 
comme  exem|)te  d'une  li  lle  infraction; 
c:ir  çi  ce  traite  exposait  à  la  pimition 
des  pirates  les  armateurs  iunericains 
qtii  prendraient  des  lettres  de  manjue 
contre  l'Angleterre,  il  ne  s'appliquait 
qu'aux  clieis .  1 1  tie  <'i  tendait  fwinl  aux 
simplet»  uiateiuts  taisant  partie  des  équi- 
passes; mais  nous  avons  déjà  vu  que 
chaque  puissance  belligérante  ne  se 
bnrnnit  point  alorsà  imiter  les  rif^ueurs 
de  SCS  adversaires.  Le  Directotrp  de 
France  voulait  ravir  à  rAiigielcrre 
toute  espèce  de  coopération  de  la  part 
des  élrauîiers;  et  cette  sévérité  contre 
les  matelots  nniericains  employés  à  la 
nuuiœuvredes  naviresanplais  leur  était 
d'autant  plus  fatale,  que  souvent  ils  y 
avaient  retenus  contre  leur  giv  :  ces 
bonimes  forcément  enrôles,  et  n'ayant 
pu  se  maintenir  dans  la  condition  des 
neutres,  allaient  être  rejetés  dans  la 
elaase  des  forbans,  et  ils  se  trouvaient 
menacés  d'un  plus  dur  traitemeot  que 
Pennemi  lui-même. 

l  ne  situation  fî  penit)lc  ne  pouvait 
se  proloufier,  et  la  nouvelle  des  détibé* 
tniioni  prises  par  le  Directoire  pro» 
duisit  en  Amérique  une  vive  efferves- 
eenee.  Mais  l'homme  d'I^tat  dont  00 
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téfiTuii  l.T  mémoire  avait  souvent  con- 
seillé d't'viK-r  une  rufiltire  avec  la 
Franee  :  i*aiitorite  de  ses  derniers  airts 
prévalut  encore;  le  gouvernetn  nt  fé- 
déral les  stii^tt,  et  d'nntres  fninis*n*s 
furent  envoyés  en  Kurope  pour  essayer 
une  réconi  iiiiition.  PcnuaiU  lei|r  séjour 
à  Paris,  le  (Kxivoir  avait  passé  des 
mains  du  l>irec!oirr(l.ins  celles  du  eon- 
Bui  Bonaparte,  et  les  sentiments  <iii 
irioniplialeur  de  Tltalie  n*étaieiit  point 
liostiles  envers  les  États-Unis.  Une  toi 
du  14  déomibre  I7IKI  avait  mis  de  plus 
|n  tes  bornes  i  la  ronrse  maritime,  et 
un  arrête  consulaire  iivait  retai>ii  les 
fOfssâ  règ  einents  du  26  juillet  1778  sur 
ta  navifEaiion  des  bâtiments  neutresi. 
Cle  retour  utx  pri  eip  sloni^iemps  sou- 
tenus par  l:i  Frame  aplanissait  les 
principales  dU'(i<-ultes  d'une  né^ocia- 
lion  avee  les  lttals-Uni«,  et  une  con- 
veniion  du  30  septénaire  1800  vint  enfin 
fapprorher  les  dr  ux  sotivernements. 

On  se  promit  la  restitution  des  bd- 
tfments  ne  l'État  qui  auraient  élé  pris 
4a  part  et  d*antre;etnrlie  des  profîrié- 
tfç  (M|iturées  qui  ne  scr-iieiît  pas  en- 
core condamnées.  Le?!  deux  piiis«<ances 
jouiraient  dans  les  |M>rt.s  l'une  de  Tau- 
ire,  <|uant  au  comiaeree  et  à  la  naet- 
gation,  des  privilèges  de  la  nation  la 
fins  favorisée.  Tous  les  princi{>es  de 
neutralité  et  de  droit  maritime,  recon- 
nus par  les  traités  i|u*eiie)i  avaient  eon* 
dus  |WiBG«deinineiit,  étaient  renouve- 
lé^ :  rhaaine  d'elles  pourrait  naviijnpr 
cl  commercer  dans  Irs  ports  apparte- 
nant a  Tennemi  de  Tautre  puissance; 
Vaecès  des  places  bloquées  et  l'impoF^ 
tatioo  de  la  contrebande  de  guerre 
étaient  seuls  prohibes.  I^e  pavillon  de- 
.  vaît  couvrir  la  marchandise,  et  celle- 
<S  ^it  véputée  neutre  tm  ennnasie, 
Ittlvant  ta  nationalité  du  pavim. 

ï.es  vaisseaux  navinnrmf  sous  convoi 
ne  devaient  pa<(  ^re  visites  :  il  sut'Hsait 

Sue  le  commandant  de  Tescorte  décla- 
It  que  ces  navires  afipnrtenaient  à  la 
pwi^c;anre  dont  il  arborait  le  pavillon, 
et  qn  ib  n'avaient  à  bord  aucone  con- 
trebande. 

Les  tribonaut  AiMIs^potir  tesfhfseï^ 
dMis  ks  pa^  où  ell^fi  sênient  condtti- 
tei«  pourraient  seuJs  en  ptenére  dkm* 


naissance.  Tous  les  ffiipitaines  de  cor* 
saires  devaient  fournir  une  caution, 
pour  répondre  des  dommages  qu'ils 
auraient  illégalement  causés  pendant  - 
leurs  cro'Sières.  Si  Tune  ries  nvux  oa< 
lions  était  en  guerre,  les  ( or^aires  qui 
auraient  reçu  une  connni&^ion  de  SiS 
ennemis  ne  pourraient  pas  armer  dans 
les  ports  de  Tautre  puissance,  et  iline 
[>0Mrraicnt  pas  y  vendre  leurs  prises. 
Aucun  pirate  ne  serait  reçu  dans  les 
ports,  et  tous  ks  efTets  qii*oii  aurait 
pu  reprendre  sur  eus  seraient  fendus 
aux  propriétaires. 

(ilèa<-uiie  des  deux  nations  exercerait 
seule  sur  ses  côte^»  le  UruiL  de  pétiie  ; 
elles  ne  se  troubleraient  pas  mutuelie- 
ment  dans  Texerr  icede  ce  droit  sur  les 
cotes  de  Terre-Neuve,  et  dans  les  au- 
tres parafes  au  nord  des  États-Unis, 
et  la  pMie  de  la  baieine  et  du  veau 
marin  serai i  libre  dans  toutes  les  par^ 
ties  du  monde. 

Les  régies  de  droit  maritime ,  rnppe- 
Jées  dans  b  convention  que  nous  ve- 
arms  d'analvsnr,  étaient  ecUes  qni 

avairnî  flf-ja  t-fc  ron'-nfTPe'^  en  1780  par 
les  puissancesd  i  nord  lU  rEurope,si- 
gnatdirei»  des  actes  de  ia  neutralité  ar- 
mée. Les  mêmes  principes  advient  été 

{>roclamés  en  1794  par  le  DanemaHi  et 
a  Suéde,  et  ils  le  furent  en<!ore  en 
IfiOO  par  ces  deux  puiss<moes  et  par  la 
Prusse  nt  la  Russie,  qui  résolurent  de 
irélablir  «i  de  soutenir  en  mmmon  os 
s^-stèine,  protecteur  du  oommeiBe  et 
de  la  navi*»ation  neutre. 

ISous  n'avons  pas  à  peindre  tous  les 
événement!  qni  nirent  amenés  parnette 
lijjue  nouvelle,  et  qui  sont  étrangers è 
liii&toire  des  ttats-Lnis;  mais  nous 
devons  ra|i[)elerquecette  coni<;deratioa 
du  Nord  ne  fitt  pas  ménagée  par  rAn* 
gl  et  erre,  comme  TavAit  été  celle  de 
1  Tso ,  et  qu'elle  attira  sur  le  Danemark 
toutes  les  calamités  de  la  guorre.  Co- 
penhague lut  bombardé ,  le  avril 
1801 ,  par  une  flotte  InitaAniqiie  :  les 
navires,  les  arsenaux,  1rs  ma^asinsfu- 
rer»t  détniits,  eî  les  désastres  de  cette 
journée  forcèrent  ie  gouveroemeot  da* 
Mil  h  rawmctf  è  tonte  coe|rfrttioA 
avec  «s  nÙiés.  Une  attaque  semblable 
flfnit  9ft  duigne  mncn  as  port  ne 
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Carlsrronn,  et  î'nniîral  anîilnis  Hyde- 
Parker  obtint  de  l«i  Stude  une  n'uoii- 
cijtiuii  seinUlablc.  On  venait  d'appren- 
dre la  mort  tragique  de  ren)|)erenr 
Paul,  survpniie  le  2-4  mars  :  l'avriip 
ment  d'Alex.indre,  son  successeur,  lit 
abandonner  le  système  quM  avait  sou- 
tenu, et  amma  la  cessation  des  hosti- 
lités entre  TAn^leterre  et  les  puis- 
sances  du  TS'ord.  î.a  Russie  renon.i ,  par 
sa  convention  du  17  Juin  1801 ,  ses  re- 
lations avec  r  Angleterre,  et  les  cours  de 
Danemark  et  de  Suède  accédèrent  plus 
tard  aux  dispositions  de  ce  traité.  On 
stipula  que  les  vaisseaux  neutres  pour- 
raient coinait'Tcer  librement  dans  les 
ports  des  nattons  en  guerre ,  en  e\cpp- 
tint  les  cas  de  contrebande  et  de  blo- 
cus; mais  il  fut  en  même  temps  convenu 
que  les  marchatidise^  ennemies  pour- 
raient être  saisies  sur  UAtiment  neutre, 
et  que  la  visite  pourrait  avoir  lieu  à 
bord  des  v;iîsseniix  naviguant  sous  con- 
voi. Quelques-unes  des  bases  de  la 
neutralité  ani»ée  se  trouvaient  ainsi 
rooonnues,  et  les  autres  étaient  reje- 
tées. 

On  put  dès  lors  remarquer  des  dif- 
féreiu)e&  essentielles  dans  les  principes 
de  droit  maritime  adoptés  par  din'é- 
rentos  puissances  de  l'Europe  :  ces  pri- 
vilèges avaient  ele  restreints  dans  les 
conventions  faites  avec  l'Angleterre,  et 
Ils  étaient  plus  étendosdanscellesqu^on 
avait  conclues  avec  la  France.  Nous 
aurons  bient'U  h  reconnaître  quelles 
furent  les  ditticultés  et  les  complica- 
tions d'intérêts  qui  résultèrent  de  cette 
dissemblance  de  droits  et  de  législation 
maritime. 

Lorsque  le  gouvernement  fédéral  ra- 
tifia sa  convention  avfc  la  France,  il 
oe  résidait  plus  i  Philadelphie,  il  avait 
été  transféré  à  Wasbington ,  et  le  pre- 
mier traité  dont  il  eut  à  s'occuper  fut 
cet  acte  de  réconciliation  entre  les  fon- 
dateurs et  les  soutiens  de  Tiodépen- 
dtnce  américaine. 

I,e  plan  de  la  ville  fé(]ér;ilp  nv:tit  rte 
trace  en  1791  par  le  major  l'Enlmt  : 
elle  occupe,  sur  la  rive  septentrionale 
du  Potomac,  le  terrain  qui  s'étend 
entre  PAnacostia  et  le Rock-River.  Les 
Xuscaroras  et  les  Monacans  avaient  axh 
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trefois  possédé  cette  pnrtie  des  bords 
du  lleuve  :  ils  l  a^aiejit  cl  oi^ie  comme 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  la  pèche; 
et  Ton  dit  que  les  tribus  indiennes,  à 
la  tête  desf|uelles  ils  étaient  placés, 
tenaient  le  i^rand  conseil  de  leur  eonfé- 
dération  j^tres  du  lieu  où  le  congrès  des 
États-Unis  vint  se  réunir  deux  siècles 
après. 

T.n  fondation  de  Wnshinuton  fut 
commencée  par  celle  des  pri<  cipaux 
édifices,  destinés  au  congrès,  à  la  pré- 
sidence et  à  toutes  les  grandr'S  admi- 
nistrations. On  chnisii  pour  leur  em- 
placetnent  les  sites  les  plus  découverts 
et  ceux  qui  permettaient  d'établir  entre 
eux  des  lignes  de  communication  di- 
rectes et  faciles.  Ix;  eapitole  devînt  le 
point  central  de  la  nouvelle  cité  :  la 
colline  sur  laquelle  il  fut  placé  était 
aperçue  de  toutes  parts,  et  les  longues 
avenues  qui  furent  projetées  autour  de 
ce  monument  s'étendirent,  comme  au- 
tant de  rayons,  jusqu'aux  I innés  dVn- 
ceinte  :  d  autres  places,  d  autres  édi- 
fices devinrent  eux-mêmes  de  nouveaux 
centrf's  ff  r  ù  plusieurs  avenues  se  pro- 
longeaient en  différents  sens;  elles  re- 
urent  les  noms  de  Pens^'lvanie,  de 
lassacbusett  et  des  autres  Ittats.  On 
cberchait  dans  la  cité  fédérale  remploi 
de  tous  )ps  signes  qui  pouvaient  rap- 
peler rumun  et  la  grandeur.  Le  peuple 
devenu  roi  donna  m  nom  du  Tibre  aux 
eaux  qui  coulaient  près  du  capitole,  et 
Ton  voyait  sur  ses  arapeaûx  la  constel- 
lation américaine  briller  dans  un  ciel 
d'azur,  où  planait  un  aigle  armé  de  la 
foudre. 

A  une  demi-lieue  du  capitole,  on 
roiistruisit  sur  un  tertre  moins  élevé 
1  iiabitation  du  président,  entourée  des 
quatre  seerétaireries  des  affaires  étran- 
cres ,  de  la  trésorerie,  de  la  guerre  et 
e  la  marine  :  ce  dernier  département 
avait  été  créé  en  1798;  et,  quelques 
années  après ,  on  fonda  le  Navy^i  ard, 
sur  les  bords  de  TAnacostia  ou  de  la 
branche  orientale  du  Potomac.  Cet  éta- 
blissement devait  réunir  les  chantiers 
de  construction,  les  magasins,  et  tou& 
les  ateliers  nécessaires  à  une  iqarine 
active,  industrieuse,  et  destinée  à  de- 
▼euir  puissante* 
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lyaatres  emplaeements  fOrent  choi- 
sis, sur  (|Mflques-unp*«.  df^  collines  fdr- 
nrifes  par  ïta  ondulations  du  soi,  soit 
pour  l'Ofliie  gimérul  des  Postes  et  pour 
le  Conservatoire  des  arts  ou  PcUent' 
Office,  <fiit  prnir  la  résidence  des  nn- 
tt)ritt>  iiiunicip.iles.  I,p  collège  allait 
dominer  la  «  il^e  entière  :  on  découvrait 
de  sa  position  une  grande  partie  du 
district  fédéral  de  Coliiiiibia.  Un  pla- 
teau nui  s'élève  entre  les  embouchures 
du  Tibre  et  du  Kodt  River  fut  réservé 
pour  Tuniveriité,  et  lejardin  botanique 
dut  occuper  un  terrain  situé  au  pied 
du  cap'toif. 

Ce  lieu  ties  scanrcs  du  congres  avait 
d'abord  été  partaj^é  en  deux  édifices, 
l*un  pour  le  sénat,  l'autre  pour  la 
(  Il  iinliri'  lies  représentants:  ils  ne  fu- 
riMil  reunis  que  lonatem[)v  après  par  de 
nouvelles  construi  lions.  Les  deux  fa- 
çades en  furent  alors  décorées  d*une 
belle  architecture;  une  rotonde  en  oc- 
cupa le  centre,  et  elle  fut  couronnée, 
comme  le  Panthéon  de  Rome,  d'une 
vaste  coupole.  L'habitation  du  prési- 
dent reçut  de  nouveaux  embellisse- 
ments à  la  niL^nie  é|>oque,  et  es  t-fîifi- 
cesqu'avaient  ravages  le  fer  et  lallanune 
se  relevèrent  de  leurs  ruines  plus  ma- 
jestueux et  plus  grands  (voy.  pl»  80, 90 

et  91). 

Les  rues  innombrables,  tracées  en 
forme  d'échiquier  à  travers  ce  terri- 
toire, étaient  encore  inhabitées;  et  cet 
aspect  de  quelques  rares  monuments, 
jetés  de  loin  en  loin  dans  un  espace 
désert, jpouvait  rappeler  le  souvenir  de 
ces  anti(jues  cités  où  des  temples  et 
des  palais  sont  restés  debout,  et  où 
totites  les  autres  traces  des  hommes  et 
de  leurs  hahitnttoiis  ont  disparu  *,  mais 
on  éprouvait  ici  d'autres  impressions. 
Les  monuments  qui  survivent  aux  peu* 
p!es  attristent  Pâme  :  elle  jouit  de  ceux 
qui  commencent  leurs  cites  et  qui  pré- 
saj^ent  leur  grandeur. 

Bientôt  quel(|ues  groijpes  d*liabita« 
tions  commencèrent  a  ae former  autour 
des  prim-ipaux  établissements  pirblics; 
d'autres  étaient  dispersés  sur  ie.s  hau- 
teurs on  dans  la  plaine-,  et  depuis  le 
Aar^- )  ar</ jusqu  a  Georgetown,  do- 
puis  les  sommets  du  &«orama  Jus* 


au*aux  rives  du  Potomac,  on  voyait 

des  villnîies ,  des  hameaux ,  des  maisons 
Lsolées ,  s'élever  connue  les  jalons  d'une 
ville  immense,  dont  Tachèvenient  était 
réservé  à  d*autres  générations. 

Les  sessions  du  (  onarès,  le  mouve- 
ment des  affaires,  le  godt  des  voyages, 
devaient  attirer  tous  les  ans  a  Was- 
hington un  nombreux  concours  de  na- 
tionaux et  d'étrangers,  et  cette  af- 
fluence  donnait  à  la  ville  féflérale  un 
caractère  animé,  mais  nrompt  à  se  ra- 
lentir. Après  une  résidence  de  plu- 
s  e  I  >  mois,  toute (!ette  population  Ilot- 
tante  .1  liait  se  disséminer  sur  la  vaste 
étendue  des  Ktats-lhiis,  et  les  rues  où 
elle  avait  circule  redevenaient  de  lon- 
gues solitudes.  Cependant  les  quartiers 
situés  entre  le  capitole  et  la  présidence 
avaient  deja  reçu  quelf|nf's-  tu  iliers  d'Iia* 
tants  :  celte  position  interinedia  re  était 
la  plus  favorable  a  la  ^^estion  des  affai- 
res ,  à  l'activité  du  commerce,  à  l'exer- 
cice de  tous  les  a  ts,  de  toits  les  tra- 
vaux, qu'exige  la  eonstrurtion  d'une 
ville  et  qui  doivent  répondre  aux  be- 
soins des  habitants.  Le  Navy-Yard  et 
le  voisinage  de  Georgetown  se  fu'ttftfè- 
rent  ensuite;  mais  partout  ailleurs  It  s 
progrés  furent  moins  sensibles,  et  l'en- 
ceinte  de  la  ville  fédérale  devait  ren- 
fermer encore  longtemps  des  terres 
vaiîues ,  des  champs  couverts  de  mois- 
sons, des  pâturages  où  les  troupeaux 
erraient  en  liberté,  et  venaient  vers  le 
soir  à  la  porte  des  habitations  faire  ex- 
primer leur  lait  et  recevoir  de  leurs 
maîtres  l'eau  et  le  sel. 

Pour  favoriser  les  progrès  de  cette 
ville,  il  ne  sufDsait  pas  d'y  avoir  placé 
le  siège  du  gotiverfietnent;  le  fon- 
dateur fjui  eu  avait  choisi  la  situation 
pensa  qu'elle  pourrait  devenir  un  jour 
le  centre  d'un  {;rand  mouvement  com- 
mercial ,  malgré  la  concurrence  de  quel- 
ques autres  places  maritimes.  Le  projet 
<i'ouvrîr  une  ligne  de  communicatioa 
entre  le  Potomac  et  TOhio  avait  déjà 
été  formé;  il  devait  S'exécuter  dans  la 
suite,  et  rnfluer  sur  Tagrandissement 
et  la  richesse  de  la  cité  fédérale.  Une 
ville  est  fondée  pour  les  siècles,  et  le 
temps  seul  peut  achever  rcnivfo  que  la 
prévoyance  a  commeooé. 
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Lfs  Ani^rîrnîns  nrntVnf  n'ors  dormit 
les  yeux  In  |)iijs  briiiante  i)m|K*ctivede 
prospérité,  et  rKuropeelleHiieiiiecoiii- 
Oien^it  à  respirer  des  malheurs  d'une 
guerre  longue  rt  dés.istrpusp.  L'année 
1801  lui  rendit  la  paix  ;  la  France  la 
comiut  il  Lunéville,  le  9  février,  avec 
Tempereiir  d*Aulriche  et  te  côrps  ger- 
«lanhiuf  ;  elle  signa,  le  f  *'  octobre/ses 
brélîmiiiaircN  <!?•  jkiîk  a^ec  la  Grande- 
Bretajsne,  et  d  autres  reconcdiatioiis 
eurent  lieu  dans  la  même  année  avec 
les  Deux  Siriies,  la  Bavière,  le  Portu- 
gal, In  Russie,  les  régences  iiarinrea- 
<|ues  et  la  Porte  Of  online. 

B  naparte  se  iiâta  de  profiter  des 
IM^nîérs  mometiU  où  la  mer  redeve» 
nait  libre,  pour  envoyer  à  Saint  Do- 
mimiue  un  coq)S  d'armée.  Cette  îp, 
dont  tes  Anglais  n'avaient  pu  ni  donif)- 
ter  rinsurreetfoR  m' ronserver  le  terri- 
toire,  avait  ensuite  été  livr^  è  toutes 
les  fiirotirs  d'une  guerre  h  oiitranre, 
«litre  Riii.ujt.coinmandantdes  hommes 
de  coideur,  et  Toussaint- Lonverlwre, 
«ommandaiitdvs  noirs.  Toussaint,  sih 
ï>érieur  par  Hiabilf'té  et  par  le  nombre, 
Savait  enfin  emporté  :  devenu  Iei:i^l  i- 
teiir  et  parifieateur  de  Pile,  il  y  avait 
4(té  proclamé  gouverneur  à  vie,  et  H 
«herêhait  a  faire  approuver  ses  réfor- 
mons p  ,r  It  mr-tropoie,  dont  il  était  dis- 

{>osi'  .1  maintenir  la  souveraineté;  mais 
e  premier  consul  le  considéra  romme 
un  révoItequH  fallaitsoumettre.  Trente 
mille  U  nimes  furent  destinée  à  cette 
expédition,  dont  il  confia  le  eonunan- 
dement  au  général  Leclerc,  son  beau- 
Itèfft;  et  la  flotte  de  Bre^,  oA  se  trou- 
vaient les  principales  forces,  ayant  mis 
è  la  voile  an  mois  de  décembre  180! , 
vint  mouiller,  le  3  février  de  Tannée 
suivante,  vers  l'extrémité  orientale  de 
fiaint-Domingoê.  La  Hotte  se  partagea 
ensuite  en  pluvieiirs  divisions,  qui  de- 
vaient se  porter  en  nu'n>e  temps  au 
fiord ,  au  sud  et  à  i  oiicst  :  l'escadre  du 
tmrd  s*einpara  do  fort  Dauphin;  l(*8 
tiollll  mirent  le  feu  .m  op  Français, 
qu'ils  lie  pouvaient  lÎpffMHlie,  et  le 
vainqueur  ne  parvint  a  s'y  établir  que 
tur  des  ruines;  on  débarqua  en  forces 
ians  le  quartia-  du  Liinoé.  Leclerc  ? 
apprit  bientôt  rompttio&  de  Sonto- 


Domingo,  des  Caves,  de  Port-nii- 
Prinre  :  la  flotte  de  Toulon  y  était 
arrivai;  et  le  général,  croyant  n^avoir 
plus  de  mesures  à  gardi  r'  rompit  les 
relations  qu'il  avait  d'.ilx  t  d  (  lu  n-hc  à 
formt  r  avec  Toussaint-Louverture,  et 
lui  lit  im|M>rieu sèment  prescrire  de  se 
rendre  à  discrétion. 

Les  troupes  de  1  oussaint  se  rompô« 
s.iient  de  douze  bataillons  et  de  qttel- 

3ues  escadrons  :  il  occu))ait,  à  Itn  vi- 
ent  de  nie,  Saint-Marr,  les  plaines 
de  rAriibon  te ,  l<  s  Gonaïves,  ou  était 
son  quartier  gênerai;  et  malgré  rinit- 
riorile  du  nombre,  il  soutint  avec  et»er- 
gie  une  guerre  sanglante,  dont  les 
flénux  furent  souvent  aecnis  ftar  les 
affreuses  représailles  de  Vun  et  de  rail- 
tre  prirtf.  Ses  principaux  lieutenants, 
l)e.s>aluies  et  Chriiitoplie,  se  sépare- 
rrnt  bientdt  de  lui  et  tirent  on  arran- 
gement séparé.  !,es  forces  des  noir» 
étaient  n  duiles;  ils  av.iient  à  cr.iiri'lrp 
d'autres  deîertions;  et  leur  gênerai  en 
chef,  mvilt;  a  une  conférence  pour  ia 
paix ,  se  rendit  an  Cap,  uè  un  traité  fbt 
conclu  le  1"^  ntai  1802.  Alors  il  posa  les 
armes .  et  se  retirn  dans  In  fertile  vallée 
d'tnnery,  où  il  désirait  vivre  paisible* 
went  sur  son  habitation. 

Ce|)endant,  au  milieu  de  sa  retraite» 
il  [)ortait  enc  re  otnbrnse:  on  lui  «tip- 
posait  le  dessein  de  renonvrier  la 
guerre  rjplu.sieu PS  tentatives  de  soulè- 
vement nirent  attribuées  à  ses  instiga- 
tions; et  lorsqu'une  maladie  conta- 
gieuse se  tut  derlnrée  dnns  Parméf» 
française,  où  elle  lit  rapidement  d  at- 
freux  ravages,  cet  affaiblissemfvit  de 
ses  forces  rendit  le  général  en  clief  plus 
soupçonneux.  1^  bruit  d'une  conspira- 
tion voit  a  se  répandre  :  ce  n'était  en- 
core qu'une  rumt  ur  vague  et  confuse, 
mais  elle  s'accréditait  ;  et  ^r  ^tter  aux 
noirs  l'appui  sur  lequel  ils  pouvaient 
compter  le  plus,  Leclerc  voulut  s'em- 
parer de  l'ouiibaint-Louverture  :  on  le 
ftit  Inviter  *  une  féte;  il  est  arrêté 
lorsqu'il  s'y  présente,  et  on  lui  met  les 
f^rt:  :\u\  ()i'e(ls.  Le  imerrier  prédit  atit 
lionniies  qui  l'avaient  attire  dans  un 
piège,  qu*il  serait  vengé  par  la  justice 
du  ciel.  Son  infortune  ne  fit  que  hâter 
ia  mine  de  l*espédltioD  envoyée  ■  SabsfF 
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poibififfue  :  les  noirs  étaient  indignés; 
lit  repHnmt  Im  armei  de  toutes  pnru, 
èt  Id  guerre  se  ralluma  avec  une  jiou- 

vplle  furie.  Let^Ierr,  emporte  pnr  In 
maladie,  bissait  ies  fai  ties  débris  de 
ion  armée  aous  la  commandement  du 
|:énér.il  Kochambeau,  fila  de  celui  qui 

av  iit  p.'irl.'iu^  avcr  Wn^lrn^ton  l'hoii- 
n<'Ur  de  !n  rnpitul.ilion  de  (ioriiwallis. 
Toute  f.sjjt  ranee  de  sucrés  s'et;»it  déjà 
évanouie,  et  une  nouvelle  année,  que 
le  premier  consul  ^n^oy^^  à  Sjiint  Do- 
nnnîiue,  y  fut  dt  voree,  comme  la  (ire- 
miere,  pur  le  fléau  de  ia  cont  itfton  et 
par  eelui  d'une  guerre  jni|>itoya|jie.  Lea 
noirs  ffdeveuaient  souver.-uiis  d*une 
terre  si  lorit:teoîp«5  tniteste  a  leur  race; 
et  li>s  colons,  qui  et.i  eut  rentres  dans 
cette  fie  à  la  suite  de  Tarmée  française , 
rej>renaient  la  route  «le  ICvil  :  ils  al- 
laient une  sprodilc  fois  .illli-or  du 
spet  l.iclc  do  leur  iiif  irluiie  les  !%i;ils- 
V/nis,  Id  I<oui>iaue  el  U-^  autres  ri« 
▼nges,  oà  ils  avaient  déjà  re^u  Tlioa- 
pilalité. 

Plus  d'une  nnn'^e  nvnnt  d'entrepren- 
dre cette  expédition  malheureuse,  le 
conaul  avait  obtenu  de  rEs{>agne  la  ré- 
trocession de  la  Louisiane.  Ce  traite 
n>aît  ét('  conclu  te  I""  octobre  1800, 
le  icndeinain  de  la  convention  sip;nee 
avec  les  États-Unis;  mais  il  était  resté 
ae^-ret;  et  BooafMirte  avait  différé  kl 
prise  de  possession  ,  jusqu'au  moment 
ou  il  pniji  r.iit  l'i  ffertuer  avee  plus  de 
sécurité.  S'il  avait  pu  recouvrer  a  la 
foia  Saint-Domingue  et  la  Louisiane, 
il  aurait  relevé  dans  les  îles  et  sur  le 
continent  d'Amérique  In  ntu«s.ince  co- 
loniale de  la  France  :  les  desastres 
dont  nous  venons  de  rendre  compta 
trompèrent  tous  ses  calculs,  et  ne  lui 
(Irent  plus  attnrli  r  la  même  iinpor- 
tr»nf*e  à  l'af^quisitioii  de  la  Louisiane. 
J<iéanmoins,  il  lit  des  préparatifs  pour 
Toccupation  de  cette  colonie  :  I^aussat 
en  fut  nommé  [)réfet  ;  - 1  j|  prirtit  de 
France  le  12  janvier  ihu.i:  le  général 
\iclor  était  désigné  pour  gouverneur; 
•t  la  remise  du  pays  devait  lui  être 
faite;  mais  son  départ  fut  encore  dif- 
féré; et,  sur  ces  entrefaites,  il  s*é!pva 
de  nouvelles  difficultés  entre  les  auto- 
rités espagnoles  de  la  I^uisînne  et 


quelques  Etats  de  la  cooledératioa 
américaine. 

],a  concession  faite  aux  T^tats-Unis 
d'im  droit  dVntrepôt  à  !;i  Nouvelle- 
Orléans,  avait  ete  taciiemeiit  prolon- 
gée depuis  l'expiration  de  son  premier 
terme;  mais  l'intendant  espagnol,  Alo- 
ratés,  rav.lit  ensiiile  supprimée  pir 
une  proclanialinn  du  Ifi  octohre  1S02. 
Cette  prohibition  inattendue  ranima 
le  mécontentement  des  Etats-llois, 
dont  les  contrées  oc(îi<lentales  ne  pou- 
vatt'ot  p  )s<er  ni  de  la  libre  naviga- 
tion du  .Mis>tÀsu)i,  ni  des  facilit'S  com- 
merciales que  leur  donnait  le  droit 
d'entrepôt.  On  fut  d*autant  plus  sur* 
pris  de  ia  8iippr(<ssion  ordonnée  par 
un  officier  espagnol ,  que  son  gouver- 
nement n'avait  alors  aucun  intérêt  à 
la  maintenir,  puisqu'il  avait  cétié  de* 

Iinis  deux  nus  tc)us  ses  droits  a  la 
MMU'  c,  et  qu  il  était  an  moment  dfe 
lui  fane  la  rt^inise  de  cette  colonie. 

Des  men.irrs  d*iiiv:»sion  se  rennuve* 
lèreiit  alors  dans  les  f.taîs  dç  l^'Ouest, 
do  it  ia  pM|iulatioii  s'élevait  au  nombre 
de  huit  cent  milie  âmes  :  oh  répétait 
que  te  commerce  du  Missitsipi  ne  |K)u- 
vait  ëlre  entravé,  sans  une  lla^irante 
violation  de  tous  les  droits,  et  qu'il 
fallait  rouvrir  par  ia  force  cette  com- 
munication, puisqu'on  ne  pouvait  plus 
compter  sur  la  palsil)le  exécution  des 
traitéa 

.îefFcrson ,  élevé  à  la  présidence  de- 
puis le  4  mars  1801 ,  ciierchait  à  cal- 
mer refTervescence  des  habitants  de 
l'Ouest ,  alin  de  nrévenir  une  rupture; 
mais  il  était  prêt  h  défendre  leurs  in- 
térêts, et  il  les  mettait  sous  l'egrdc  du 
gouvernement  fédéral ,  en  faisant  con- 
naître au  congrès ,  par  un  messaste  du 
22  décembre  180*2,  les  atteintes  por- 
tées aux  droits  de  son  pays,  et  l'in- 
tention de  lui  en  garantir  la  Jouis- 
sance, par  des  moyens  honorables  et 
justes. 

Pmr  arriver  à  ce  but,  Jettersou 
dé^siia  négocier  avec  la  France  la  ces- 
sion de  la  Nouvelle-Orléans,  et  d'uile 
partie  de  la  rive  gnnrhe  du  MissIssipI, 
depuis  la  rivière  d'Iherville  în^qn'n  la 
mer  :  il  désirait  aussi  acmierir  les  Ffn- 
rides;  et  œ  serait  avec  r Espagne  qu'il 
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aurait  à  s'eotendre  sur  cette  dernière 
cession. 

Mats ,  sans  attendre  Ttssne  de  ces 

dënmrrhc'^ ,  un  pnrli  no  nbrPiix  ronti- 
nu;iit  i\o  se  dcc  liTrer  pour  dt*s  inesureâ 
plus  violentes.  Le  sénateur  Ross  de- 
mandait en  plein  sénat  que  te  f^ouveiw 
nenient  fît  .-itt.iqupr  hi  I.ouisiane  : 
d'iiulres  membres  [)ro{ios;iipiit  *|tie  l'on 
mît  sur  pied  les  niiiices  de  rOuei>t;  et 
la  prudence  de  JefTerson  avait  peine  à 
modérer  cet  esprit  d*irHtation.  Mou- 
roe,  chargé  d'une  mission  plus  conci- 
liante, arriva  le  12  avril  1803  à  Puris, 
OÙ  le  chancelier  Livingston  résidait 
comme  ministre  plénipotentiaire  des 
États-Unis:  ce  ministre  avnit  d(  jà 
préparé  par  quelques  ouvertures  la  ne- 
gociatio;n  qu  ils  avaient  a  suivre  en 
commun  ;  et  leurs  vues  furent  secon- 
dées par  la  situation  politique  où  se 
tronvnit  nloc'-î  le  premier  consfil. 

Les  Angl.iis  suivaient  des  yeux  les 
vastes  entreprises  de  Bonaparte  et  le 
mouvement  progres<;if  qu'il  avait  im- 
primé il  I  I  Frnnrc.  Cette  int";itit:al)le  ac- 
tivité qu'il  avait  déployée  au  milieu 
des  camps  s'était  ensuite  appliquée  aux 
affaires  intérieures:  il  avait  rappro< 
che  les  partis,  relevé  les  autels,  créé 
la  Léj^ion  d'honneur,  rendu  aux  émi- 
grés une  patrie ,  entrepris  la  révision 
des  différents  codes,  et  afTenni  sa 
propre  élévation.  Mais  ce  (lénie  milî* 
taire  qui  l'avait  porté  au  pouvoir,  sem- 
blait dejn  se  trouver  trop  à  l'étroit 
dans  sci  dernières  conquêtes;  et,  de- 
puis les  traités  qui  avaient  rendu  la 

Çaix  à  l'Furope,  il  av.iit  réuni  à  la 
'rance  le  Piémont,  l'île  d'Flhe,  les 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance;  il 

Souvernait  la  république  italienne  dont 
i  avait  été  proclamé  président  ;  il  avait 
cnvové  des  troupes  dans  les  cantons 
suisses;  il  allait  occuper  la  Hollande; 
et  la  France  exerraîl  dans  la  diète  ger- 
manique une  haute  influence  sur  les 
destinées  de  remjiire  d'Allemagne ,  et 
sur  celles  des  princes  qui  avaient  à  ré- 
clamer des  dédommagements,  pour  la 
sécularisation  ou  la  perte  de  leurs  do- 
maines et  de  leurs  souverainetés. 

T/Aniîleterre,  en  se  plaignant  de  la 
pre^teoce  du  premier  consul  en  Eu- 


rope ,  était  encore  plus  vivement  frap- 
pée des  préparatifs  militaires  et  man* 

times  qu'il  taisait .  au  commencement 
de  1803,  dans  les  ports  de  I  ()<  ean  :  on 
armait  une  flotte  nombreuse  ;  et ,  quelle 
que  piU  en  être  la  destination,  la 
Grande-Bretagne  voulait  prendre  des 
rTvsures  semblables,  dette  flotte  pa- 
raissait devoir  être  expédiée  pour  la 
Louisiane  ;  et  le  traité  de  qui  ren- 
dait ce  pays  à  la  France,  était  l*acto 
dont  r Angleterre  était  alors  le  pins 

f> réoccupée  ;  elle  désirait  en  empèrlicr 
'accomplissement;  mais,  prévoyant 
que  son  opposition  rendrait  inévitable 
une  nouvelle  rupture,  et  voulant  se 
pn^pirer  à  cette  cuerre  qui  devenait 
miinineiite,  elle  appelait  ses  milices 
sous  les  armes,  et  ordonnait  une  levée 
de  gens  de  mer. 

Cependant  le  gouvernement  anglais 
qui  s'élevait  avec  amertmne  contre  les 
acquisitions  faites  ou  projetées  par  la 
Franc4^,  n*avait-il  pas  eu  lui-même  les 
vues  les  plus  ambitieuses  ;  et ,  deptiis 
les  derniers  tr;ii(és  de  paît,  son  état 
de  posse.ssion  n'aviiil-jl  pas  changé? 
Ses  troupes  retenaient  encore  l'île  de 
Malte,  quoiqu'il  se  fdt  engagé  à  la 
rendre  à  Tordre  de  Saint -Jean  de 
Jérusalem:  il  aiîrandis«iait ,  sous  le 
titre  de  protecteur,  son  autorité  dans 
les  îles  Ioniennes  :  il  avait  commencé 
dans  les  Indes  orientales,  par  un  pre- 
mier traité  du  31  déreml)re  1802,  cette 
lon^ine  suite  d'acquisitions  qui  signa- 
lèrent le  gouvernement  général  de 
Wellesley ,  et  qui  flrent  passer  sous  la 
domination  britannique  de  nouvelles 
colonies ,  plus  grandes  que  la  métro- 
pole. 

Tel  était  le  parti  que  chacune  des 
deux  puissances  cherchait  à  tirer  des 

avantages  de  sa  sttfntion.  I/tme  vou- 
lait maintenir  en  Kurope  i  ascendant 
que  lui  avait  donné  la  gloire  de  ses 
armes,  l'autre  prétendait  lui  disputer 
la  liberté  des  mers  et  toutes  les  con- 
quêtes el()ii:riées. 

A  l'approclie  de  la  guerre  qui  allait 
se  rallumer,  le  premier  consul,  désî- 
nint  réunir  toutes  ses  forces  autour 
de  lui ,  renonça  ait  proj^-t  d'envoyer 
en  Amérique  des  troupes  qui  lui  se- 
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nient  néeessnîres  en  RuroiM.  De  nou- 
velles comhiii  lisons  polifîrjires  s'of- 
fraient,') sou  t'.spriî  :  i!  «  Init  fruppé  de 
la  déplorable  situaLiou  de  Saint-Do- 
mingue; il  craignait  qne  T Angleterre 
neciierclhlt  à  sVlablir  à  la  Louisiane; 
pt  il  voulait  nussi  prévenir  les  projets 
d  invasion,  formes  par  les  liauitants 
des  rives  de  TOliio.  Un  droit  d>ntre- 
pôt  à  la  Nouvelle-Orléans  n*étaic  plus 
reiînrdé  par  'es  Aniérir:iins  comme 
une  garantie  suffisante  de  leur  com- 
mercé, puisque  ce  droit. avait  deja  été 
révoqué;  ils  demamlaient  b  cession 
de  la  ville  elU'-nïénie  et  celle  de  toulcs 
les  terres  adjacentes  :  !p  rlnncelier 
Liviiigston  avait  même  proposé  au 
gouvernement  frahçaisd*ajouter  à  cette 
cession  celle  de  toutes  les  contrées  de 
In  colonie  qni  sont  situées  au  nord  de 
i'Arkansas.  Cette  reunion  de  circons- 
tances faisait  présumer  que  la  Loui- 
siane pourrait  nientôt  devenir  un  sujet 
de  litige;  et,  quoique  le  nouveau  né- 
gociateur envoyé  en  France  ne  fût 
cliarge  par  ses  instructions  que  d'ob- 
tenir la  cession  de  la  Nouvelle-Orléans, 
et  des  terres  situées  à  Torient  du  Mis- 
sissipi ,  le  premier  consul  ne  se  borna 
poiat  à  accéder  à  cette  demande. 
Si  la  France ,  en  abandonnant  la  prin- 
cipale ville  de  cette  colonie,  avait 
voulu  cnnsfTvrr  les  résions  situées  sur 
la  rive  occidentale  du  Mississi()i .  entre 
ce  neuve  et  le  cours  de  la  Salmie,  elle 
aurait  été  dans  Pobli^ation  d'y  fonder 
une  autre  capitale  :  de  tels  soins  exi- 
gent un  temps  de  calme  et  de  sécurité; 
et  ce  n'était  pas  dans  un  semblable 
moment  de  crise  que  le  premier  con- 
sul aurait  voulu  s*y  livrer.  Dès  lors  il 
ne  songea  plus  à  occuper  la  Louisiane , 
et  il  wrma  le  dessein  de  céder  aux 
États-Unis  cette  possession,  qu'il  avait 
désiré  rendre  à  la  France ,  mais  dont 
elle  ne  jouissait  pas  encore.  Kn  assu- 
rant aux  Américains  un  si  granrl  dé- 
veloppement de  territoire ,  en  leur  don- 
nant d*autres  lignes  de  navigation 
intérieure,  et  un  littoral  étendu  sur 
le  golfe  du  Mexique,  il  espérait  oppo-i 
scr  un  contre-poids  à  la  puissanc»?  ma- 
ritime de  l'Angleterre,  et  il  vovait, 
dans  O0tte  rivalité  d*inu^réts  et  dans 


cette  balance  de  pouvoirs,  un  nouveau 

moyen  de  résister  au  monopole  et  ntix 
prétentions  exclusives  d'une  sciile  na- 
tion; mais  il  desirait  aussi  que  les 
conditions  de  cet  arrangement  lui  ai- 
dassent à  subvenir  aux  premières  dé- 
penses de  la  puerrc  qui  était  5>rès  de 
s  engager,  et  au  payement  des  indem- 
nités que  les  États-Unis  réclamaient 
de  la  France,  pour  d*illéga les  captures 
de  navires  et  de  cargaisons.  Ces  indem- 
nités s'élevaient  à  vingt  nnllions  de 
francs  ;  et  les  Américains,  .seciiargeaut 
de  les  acquitter  eux-mêmes,  s'enga- 
gèrent de  plus  à  un  versenrent  de 
soixante  millions ,  (K)ur  entrer  en  pos- 
session de  la  Ixiuisiane. 

Quoique  cette  colonie  edt  été  séparée 
de  la  Fran«%  depuis  quarante  ans ,  que 
la  première  génération  cîlt  passé,  et 
que  les  intérêts,  les  mœurs,  les  lois 
se  fussent  modifiés,  néanmoins  Tcm- 
pire  des  souvenirs  et  celui  des  pre- 
mières alTeclions  subsistaient  encore; 
et  (Miand  les  habitants  avaient  nf>pris 
qu'ils  rentreraient  sous  les  lois  de  i  an- 
cienne patrie,  cette  nouvelle  avait  pro- 
fondément ému  toutes  les  ;îmes.  La 
Fruire  elle-même  av;iit  arcMeilli  avec 
empressement  une  si  iliere  cs[>eran<  e  : 
mats  on  fttt  bientdt  détrompé;  et, 
lorsqu'on  eut  connaissance  des  nou- 
veaux traites  du  ']{)  ;nril  IS03,  qui 
(•(■'daicMl  vclU-  contrcc  f  J:its-Unis, 
un  ;;raud  nomi)re  d'Iioinnies  furent 
aflligés d'une  semblable  perte:  soit  que 
leurs  spéculations  fussent deja  dirigées 
vtrs  la  Lonivi  ine,  qu'ils  y  vissent  un 
nouveau  cliamp  pour  le  commerce  et 
pour  les  entrff>rises  agncolrs,  ou  que, 
fatigues  des  troubles  et  des  guerres  de 
ri'.nropc,  ils  désirassent  trouver  un 
nouvel  asile  qui  fut  encore  pour  eux 
la  patrie;  soit  que.  par  sentiment  de 
dignité  naturelle  et  par  un  invincible 
attachement  aii\  <lroils  dos  hommes, 
ils  ne  pussent  s'accoutumer  a  voir  les 
gouvernements  disposiT  entre  eux  de 
Tacquisilion  des  pays  rt  des  ;imrs,  éva- 
luer en  numéraire  de  telles  aliénations^ 
et  livrer  avec  In  t'-rrr  les  iii"iii)los  re- 
devenus main-morlal»les.  iNous  avons 
|>eint  la  piiible  impression  au'avait 
causée  en  France  le  premier  aliandoQ 
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de  la  LoaisiaiiA  en  1761 1  de  tels  re« 

prêts  pouvaient-ils  ne  pas  se  ranimer, 
lorsqu'on  vit  relte  renonei  nion  se  ra* 
fiouveler  el  devenir  irrevot  abie? 

Cependant  la  persfH«tive  ouverte  à 
eette  colonie  vint  ensuite  remire  ces 
réflexions  m(vns  :i mères.  Ln  Louisiane 
se  trouvnit  émancipée  î  n'étnnt  pfus 
réduite  à  ia  protection  d'une  nietro- 
'  pôle  située  à  deui  mille  lieuea  de  dis- 
t.'uiee,  elle  ne  serait  plus  entmînée 
dans  des  querelles  étr.HiLMM  es  à  ses  in- 
térêts; et,  en  devenant  membre  de  ia 
eonfédération  des  États  «Unis,  elle 
aurait  part  au  développement  de  leur 
prospérité.  L'hfMireux  nveiiir  (jiii  lui 
était  promis  snîisfai.sait  du  moins  UQ 
des  ureiniers  vœux  de  la  France. 

L  Espagne  apprit  avec  déplaisir  la 
cession  (|ui  venait  d'être  faite  aux  Amé- 
ricains. Klle  s'était  réservé  par  ses 
traités  de  I8U0  qu'elle  pourrait  recou- 
vrer la  possession  de  la  Louisiane,  dons 
le  cas  ot^  la  France  se  déciderait  de 
noiîvonti  à  y  renoncer.  Ce  droit  de  pré- 
h  rcficc  ,  que  l'Espaune  cherchait  n  re- 
tenir, avait  surtout  pour  inotit  de  ré- 
tablir la  rontii;nîté  des  Florides  avec 
ses  .iiitres  domaines  d'Amérique  :  et 
en  etiet  on  pouvait  prévoir  que  l'iso- 
lenieni  des  Florides  les  rendrait  trop 
bibles  pour  se  défendre  seules  contre 
une  invasion ,  si  la  jzuerre  venait  i 
menacer  leurs  frontières  :  leur  sort 
ét^ut  étroitement  lié  à  celui  de  ia  Loui- 
siane; et  dès  qu'elles  étaient  envelop- 
pées du  territoire  des  I^Hats-LInis,  elles 

unissaient  destluées  à  en  faire  un 

jonr  pnrtie. 

l^uur  accomplir  la  cession  de  la  Loui- 
siane, il  était  d'abord  nécessaire  que 
les  autorités  espaitnoles  fissent  la  re- 
mise de  cette  colonie  aux  Fr.inc  ls 
churjsés  de  la  recevoir  ;  cette  remise 
eut  lieu  le  16  novembre  1806 ,  entre 
les  mains  de  Laussat,  qui  résidait  de- 

fmls  plusieurs  mois  n  In  Noii\eiIe-Or- 
éans  sans  y  remplir  aucune  tond  ion. 
Le  nouvel  administrateur  nVxerçaque 
pasaaftèrpment  les  pouvoirs  dont  il  se 
trouvait  alors  investi  ;  et  Ton  prépara, 
dans  cet  intervalle,  la  seconde  trans- 
mission de  souveraineté.  Le  gênerai 
Wilkinson  s'svan^it  vers  la  capitale 


avec  im  corps  de  troupes  américahMi  t 

il  fit  son  entrée  le  20  décembre;  et  le 
gouvernemen'  de  la  colon fut  trans- 
féré le  même  jour  au  conunissaire  des 
^Cats-Unis ,  qui  était  diargé  d*en  pren- 
dre possession. 
Le  drapeau  de  la  France  avait  flotté 

f)endant  vinjrt  jours  sur  les  nuirs  da 
a  Mouvelle-Orléans;  et  de  vieux  sol- 
dats qui  ravalent  alors  gardé  ne  pou* 
valent  s'en  séi)nrer  sans  regret  :  ils 
mirent  à  Irîir  IcHe  un  sergent,  orné 
des  cicatrices  de  ses  anciens  combatSi 
et  portant  en  érharpe  Tétoffe  de.  ce 
pavillon  révéré.  Le  noble  eorté^e  passa 
devant  les  troupes  des  ï-lals-Ûnis ^ 
qui  lui  rendirent  tous  les  lionneurs  mi- 
litaires, et  il  alla  remettre  aux  maint 
du  commissaire  français  le  signe  d*lion< 
nenr  et  de  rnlliement'qui  venait  encore 
de  les  réunir  et  qu'ils  avaient  salué 
de  leurs  dernières  acclamations. 

Les  Etats-Unis  avaient  profité  dei 
moments  de  paix  dont  l'Europe  avail 
joui,  pour  terminer  en  isoi»  letirf 
discussions  avec  l'Anirleterre  sur  des 
créances  mutuelles  qui  n'étaient  pas 
encore  acquittées,  pour  conclure  avefl 
la  Frad  r  1rs  traités  de  la  Louisiané, 
el  pour  reiulre  a  leur  commerce  mari- 
time tous  les  développements  dont  la 

Suerre  l*avait  momentanément  privé* 
lais  leur  navigation  dans  la  Méditer- 
ranée était  encore  en  butte  à  quelques 
agressions  :  plusieurs  vaisseaux  amé» 
ricains  avalent  été  pris  en  1801  nef 
des  corsaires  de  Tripoli  :  le  eftpltaitn6 
IKterret,  attaqué  trois  fois  par  un  de 
leurs  armements,  n^avait  dd  qu'à  liné 
extrême  bravoure  ses  succès  dans  dia- 
que  eomitat:  et  le  gouvernement  fiidé* 
rnl  avait  envoyé  une  esc^ld^e  dans  la 
Méditerranée,' pour  contenir  les  croi* 
siércs  de  la  Régence. 

Il  y  eut  Tannée  suivante  quelqutf 
engagements  devant  le  port  de  Tripoli, 
entre  une  frégate  américaioe  H  les  cha- 
loupes canonnières  charîîc'es  de  défen- 
dre les  approches  de  la  place;  et  une 
nouvelle  esi*adre  de  deux  frégates  et  de 
cinq  corvettes, commandée  par  le  rom* 
mndore  Preeble,  vint  croiser  dans  les 
mêmes 'parages  au  mois  d'août  1803. 
La  frégate  la  PkUtMpkkt  piécédeil 
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lés  autres  navîrps;  mnîs  s'^tnnt  avan- 
cipc  sur  les  It^is-foruis  d'une  côte  qui  ne 
lui  était  pas  eorwiue,  elle  ne  réussit 
Dàint  Ik  se  dégager,  et  après  avoir  jeté 
a  la  mer  toute  sa  ehaiige  et  presque 
tous  ses  canons,  sans  pouvoir  se  re- 
mettre à  (lot  et  re^aiiMer  \c  iar^e,  elle 
fut  Ibfiée  de  se  rendre  avec  son  équi- 
pace  aux  bâtiments  ennemis  qui  l'atta- 

?uèrentdetotitrs  parts.  T.ecoinmodore 
'r<'rl>If»  s'fM>i[vir:ï  à  son  tuiir  d'un 
&cliuoner  tn|)oiiiain,  et  il  fit  de  vains 
elTorts  pour  obtenir  réchange  des  bâti- 
ments et  des  iiommes  qui  avaient  été 
pris  do  part  et  d':mfre. 

Alors  Decalure,  i^tait  lieutenant 
de  vaisseau,  con(^ut  le  liaidi  projet  de 
reprendre  tiu  milieu  même  du  port  la 
fréiinte  amériiaine.  On  met  à  sa  dispo- 
sition lestlmoner  17/</rr/;fW<?,soixante- 
di:(  soldats  et  six  matelots  :  il  jpart 
de  Syracuse,  et  paraît  devant  Tnpoii 
le  lO'tiévrier  1804;  il  entre  dans  le  port, 
s'avance  à  cinquante  pas  du  bâtiment 
capturé,  se  porte  sur  ses  dancs,  et 
saute  à  bord  avec  le  pilote  Morris  :  l'é- 
(juipage  le  suit;  ils  se  jettent  tous, 
lépée  à  la  main,  sur  IVimemi.  net- 
toient les  ponts,  et  prennent  posses- 
sion de  Ui  trente.  &lais  bientôt  un  feu 
terrible  fst  oirigé  oontre  eux  par  les 
bettfHes  du  rivai;e,  des  rlulteaux,  des 
cops. lires  de  ki  Ré.'enre  :  la  tVi'::ate  est 
«a  tlainmet»,  et  ies  Anierieains  sont 
forcés  de  se  retirer.  Ils  n*avaient  que 
quatre  tmmmes  blessés  :  les  Tripidi- 
taiiis  en  avaient  perdu  vlii;:t-deu\  dans 
le  combat,  et  la  prise  qu'ils  avaieot 
fiiiite  lut  détruite  sous  leurs  )eux. 

Au  mots  d'aoïH  suivant,  Tescadri 
américaine  vint  jeter  l'ancre  à  une  por- 
tée de  canon  des  batteries  du  pori  :  elie 
eut  plusieurs  renconlre.s  avec  les  anne- 
ments  de  la  Rrgence;  et,  le  5  septeni- 
bre,  le  lieutenant  Su  mers,  accompagné 
des  lieuteirmts  AVnd>\Nortli  et  Istael, 
fut  <  h;iri:p  de  s'appi  ikIkt,  autant  qu'il 
le  pou I  rail ,  de  la  vdle  et  de.s  batteries, 
avec  un  brûlot  chargé  de  dix  barils  de 
|K)udre  et  de  trois  cents  bombes  :  il 
était  suivi  d'une  barque,  a  bord  de  la- 
quelle il  devait  se  réf  ugier  pour  gaguer 
k  brick  la  Shçnt:  mais  il  ne  revint 
poiot  de  son  expédition,  lieux  galères 


ennemies,  montées  de  cent  homnMi 
chacune,  étaient  prés  d'arriver  snr  !uî , 
lorsou'on  entendit  l'explosion  ;  on  croit 
que  Somers,  ne  voulant  pas  se  retirer, 
et  préférant  la  mort  à  Tesclavage ,  mil 
lui-m(*Mie  le  feu  aux  poudres.  Les  ga» 
1ères  furent  détruites;  un  ^ratid  nom- 
bre de  bombes  éclatèrent  sur  la  vtiio 
et  le  château ,  et  répendirent  partout  li 
Consternation.  , 

Lorsque  Preeble  revint  aux  T^tats- 
Unis,  le  congrès  lui  vota  des  remerci- 
ments,  et  lui  déherna  une  médaille 
d*or,  en  mémoire  de  ses  glorieux  ser* 
vices. 

Lue  nouvelle  expédition  fut  forniéo 
contre  Tripoli  :  le  j;énéral  Katon  qui 
la  commandait  était  chargé  de  la  con* 
certer  avec  llainet,  ancien  pacha  de 
Tripoli,  chasse  par  son  Irère,  et  retiré 
en  Ejiypte,  où  il  était  encore  à  la  tète 
de  quelques  troupes.  Le  6  mars  im, 
le  générai  Eaton ,  accompagné  de  Ha* 
met,  partit  d'Alexandrie  avec  un  corps 
de  cavalerie  arabe,  d  autres  partisans 
du  pacha  détrône  et  .soixante-<lix  chré- 
tiens. Apres  lin  pénible  voyage  à  tra- 
vers la  (.\  réiiaïque,  il  arriva  le  25  avril 
devant  les  iriur.s  de  Derne.  Un  |jarla- 
mentaire,  qu'il  eiuova  au  gouverneur 
de  la  place,  n'ayant' nu  en  obtenir  U 
reddition,  on  donna  l'assaut,  et  cettB 
ville  lut  emportée  à  la  ha'onnette;  une 
partie  de  l'escadre  amer  caine  était  ar- 
rivée dans  la  baie  :  elle  seconda  puis- 
samment l'attaque  des  troupes  de  terre. 

Une  année  africaine  tenait  alors  la 
campai:f!<':  et,  le  18  mai,  elle  se  riré- 
senta  devant  la  ville  pour  essayer  de  la 
reprendre;  mais  elle  fut  repoussée,  et 
dut  se  retirer  précipitamment  au  delà 
des  inontignes.  Cette  armée,  revenant 
à  la  charge,  enga;;ea  plusieurs  escar- 
mouctu's;  tt,  le  10  juin,  elle  soutint 
près  du  rivage  un  combat  général  où 

etie  fut  encore  def.iile. 

Ci'pend.iiit,  tandis  que  le  général 
Eaton  et  ilatnet  ubtenaiejit  ces  succès 
dans  la  province  de  Derné,  le  parba 
régnant  faisait  mgocier  à  Tripoli  un 
traité  de  paix  avec  Tobias  Lear,  accré- 
dité auprès  de  lui  par  le  gouvernement 
fédéral.  Ce  traite  stipula  la  mise  eo  II- 
berté  des  prisonniers  américains,  et 
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leur  rançon  fut  fixée  à  une  somme 
de  soixante  nnlle  livres  sterling.  Les 
troupes  des  États-Unis  durent  cesser 
leurs  hostilités  :  cIU  >  se  rembarqué* 

rent ,  et  leur  comniandant  promit  d  em- 
ployer son  iniluencc  pour  drteriiiiiier 
Haînet  à  se  retirer.  On  avait  prolité  de 
ses  services  en  paraissant  Tas^ister  lui- 
même;  il  vit  combien  était  frauile  la 
protection  des  etranjers,  et  il  lut  &a- 
criiie  au  retablii>seiiieiiL  de  ia  paix. 

Li'i  guerre  avait  duré  quatre  ans,  et 
les  expéditions  des  Américains  dans  la 
Méditerranée  avaient  signalé  avec  éclat 
leur  manne  naissante.  Ciette  épreuve 
pouvait  être  utile  à  leur  oonsideration 
politique  :  elle  montra  tout  ce  qu'on 
(levait  attendre  de  Tintrépidité  de  leurs 
hommes  de  mer  et  du  uéveloppement 
de  leurs  foroes  navales,  lorsqu  ils  au- 
raient k  les  faire  servir  à  leur  propre 
délense. 

Après  avoir  (ennine  cette  guerre, 
les  Ktals-Lnis  se  trouvaient  en  paix 
avec  toutes  les  puissances  :  les  nou- 
velles contrées  qu'ils  avaient  acquises 
doublaient  l'étendue  de  leur  territoire, 
et  ils  s  i  ccupaient  des  moyens  d'en 
lier  entre  elles  toutes  les  parties  rquand 
le  génie  imentit  de  Fulton  leur  prépara 
les  pins  rapides  et  les  plus  puissantes 
voies  de  communication  que  l'on  eût 
imaginées  jusqu'à  cette  époque. 

Le  projet  d'appliuuer  a  la  navigation 
In  force  expansive  de  la  vapeur,  et  d'y 
trouver  un  principe  de  mouvement 
pour  accélérer  la  marche  des  vaisseaux 
et  assurer  leur  direction ,  avait  déjà  oc- 
cupe plusieurs  Américnins.  On  cher- 
chait un  mécanisme  dont  les  elfets  pus- 
sent être  supérieurs  à  l'action  des 
rames;  et  différents  essais  furent  ten- 
tés suœessivement.  soit  pour  choisir  le 

i premier  moteur,  soit  pour  lui  adapter 
e  système  de  roiaiiou  et  d'impulsion 
qui  pouvait  avoir  le  plus  d*énergie. 

Sans  avoir  à  suivre  dans  leurs  détails 
la  série  et  les  propres  de  ces  utiles  re- 
cherches, qui  avaient  besoin  d  élreap- 
puvées  de  toute  la  précision  des  cal- 
cub,  nous  ferons  remarquer  que  FultOQ 
s'o<Yupail  avec  ardeur,  depuis  plusieurs 
années,  de  l'examen  de  ces  (juestions, 
lorsqu'il  fit  en  France,  en  18o2,  pen- 


dant ^on  séjourà  Plombières,  une  suite 
d'expériences  comparatives  sur  la  puis- 
sance én  différents  moyens  d'impul- 
sion. S*étant  convaincu' que  Tanploi 
roues  à  palettes  était  le  meilleur  de 
tous,  il  traça  un  plan  ingénieux  pour 
les^  adapter*  au  bâtiment  qu'elles  de- 
vaient taire  avancer,  et  a  la  machine  à 
Nn[)ctir  destinée  a  leur  imprimer  le 
mouvemeu!  :  il  voulut  en  même  temps 
comparer  la  iurce  de  cette  machine 
avec  la  rapidité  de  la  rotation,  et  com- 
biner la  résistance  de  l'eau  avec  la 
forme  à  domier  au  navire.  Ses  ralnils 
avaient  pour  but  d'obtenir  une  vitesse 
de  quatre  miHes  à  Theure;  mais  9 
trouva  aussi  les  moyens  d'en  produire 
uiir  beaucoup  plus  grande.  !  e  bateau  à 
vapeur  avec  let^uel  il  essaya  son  nouveau 
mode  de  na^gation  mt  construit  à 
Paris,  et  lancé  sur  la  Seine  en  1803. 
Cette  experifore  eut  un  plein  sucres; 
et  le  chancelier  Livingst*  n,  qui  rési- 
dait alors  en  France  comme  ministre 
américain,  s'attacha,  de  concert  avec 
Fulton,  à  faire  promptement  jouir  sa 
patrie  de  cette  heureuse  découverte. 
Lui-même  s'était  livre  a  ce  genre  de 
recherches  avant  d*étre  revêtu  de  sa 
mission ,  et  il  avait  obtenu  de  la  légis- 
lature de  New-York  le  privilège  d'eta 
blir  un  steamboat  sur  ia  rivière  d'Uud* 
son ,  s'il  |>ouvait  en  présenter^e  modèle 
dans  le  cours  d'une  année.  L'expé- 
rience ne  put  avoir  lieu,  et  le  projet 
lut  abandonne;  mais  Fulton,  après 
avoir  lait  sa  découverte,  se  rendu  en 
Angleterre  pour  se  proeurt  r  une  ma- 
chine a  vnfteur  telle  qu'elle  avait  été 
perfecti(»mu*t'  par  Watt,  et  pour  en  sur- 
veiller l'exécution.  Cette  machine  lut 
transportée  à  ^ew- York  vers  la  fin  de 
180G:  toutes  les  pièces,  tous  les  roua- 
ges qui  devaient  recevoir  leur  impul- 
sion de  ce  premier  mobile,  furent 
préparés;  et  le  vaisseau,  artistement 
construit,  auquel  on  appliqua  ce  grand 
mtcaiiisme,  ouvrit  soudainement ,  sans 
rames  et  sans  voiles,  sa  rapide  naviga- 
tion. Un  peuple  nombreux  était  ac- 
couru à  ce  spectacle,  et  il  suivait  det 
yeux  avec  ;i  rt  nu  ration  cette  ceuvre  du 
calcul  et  du  ;;cme. 
Pour  abréger  aussi  les  communi- 
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cSitionf;  pnr  terrf».  on  s'rîidn  drs  expé-  eu  à  choisir  pnfrf  eux;  et  ce  ne  fut 

rienres  qui  avaient  cttî  faites  eu  1801 ,  qu'après  une  longue  suite  de  scrutin* 

par  Evans  de  Piùiadelphie.  Cet  humine  indécis  que  Jefferson  ubtiiit  les  siiilra* 

ing^nleox  ayant  été  chargé  de  cons*  ges  du  plus  grand  nombre, 

truire  un  navire  à  drn::ne,  pour  curer  La  vire  -  présidence  appartenait  à 

le  port  et  y  prévenir  quelque  envase-  Burr  ,etune  si  eminenteaignité  ne  put 

ment,  avait  fait  exécuter  dans  «es  le  satisfaire  :  le  pouvoir  qu'il  n'avait 

vastes  ateliers,  situés  h  une  demi-lieue  pas  lui  portait  ombrage  :  rédoit  à  at» 

du  rivage,  la  machine  et  le  bâtiment  tendre  une  autre  élection,  il  cherdia 

destines  à  cet  emploi  :  il  fit  pl-irer  cette  le<;  inovens  d'y  recotivrer  la  supério- 

{»esantecliarge  sur  des  roues  auxquelles  rite  des  votes  ;  et  avant  que  ses  fonc- 
a  force  de  la  vapeur  imprimait  le  mou-  tiens  fussent  expirées,  il  se  mit  sur  les 
vement;  le  navire  fut  ainai  transporté  rangs  dans  Plutôt  de  New-Tork,  pour 
jusqu'aux  bords  du  fleuve,  et  le  m^me  y  obtenir  celles  de  gouverneur  :  cette 
mode  (rimpuhion  le  lança  et  le  mit  à  nonnnation  pouvait  lui  assurer  un  plus 
flol.  i:.vans  ne  fit  aucun  autre  essai  grand  nombre  de  voix,  et  il  la  regar- 
de sa  machine  locomotive ,  pour  effeo  dait  comme  un  acheminement  à  la  pi^ 
tuer  des  trans|)orts  p^ir  terre;  mais  sidence;  mais  Tinfluence  dont  jouissait 
l'invention  dont  IMionneur  lui  appar-  AlexnrHirf  Hninilton  le  fit  écarter;  et 
tient  reçut  bientôt  en  Angleterre  ditïe-  le  colonel  Burr,  se  trouvant  offensé 
rentes  applications.  On  voulait  dimi*  de  quelques  observatfons  personnelles 
nuer  les  frottements  et  les  obstacles;  que  ce  général  ne  voulut  pas  rétracter, 
et ,  pour  faire  circuler  les  roues  sur  un  hii  envoya  un  cartel.  Haniilton  fut  tué 
plan  uniforme  et  sans  aspérités,  on  dans  ce  combat  singulier,  et  les  regrets 
imagina  les  chemins  de  fer,  dont  Té-  que  causa  la  perte  d^un  homme  qui 
preuve  fut  faite,  eo  1(106,  dansJepays  s'était  fait  également  remarquer  dans 
Jle  Galles.  les  camps  et  dans  les  conseils,  firent 
Tels  furent,  soit  |)ar  eau,  soit  par  perdre  a  son  adversaire  les  partisans 
terre,  les  premiers  essais  d  une  deeou-  qu'il  avait  eus  :  il  ne  lui  resta  aucune 
verte  qui  tendait  à  multiplier  les  rela*  chance  de  succès  pour  la  présidence, 
tiens  sociales  de  tons  les  pays.  ni  même  pour  la  continuation  de  la 
La  situation  firo^^pcre  ou  les  États-  vice-présidence;  et  Jeffrrsoîi ,  cher  au 
Unis  étaient  deja  parvenus  avait  été  parti  populaire  et  respecte  de  ses  an- 
constamment  secondée  par  le  oonoours  tagonistes,  fut  promu  de  nouveau  à 
de  leurs  premières  autorités.  Quelle  la  première  magistrature. 

3ue  fOt  la  différence  de  vues  politiques  Burr,  en  voyant  ses  espérances  dé- 

es  hommes  ^ui  se  sua  àierent  au  pou-  <^ues,  tourna  ses  vues  vers  d'autres 

voir,  ils  s*étatent  signalés  par  la  pureté  combinaisons  politiques  :  il  passa  dans 

de  leur  zèle  et  par  mi  sincère  devouc;^  les  États  de  l'Ouest ,  où  les  esprits 

ment  à  la  patrie.  ■\Vn';hington .  lolm  longtemps  agites  pouvaient  se  soiile- 

Adams ,  Jenerson ,  étaient  arrives  a  la  ver  encore  ;  et  il  vit ,  dans  la  mesnitel- 

supréiiie  magistrature  par  une  longue  ligence  qui  subsistait  alors  entre  TEs- 

suited*honorables  services;  mais  à  me-  pagne  et  les  États-Unis,  un  moyen 

sure  que  l'opinion  publique  se  divisait  d'attirer  autour  de  lui  de  nouveaux 

et  que  les  partis  se  mettaient  en  pré-  partisans,  et  peut-être  de  se  créer  une 

aence,  Télévation  au  pouvoir  était  plus  autre  existence.  Les  Américains  se 

contestée,  et  si  la  grandeur  nationale  plaignaient  de  ce  que  l'Espagne  leur 

était  assurée ,  toutes  les  ambitions  pai^  refusait  une  indemnité  pour  un  grand 

ticulières  n'étaient  pas  satisfaites.  nombre  de  prises  iliéirnlps  :  ils  récla- 

Jefferson,  lorsqu'il  fut  nommé  pre-  niaient  contre  les  entraves  mises  à 

fiident  en  IflOl ,  avait  eu  pour  ooncur-  leur  commerce  par  le  gouverneur  de 

rent  le  colonel  Burr  :  aucun  d'eux  la  Mobtle ,  et  contre  quelques  viola- 

n'ayant  r^imi  la  majorité  des  voix  dans  tions  de  territoire  commises  sur  les  li- 

Jes  assemblées  électorales,  le  sénatavait  mites  occidentales  de  la  Louisiaoet 

SU*  UoraUon.  CI^xais-Ums  d'Amérique.)  M. 
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Ces  plaintes  étaient  répétées  avec  ai- 
greur :  beaucoup  d'hommes  ardents  y 
voyaient  uu  motif  plausible  pour  aita- 
quer  les  FlorMes  et  les  enlever  à  TEs- 
pagne;  et,  quoique  le  gouvernement 
fédéral  ne  voulût  se  porter  h  nnrnne 
mesure  hostile ,  du  moins  il  regardait 
comme  désirable  Tacquisition  de  ce 
tarritoire. 

Le  f'olit/iei  lîurr  sut  hnbilrrTipnt  pro- 
fiter de  celte  situation  des  esprits ,  et 
il  vit  quel  parti  on  pouvait  tirer  des 
mécontents ,  disposés  à  favoriser  toute 
espèce  d'innovations.  C?ux  qu'on  pou- 
vait exciter  contre  ri.spai^ne  avaient 
eux-mêmes  des  griefs  contre  le  gou- 
Temement  fédéral  :  Tun  et  Tautre  mo- 
tif de  ressentiment  pouvaient  aider  à 
les  mettre  en  action ,  à  leur  faire  pren- 
dre les  armes,  à  les  entraîner  inseosi- 
bletnent  dans  une  voie  où  ils  ce  pour- 
raient plus  rétrograder.  En  cbercbant, 
sous  différents  prétextes  ,  à  gnj^ner  les 
hommes  entreprenants  qui  pouvaieiit 
le  servir,  Burr  évitait  de  se  mettre  à 
leur  discrétion  par  des  <  i  iiulenees  pré- 
maturées; il  ne  dévoilait  qu'une  ))artie 
de  ses  desseins:  il  roîiiniriK-nit  des 
rassenil<leiaenti>,  dont  le  buL  parais- 
sait inoffensif;  et,  quand  ses  dé* 
marches  durent  enfin  exciter  toute  la 
vi^iilanre des  autorites  publiques,  l'obs- 
curité qui  enveloppait  encore  ses  dif- 
férents actes ,  laissait  à  peine  quelque 

f>rise  à  une  accusation  positive,  dont 
es  preuves  judiciaires  étaient  difTieiles 
à  rassembler*  Les  uns  lui  attribuaieut 
l'Intention  de  démembrer  les  États- 
Unis  ,  et  de  vouloir  former  de  ceux  de 
rOuest  un  gouvernement  sé[)aré  *,  les 
autres  lui  reprochaient  d*eni;ap^er  son 
pays  dans  une  nouvelle  guerre,  en  pré- 
parant une  expédition  contre  les  colo- 
nie" rspnu'tioles. 

Burr  avait  l'activité  et  l'énersîie  né- 
cessaires pour  soutenir  une  entreprise 
difBcile  et  périlleuse.  Il  n*en  fut  pas 
même  détourné  par  de  premières  dé- 
nonciations, qui  lui  paraissaient  trop 
vagues  |>our  lui  faire  encourir  une  con- 
damnation ;  et  il  connaissait  assez  la 
portée  des  lois  pour  se  tenir  hors  de 
leur  atteinte  \(  (|tiitté,àlafln  delSOG, 
|Mu:  les  tribuuaux  du  ILentucky,  il 


f»oursuivit  ses  projets ,  pasma  la  vaU 
ée  du  IMississini ,  en  cherchant  à  aug- 
menter le  nombre  de  ses  joartisans ,  et 
se  rendit  à  Natchei  :  là,  u  fut  de  nou- 
veau  dté  à  comparaître  devant  les  tri- 
bunaux*, mais  un  jury  déclara  qu'il  n'é- 
tait coupable  ni  de  crime  ni  d'olïeiise 
contre  les  lois ,  et  au*il  n'avait  donné 
au  peuple  aucun  légitime  sujet  d'in* 
quie(utle  et  d'alarnie.  Ce[)endant,  quoi- 
qu'il fût  absous  devant  la  loi,  il  ne 
l'était  pas  dans  l'opinion  publique  : 
l'arrestation  de  quelques-uns  de  ses 
affides  Ir  (K'tcrmina  il  s'rloigner  pré-ci- 
pitauHiicnt;  mais  il  lut  atteint  près  des 
rives  duTombigbee;  et  on  le  traduisit, 
comme  prisonnier  d*État,  devant  la 
cour  féaérale  de  Richmont  en  Virgi- 
nie. T.:»  procédure  qui  s'instruisit  alors 
fut  suivie  avec  solennité  :  on  aban- 
donna  promptement  la  charge  de  trahi- 
son portée  contre  lui;  mais  Burr  était 
accusé  d'avoir  orjnnisé,  sur  le  terri- 
toire fédéral,  une  expédition  militaire 
contre  une  nation  avec  laquelle  les 
Américains  étaient  en  |iaix.  Les  en- 
quêtes à  faire,  et  1rs  nombreux  témoi- 
gnai^es  a  recueillir  m  diîïerents  lieux, 
prolongèrent  la  cause  pendant  trois 
mois  :  elle  fut  jugée  le  I*  septenri>re 
1807;  et  le  iury  déclara  que,  n'ayant 
pas  acquis  la  preuve  des  accusations 
portées  contre  le  prévenu,  il  le  re- 
connaissait non  eoupabie.  Ce  fut  Ja 
dernière  scène  de  sa  vie  politique  ;  dès 
ce  njoment.  il  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée, et  se  renferma  dans  les  occupa- 
tions du  barreau,  où  il  devait  encore 
se  faire  remarquer  par  la  subtile  péné- 
tration de  son  esprit,  et  par  de  pro- 
fondes études  en  jurisprudence.  Son 
nom  ne  pouvait  être  obscur,  mais  ij 
avait  cessé  d'être  redoutable. 

Les  inquiétudes  qu'av;iit  fait  naître 
un  projet  de  deniemhretnenl  avant  été 
heureusement  dissipées,  on  vit  se  re- 
nouveler avec  plus  d'activité  les  entre- 
prises (le  défrichement  dirigées  vers 
les  l^tiits  de  TOuest  :  elles  s'étendirent 
dans  les  territoires  d'Indiana ,  d'Illi- 
nois  et  de  Michigan  ;  elles  gagnèrent 
les  rives  de  la  Mobile,  et  commen- 
cèrent à  se  prolonger,  au  delà  du  Mis- 
sissipi ,  dans  les  cootrécs  que  le  gou- 
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vetiiiaaeiit  ffidénl  mit  acquises.  La 
IjOUÎsîatie  avait  été  partagée ,  en  1 804 , 

en  deux  territoires,  dont  les  chefs- 
lieux  étaient  la  ISiouvelle- Orléans  et 
Saint-Louis  du  Missouri;  il  s'y  rendit 
nombreux  essaims  d'habitants  ;  et 
le  commrrtT  et  la  navigation  du  Mis- 
sissipi  prirt'iit  iiti  essor  d'ntitnnt  plus 
rapiaCf  qu  on  était  alors  maitru  de 
l'une  et  de  l'autre  rive  du  fleuve. 

Napoléon  ne  jouit  pas  longtemps  du 
prix  de  la  cession  qu  il  avait  faite.  I.a 
mierre  s'était  rallumée  entre  lui  et  la 
Grande-Bretagne  au  mois  de  mai  1803: 
les  soixante  millions  qu'il  recevait  des 
États-Unis  ftireril  rvi\)\oyéf  aux  pré- 
paratifs d'une  de^ceaie  en  Angleterre; 
et  cette  somme  se  trouva  inutilement 
jetée  dans  l'Océan,  car  le  projet  do 
débarquement  ne  se  réalisa  point.  Le 
.sacrifiée  de  T.ouisiane  ne  parvint 
pas  tjiènie  à  maintenir  entre  la  t'rance 
et  les  États-Unis  la  bonne  inteUisence 
dont  il  devait  être  1p  ^nj^e;  et  1  effet 
ih}  eet  arrangement  lut  promptemeut 
détruit  par  de  nombreux  sujets  de 
plaintes  :  les  États-Unis  se  trouvèrent 
eiposés  à  des  agressions ,  à  des  dom- 
maiîps  qu'ils  ressentirent  vivement, 
et  qui  se  firent  d'abord  remarquer 
dans  leurs  relations  habituelles  avec 
les  Antilles. 

Depuis  les  tront)!es  de  Saint-l)omin- 
giie,  le  commerce  de  cette  île  avait 
passe  aux  Américains  :  les  i\olr&  qui 
n'avaient  pas  de  marine  étaient  inté- 
ressés à  le  favoriser;  et,  quand  le  pre- 
mier eonsul  eut  envoyé  contre  eux  une 
expe^lition,  les  croisières  qui  fureut 
établies  dans  ces  parages  ne  purent 
•mpécher  que  les  États-Unis  ne  conti- 
nuassent les  m^'mes  relations.  Ils  pri- 
rent même  le  parti  de  donner  à  leurs 
navires  marchands  les  moyens  de  se 
défendre;  et,  oomme  les  annenients 
diriiîés  contre  eux  les  poursuivirent  et 
les  attrî<]tièrent  plus  d'une  fois  jusque 
sur  les  cotes  de  leur  pays,  le  congrçs 
publia,  le  4  novembre  1804,  un  acte 
qui  autorisait  le  président  à  permettre 
ou  a  défendre,  ^elon  son  gre,  l'entrée 
des  ports  et  des  rades  des  Etats-Unis, 
.à  tout  TaitseBu  armé,  appartenant  a 
np»  nation  étnog^.  Cette  mesure 


m 

était  applicable  à  l'un  et  à  l'autre  b^- 

ligérant;  car  l'Angleterre  cbefdiait^ 
ainsi  que  b  France,  à  entraver  par 
ses  croisières  les  communications  com- 
merciales des  Américains  avec  les  pos- 
sessions françaises,  et  même  avec  see 
propres  colonies. 

Au  mois  de  mars  Î80i).  le  coniircs 
déclara  par  un  autre  acte  qu  aucun 
vaisseau  armé  pour  être  mis  en  mer> 
ne  pourrait  se  rendre  dans  les  Antilles 
ni  sur  les  côtes  du  continent,  depuis 
Ca)enne  jusqu'aux  limites  de  la  Loui- 
siane, k  moins  qu*li  ne  se  fdt  engagé 
sous  caution  à  ne  se  servir  de  ses 
armes  que  pour  sa  défense ,  à  ne  les 
vendre  nulle  part,  et  à  les  rapporter  aux 
Etats-Unis.  L'intention  du  gouverne- 
ment fédéral  était  de  se  maintenir  dans 
une  exacte  neutralité,  et  de  ne  fournir 
aucune  munition,  aucun  in^i ruinent 
de  guerre  aux  belligéranu  :  mais,  mal- 
gré ces  restrictions,  le  commerce 
amcrieain  continua  d'être  attaqué  dans 
les  parages  des  Antilles.  Bientôt  il  de- 
vait éprouver  dans  toutes  les  parties 
de  rOoéan  de  plus  graves  atteintes; 
et  les  mesures  que  r Angleterre  et  la 
France  prirent  envers  les  neutres  ne 
laissèrent  plus  aucune  sécurité  à  leur 
commerce  et  à  leur  navigation.  Leurs 
droits  furent  oubliés  :  ces  deux  puis- 
sances ne  mirent  plus  de  bornes  à  la 
rifîueur  des  ordonnances  qu'elles  pu- 
ijtierent;  et  le  gouvernement  britanni- 
que en  donna  Texemple  le  16  mai  1800, 
en  déclarant  enét<'itde  blocus  une  par- 
lie  des  côtes  occidentales  d'Europe» 
depuis  l'Elbe  jusqu'à  Brest. 

Ce  blocus  idéal,  qu*aucone  force 
maritime  n'aurait  pu  réaliser  d*une 
m-tniere  compl*"te,  exposait  h  la  ren- 
contre des  croisières  anglaises  un 
grand  nombre  de  bâtiments  neutres  : 
M  entraînait  alors  la  capture  des  navi- 
re'v-,  fjp'^  mnrelKnulises ,  quelquefois 
mcmedcb  equipajies;  et  cette  prtnnere 
violation  de  tous  les  droits  amena  entre 
la  France  et  TAngleterre  un  échange 
et  une  suite  d'actes  et  de  règlements 
dont  la  sévérité  Xut  toujours  pragree- 
sive. 

L*empefeur  Napoléon,  oui  disposait 
alors  d*une  grande  partie  ae  i*£uiNipt| 


et  que  ses  victoires  avaient  Conduit  à 
Berlin,  au  mois  de  novembre  1806, 
lépondit  aux  proclamations  du  gouvef* 

nement  anginis ,  en  déclarant  lui-même 
en  état  de  niorus  les  îlfs  hritnnnifjtirs  , 
en  leur  interdisant  toutes  toiiinuMii<.a- 
tion  légale  avec  ie  continent,  et  en  or* 
doonant  qu*on  n*admtt  dans  les  ports 
cccupés  par  ses  armes  aucun  vaisseau 
venant  directement  d'Angleterre  ou  de 
ses  colonies. 

Lu  Grande-Bretagne  défendit  alors 
toute  eommunication  avec  les  ports 
occupés  par  la  France  ou  par  ses  alliés; 
et  on  déclara  saisiss.ibles  tous  les  bâ- 
timents qui  s'y  retidraient,  à  moins 
qu'ils  ne  vinssent  relâclier  dans  les 
ports  britanniques ,  où  ils  auraient  à 
payer  un  droit ,  et  d'oit  ils  seraient  en 
8Ulte  reexpédiés  pour  leur  destination. 

Cet  assujettissrmrnt  ,  impose  pnr 
TAngleterre  aux  vaisseaux  des  autres 
nations ,  donna  immédiatement  lieu  au 
décret  impérial  de  Milan ,  du  17  décem- 
bre 1807.  Ce  décret  déclara  dénatio- 
nalisé tout  nnvirc  qui  se  serait  soumis 
à  la  visite  d'un  bâtiment  anglais,  ou  à 
un  vo)  âge  eu  Angleterre ,  ou  qui  aurait 
payé  line  taxe  qudconque  au  gouverne- 
ment britannique.  Tout  navire,  rangé 
dans  cette  classe.  (î»ii  enlrernit  dans 
les  ports  de  la  France  ou  de  ses  alliés, 
ou  qui  serait  rencontré  en  mer  par  ses 
▼aisseaux  armés  ou  par  ses  corsaires, 
serait  déclaré  de  bonne  prise  :  il  en  se- 
rait (le  même  des  bfîtiments  de  toute 
nation ,  qui  viendraient  des  ports  d'An- 
gleterre ou  de  ses  colonies,  ou  qui  au- 
raient cette  destination;  et  ces  mesures 
lie  devaient  cesser  d*8Voir  leur  effet 
qu'envers  les  puissances  qui  auraient 
ia  fermeté  de  foreer  l'Angleterre  à  res- 
pecter leur  pavillon. 

Chacune  des  prohibitions  que  nous 
venons  de  rapporter  avait  suooessive- 
ment  empire  la  condition  des  neutres; 
et  le  fîonvernement  britannique  vint 
encore  i'ajîgraver,  en  déclarant  en  état 
de  blocus  toutes  les  cotes  méridionales 
d*Espagne ,  depuis  Gadi.\  jusqu'à  Car- 
thagene. 

l  a  'j^urrre  autorise  sans  doute  le 
terrible  lirt  it  de  représailles,  mais  les 
^rigueurs  que  nous  veaons  de  sij^ualer 


n'avaient  plus  c6  caractère;  car  elles 
atteignaient  beaucoup  moins  les  b^i* 
gérants  que  les  puissances  neutres.  En 

changear»t  ainsi  le  but  des  hostilités 
on  en  dépassait  toutes  les  bornes  :  on 
ne  pouvait  d'ailleurs,  ^ans  s'exposer 
aux  justes  réclamations  des  neutres ,  les 
envelopper  dans  les  mesures  que  l*on 
prenait  de  part  et  d'autre  pour  se  nuire 
niiifiieîlenient.  Cvf/.ùt  rontracter  une 
dette  envers  eux  ;  c'était  l'augmenter 
sans  cesse ,  et  il  serait  indispensable 
de  raoquitter  un  jour. 

Les  États-Unis  eurent  à  soufiirirde 
cet  état  d'!rrit;tii()n  ,  l>eaucoup  plus  que 
toute  autre  puissance  :  ils  insistèrent 
près  de  la  France  et  de  la  Grande-Bre- 
tagne sur  la  révocation  des  ordres  qui 
frappaient  leur  navigation  et  leur  com- 
merce; et  le  gouvernement  fédéral,  ne 
pouvant  obtenir  aucun  adoucissement 
a  ce  système  de  rigueur,  publia,  le  1" 
mars  i809 ,  un  acte  qui  interdisait  im- 
médiatement rentrée  des  ports  améri- 
cains à  tous  les  vaisseaux  de  guerre, 
soit  anglais,  soit  français,  et  (pu  ,  id^- 
ter  du  20  mai  suivant,  rinterdisait 
également  à  tous  leurs  navires  de  com- 
merce ,  sotis  peine  de  saisie  et  de  eoo- 
fiscation  :  le  même  acte  de/endait 
toute  importation  aux  Ëtatj»-Unis  de 
marchandises  anglaises  ou  françaises; 
et  cette  prohibtttun  devait  durer  jusqu'à 
Pépoque  où  les  roonires  prises  conlie 
le  commerce  des  États-Unis  aunient 
été  modifiées. 

Déjà  le  congres  avait  défendu  par 
deux  actes  du  2:^  décembre  lëOJ  et  du 
9  mars  1808 ,  la  sortie  de  tous  les  bâ- 
timents de  ooronoeroe  américains,  afei 
de  les  soustraire  aux  attaques  des  bel- 
ligérants :  il  continua  par  sa  nouvell  e 
loi  de  défendre  toute  expédition  de  na- 
vires pour  Angleterre  ou  pour  irauce; 
mais  cet  embargo  fut  souvent  éludé: 
un  grand  nombre  de  capitaines  amfri- 
caîtïs  ne  cessèrent  pas  de  tenir  la  mer, 
et  de  poursuivre  des  spéculations  ha- 
sardeuses ,  où  ia  cliance  des  bénéliei!» 
devenait  encore  supériem  à  celle  da 

prîtes. 

l  e  bill  du  l"mars  1809  fut  le  dernier 
acte  de  l'administration  de  Jeftérson. 
U  avait  soutenu  avec  force,  mais  saoi 
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piOToquêr  une  rupture,  les  droite  de  la 

neutralité;  U  avait  saisi  avec  habileté 
tous  les  moyens  de  conserver  honora- 
blement la  paix;  et  il  voyait,  en  ren- 
trant dans  la  retraite,  son  pays  se 
dédommager,  par  des  améliorations 
intfTtpTîrrs,  de  toutes  les  entraves  mises 
à  ses  relations  avec  le  dehors.  De  {grands 
événements  appartiennent  au  temps  de 
la  présidence  de  Jefferson,  Tacquisi- 
tion  de  la  Louisiane,  rinvpntion  dps- 
bâtiments  à  vn[>e(ir,  l'eritreprise  d'unir 
|»ar  une  grande  ligne  de  navigation  les 
contrées  de  l'est  et  de  Tooest. 

Ce  dernier  plan  avait  été  formé  dans 
rÉfnt  de  New-York  ;  et  le  gouverneur 
Morris  proposa  en  1803,  d'ouvrir  un 
canal  entre  la  rivière  d*IIudson  et  les 
grands  lacs  qui  séparent  le  Canada  des 
Etats-Unis.  I.a  législature  df  re  pays 
autorisa  en  1808  les  premières  dej>enses 
à  laire  pour  vérilier  si  cette  ligne  de 
comnnunîcation  était  praticable  ;  et  Ton 
projeta  de  h  âin^pr  vers  le  lac  Ontario, 
en  empruntant  les  eaux  du  iMohawk, 
du  lac  Onéida  et  de  la  rivière  Oswégo; 
mais  il  fallait,  dans  ce  système,  lier 
les  lacs  Érié  et  Ontario  par  d*autres 
moyens  de  nnviîmtion;  et  l'on  eut  à 
reconnaître  tous  les  accidents  du  sol 
qui  les  sépare,  afin  de  juger  des  difli- 
cultes  qu*on  aurait  à  vaincre. 

Le  Niagara,  qui  reçoit  les  eaux  du 
lac  l^rié,  et  qui  va  les  verser  dans  le 
lac  Ontario ,  parcourt  d'abord  un  large 
bassin  où  il  se  déploie  avec  majesté. 
Les  hauteurs  de  sa  rive  gauche,  les 
plaines  de  sa  rive  droite,  et  les  dit'fr- 
rentes  îles  qu'il  embrasse  sont  ornées 
d*une  riche  végétation  :  bientôt  le  sol 
est  plus  aride ,  les  rochers  sont  mis  à 
nu;  et  leur  plateau,  se  prolongeant 
SOUS  le  lit  du  fleuve,  souiient  l'im- 
mense Tolome  de  ses  eaux.  Maïs  cette 
base  vient  tout  à  coup  à  lui  manquer  ; 
elle  se  termine  par  iiti  esr'ar[>ement  de 
cent  cinquante  pieds  de  hauteur  sur  un 
mille  d'étendue;  etleMagara  s'élance, 
se  précipite  avec  impétuosité  dans  la 
vallée  ouverte  devant  hii  :  rHe  est  hé- 
rissée d'écueils,  l'eau  s'y  brise,  et  re- 
jaillit vers  le  ciel  sous  la  forme  d'un 
lourbillon  de  vapeur.  Une  voûte  est 
ouvorte  cDtre  lo  ined  des  rochers  et  la 
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chute  du  fleuve  :  un  mugissement  éter- 
nel sort  de  ces  flots  bouleversés  ;  les 
échos  le  redoublerït  et  le  prolongent  ; 
il  se  confond  avec  les  roulements  du 
tonnerre;  et,  quand  le  de!  est  pur,  le 
soleil  reflète  souvent  les  couleurs  de 
l'arc- en -fiel  ^l'in-^  le  ntiaîie  isolé  (juî 
s'élève  et  reste  suspendu  sur  Tabîme. 
Ce  spectacle  d'un  fleuve  qui  tombe,  et 
de  la  profonde  vallée  où  il  bouillonne 
pour  reprendre  ensuite  im  paisil)Ie 
cours,  et  des  hautes  forets  rjui  l'enve- 
loppent d'une  ceinture,  et  des  rayons 
du  jour,  épanouis  sur  sa  téte,  offre  la 
nature  dans  tout  Téclot  de  sa  grandeur 
et  de  sa  beauté  (  voy.  ;;/.  0'»  et  96  ). 

A  la  vue  d'une  barrière  que  la  puis* 
sance  de  Thomme  ne  franchira  jamais, 
les  ingénieurs,  chargés  d'examiner  la 
rivedroite  du  fleuve,  von  lurent  d'-ihord 
y  creuser  un  canal,  où  la  (liiïereijt  •  do 
niveau  serait  rachetée  par  un  certain 
nombre  d*écluses;  mais  M.  Geddis 
pensa  que,  sans  échelonner  ainsi  la  na- 
vigation ,  par  des  moveris  qui  la  ralen» 
tissent  toujours,  on  pourrait  ouvrir 
de  l'est  à  Touest  une  communication 
directe  entre  l'Hudson  et  le  lac  Érié  : 
elle  suivrait  d'un  coté  la  vallée  du  Mo^ 
hawk ,  de  l'autre  celle  du  Tonnewanta; 
et  Ton  s'assura  que,  dans  Tin terralle 
de  Tune  à  l'autre  rivière,  on  trouverait 
des  cours  d*eati  suffisants  pour  ali- 
menter le  canal,  et  pour  l'élever  ou 
l'abaisser  tour  à  tour  a  différents  ni- 
veaux, selon  la  configuration  du  sol  et 
l'abondance  des  eaux  dont  on  pourrait 
disposer  :  une  cnjninission,  nommée 
à  New-York  en  1810,  adopta  ce  der- 
nier projet  et  fut  chargée  dren  assurer 
l'exécution.  Ce  canal  devait  commencer 
au  nord  de  la  ville  de  Troy,  suivre  les 
rives  du  Mohawk  dont  là  navigation 
est  plusieurs  fors  interrompue  par  des 
chutes  et  des  rapides,  parcourir  les 
régions  m  (lev-nent  hi'ntot  s'élever 
Utique,  Rome,  Syracuse,  Hochester, 
et  se  diriger,  en  prolitant  de  toutes  les 

rrises d'eaux  intermédiaires,  vers  l'em- 
oiicliure  du  lac  Érie,  près  de  Buffalo, 
OÙ  la  nation  des  Sénecas  avait  eu  ses 
rendez-vous  de  chasse  et  avait  creusé 
ses  pirogues  (  voy.  pL  98  et  94  ). 
Avant  que  ces  travaux  fussent  enbr»> 


pis,  le  Massachusett  en  a^it  donné 

fenemple,  en  faisant  t't:i!)lir  entre  le 
Mërimack  et  ia  baie  de  Boston  un  canal 
qui  fut  ouvert  k  la  navigation  en  1804. 
ôette  ligne  était  sans  toute  moins  im- 
portante; mais  elle  fit  reconnaître  l'a- 
Vantniîe  d'unir  par  nne  navigation 
iiileneure  diliereuU  rivages^  dont  les 
eommunications  par  voie  dé  mer  étaient 
à  la  fois  plus  lentes  et  plus  périlleuses; 
et  Ton  devait  un  jour  taire  une  grande 
application  de  ce  principe,  dans  te  sys- 
tème de  défme  qui  fut  adopté  pour  le 
littoral  des  Etats-Unis. 

Boston  n  fté  plusieurs  fois  cité  dans 
le  cours  de  cette  histoire,  pour  sa  coo- 
pération à  toutes  les  grandes  entre- 
prises :  cette  ville  sut  i  si  donner  au 
commerce  une  impulsion  favorable,  et 
quelques-unes  de  ses  e\|)éditions  ma- 
ritimes méritent  d'être  remarquées. 
Elle  avait  des  relations  étendues  avec 
ia  Chine  et  les  Indes  orientales.  Ses 
vaisseaux  expédiés  vers  le  Midi,  por- 
taient à  l'Amérique  du  Sud  une  partie 
des  produits  de  ses  manufactures  ;  ils 
allaient  doubler  le  cap  Horn ,  remon- 
taient dans-  le  i^rand  Ocr:\n  jusqu'à  la 
côte  nortl-ouf'st  de  rArncnque,  ou  l'on 
faisait  ia  traite  des  pelleteries  et  celle 
des  peaux  de  phoques  et  de  veaux  nui- 
rins  :  ils  les  portaient  en  Chine ,  en 
exportaient  des  soieries  et  d»'s  cargai- 
sons de  thé ,  allaient  prendre  des  étof- 
les  de  ooton  dans  les  Indes,  et  se  ren- 
daient aux  Moluques,  aux  Cclcbes, 
dans  les  îles  de  la  Sonde,  pour  y  cher- 
cher des  épiceries.  Ces  voyagea  en  Asie 
tenaient  longtemps  à  la  mer  les  Bos- 
toniens: leurs  marinss*accoutun]aient 
aux  plus  pénibles  épreuves  de  la  navi- 
gation ,  et  ils  jouijîsaient  rPune  haiite 
réputation  d'habileté  et  d'intrépidité. 
Les  fils  des  plus  riches  familles  étaient 
souvent  placés  à  bord  des  vaisseaux 
qui  faisaient  le  rotnrîicrre  d'\sif:  un 

Srofesseur  leur  a|)pr(  naii  ia  tiiéoric 
e  la  navigation  ;  ils  y  joignaient  une 
pratique  àssidoe;  ils  s'exerc^aient  à 
toutes  1rs  mnnrnuvres;  et  celte  eoole 
de  plusieurs  années,  oii  Pétude  s'unis- 
sait eonstamœent  à  rex(>érieQce,  four- 
nissait à  la  marine  américaine  d'exoel- 
lents  officiers. 


D'autres  vaisseaux,  destinés  au  oom> 

nierce  d'Europe  se  rendaient  successi- 
vement a  Liverpool .  en  Hollande ,  au 
Havre,  dans  la  Méditerracée  :  les  pê- 
cheries de  la  morue,  de  la  baleine  et 

des  éléphnnts  dp  Tner  orcupaient  un 
rand  nombre  de  matelots,  et  l'activité 
es  manufactures ,  celle  des  çhaotiers 
de  eonstroction  disaient  annuellemenî 
des  progrès. 

CepeniJant  l'heurense  situation  de 
New-York,  plus  centrale  et  plus  à 
portée  de  tous  les  marchés  intérieurs, 
commençait  à  assurer  sa  prééminence 
commerciale,  atlimit  dnris  sfs  murs 
une  population  nombreuse,  et  IVncou- 
rageait  à  se  livrer  aux  entreprises  les 
plus  étendues.  Elles  étaient  surtout 
dirigées  vers  les  territoires  de  l'Ouest, 
vaste  champ  de  dérouvertes,  dont  les 
limites ,  encore  indeternunées,  allaient 
s*éloignf  r  de  plus  en  plus. 

Le  gouvernement  fédéral,  aussitôt 
après  avoir  fait  Taequisition  delà  Loui- 
siaue,  avait  désire  connaître  d'uue 
manière  exacte  les  contrées  situées  à 
roccident  du  Mississipi.  Zébulon  Pike 
fut  chargé  en  IHor?  de  [)nrcourir  toutes 
les  eaux  sopcneurcs  de  ce  Heuve  :  il 
s'éleva  jusqu'au  lac  Sandy,  et  revnit, 
neuf  mois  après  à  l'embouchure  du 
Missouri,  d'cù  il  était  parti.  Cet  oflî- 
cier  entreprit  en  ISof]  une  nouvelle 
ex|Hidition  :  il  remonta  ie  cours  entier 
de  rOsage,  et  se  porta  sur  TArkansas 
dont  il  gagna  également  la  source, 
tandis  que  Vilkinson  descendait  la 
même  rivière  jusqu'à  son  embouchure  ; 
il  alla  ensuite  reconnaître  les  sources 
de  la  Platte,  et  se  rendit ,  au  delà  des 
montagnes,  sur  les  bords  du  Rio  d'  î- 
Norte  dont  il  descendit  le  cours  :  alors 
il  voyageait  dans  les  possessions  espa- 
gnoles sans  y  être  autorisé,  et  les  ad- 
minîstr.itions  loc.iles  le  firent  arrêter 
et  escorter  jusqu'à  la  froutièn-.  Dunbar 
et  Uunter  avaient  visite  en  15U4  les 
eaux  du  Washita  qui  se  jette  dans  la 
rivière  Rouge  :  celle-ci  fut  reconnut 
pnr  le  doctfMir  Sibley;  et  le  gouverne- 
ment des  Ltais-Uuis  cliarMea  les  capi» 
taines  Lewis  et  Garke  a'exploref  le 
cours  du  Missouri  deituis  sou  enbou- 
cfaure  jusqu'à  «a  «ouic««  de  MnffT 
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enmKi!  par  lâ  mrte  hi  iiIob  directe  le 

premier  fleuve  navigable,  gitué  dans  les 
versants  occidentaux  des  niontnenes 
Kocheuses,  et  de  le  suivre  jusqu  aux 
rivages  du  grand  Oeém. 

Ce  voyage ,  commencé  le  14  mai 
1804,  fut  exécuté  avec  autant  d'hnhi- 
leté  que  de  succès.  Lewis  et  Ciarke 
étaient  accompagnés  d*une  escorte  de 
«luarante  hommes,  pourvus  des  moyem 
dr  se  défendre ,  pl  rhnrizps  de  ne  com- 
mettre aucune  agression  :  ils  s'atta- 
chèrent non-seulement  a  bien  connaître 
le  fleuve  et  Jes  contrées  qu'ils  avaient 
à  parcourir,  mais  à  gagner  la  confiance 
des  nations  indiennes  auxqui-Ilrs  ils 
venaient  promettre  paix  et  amitié. 
Ils  leur  apprirent  que  les  États-Unis 
avaient  succédé  aui  anciens  posses- 
spiir<  (!o  In  Toni'îirHio ,  (fue  destinés  à 
mai  nteiii  r  des  relations  habituelles  avec 
.  leurs  tribus ,  ils  leiir  apportaient  la 
protection  du  gouvernement  fédéral, 
son  intervention  pourpacifler  les  guer- 
res (]u'\\s  avaient  entre  etrx  ,  ses  se- 
cours et  ses  (MTésents  {>our  concourir 
i  leur  bien-étre  :  ils  leur  remirent  des 
arriK^s,  des  étoffes,  dfs  meubles  uti- 
les; tirent  flotter  au  niilieii  d>TJx  le 
pavillon  des  États-Unis,  etdoimerent 
a  leurs  chefs  des  uniformes  de  Parmée 
américaine.  C'était  h  la  fois  arborer  les 
signes  de  la  souveraineté  et  offrir  des 
gages  d'adoption.  Le  président  leur 
liait  représenté  comme  un  père  qui 
faisait  visiter  ses  enfants  rouges  :  on 
les  TTîvitnit  h  Ini  envover  :i  leur  tour 
une  deputation;  et  la  puiss.?iiee  qui 
ne  s'offrait  à  eux  que  sous  la  forme 
4l'unt  autorité  paternelle  les  trouvait 
disposés  à  (If  férer  à  ses  conseils. 

Quoique  les  diverses  natiotis  de  ces 
contrées  appartinssent  tout!  s  à  laclasse 
dés  peuples  chasseurs,  elles  différaient 
entre  elles  par  quelques  nuances.  Les 
Osr^L'es  avaient  fait  des  progrès  en 
agriculture ,  et  ils  devaient  au  voisi- 
lâfle  des  colonies  espagnoles  ces  pre- 
miers emprunts  de  civilisation.  Les 
Panis  avaient  aussi  quelques  champs 
cultivés  ;  mais  ils  ne  foruiaient  plus  un 
seul  corps  de  nation;  et  le  nonibre  en 
mit  été  rédoit  par  de  longues  guerres 


>'ÀMÉEIQU£.  m 

La  nation  la  plus  poissante  étaU 

celle  des  Sioux,  partagée  en  dix  trihaa, 

qui  pouvaient  reunir  trois  mille  çuer- 
riers  :  elle  s'étendait  entre  le  Mississipi 
et  le  MIssooH,  et  se  prolongeait  vers 
le  nord  jusqu'au  Red-River,  dont  les 
eariT  vont  s'écouler  dans  le  Inn  Win- 
nipeg.  La  Compagnie  anglaise  du  nord- 
ouest  ,  ^ui  avait  près  de  ce  lac  uoe 
ftctorene,  entretenait  aveo  les  Sioui 
quelques  relations  de  cominerre;  et 
les  capitaines  Lewis  et  Clarke  trouvè- 
rent chez  eux  des  interprètes  qui  faci- 
litèrent leurs  oommunieatîons. 

Les  Ricaras  que  Ton  rencontra  vers 
l'ouest  avaient  une  commune  origine 
avec  les  Panis,  dont  ils  s'étaient  en» 
suite  séparés,  et  ils  s'étaient  rappro- 
chés des  Mandans  qui  occupaient  les 
vallées  les  plus  seiitentrionales du  Mis- 
souri. L'un  et  l'autre  peuple  faisaient 
avee  la  Compagnie  du  nord-ouest  un 
commerce  de  pelleteries  :  oueiquei 
Frnnrni^î  cnrifitlieTis  s'étaient  nxés  au 
milieu  deux;  et  quand  les  voyageurs 
s'arrêtèrent  dans  le  principal  village 
des  Mandans,  pour  y  passer  ritiver , 
ils  purent  se  procurer  de  nombreux 
renseignements  sur  les  mœurs  de  ces 
tribus.  ' 

Les  villages  de  ces  nations  se  res- 
semblent :  leurs  maisons  ou  loges  ont 
une  forme  conique,  dont  les  parois  se 
composent  de  pieux  plantés  dans  ia 
terre,  recourbés  et  rapprochés  vers  le 
sommet,  et  liés  entre  eux  par  des  ra- 
meaux longs  et  flexibles  qui  s'entre- 
lacent comme  une  claie  :  on  ménage 
vers  la  cime  une  ouverture  de  quelques 
pieds ,  pour  recevoir  le  jour  et  donner 
î^sn!'  h  la  fumée,  (^es  lones  se  parta- 
gent en  plusieurs  rduiparliinents,  |)Our 
l'habitaliun  des  ianiiiles,  le  dépôt  de 
leurs  provisionsd^hiver,  etcelui  des  pel- 
leteries qui  doivent  être  échangées  avec 
les  Canadiens,  ou  avec  d'autres  fac- 
teurs étrangers. 

.  Les  observations  déjà  faites  dans  le 

cours  de  cette  histoire,  sur  les  Indiens 
sittiés  à  l'orient  du  Mississipî  et  d^ns 
la  région  des  Apalaches,  peuvent  au^si 
s'appliquer  aux  nations  occidentaleii, 
I>a  similitude  de  leur  situation  dani| 
l'ordre  social  explique  celle  de  |e«f| 
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uwges.  La  chasse  et  la  pâche  sont 
leurs  principaux  moyens  (Texistenoe  : 

elles  se  disputent  leurs  fnrc'ts  et  leurs 
fleuves,  avec  le  ménie  acharaement, 
avec  la  même  cruauté  envers  leurs  pri- 
sonniers. Quelques  ébauches  de  civilisa- 
tion ont  été  commencées  vers  les  extrê- 
mes limites  de  leurs  contrées  sauvai^es  ; 
mais  Tempire  des  habitudes  y  résiste  à 
cette  heureuse  innovation  :  Tascendant 
de  la  force  y  prédomine  i  on  clierche  les 
fetignes  et  tes  |)érils,  et  Ton'  méprise 
les  paisibles  jouissances  d^une  vie  sé- 
dentiiire.  Et  cependant  c'est  à  travers 
de  tels  obstacles  que  les  anciens  peu- 
ples ont  abandonné  les  forêts  ou  les 
pAturages ,  et  se  sont  élevés  à  tous  les 
développements  de  la  morale  et  de  Tin- 
telligence.  f  n  posfrrité  a  ronsacré  les 
noms  de  quelques  iiormiK  s  ([ui  les  ci- 
vilisèrent :  une  gloire  si  noble  et  si 

Gre  pourrait  encore  satisfidre  la  plus 
ute  ambition. 

Au  retour  du  printmip*;.  voya- 

§eurs  américains  re|jnrnit  leur  expe- 
ition  :  ils  se  rembarquèrent  sur  le 
Missouri,  qu'ils  avaient  trouvé  cons- 
tamment navigable,  et  le  15  juin  1805 
ils  furent  arrêtés  par  les  cataractes  du 
fleuve,  à  plus  de  cinq  cents  lirups  de 
son  embouchure.  Ln  bruit  sourd  et 
continu  f  qui  se  faisait  entendre  à  plu- 
sieurs milles  de  distance ,  les  avait  pré- 
venus de  ce  phénomène.  On  arriva  au 

Îlied  de  quelques  rajïidpx ,  et  l'on  eut 
e  spectacle  de  la  grande  cluite  du  Mis- 
souri, déployant  une  nappe  de  quatre- 
vingt-sept  pieds  de  hauteur  sur  six 
cents  pieds  d'étendue.  Elle  n*occupe 
pas  toute  la  largeur  du  fleuve,  et  les 
eaux  voisines  de  chacune  des  deux  ri- 
ves roulent  en  cascade  et  de  rochers  en 
rochers  jusqu'à  la  même  profondeur. 
Au  delà  de  cette  chute  imposante,  on 
aperçoit  d'autres  rapides,  puis  une  se- 
conde nappo  d  eau  de  quarante-sept 
pieds  de  iiauteur.  De  nouveaux  degrés 
OÙ  i*eaa  tombe  avec  fracas  se  dévelop- 
pent plus  loin  encore  :  ils  sont  sur- 
montes par  une  troisième  chute  de 
vingt-six  pieds;  et  d'autres  rn^^rades, 
blanchissant  d'ecume,  couroinient  ee 
magique  tableau.  On  ne  peut  néan- 
moins le  comparer  aa  Magara,  où  la 


chote  d*un  fleuve  entier  s'accoanplit 

tout  à  la  fois ,  et  où  la  simplicité  8*ttiiit 

à  la  maiiniflcence. 

Les  Américains  franchirent,  par  un 
portage,  l'intervalle  des  cliutes:  ils  re- 
prirent ensuite  la  navigation  du  Mis- 
souri, et  lorsqu'ils  furent  arrivés  an 
pied  de  la  prcinirrf'  chaîne  des  monta- 
gnes, ils  lurent  frappes  d'une  autre 
scène  majestueuse  :  le  fleuve  coulait 
pendant  deux  lieues  entre  deux  boule- 
vards de  rodiers  granitiques  qui  s'éle- 
vaient perpendiculairement  à  prés  de 
douze  cents  pieds  :  le  Missouri  avait 
mille  pieds  de  larïîeur  dans  c^  delile; 
et  plusieurs  sources,  jaillissant  av^ 
abondance  dfs  flancs  du  rocber,  ve- 
naient accroître  le  volume  des  eaux.  Ce 
passage ret'Mt  Ip  nom  de  Portedf«  mon- 
tagnes Rocheuses.  Une  longue  pl  une 
reparut  ensuite  :  on  parvint  aux  four- 
ches du  Missouri ,  qui  rei^^oit  ses  eaux 
de  trois  rivières  principales^  et  on  leur 
donna  les  noms  de  Jeaerson»  de  M» 
dison  et  de  Gallatin. 

Arrivé  enCn  à  la  chaîne  principale 
des  montagnes,  on  rencontra  les  In- 
diens shosbonéest  qui,  dans  leurs  ex- 
cursions annuelles,  passent  une  partie 
de  Tannée  dans  les  hautes  vallées  du 
Missouri,  une  autre  dans  celles  de  la 
Columbia  :  on  apprit  d'eux  la  route 
qu'ils  suivaient  dans  leurs  émigrations 
périodiques;  on  acheta  les  chevaux 
qu'ils  s'étaient  eux-mêmes  proctirés 
par  leur  eoinnierce  avec  les  colonies  es- 
pagnoles; et,  après  avoir  péniblement 
franchi  les  montagnes,  on  eut  à  cent* 
truire  des  bateaux  pour  descendre  une 
rivière,  lonfitempsnavifrable,  qui  reçut 
le  notn  de  Lewis  :  elle  les  conduisit 
dans  la  Columbia;  et  les  voyageurs 
américains,' aoeoniplissant  heureose- 
ment  leur  expédition ,  suivirent  jittqifà 
la  mer  le  cours  de  ce  fleuve. 

Pendant  leur  vnvanp  rt  h  ur  séjour 
à  l'occident  des  montagnes  HcH:heusfô, 
ils  eurent  de  fréquentes  relations  avae 
les  naturels  du  pays ,  depuis  les  Indiess 
serpents  qui  occupaient  les  hautes  val- 
h'fs,  jusqu'aux  aiffVrerif^s  peuplades 
répandues  aux  bords  des  (Icuvps  ou  sur 
les  rives  de  l'Océan.  Dans  ia  plupart  de 
ces  tribus,  on  aplatissait  la  mt  des 
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enfimts,  soit  qu*on  youlât  conserver  à 

la  nation  un  nr  irtère  distinclif,  soit 
que  l'on  défcr.it  n  une  biznrre  opinion 
sur  le  type  de  la  beauté  :  funeste  aber- 
ration qui  f  en  mutilant  Torsane  de  la 
pensée,  devait  arrêter  le  developpe- 
IDent  des  facultés  intelIcrtunUr^. 

Lewis  et  Clarke  hivernèrent  chez  les 
Indiens  datn^:  ils  leur  laissèrent, 
avant  de  partir,  un  écrit  qui  pourrait 
un  jonr  ^tre  remis  à  qufî(îne  naviga- 
teur, et  où  ils  déclaraient  «  qu'nynnt 
«  été  envoyés  par  le  gouvernement  des 
«  États-Unis  pour  explorer  rintérieor 
«  du  continent  d'Aniericiue,  ils  avaient 
«pénétré,  par  la  voie  (!u  "^îî';sou^  et 
«  de  laColumbia,jusqu  a  1  embouchure 
«  de  ce  dernier  fleuve  dans  Toeéan  Pa« 
«  cifique,  qu'ils  y  étaient  arrivai  le  14 
«  novembre  1805,  et  qn'ils  en  étaient 
«  partis  le  23  mars  1800,  pour  retour- 
«  ner  par  la  même  route  aux  États- 
c  Unis.  » 

Os  premiers  explorateurs  avaient 
traverse  des  répions  jusqu'alors  incon- 
nues :  d'autres  voyageurs  s'y  engagè- 
rent après  eux,  les  parcoururent  en 
plusieurs  directions,  et  franchirent  sur 
différents  points  les  montagnes  Ko- 
cbeuses. 

Il  résulta  de  leurs  observations ,  eom- 
mencées  le  lonç  du  Mississipi ,  que  les 

terres  les  plu*;  fertiles  s'étendaient  jus- 
qu'à quatre-vingts  lieues  vers  l'ouest; 
que  le  sol,  devenu  plus  élevé,  formait 
une  seconde  région,  où  les  forêts 
étaient  plus  rares  et  ne  suivaient  plus 
que  la  rive  des  eaux.  On  découvrait, 
en  s'avançant  davantage,  une  vaste 
étendue  de  plaines  trstersées  par  dif- 
férents fleuves,  et  dont  l'aspect  était 
divers  :  les  unes  étnient  occupées  par 
des  joncs  et  de  hauts  herbages  ;  d'au- 
tres étaient  stériles  comme  les  steppes 
de  la  Tartarie;  d'autres,  tour  à  tour 
envahies  ou  abandonnées  par  les  eaux, 
étaient  couvertes  d'une  couche  de  sa- 
bles profonds ,  soulevés  quelquefois  par 
les  vents.  Ces  plateaux,  généralement 
dépourvus  de  bois,  se  relevaient  en- 
suite en  rollines,  en  hatiteurs  progres- 
sives, uui  allaient  se  rattacher,  comme 
aiitanto*embfaiidiement8,à  la  ligne  des 
motanies  RocfaensEt.  et  oeUes^  £u« 
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saient  partie  de  cette  longue  diaine  ta 

Cordilièrf  s  qui  pnrcourt  du  nord  au  sud 
l'Amérique  entière.  Les  points  les  plus 
élevé.s  de  cette  région  coïncident  au 
41*  degré ,  et  les  réservoirs  qui  s'y  sont 
formés  répandent  leurs  eaux  dans 
toutes  les  directions.  C'est  dnns  cette 
contrée  supérieure  que  prennent  leur 
source  le  Colorado ,  qui  se  rend  au  golfe 
de  Californie:  le  Rio-del-ISorte,  le  plus 
prand  fleuve  du  Mexique;  PArknnsns, 
tributaire  du  IMississipi;  la  Plalte,  le 
Yellowhtone,  principaux  aHluents  du 
Missouri,  et  le  Lewis,  qui  va  grossir 
,  les  eaux  de  la  Cotunibia. 

La  plupart  des  [>hiines  élevées  que 
parcoururent  les  premiers  voyageurs 
en  s'éloignant  vers  Touest,  leur  paru- 
rent moins  favorables  à  la  Culture  qa^h 
la  multiplication  de^  troupeaux,  et  ils 
purent  en  Juger  ainsi ,  «oit  par  le  dé- 
croissement  de  la  végétation ,  soit  par 
l'innombrable  quant  i  té  de  buffalos  qu'ils 
rencontrèrent.  >'éanmoins  les  indices 
que  donne  une  nature  sauvage  ne  sont 
point  inaltérables  :  la  terre  peut  être 
modifiée  par  le  travail  de  l'homme;  et 
drs  efforts  diriues  avec  intelligence 
parviennent  a  f-iconner  un  sol  rebelle, 
et  a  couvrir  la  nudité  de  la  terre  de  la 
parure  des  plantes,  en  les  adaptant 
l'une  à  l'autre,  et  en  cfaoisisiant  les 
sites  et  les  végétaux. 

La  navigation  des  fleuves  qui  arro- 
sent ces  contrées  favorise  les  progrès 
des  établissements  :  celle  du  Missouri  • 
offre  un  développement  de  plus  dr  mille 
lieues,  si  l'on  tient  compte  de  tous  ses 
détours;  celle  de  l'Arkansas  en  a  huit 
cents;  les  autres  rivières  peuvent  être 
également  remontées  jusque  vers  le 
pied  des  montagnes  Rocheuses  :  là  on 
rencontre  des  chutes  et  des  rapides  qui 
entravent  les  communications.  La  ri- 
vière Platte  est  la  moins  navigable  de 
toutes,  et  les  vastes  plaines  dont  elle 
occupe  le  centre  sont  souvent  exposées 
aux  débordements. 

Si  l'une  et  Tautre  rive  du  Mississipi 
ont  un  grand  nonibrr  âc  productions 
semblables,  il  est  ne.inmoins  plusieure 
genres  de  richesses  qui  appartiennent 
spécialement  aux  contrées  ocddciH 
talsa. 


Les  mines  de  plomb  gue  Ton  a  dé- 
couvertes à  roue st  (lu  Mississipi  se  par- 
tagent en  deux  régions  :  l'urift,  sïtuée 
kvL  nord,  vers  la  prairie  du  Chien, 
comprend  les  mines  de  Dubuque,  dé- 
couvertes et  «iploitées  dès  le  commen- 
çement  du  dix-liuitième  siècle  :  l'autre 
Région  est  plus  méridionnle;  elle  oc- 
cupe vingt  lieues  de  longueur  sur  sept 
de  largeur,  dans  la  chaîne  des  monts 
Oznrks  qui  s'élèvent  entre  le  Missouri 
ci  r Arkcinsns.  T,ps  prpmièrf"^  \  (*'nf^'  fîe 
cette  mine  ont  été  reconnuts  dans  les 
hautes  vallées  du  Manuncc,  du  Saint- 
François  H  du  Wasliita  :  on  trouve  sur 
les  hnr>\^  (Je  cvs  rivières  des  massrv  rîp 
ploiiil)  iiatil",  et  In  fusion  de  la  ti.iieiie 
que  Ton  extrait  doiitie  souvent  eu  mê- 
lai plus  de  la  moitié  de  son  poids. 

La  m('tne  chaîne  de  nifint:i;znes  ren- 
ferme des  mines  de  ler  abondantes;  et 
le  voisinage  des  rivières  en  facilite  Tex- 
plottation.  Des  mines  de  charbon  fos- 
sile se  découvrent  dans  un  grand  nom- 
lire  de  lieux ,  et  l'on  reconnaît  combien 
de  forêts  ont  été  ensevelies  dans  ces 
vastes  plaines ,  formées  de  terres  d*al- 
luvj'on,  et  progressi\ ciment  exhaussées 
durant  la  marche  d(\s  siècles.  Ir  fcii 
à  quelquefois  pénètre  nccidentellt-meiit 
dans  ces  masses  souterraines  dont  il 
continue  de  dévorer  une  partie  :  d'au- 
tres amas  de  bois  f n  'Ioutis  ont  été 
aharidonnes  par  la  nature  à  ime  com- 
bustion sourde  et  lente,  qui  leur  a  fait 
*  éprouver  des  transformations  diffé- 
rentes, sin'vant  la  nature  des  couches 
où  ils  étaient  ensevelis  :  ils  se  sont  con- 
vertis en  houille,  en  tourbe,  en  char- 
bon bitumineux  ou  fossile;  et ,  en  exhu- 
mant pour  l'entretien  de  nos  usines 
les  débris  de  ces  forêts  carbonisées, 
nous  pourrons  épargner  plus  longtemps 
celles  qui  nous  couvrenl  encore  dt  leur 
ombrage. 

IVous  avons  reconnu  que  les  pînînes 
situées  au  sud-ouesî  du  .Missouri  sont 
traversées  d'occident  en  orient  par  de 
très-longues  rivières  :  la  séparation  de 
leurs  iKjssins  fluviatiles  n'est  souvent 
formée  (jue  par  des  atterrissements 
qui  en  deviennent  les  digues  natu- 
TCllet;  et  les  plateaux  intermédiaires 
se  couvrent  de  codbhes  de  sel  qui  en 


blanchissent  la  iorftee;  soit  qu'elles 
appartiennent  à  d*atiGiens  dépots  de 

sel  gemme,  soit  qu'elles  aient  été  plus 
récemment  produites  par  l'évaporalion 
des  eaux  qui  tenaient  cette  substance 
en  dissolution.  Ces  salines  oocopent 
des  plaines  entières ,  et  l'on  en  trouve 
d'autres  également  remarquables  dans 
les  terres  voisines  de  i  Osage  et  de 
PAràausas  :  les  cours  d*eau  qui  les  aN 
rosentsesont  plus  ou  moins  impré- 
gnés de  sel ,  en  passant  sur  im  lit  qui 
eu  était  chargé;  et  la  terre  et  les  eaux 
participent  de  la  même  amertume. 

On  ex{)iique  par  la  nature  du  sol  et 
jiar  crllr  i\rs  [vif orages,  l'cxlrr^uie  af- 
iluence  des  l)tdïaios  que  les  premiers 
voyageurs  y  rencontrèrent.  Ces  ani- 
maux recherchent  les  régions  saliferes  : 
la  plaine  est  semée  de  leurs  débris  : 
souvent  même,  en  la  creusant  à  peine, 
on  y  trouve  de  nombreux  ossements 
fossiles ,  appartenant  à  la  classe'  des 
mastodontes  et  à  d'autres  familles  qui 
ont  disparu.  Les  buffalos  occupent  au- 
jourd'hui la  contrée  où  vivaient  ces 
races  gigantesques  -,  et  ils  avaient  été 
également  répandus  dans  les  plaines 
de  rOhio,de  l'indiana,  de  l'Illinois; 
mais  l'approche  des  cx)ionies  euro- 
péennes les  a  mis  en  fuite.  Ceux  qui 
avaient  erré  entre  les  Apalaches  et  la 
Mississipi  se  sont  retires  vers  les  lacs 
et  les  prairies  du  nord-ouest;  d  autres 
ont  franchi  le  lleuve ,  et ,  après  en  avoir, 
habité  les  rives  occidentales,  ils  ont 
encore  été  repousses  vers  des  ré^^ions 
plus  sauvaizes.  La,  ils  cnnîirnifnt  dc 
se  réunir  eu  troupeaux  mnonUirables , 
et  ils  jouissent  eu  commun  des  pâtu- 
rages dont  les  herbes  et  les  eaux  sa- 
voureuses conviennent  à  leur  itistinct. 
Souvent  ces  familles  nomades  et  pai- 
sibles changent  de  contrée  :  elles  ont 
du  nord  au  midi  des  émigrations  pé- 
riodiqjîcs  et  alternatives,  suivant  la 
saison  ;  on  les  voit  marcher  en  cara- 
vanes, couvrir  au  loin  la  plaine,  et 
traverser  à  la  nage  le  Missouri  et  kfl 
autres  fleuves.  Mais  les  preoiiers  voya- 
geurs des  États-Unis  remarquèrent 
que  les  buffalos  ne  franciu&saieiit  pa& 
KS  montagnes  Kodieuses:  ces  boue*. 
T«ids  aviicnt  uxdté  Josqu^alv^  km 
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excursions  vers  Totiest:  Ils  ii*dMn- 
oonnent  pas  les  prairies  et  la  plaine  ; 

pt  crtiv  contrée,  on  leur  espèce  se  fié- 
velo|^i[»e  dans  toute  sa  force,  devient 
aussi  un  de  leurs  derniers  refuses.  I>es 
loups,  leurs  ennemis  tnlîmgables, 
rôdent  snns  cesse  autour  de  leurs  pâ- 
turages :  ils  n'attaquent  pas  un  trow- 
^au  réuni,  mats  ils  i effrayent,  ils  le 
mettent  en  faite,  et  tombent  avec  ?p- 
racité  sur  les  animaux  qui  s'en  écartent 
ou  qui  n'ont  pu  le  suivre.  Les  uns  et 
les  autres  ont  de  plus  redoutables  en- 
nemis dans  les  chasseurs  qui  les  pour- 
suivent :  cette  guerre  est  continue ,  et 
I*appât  de  leur  dépouille  la  lend  plus 
acnarnée. 

Parmi  les  animaux  qui  fréquentent 
les  montagnes  Rocheuses ,  et  dont  la 
fourrure  est  recherchée  dans  le  com- 
merce, les  voyageurs  américains  re- 
marquèrent l'ours,  le  renard  rouge,  et 
plusieurs  espèces  d*antilopes.  L'argali 
atteint  les  sommets  les  plus  élevés  et 
se  suspend  nu\  bords  des  précipices  ; 
Télao,  le  wapiti ,  parcourent  ces  forêts 
dont  fes  arbres  sont  élancés,  et  où  ils 
ne  rencontrent  aueun  taillis  qui  em- 
hnrrnsse  leurs  rnmtires.  T. es  rnst'^rs 
sont  encore  nombreux  dans  les  vallées 
et  dans  les  plaines  qu'arrosent  des  cou- 
rants d*eau  Tive  ;  mais  ils  se  replient 
devant  la  rnce  litunoine,  soit  pour 
échapper  ii  la  destruction ,  soit  pour 
cacher  leur  industrie  dans  la  solitude. 
Autrefois  la  nation  des  Osages  les  avait 
protégés  :  elle  avait  appris ,  par  une 
superstitieuse  tradition  ,  que  son  fon- 
dateur s'était  allié  à  la  famille  d'un 
castor  ;  et  on  avait  en  lon^mps  égard 
à  ce  titre  de  consanguinité  ;  mais  les 
calculs  du  commerce  et  l'app.lt  du  gain 
firent  ensuite  oublier  cette  filiation. 

Quand  les  États-Unis  commencèrent 
leurs  établissements  sur  la  rive  occi* 
dentale  du  Mississipi,  les  Osni^es,  les 
Arknn'^ns  furent  les  premières  nations 
tndieunes  qui  se  trouvèrent  en  contact 
avec  eui;  et  Lewis,  devenu  gouver- 
neur de  ces  contrées ,  eut  à  conclure 
un  arrnnîiement  avec  leurs  tribus  sur 
la  démarcation  des  deux  territoires. 
Les  Indiens  renoncèrent  pour  quelques 
subaidei  à  one  partie  de  leurs  foièta , 


et  ils  eomraeDoèfent  Ttn  Fooest  ce 
mouvement  de  retraite  qui  ne  devait 

plus  avoir  de  terme. 

L'avenir  dont  les  aborigènes  étaient 
alors  menacés  inspirait  à  leurs  vieil- 
lards de  vives  inquiétudes;  et,  lor^ue 
les  offirit  rs  (lu  gouvernement  fédéral 
vinrent  prendre  possession  des  terres 
nouvellement  acquises,  constater  les 
Kmites  leur  étaient  assignées ,  et  y 
construire  des  forts  pour  en  assurer  la 
det>r)se ,  un  vieux  gtierrier  de  la  Da- 
tion des  Osages,  s'entretenant  avec 
leur  interprète,  lui  exprima  sesplaintes. 

«  Le  grand  fleuve ,  le  père  des  eaux , 
«  nous  séparait  de  vous:  pourquoi  ve- 
«  nir  nous  clierclier  et  vous  étal)lir  sur 
«  notre  rivage  ?  La  terre  du  matin  ne 
«  voussufBsait-elle  pas  ?  Elle  a ,  comme 
«  la  nôtre,  des  eaux,  des  forets,  des 
«  mootaiines  ;  elle  vous  offre,  comme 
«  à  nous,  ses  fruits,  ses  aniiuaux,  ses 
«  ombrages.  J'en  ai  parcouru  les  eon- 
«  trées,  dans  la  fleur  de  ma  jeunesse, 
«  et  le  tomahac  à  la  main ,  quand  je 
«  cherchais  à  venger  le  massacre  de 
c  ma  fiimille ,  quand  fallais  enlever  lee 
m  chevelures  de  mes  ennemis  pour  pa» 
«  rer  mn  hutte  sativri'je.  T  es  plaines  où 
«  je  triomphais  m'ont  paru  belles  :  leur 
«  état  a-t-ii  changé.'  sont- elles  deve- 
a  nues  stériles?  ne  re^ivenl^lles  plus 
«  l'eau  des  nuages  et  les  rayons  du 
«jour?  les  rivières  où  flottait  la  piro- 
«  gue  ont-ellœ  suspendu  leur  cours  ? 
«  Ces  régions  sont  vastes  :  vous  ne 
«  les  remplissez  pas  encore  ;  et  si  ellei 
■  vous  suffisent  pourquoi  changer  de 
«demeures?  Vous  avancez;  et  tout  ce 
«  qui  avait  reçu  la  vie  tombe  ou  dispa- 
«  raît  :  rineendie  s*étend  devant  vous; 
«  il  éloigne  ceux  que  vous  rte  potiviez 
.«  atteindre,  et  tous  vous  emparez  du 
«  désert  que  vous  avez  fait.  J'ai  prévu 
«  le  sort  qui  attend  tous  les  hommes 
"  ro'iL'es,  quand  du  haut  de  nos  mon- 
«  tagnesj'ai  vu  la  terre  que  vous  enva- 
«  hissez  se  dépouiller  de  ces  belles  fo- 
«réts  qui  avaient  été  notre  séjour, 
«  quand  j'ai  vu  ces  immenses  troupeaux 
«de  buttalos,  de  cerfs,  d'autres  ani- 
«  maux  sauvages,  s'éclaircir  dans  les 
a  plaines,  et  gagner  précipitamment 
«  les  savanes  t  lee  prairies  ne  rquesl  : 
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«  ils  étaient  notre  cortège  ;  ils  nous 

•  suivent  pour  s*a£&iiblir  encore,  et 
«  pour  s'anéantir  un  joor  an  fond  de 

«  nos  solitudes. 

«  La  terre  est  enrorr  étendue  der- 

•  riere  nous  :  nous  ne  sotiiuiesi  pas  au 
«  terme  ou  vous  cesserez  de  nous  pour- 
«luim;  mais  Iss  pays  où  vous  nous 
«  réduises  sont  mj^  moins  fertiles. 
«  D'âpres  montagnes ,  des  ror^ers  ps- 
«  carpés,  où  les  plantes  et  les  animaux 
«  ne  peuvent  plus  vivre,  ne  nous  offri- 
m  roiit  que  leors  cavernes»  où  la  &mine 
«  viendra  nous  chercher. 

«  Nos  pèrr<;  nous  ont  appris  que 
«  d'autres  régions  s'étendaient  au  delà 
«  de  ces  montagnes  :  mais  si  nous 
«  franchissons  oette  barrière,  les  peu- 
«pies  que  nous  rencontrerons  vou- 
«  aront-ilsnOM<;  rerrvoir^  ï  n  terre  qu'ils 
«  hnhitent  ne  leur  a-t-clle  pas  etÀdon- 
«  née  par  le  grand  esprit,  pour  qu'ils 
«puissent  en  parcourir  paisiUement 
«  les  forêts?  Sans  doute  vous  nous  y 
«  poursuivrez  encore;  et  les  débris  de 
«  nos  nations ,  refoulées  les  unes  sur 
«  les  autres,  ne  laisseront  plus  dans 

•  les  vastes  contrées  qui  leur  avaient 
«  appartenu  que  les  monuments  de  leur 
«  passage  et  de  leur  destruction.  Qui 
«sait  même  s'il  en  restera  quelque 
«trace  sur  la  terre?  On  dit  que  les 
«grandes  eaux  l'enveloppent  comme 
«  une  ceinture  ;  et  si  vous  nous  repous> 
«  ses  sans  cesse  vers  leurs  rivages ,  il 
«  viendra  un  temps  où  nos  dernières 
«  générations,  ne  pouvant  plus  s'éloi- 
«gner  davantage,  et  ne  voulant  pas 
«plier  sous  la  servitude,  contemple* 
«  ront  ce  gouffre  immense  comme  un 
«dernier  asile,  et  n'aspireront  plus 
«  qu'à  s'y  ensevelir.  » 

Les  plaintes  du  vieux  guerrier,  qui 
ne  pouvait  songer  sans  terreur  aux  fa- 
tales destinées  de  la  race  aborigène, 
ne  furent  alors  attrihtirrs  qu'à  une 
exaltation  dérénlée  :  la  prévoyance  et 
la  pénétration  drs  sages  sont  quelque- 
fois traitées  ainsi  ;  et  peut-être  if  ne 
devait  pas  s*écouler  plus  d*un  siècle, 
avant  que  oette  prédiction  s'accomplît. 

Les  alarmes  des  Indiens  étaient  si 
vives  que  leurs  tribus  chercbèrent, 
queiqueb  aiineci»  apreâ»  a  revenir  bur 


la  cession  de  territoire  qu'elles  avaient 
fiiite  et  dont  les  conditions  n*étaient 
pas  encore  remplies.  Une  députation 

de  rhefs  de  guerre  se  rendit  près  du 
f^uuverneur  du  Missouri,  et  I orateur 
s  éleva  contre  la  validité  de  cette  vente. 
«  Les  hommes  qui  l'ont  faite  n'v  étaient 
«  pas  autorisés  ;  et  la  nation  elfe-mteie 
«n'en  aurait  pas  le  droit.  Notre  coo- 
«  trée  appartient  à  notre  postérité  nussi 
«  bien  au'à  nous  :  nous  l'avons  reçue 
«  pbur  le  temps  de  notre  vie ,  et  nous 
«  la  transmettons  à  nos  descendants.  ^ 
«  Il  ne  peut  nous  être  permis  de  ven* 
«  dre  les  ossements  de  noS  pùts  6t 
«  riientagc  de  nos  fils.  •>  ' 
Cette  protestation  fut  vaine,  et  le 

{gouverneur  déclara  qu'une  cession  to- 
ontairement  faite  par  les  Osages  et 
sanctionnée  par  le  conjurés ,  ne  pouvait 
pas  être  révoquée  :  les  subsides  promis 
aux  Indiens  leur  furent  remis,  et  ils 
conservèrent  le  droit  de  chasser  dans 
la  même  contrée ,  aussi  longtemps  que 
les  États-Unis  n'y  auraient  pas  foniié 
d'établissements. 

Ce  privilège  éventuel  ne  fMiuvaif  pas 
être  de  longue  durée.  Déjà  s'avau^ient 
vers  la  nouvelle  frontière  ces  aventu- 
riers, à  demi  sauvages,  connus  sont 
le  nom  de  frnppeurSy  nui  vivent  au 
milieu  des  torèts,  se  mêlent  aux  chas- 
ses des  Indiens,  leur  font  souvent  la 
guerre,  dépeuplent  d'animaux  le  soi 
qu'ils  parcourent,  et  deviennent  les 
principaux  pourvoyeurs  des  marchands 
de  pelleteries.  Les  terres  épuisées  de 
gibier  étaient  promptement  abandon- 
nées par  les  Indiens;  et  quelques  auda- 
cieux fourrageurs,ouvrnient  un  champ 
plus  libre  aux  t  tmilies  de  cultivateurs 
qui  arrivaient  ajircs  eux. 

Ainsi  la  population  des  rives  infé- 
rieures du  Missouri  et  de  TArkansas 
commençait  à  remonter  le  cours  des 
fleuves,  êt  a  se  répandre  dans  les  con- 
trfT^  intermédiaires,  avant  de|)oursui- 
vre  plus  au  loin  sa  inarche  progressive. 
Mais  quelques  hommes,  embrassant 
dans  leors  vues  un  long  avenir,  avaient 
déjà  conçu  l'espérance  de  porter  jus- 
qu'au grand  Orenn  les  limites  des  États- 
Unis,  et  d'(Mrii]ter,  au  nom  du  gou- 
vernement IcUcral,  reuibuuciiure  et 
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les  rives  des  flpiivr<;  dont  Lewis  et 
Clarke  avaient  reconnu  le  cours. 

M.  Juin»  Abtor  de  New-York  fonda 
en  lâ09  une  compagnie  pour  te  eom- 
merce  des  fourrures  de  1  océan  Pacifi- 
que. Il  se  proposa  de  former  nn  étnhlis- 
senient  à  rentrée  de  la  Coluiubia  ^  d'y 
envoyer,  chaque  année,  un  vaissean 
cbarigé  de  maréhandises ,  soit  pour  les 
natiirel*;  du  pays,  soit  pour  In  Chine; 
d'y  prendre  les  pelleteries  qu  on  nurnit 
pu  se  procurer,  et  de  faire  voile  pour 
Canton,  entrepôt  général  où  Ton  en 
trouver.'iit  toujonr*?  !p  débit  :  le  vais- 
seau ,  après  y  avoir  dépose  ses  fourru- 
res et  le  reste  de  sa  cargaison,  dc\ait 
revenir  à  New-York  avec  les  produo» 
tions  delà  ('liine  et  des  Indes  orientales. 

Le  navire  le  Tonquin  fut  expédié  le 
premier  :  il  partit  le  6  septembre  1810, 
alla  doubler  ie  cap  Hom  et  ae  rendit 
aux  îles  Sandwich.  Le  capitaine  Thome 

qui  le  comnirififlnit  enr^MH  pour  1p  «er- 
yice  de  la  couiuagme  quelques  insulai- 
res de  cet  archipel ,  et  il  arriva  le  33 
mars  1811  à  l'enibouchure  de  la  Co- 
lumbia ,  sur  la  rive  méridionale  de  la» 
quelle  on  érigea  le  fort  Istoria. 

Une  expédition  par  terre  devait  se 
rendre  à  la  même  destination.  William 
Hunt  et  Donald  Mackenzie  partirent 
de  Snint-Louis  de  Missouri,  au  mois 
d  août  lëio,  avec  soixante-treize  lK>m- 
mes  :  ils  devaient  suivre  d'aussi  près 
ojue  possible  la  route  que  Le^  is  et 
Cl:irke  s'étaient  tracée  en  1804  et  lr(0.'i, 
et  ils  remontèrent  le  Missouri  jusque 
dans  le  pays  des  Ricaras  :  ils  s'engagè- 
rent ensuite  dans  les  vallées  du  YelUno- 
sfone,  pour  gnsner  les  montnL'ncs  Ro- 
cheuses :  on  rencontra  au  delà  de  cette 
barrière  le  cours  de  la  rivière  I^wis; 
«t  les  voyageurs,  après  avoir  fait  par 
terre  et  par  eau  le  trajet  Ir  p!ft>  péril- 
leux et  le  plus  pénihle  .  arrivenut  ni 
deux  détachements  au  tort  Astoria ,  uù 
oent  quatre  liabitants  se  trouvèrent 
alors  réunis.  Dès  ce  moment  oU/S^oc- 
cupa  des  défrichements  nécessaires  à 
cette  naissante  colonie ,  et  des  relations 

3n*elle  devait  entretenir  avec  les  In* 
iens. 

Quels  que  ftïs<;cnt  les  désastres  que 
cet  etabiis&emeat  devait  éprouver  biea- 
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tôt,  !  (  crnpation  première  avait  eu  lieu, 
le  litre  de  possession  était  proclamé, 
et  les  États-Unis  étaient  interesses  à 
le  faire  valoir.  Ce  peuple  est.  oonstani 
dans  ses  vues  :  s*il  laisse  quelquefoil 
reposer  ses  prétentions,  il  n'v  renonce 
point,  et  il  attend  l'occasion  de  les  faire 
revivre. 

On  avait  eu  des  preuves  de  cet  esprit 
de  per'iévérnnee  aans  les  démarches 
faites  par  le  gouvernement  fédéral,  pour 
obtenir  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
la  révocation  des  ordonnances,  con- 
traires à  la  neutralité  de  la  navigation 
et  du  commerce  américain.  Quoique 
le  congrès  eût  déclaré  qu'a  dater  du  20 
mai  1810  aucun  navire  des  deux  na- 
tions ne  serait  reçu  dans  les  ports  des 
Etats  Unis,  il  annonça,  au  moment  où 
allait  commencer  cette  interdiction, 
qu'elle  cesserait  envers  la  puissance 
qui  révoquerait  ses  édita  avant  le  8 
mars  tsil,  et  il  rhnrL'ca  îe  L'énéra! 
Armhtrong,  ministre  plénipotentiaire 
d'Amérique  en  France,  de  réclamer 
cette  révocation.  Ses  instances  eurent 
enfin  un  heureux  sncrr*^,  et  ce  ministre 
reçut,  !e  5  aoiU  1810,  la  déclaration 
que  ït^  décrets  de  Berlin  et  de  ftlilan 
cesseraient  d'avoir  leur  effet  à  l'yard 
des  Américains,  à  dater  du  1"  novem- 
bre suivant.  Ta  navigation  et  le  com- 
merce entre  ia  1:  rance  et  les  Etats-Unis 
allaient  dès  lors  reprendre  un  court 
régulier. 

Les  deux  nations  accueillirent  avec 
joie  ia  réconciliation  qui  venait  de  s  é< 
tablir  entre  elles.  Jefrarson  l'avait  tou- 
jours désirée  :  il  avait  évité  toutes  lef 

mesures  extrêmes  qiîi  auraient  pu  y 
mettre  obstacle;  et  aiadison,  qui  lui 
succéda  dans  la  présidence,  le  4  mars 
1800,  honora  son  administration, en 
assurant  le  retour  de  la  bonnp  linrmO' 
nie  entre  les  États-Unis  et  leur  ancien 
allie. 

Dès  ce  moment ,  on  put  se  livrer  avee 

plus  de  confiance  à  de  nombreuses  opé- 
rations commerciales.  Les  pénibles 
épreuve  Qu'elles  avaient  eu  à  subir  ne 
les  avaient  pas  interrompues;  mais  ces 
périlleuses  expéditions,  suivies  au 
lieu  des  écneils ,  n'avaient  offt-rt  [lucune 

garantie  :  de  grandes  fortunes  s'étaient 


L  LMVERS. 


élevées  subitement;  d'autres  s'étaient 
écroulées  :  les  bénéfices  ne  servaient 
plus  de  compensation  aux  duunnages, 
et]  un  avait  a  réparer  une  longue  suite 
de  malheurs  particuliers. 

Les  Américains  réclamèrent  de  la 
trance  des  indemnités  pour  les  perles 
qu'ils  avaient  faites;  niais  celte  ques- 
tion élait  dillicik  à  résoudre  d'une  ma- 
nièn»  définitive,  aussi  longtemps  que 
la  guerre  n'avait  pas  cessé  entre  TAn- 
gleterre  et  In  Fr.Mïce.  «  J'ai  voulu,  di- 
sait le  gouvernement  français,  opposer 
à  mon  adversaire  des  armes  égales,  et 
8*il  a  mis  des  bornes  aux  droi»  mari- 
times des  autres  puissances,  il  m'a 
forcé  de  l'imiter.  Je  n'ai  pu  soufifrir 
qu'il  masquât  son  commerce  sous  pa- 
villon neutre;  et  quand  l'Océan  le  dé- 
irobait  à  mes  poursuites,  Je  Tai  atteint 
dans  tous  les  ports  dont  j'étais  maître  : 
cette  mesure  était  générale,  et  les 
Américains  ne  pouvaient  en  être  ex- 
ceptes. Le  congres  a  voulu  sans  doute 
les  y  soustraire,  lorsqu'il  a  mis  dans 
ses  ports  uo  embargo  général  sur  leurs 
navires ,  et  qu'il  a  ordonné  le  retour  de 
tous  ceux  qui  étaient  encore  chez  l'é- 
tranger. Cependant,  malgré  ses  injonc- 
tions, un  grand  nombre  d'Américains, 
échappant  à  Taction  des  lois,  ont  con* 
tinue  de  suivre,  pour  le  compte  de 
l'ennémi ,  un  commerce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  exercer  lui-même  avec  lil^erté. 
Si  leur  navigation  était  illicite  aux  yeux 
même  du  gouTernenient  fédéral  qui  ra- 
yait prohibée  formellement,  n'avaient- 
ils  (Kis  perdu,  en  méconnaissant  son 
autorité,  le  droit  de  recourir  ensuite 
à  sa  protection?  et  le  désaveu  qu  iis 
Avaient  encouru  de  sa  part  ne  permet* 
tait-il  [)as  de  les  considérer  comme 
ennemis  ?  » 

Quelque  spécieux  qnr  pussent  être 
ces  motifs,  le  gouvernemi  at  tederal  ne 
les  admettait  point.  «  Si  des  capitaines 
américains  enfreignent  nos  lois,  c^est  à 
elles  sctiîcs  qu'il  appartient  de  les  pu- 
nir; et  en  les  [toursuivant  pour  un  dé- 
lit, je  ne  m'interdis  point  de  réclamer 
en  leur  faveur  une  compensation  pour 
les  dommages  qu'ils  ont  soufTertj.  J'ai 
voulu  me  tenir  à  l'écart  de  vos  dém£- 
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seaux  américains  à  l'abri  de  toute  agres- 
sion :  cette  réserve  n'était  point  ua 
acte  hostile,  c'était  une  paisible  sauve- 
garde pour  ma  neutralité.  Je  m'isolais, 
mais  je  ne  pouvais  demeurer  impas- 
sible. La  France  et  les  l^'tats-TJnis  ont 
été  liés  par  une  convention  tjui  recon- 
naissait l'inviolabilité  du  pavillon  neu- 
tre et  la  liberté  du  commerce  :  la  durée 
de  cet  acte  ne  devait  expirer  qu'à  la  fia 
de  1S09,  huit  ans  après  l'échange  aë 
ses  ratifications,  et  c'est  sur  scsCl  ui- 
ses  mêmes  (jue  nous  fondons  la  justice 
de  nos  demandes.  Si  l'Angleterre  a 
suivi  d'autresprindpes  maritimes,  ceux 
que  consacraient  nos  traités  avec  la 
Frar)rp  n'en  sont  point  altérés,  et  ce 
que  les  deux  contractants  s'étaient  mu- 
tuellement promis  est  devenu  la  seule 
base  de  leurs  obligatioas  comme  de 
leurs  droits.  » 

C'est  au  développement  de  ces  idées 
générales  que  pouvaient  être  ramcîîés 
les  différents  points  d'une  négoci mon 
qui  fut  suspendue  et  renouvelée  plu- 
sieurs fois.  Cette  discussion  polénwiue^ 
où  l'on  tendait  à  éclaircir  les  £Ïils  d 
à  se  rapj)rocher  par  quelques  conces- 
sions réciproques,  n'avait  rien  d'irri- 
tant: les  Etats-Unis  cherchaient  a  ijirc 
reconnaître  leurs  droits  à  une  indem- 
nité; mais  iis  en  réduisaient  Févatua- 
tion  primitive,  vt  ils  n'en  sollicitaient 
pas  le  rembodi  [nerjt  immédiat;  ils 
avaient  égard  au.\  dépenses  de  la  guerre 
OÙ  la  France  continuait  d'être  engagée , 
et,  sans  prétendre  qu'elle  dût  en  ce 
moment  aggraver  ses  charges,  ils  ajour- 
naient à  des  temps  plus  paisibles  ioirt 
instances  ultérieures. 

Au  milieu  même  de  leur  mésintelli- 
gence, jamais  les  deux  nations  n'avaienl 
eu  l'une  envers  l'autre  de  sentiments 
hostiles.  Les  AnuTit  linssuivaient  avee 
intérêt  les  destinées  de  la  France.  <t 
contemplaient  dans  toutes  les  pha^t^ 
de  sa  fortune  l'illustre  capitaine  que  It 
victoire  avait  si  souvent  couronné  et 
qu'elle  commerioait  à  enivrer  de  ses  fa- 
veurs. >a[)oleon  honorait  à  son  tour 
la  méuioire  de  Washington;  il  aimait 
à  voir  les  Américains  prospérer  à  l'abri 
de  leurs  institutione,  et*  après  avoir 
Itti-mlaie  «oneount  à  l'wcnilsBeoiaal 
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)de  leur  pui.<{sanre ,  il  n'aurait  pas  voulu 
attaquer  son  ouvrage. 

Les  États-Unte  n'avaient  pas  alors 
la  m^niP  tondanre  à  se  rapprocher  do 
«ouveniement  britannique.  Leurs  plus 
chers  intérêts,  leur  dignité,  leur  indé- 
pendance ,  avaient  été  blessés  Ha  presse 
de  leurs  matelots  était  exercée  pari*  An» 
fîleterre  à  bord  même  de  leurs  navires  ; 
t>n  les  avait  attaqués  jusque  sur  leurs 
ffvagra,  et  chaque  agression  nouvelle 
ajoutait  aux  ressentiments.  Le  gouver- 
nement fédéra!  persistn  donc  à  exclure 
de  ses  ports  les  b;ltiments  britnnniqiips, 
et  h  suspendre  toute  relation  de  corn- 
meroe  entre  l'Angletene  et  les  États- 
Unis. 

Telle  était  en  IH1  i  la  situation  poli- 
tique de  la  confédération  américaine, 
et  d'autres  événements  d'une  impor- 
tanre  plus  grande  encore  commeit- 
plient  a  fixer  son  attention. 

Autant  les  États» Unis  paraissaient 
éloignés  d'intervenir  dans  les  goorelles 
de  TEurope,  dont  Jefferson  aurait 
voulu  quelquefois  ôtrc  séparé  par  un 
océan  ae  feu,  autant  les  intérêts  du 
nouveau  monde  éveillaient  leur  sollici- 
tude. Ils  vovaient  se  propager  dans 
piiisiriirs  colonies  les  formes  de  l'in- 
dépendance; et  quoi(jiie  le  trouverne- 
menl  fédéral  ne  prit  aucune  mesure 
pour  les  fomenter  et  pour  les  ftire 
éclore,  il  ne  cherchait  pas  sansdouteà 
en  arrêter  le  develop|)enieiJt. 

Miranda,  né  à  Caracas,  lut  un  des 
hommes  qui  eontriimèrent  avec  le  plus 
d'ardeur  a  l'émancipation  de  l'Améri- 
ue  espagnole;  il  avait  des  vues  éten- 
ues,  un  génie  entreprenant  et  le  désir 
d'aequérir  de  la  célébrité. 

Pendant  la  guerre  de  Tindépendanee 
des  États-Unis,  IMiranda,  très-jeune 
encore,  avait  servi  leur  cause,  et  c'é- 
tait au  milieu  d'eux  qu'il  avait  formé 
le  projet  d'affirancfair  sa  patrie.  Une  si 
grande  entreprise  exigeait  des  ressour- 
ces nombreuses;  un  appui  étranger  lui 
devenait  nécessaire,  et  il  voulut,  après 
la  conclusion  de  la  paix  de  1788,  son- 
der les  dispositions  de  quelques  puis- 
sances. Dans  cette  vue,  il  se  rendit  à 
Londres  et  à  Saint-Pétersbourg  :  en 
Bmsie,  il  «Menait  les  éloges  de  Cêt 


therine  qui  aimait  les  vastes  desseins; 
en  Angleterre,  il  espérait  des  secours 
plus  micaoes;  mais  d'autres  évén^ 
mrnts  suspendirent  pendant  plusieurs 
années  l'exécution  de  son  entreprise. 
La  guerre  de  la  révolution  française 
était  commencée  :  Miranda  vint  y  preo- 
•dre  part,  et  il  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  dans  les  armées  de 
la  république.  Ses  campagnes  en  Bel- 
gique développèrent  son  habileté  et  son 
expérience;  néanmoins  il  échoua  au 
si«  L'e  de  Mastricht,  et  il  ne  put  empê- 
cher, en  1793 ,  la  perte  de  la  bataille  de 
iNerwinde,  où  il  commandait  l'aile  gau- 
che de  l'armée.  Disgracié  à  la  suite  dé 
ce  revers,  il  fut  arrêté,  reldché,  ci  in- 
carcéré de  nouveau  jusqu'à  la  mort  de 
Robespierre.  Son  projet  d'émanciper 
l'Amérique  espagnole  l'occupait  sans 
cesse;  mais  il  ne  fut  secondé  ni  par  le 
comité  de  salut  public ,  ni  par  le  direc- 
toire executif:  la  France  et  iLspagne 
étaient  alors  unies  par  des  traités  de 
paix  et  d*alliance;  et  Miranda.  exilé  le 
18  fructidor  (4  septembre  17î)7),  se 
rendit  à  Londres,  et  alla  proposer  au 
gouvernement  britannique  un  plan 
d'indé[)endance  pour  la  Terre-Ferme  et 
le  Mexicpie  :  il  demandait  que  les  États- 
Unis  fussent  invités  à  concourir  à  cette 
expdition,  qu'on  leur  offrît  le  territ 
toire  des  Florides  slls  consentaient  à 
faire  agir  un  corps  de  dix  mille  hom- 
mes, et  que  l'Angleterre  fournît  les 
vaisseaux  et  les  subsides  nécessaires 
au  transport  des  troupes  et  aux  opéra- 
tions de  la  guerre. 

Mais  il  fallait  s'assurer  de  l'adhésion 
du  gouvernement  fédéral  :  Miranda  se 
rendit  en  Amérique  pour  l'obtenir,  et 
le  présidetU  refusa  les  propositions  qui 
lui  étaient  faites  :  il  ne  voulait  pas  com- 
mettre d'agression  contre  les  posses- 
sions de  l'Espagne ,  avec  laquelle  les 
États-Unis  étaient  en  paix. 

Quand  de  nouvelles  dissensions,  re- 
latives à  la  navigation  du  Mississipi  et 
à  l'entrepôt  commercial  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  éclatèrent  entre  les  deux  puis- 
sances ,  Miranda  vint  encore  aux  États- 
llnis  pour  solliciter  de  nouveau  leur 
coopération  à  ses  desseins.  Cette  se- 
conde démarche  n'eut  pas  plus  de  suo* 
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ces  :  le  traité  de  1803  qui  càiait  la 
Louisiane  aux  Américains  venait  d'être 
conclu ,  et  la  cause  de  leurs  contesta- 
tions       !'Fs|),iL'nn  avait  cessé. 

Alors,  ne  pouvant  plus  compter  sur 
les  secours  du  congrès,  Miraiida  cher- 
cha ,  pendant  son  séjour  à  New-York , 
à  intéresser  à  ses  projets  quelques  spé- 
culateurs, et  à  faîrr  en  secret  des  en- 
rôlements volontaires^  opération  plus 
fiidledans  un  port  où  affluent  un  grand 
nombre  d'étrangers  qui  viennent ,  d'un 
héinisplicrc  a  !':ii)trc,  tenter  !n  ftirtnne 
et  courir  de  nouveaux  hasards.  On  se 
procura  des  armes  et  des  munitions  de 
guerre  :  une  partie  de  ces  dépenses  fut 
acquitter  sur  les  fonds  que  Ton  avait 
apportés  de  Londres:  la  aarnntie  des 
autres  pavements  tenait  au  succès 
même  de  Texpédition  :  le  colonel  Smith 
et  Ogden  armèrent  le  navire  le  Léari' 
drej  où  cette  troupe  aventureuse  s'em- 
barqua; et  Miranda,  mettant  à  la  voile 
le  3  février  1806,  M  dirigea  snr  Saint* 
Domingue,  d'où  il  se  rendit  dans  Pile 
de  !j  Trinité.  Dès  que  Ja  destination 
de  cet  armement  l'ut  connue,  le  minis- 
tre d  t^spagne  près  du  gouvernement 
fédéral  s*en  plaignit  vivement,  et  il 
obtint  que  Ogden  et  Smith  fussent 
poursuivis  devant  les  tribunaux;  mais 
tous  deux  furent  acquittes  par  une  dé- 
claration du  jury,  et  le  résultat  de  cette 
procédure  montra  que  l'entreprise, 
sans  ^tre  avouée  par  le  congrès,  était 
favorisée  par  l'opinion  publique. 

L*aminil  Cocbrane  se  trouvait  alors 
ft  la  Trinité,  et  Miranda  obtint  de  lui 
quelques  bâtiments  armés;  cinq  cents 
volontaires  étaient  reunis  sous  ses 
ordres;  il  partit  le  24  juillet,  et  alla 
débarquer  près  du  cap  de  la  Véla ,  dont 
les  forts  tombèrent  en  son  pouvoir  :  il 
se  dirigea  ensuite  sur  Rio  de  la  Ha- 
cha ,  pour  y  attendre  des  secours  de  la 
Jamaïque;  mais  ne  recevant  aucun 
renfort,  et  ne  pouvant  pas  se  mainte- 
nir avec  si  peu  de  forces ,  il  dut  renon- 
cer à  son  expédition ,  revint  dans  l'île 
de  la  Trinité,  et  regagna  l'Angleterret 
pour  y  attendre  une  occasion  plus  fa- 
vorable. 

Ces  projets  d'cinancîpation  se  renou- 
irelèreut  atixx  auâ  après ,  et  ils  furent 


précédés  d'un  événe-ment  innttenda 
qui ,  en  changeant  le  sort  du  Brésil , 
ne  fut  pas  sans  influence  sur  celui  des 
colonies  rspnL'nolcs.  On  vit,  le  27  juil- 
let I8fis,  arriver  de  Lisbonne  à  Kio- 
Jaiieiru  ia  iamille  royale  de  Bragaiice. 
L'invasion  de  ses  États  d'Europe  avait 
déterminé  le  prince  régent  de  Porta- 
cnl  h  se  retirer  au  Brésil  ;  et  ce  pays , 
délivré  du  régime  colonial ,  avait  ac- 
quis les  mêmes  droits  que  la  mère  pa- 
trie. 

L'invnstnn  de  TKspr^'jne  produisit 
d'autres  mouvements  eu  Amérique, 
lorsau'on  y  apprit  les  actes  et  les  trai- 
tés ae^  Bayonne,  qui  avaient  précipité 
du  troni-  Charles  IV  et  son  fils  Ferdi- 
nand VIT  ,  et  qui  avaient  conféré  cette 
couroime  à  Joseph  Bonaparte.  Cette 
nouvelle  parvint  à  Caracas  au  mois 
de  juillet  1808  :  les  colons  ne  recon- 
nurent pas  le  non  yen  II  roi  :  ils  procla- 
mèrent Ferdinand  VII,  et  ouvrirent 
des  rdatîons  avec  la  jante  suprême  qid 
s'était  formée  en  Espagne  pour  goa« 
vernerrin  nom  de  ce  prince.  Lerjrexenî- 
ple  lut  suivi  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, et  les  iiabitants  y  reconnurent 
également  Ferdinand  Vu. 

Les  opérations  militaires  de  Napo- 
léon en  Fsp:ii;ne  ne  cliannèrent  pas 
cette  déterunuation  -,  soit  lorsque,  ven- 
geant les  revers  essuyés  è  Baylen  par 
un  corps  de  troupes,  il  retrouvait  la 
victoire  ,"i  Burgos  et  à  Tudela,  soit 
lorsqu'il  obtenait  dans  les  plaines  d'O- 
cana  un  nouveau  triomphe,  et  que  ses 

fdus  habiles  généraux  pénétraient  dana 
es  différentes  narties  du  royaume. 
En  soumettant  aes  provinces ,  il  ne  fit 
pas  plier  les  volontés  nationales  :  on 
ne  cédait  qu'à  la  force;  il  ne  put  point 
imposer  l'obéissance  partout  où  il  n'é- 
tait pas;  et  les  colonies  espagnoles, 
imitant  l'exemple  de  la  métropole, 
persistèrent  dans  la  résolution  de  ne 
pas  reconnaître  l'autorité  de  Bona* 
parte.  ' 

La  régence  de  Cadix ,  oui  remplaça 
la  junte  de  Séville  après  les  premiers 
succès  de  Napoléon,  ne  pouvait  d'a- 
bord lui  opposer  aucun  déveJoppement 
de  toi  CCS  :  elle  ctnit  réduite  a  des  pro- 
damaUûusj  mais  &es  paroles  étaient 
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puissantes;  elles  retentissaient  dans 
toutes  les  ^rties  de  TEspa^ne  et  de 
ses  possessions  éloignf'es  ;  et  partout 
elles  nihtrnt  soulever  les  esprits  contre 
la  domination  de  Tétranger.  Cepen- 
dant  la  réf;enoe  allait  au  delà  de  son 
but  :  rénergie  qu'elle  voulait  inspirer 
Vcxposait  à  (J'riMtre*;  prrils ;  et  la  pre- 
mière proclamation  qu'elle  adressa  aux 
colonies  espagnoles  vint  y  ébranler  l'au- 
torité de  la  métropole.  «  Elle  rappelait 
aux  AiTKTirrïins  qu'ils  avaient  été  long- 
temps arrahh's  sons  un  joug  d'autant 
plus  oppressif  qu'ils  étaient  éloignés 
do  centre  du  pouvoir  :  elle  ne  voulait 
plus  les  soumettre  au  gouvernement 
arbitraire  des  vire-rois  :  elle  les  déga- 

§eait  de  cette  dépendance,  et  plaçait 
ans  leurs  mains  leurs  futures  desti* 
nées.  » 

A  peine  cette  proclamation  fut  ron- 
nue  a  Caracas ,  que  l'autorité  du  ca- 
pitaine général  fut  remplacée  par  une 
jtinte:  elle  se  forma  le  I9  avril  1810; 
et  tine  junte  semblable  fut  ét;il»lie  le 
20  Juillet  dans  la  ^ ou vrlk- -  Grenade, 
où  don  Amar  était  alors  vict^roi. 

Après  avoir  donné  rimputsîon  aux 
colonies,  la  régence  de  Cadix  cher- 
rlinit  à  y  conserver  la  direction  des  af- 
faires et  l'exercice  du  pouvoir;  mais 
déjà  on  commençait  h  se  lasser  d*one 
autorité  exigeante,  de  tous  les  sacri- 
fices qu'elle  drrn.mdait  po'ir  n^'-tster 
une  métropole  éloignée ,  et  de  la  sou- 
veraineté nominale  d'un  monarque  ab- 
sent et  captif,  dont  l'héritage  était 
abandonné  à  la  guerre  civile  et  élran- 
L'ère ,  sans  qu'on  piU  encore,  prévoir 
quel  serait  le  terme  de  tant  de  calami- 
Us,  Les  nouveaux  magistrats  de  Cara- 
cas adressèrent  de  vives  représenta- 
tions à  ]:i  régence;  et  l'amertiuTie  de 
leurs  plaintes  fut  considérée  par  elle 
comme  «n  acte  de  rébellion  :  elle  or» 
donna  le  blocus  des  j)orts  de  cette  co- 
îoriip,  et  fit  niarrher  rnntrc  cllf  un 
corps  de  troupes,  tire  des  provinces 
qui  n'uvaieiit  pas  encore  pris  part  à 
rinsurrectton. 

La  guerre  qui  devait  dérider  du  sort 
de  l'Amérique  espagnole  fut  alors  com- 
mencée: Miranda  parut  de  nouveau 
iur  la  scène  :  il  revint  d'Angleterre  k 


Caracas  vers  la  iin  de  1810;  et  son  in- 
fluence dans  le  congrès  dont  il  fut 

membre,  et  dans  les  sociétés  popu- 
laires qu'il  Ut  organiser ,  nrrélera  la 
déclaration  de  l'indépendance.  L'acte 
en  fut  signé ,  le  5  juillet  18 11 ,  par  les 
représentants  des  provinces  qui  for» 
mnient  h  ronfédérationdeVénézuéla; 
et  l'on  jjublia ,  le  23  décembre  suivant, 
une  constitution ,  où  se  retrouvaient 
les  mêmes  principes  que  dans  celle 
des  Kfnt^-rnis,  sur  la  nature  et  la 
distribution  des  pouvoirs.  La  législa- 
ture fut  divisée  en  deux  chambres, 
celle  des  représentants  et  celle  du  sé- 
nat ;  et  l'on  remit  le  pouvoir  exécutif 
à  un  magistrat  temporaire  :  la  forme 
des  jugements  par  jury  fut  adoptée  ; 
on  organisa  une  cour  suprême  pour 
les  causes  qui  intéressaient  la  confé- 
dération; une  limite  fut  tracée  entre 
l'autorité  centrale  et  celle  des  Ltats 
particuliers;  tous  les  droits  civils  et 
politiques  furent  déterminés;  et  le  con- 
grès de  Vénézuéla couronna  dignement 
son  ouvrage,  en  abolissant  la  torture, 
en  favorisant  la  civilisation  des  In- 
diens, et  en  assurant  la  suppression 
de  la  traite  des  noirs. 

T  e  congrès  qui  s'était  formé  dans  la 
ISouvelle-lîrenade  entretenait  avec  ce- 
lui de  Vénézuéla  d'intimes  relations , 
et  il  suivait  une  marche  semblable. 
Après  avoir  proclamé  l'indépendance, 
il  adopta,  le  27  novembre  une 
constitution  ftdérale. 

Au  Mexique,  la  lutte  la  plus  vive 
étnit  engagée  entre  le  parfi  espagnol  et 
celui  de  rémanri[)ation.  iiidako  ,  mi- 
nistre des  autels ,  avait  excité,  au  nom 
du  Dieu  des  armées,  Tenthousiasme 
des  indépendants  :  protecteur  des  In- 
diens, ami  des  créoles,  il  les  avait  sou- 
levés dans  tout  le  nord  du  Mexique  : 
il  tint  la  campagne  pendant  six  mois» 
remporta  plusieurs  a  van  tages,  et,  tom* 
bant  enfin  nr?  pouvoir  de  ses  ennemis 
le  21  mars  lëll ,  il  fut  exécuté  trois 
mois  après,  avec  les  principaux  offi- 
ciers qui  partageaient  sa  captivité.  Ce* 
pendaiit  les  supplices  n'arrêtèrent  pas 
les  progrès  de  l'insurrection.  La  cause 
qui  a  des  martyrs  fait  aussi  des  prosé- 
Ivtes;  et  d'autres  hommes  dévoués  m 
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mirent  à  la  t^te  des  indépendants. 

L'impulsion  donnée  à  toutes  les  con- 
trées espopiioles  qui  entouraient  le 
Çoife  du  Mexique,  s'étendait  aussi  aux 
provinces  plus  méridionales  :  le  mou- 
vement était  général  ;  mais  le  choc  des 
intérêts,  Turdeiir  dos  passions,  la 
liaine  des  partis  devaient  longtem()s 
abandonner  ces  malheureuses  régions 
aux  déchirements  de  la  guerre  civile. 

Quoique  nous  n^ayous  point  à  nous 
occuper  d'une  suite  de  révolutions, 
étrangères  an  sniet  de  cet  omrage, 
nous  avons  dd  indiquer  (iuelqix's-unes 
des  causes  qui  les  préparèrent;  et  nous 
ne  pouvons  méconnaître  dans  cette 
ferintiit.il  ion  générale  les  conséquences 
inévitiibU's  de  i'indépendanrcfli's  ittats- 
L'nis.  L'exemple  de  leur  [irospérité 
était  offert  au  monde  :  les  peuples  qui 
couvraient  TAmérique  du  Sud  avaient 
mesure  leurs  forces  ;  ils  voulurent  s'af- 
franchir à  leur  tour,  et  jouir  du  droit 
de  se  «louvprner. 

Les  l^tats-l  Mis,  qui  exerçaient  alors 
un  tel  ascendant  sur  les  destinées  de 
VAmérique  espagnole,  et  qui  voyaient 
s'étendre  autour  d'eux  la  nature  de 
leur  izouverneinent  et  de  leurs  institu- 
tions politiijucs ,  s'étaient  néanmoins 
abstenus  de  prendre  une  part  directe 
à  ces  grands  changements;  soit  qu'il 
entrât  dans  leurs  principes  de  laisser 
à  chaque  nation  le  soin  (le  son  propre 
sort,  soit  (|u'ils  eusse4it  resohi  de  ne 
point  enirciiidre  les  traites  de  paix  qui 
les  unissaient  à  TE^itagne,  ou  aue^ 
pendant  leurs  dissensions  avec  1  An* 
gleterre,  ils  ne  voiilM<>ent  pas  s'efii:n- 
ger  dans  d'autres  embarras,  et  se  dis- 
traire Uu  soin  de  défendre  leurs  propres 
droits.  Ainsi ,  lorsque  don  Tetesfore 
Oréa ,  envoyé  de  la  junte  de  Caracas, 
vint ,  en  !  s't  0 ,  solliciter  les  secours  des 
Ktats-Lnis,  le  eoimres  refusa  aux  in- 
surgés sa  coopération,  quoiqu'il  pût 
désirer  leurs  succès,  dans  une  car* 
rière  où  lui-même  les  avait  précédés* 
S'il  était  disposé  à  reconnaître  les  chan- 
gements établis,  du  moins  il  attendait 
que  le  temps  les  eût  consacrés,  et  il 

Srevo;[Mit  les  résultats  de  ce  mouve- 
lent  irrésistible.  l)*autres  peuples  al- 
Uieut  B*élever  à  ses  côtés;  et,  quoique 


la  durée  d'une  génération  se  fdt  à  peine 

écoulée  df^pnis  son  indépendance,  il 
allait  devemr  le  ()lus  ancien  gouverne' 
ment  du  nouveau  monde. 

Arrivés  à  la  fin  de  ISI  t ,  nous  Toyoat 
se  développer  devant  nous  ce  grand 
spectacle  d'émancipation;  et  les  pre- 
miers conquérants  de  rAméri(|ue  y 
perdent  la  domination  qu'ils  avaient 
exercée  pendant  plus  de  trois  siècles  : 
d'autres  l!;tats  succèdent  aux  colonies; 
leur  lutte  s'engage  avec  la  métropole; 
et  ni  les  passions  énergiques ,  ni  bi  per- 
sévérance ne  leur  manquent  pour  tra- 
verser cette  crise  orageuse,  et  pour 
conquérir  enfin  leur  indépendance. 

Ce  résultat  est  le  plus  grand  de 
ceux  qui  aient  suivi  la  révolution  des 
États-Unis.  Leurs  prinri[)es,  leur 
exemple,  leurs  victoires  devaieiit  clian- 
Çer  l*avenir  du  nouveau  monde  ;  et,  le 
jour  où  leur  émancipation  fut  procla* 
fnée,  une  voix  se  lit  entendre  dans 
toutes  les  régions  méridionales  de  l'A- 
'  mérique,  pour  leur  prophétiser  les 
mêmes  destinées. 

Le  moment  où  elles  commencent  à 
s'aceom|)lir  termine  une  jK'riode  liis- 
tori(iue,  a>sez  memoralilr  ,  riv-scz  éten- 
due, pour  que  nous  nous  soyons  bornés 
à  la  parcourir,  et  pour  que  nous  puis- 
sions la  séparer  du  nouveau  cercle  des 
événements  qui  vont  la  suivre.  Nous 
tonelintis  d'ailleurs  à  une  époque  trop 
récente  pour  qu'elle  pul^^e  être  eoni- 

J)rise  dans  cet  ouvrage.  Les  faits  dont 
es  acteurs  et  tes  t^jnoins  vivent  en* 
core  ne  sont  point  assez  éclaircis:  il 
faut  que  l'opinion  publ  qne  ait  eu  le 
temps  de  recueillir  toutes  les  relations, 
de  les  comparer  entre  elles,  et  de  re- 
monter aux  principes  des  actions  hu- 
maines,  pour  (]u'elles  puissent  être  ap- 
pi  ec  iées  avec  justesse,  et  entrer  dans 
les  pa:^es  de  l'histoire.  Les  noms  obs- 
curs n'y  seront  (K)int  inscrits;  et  si  les 
personnages  éminents  doivent  échap- 
per à  I  oubli  qui  efface  et  emporte  tout 
ce  qui  est  vulgaire,  néanmoms  la  dis- 
tribution des  rangs  et  de  la  renommée 
ne  peut  pas  se  faire  entre  eux,  avant  que 
la  tombe  ait  consacre  leurs  noms,  que 
les  passions  qui  les  jugeaient  se  soient 
assoupies,  et  que  la  trace  de  leurs  seé- 
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vices  soit  gravée  dans  Popinion  publi- 
que. Cist  par  de  tdt  iouvenirs,  c*e8t 
par  ces  fortes  d'inscriptions  tumulaires 
et  monnmpntales  que  commencent  les 
jugeinenu  de  l'histoire.  Laissons  à  nos 
tueeesseurs  le  droit  de  prononcer  sur 
nos  oonteraporaiiis ,  et  rappelons-nous 
que  le  teoips  seul  écarte  les  toiles  de 
la  vérité. 


Uhistorien  d'un  peuple ,  devant 
lequel  s^ouvre  on  long  avenir ,  ne  peat 
jamais  prétendre  à  comtiléter  son  ou- 
vrage ;  car  le  temps  mnrcne  sans  cesse  : 
les  opinions,  les  connaissances,  les 
événements  se  succèdent  ;  d'autres  re* 
nommées  grillent  ou  s'évanouissent^ 
et  la  soène  du  inonde  se  renouvelle. 


Fin. 
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Les  lecteurs  de  cet  oii\  mse  auront 
pu  juger  que  notre  *but  ayant  été  de 
composer  une  hittoire  des  Etats-Unis 
d  Àmériqmy  c'est  à  cet  ol)jet  que  nous 
avons  dû  constamment  nous  attacher. 
Plous  avons  eu  souvent  à  reconnaître , 
a?ec  une  juste  défiance  de  nos  foroest 
combien  étiit  vaste  la  carrière  que 
nous  nous  ptimis  pmpn^^r  (\p  suivre. 

LMiistoire  d'un  peuple  n  est  pas  seu- 
lement celle  des  événements  qui  se 
sont  succédé  dans  son  pays,  et  des 
actf'S  du  dehors,  auxquels  il  a  pu  pren- 
dre part.  Pour  le  représenter  complè- 
tement, il  faut  peindre  les  progrès 
qu^il  a  faits  dans  les  arts,  dans  rindus- 
trie,  dans  toutes  les  disciplines  de  la 
yîe  Foeiale. 

Ici  le  concours  des  dessins  devient 
Utile.  II  est  des  spectacles  que  les  yeux 
seuls  peuvent  saisir:  une  description 
ne  les  ferait  point  nsser  rom[>ren  Ire; 
et  nous  avons  dû  é\iter  de  doruier  à 
ces  parties  accessoires  de  notre  texte 
une  disproportion  qui  aurait  pu  nuire 
à  Tensemble  de  l'ouvrage,  et  détourner 
du  sujet  principal  l'attention  du  lecteur. 

Les  moeurs  des  indi|:ènes ,  tels  qu'ils 
apparurent  aux  Europiéens  du  seizième 
siècle ,  pouvaient  exiger  à  la  fois  des 
relations  et  des  images  :  ces  doubles 
explications  s'eclaircissent  l'une  par 
l'autre  ;  et  la  même  remarque  s'appli- 
que à  quelques  merveilles  de  la  nature, 
qui  excitent  l'admir  ition ,  et  rjni  sur- 
passent  en  majesté  et  en  grandeur  tout 
ce  que  les  voyageurs  avaient  rencontré 
jusqu'alors. 

Mais  l'historien  n'a  plus  à  s'occuper 
des  tableaux  d'un  ordre  inférieur,  dont 
on  retrouve  Tanaiosie  dans  d'autres 
régions  :  tout  ce  qu'ils  ont  de  gracieux , 
de  varié,  de  pittoresque,  doit  être  ahan- 
donrir  ntix  soins  dr  l'nrTivtr:  c'est  à  son 
talent  seul  a  faire  ressortir  les  beautés 
des  sites  champêtres,  à  peindre  leur 
Tégétatioo ,  leurs  rochers ,  les  eaux  pai- 
sibles ou  tumultueuses  qui  les  animent, 
leluxeou  ledé^^'^rdre  de  la  natuie  sau- 
vage, et  le  brillant  spectacle  des  tra- 
vaux de  la  culture.  Si  nous  avons  dû 
faire  entrer  dans  not  récita  quelques 


observation*;  de  re  genre,  c'est  à  dei 
simples  indications  que  nous  nûu:s 
sommes  bornés. 

La  gravure  de  quelques  monuments 
remarquables  nous  a  également  pani 
plus  propre  qu'une  description ,  à  faire 
connaître  les  vestiges  de  Vantîquité  et 
rétat  actuel  de  l'art ,  dans  différentes 
parties  du  territoire  américain. 

ISous  avons  joint  a  notre  texte  vin^^t 
ravures,  anciennement  faites  par  I  heo- 
ore  de  Bry,  sur  les  mœurs  des  In- 
diens de  la  Floride  et  de  la  Virginie  : 
les  dessins  avaient  été  recueillis  sur 
les  lieux  mêmes,  par  deux  artistes  at- 
tachés aux  premières  expéditions  des 
Européens. 

rious  devons  un  m^me  nombre  de 
dessins  à  Tobligeance  et  au  crayon  fa- 
cile et  spirituel  de  M.  Milbert',  qui  a 
bien  voulu  nous  ouvrir  son  portefeuille, 
et  dont  on  connaît  le  bel  ouvrage,  pu- 
blié sous  le  titre  de  Voyage  pittort  sijue 
des  rives  de  l'Uudson.  Le  nom  de 
M.  Milbert  se  trouve  indiqué  au-des- 
sous des  gravures  dont  le  sujet  lui  ap- 
partient. 

On  a  consulté ,  pour  les  autres  plan- 
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En  recueillant  ainsi  les  gravures  qui 

pouvaient  arconi[>a;zrfer  nos  observa- 
tions ,  nous  avons  eu  en  vue  de  mieux 
faire  connaître  un  pays  si  propre  à  nous 
intéresser.  La  nature  et  les  nommes  y 
ont  offert  à  nos  méditations  de  nom- 
breux sujets  d'études;  et,  après  avoir 
longtemps  servi  notre  patrie ,  nous  dé- 
posons avec  respect  devant  elle  ce  der* 
nier  tribut  de  noe  travaux. 
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Réct-ntion  dea  troupes  franeaises  à  l'iii- 
ladelphie.  ibid. 

Combat  d'Eutaw-Springs  dans  la  Ca- 
roline. a8a 

Défaite  des  Cbérokées  et  dp.s  Tndipim 
dn  Moliawk  par  les  troupes  amcri- 
faniez.  aâ3 

Manœuvres  et  combats  de  Corn^vallis 
sur  les  l)ords  du  Janies-lUver.  ibid. 

Il  concentre  sv^  ironpes  à  "York-Towu.  ibid. 

Siège  de  cette  place  par  Washington 

et  Roelianibi'an.  ibid. 

Capitulation  de  Cornwallis,  et  prise  de 
son  armée.  3  $4 

L.es  trou(>es  américaines  et  françaises 

prennent  li-iirs  (piartirrs  d'bivcr.  ~  ibid. 

Voyages  de  Chatellux.  âSS 

Le  comte  de  Grasse  retourne  aux  An- 
tilles, ibid. 

Rouillé  reprend  l'île  de.Saint-Kustarhe.  ibid. 

Xersaiut  reprend  la  Guyane  hollan- 
daise, ibid. 

Rouillé  s'empare  de  Tile  de  Saint- 
Christophe.  286 

Premier  combat  naval  de  Rodncy  et 

du  comte  de  Grasse.  2^7 

Combat  du  la  avril  i^Sa;  défaite  et 
prise  du  comte  de  Graa>e.  ibid. 


Les  Ant,'lais  évacuent  Savannah.  

Taudreuil  rallie  treize  vaisseaux  et  va 

réparer  à  Boston  ses  avaries. 
La  France  prépare  de  nouveaux  arme- 

menis. 

Attaque  ci  pri'^c  de  Minorque  par  les 

Kst>aguols  et  lc:>  Français. 
Travaux  du  siège  de  Gibraltar, 
Baiteri<-.s  (lotlautes  incendiées  par  les^ 
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ibid. 
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ibid. 


Combat  naval  du  Doggcr's-Bank ,  entre 

les  Anglais  et  les  Hollandais.  ibid. 
Combat  du  bailli  de  Suffren,  près  des 

îles  du  Cap- Vert.  391 
Il  porte  des  secours  à  la  colonie  hollan- 
daise du  cap  de  Bonne  Espérance,  ibid. 
Il  se  rend  à  l  ile  de  France  el  dauÂ  les 

Indes  Orientales.  ilud^ 

Combat  naval  du  ao  février  178a,  au 

nord  de  Ceylan.  as  a 

Suffren  s'empare  de  Goudclour  sur  la 

cote  de  C<uruuiaudel.  ibid. 
Combat  du  9  mai,  à  la  hauteur  de 

Irinquemale.  ibid. 
Coml>at  du  a5  juillet ,  près  de  Néga- 

patnan.  ibiJ. 
SuflYen  assiéf,'e  Trinqucmalc  et  s'en 

»  tnpare.  ibiJ. 

Aiïairrs  d'.Amérique.  ?.fj1 
Conxentiou  des  Ktats-Unis  nrer  la 
France  sur  le  remboursement  de 
leurs  emprunts.  ibid. 
La  Mollaade  reconnaît  leur  indépen- 
dance, ibid. 

Elle  ruurbit  avec  cu\  un  traité  de 

coinnn-ree.  29  V 


L'Angleterre  se  montre  di.«posce  à  la 
paix. 

Livnr  o?</irMc.  

Convention  prél 


ibid. 
ibid. 


nninairt 


le  paix  entre 


l'Angleierre  tt  les  1  tals-tlnis. 
Préliminaires  de  paix  entre  la  France 

et  l'Angleierre. 
Préliminaires  entre  PE^pagne  et  TAn- 

glctcrre. 
Siège  el  combat  de  Goudclour. 
On  reçoit  aux  Indes  la  nouvelle  de  la 

paix,  et  les  hoslilitcs  cessent. 
hases  de  la  paix  entre  TAngleterre  et 

la  Hollande. 
Les  Kials-Unis  concluent  avec  la  Suède 

un  traité  de  commerce. 
Vive  agitation  dans  l'armée  améri- 
caine :  elle  réclame  le  règlement  de 
ses  comptes  et  le  payement  de  sa 
s«iKl 
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^07 
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398 
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Washington  apaise  ce  tumulte. 
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Ttrairés  de  paix  Jéfinitif'*  lîo  l'Arigle- 
terœ  avef  la  France, avec TEspagiie y 
avrc  1rs  ÉtaLvUnis. 

Trai té  (Jrnniiif  de  l'Anglelem  tvce  U 

Évacuation  de  New- York  par  l'anuce 

britannique. 
Arrivée  deWâihingtonà  Philmielphle, 
Uonmiage  qu'il  reçoit  de  la  société 

pbilu.sojibique  aiucricaine. 
11  vient  î  Annapolit  remettre  ton»  te» 

poutoirs  ati  foni;!/"^. 
Discours  de  Washington. 
Rénonsedii  général  Mifflin,  président 

du  ronçre».  t 
Ori^iiip  Ir  !a  socîclc  de  Cincinnatus. 
OpjM>!>aii>a  qu'éprouve  ce  pi'ojet. 
ModiBcation  de  quelques  beies  de  tes 

statuts. 

Itiablissenient  de  l.i  '•onvir. 

Autrt^  souvenirs  de  la  ijutn  c  J«  i'in- 
dépendanct-. 

Pl-ojets  de  colon  ie. l  ion  sur  les  rives  de 
TOliio  et  (lu  Keulucky. 

Toyage.i  de  Bridd  et  de  Finley. 

Établi>isenicuts  comineoeés  par  le  co- 
lonel Boon. 

Terres  achetce^  iiis  Iroquois  et  des 
Cbérokces. 

Faix  conclue  avec  les  Indiens  du  Wa> 
bash. 

Uesurcs  prises  par  le  rongés  pour  la 
venie  et  h  rëpartitioD  de»  teires 

|»ultlif|i!fs. 

Le  K.entucijr  est  séparé  de  la  Tininie. 
Séparation  du  Tennosée  eC  de  b  Ca- 

rolioe  du  Nord. 
Éiahli'^^t^menta  sur  la  rive  droite  de 

lOUio. 

Traité  de  paix  des  Indien»  avce  !e 


(ongrps. 


Aspect  des  contrées  de  TOuest  :  arbres 

et  animaux  qui  leur  M>nt  propres. 
Piojet»  foraié»  par  Washington  pour 

fncillrrr  Irs  communications  entre 

Test  et  l'ouest. 
Betour  de  Franklin  aux  ^tatt^Unis. 
ftèglement  pour  les  colonies  k  éta* 

blir  au  nord-oue<^t  de  l'Oliio. 
Négociations  a\cc  l'Angleterre  pour 

oblenir  révacuation  de  quelques 

rtes  mtlilairis,  fwrr  les  limiiis 
la  NouveUi-'Kros.sc,  et  régler  les 
relations  de  commerce. 
Les  lËials-rnis  veult  nt  donner  à  leur 
organisation  fédérale  plus  de  force 
et  d'uoilé. 


Paftit 

Comenlion  nommée  pour  rédiger  un 
priijct  li'arfe  rntistitutionnrl. 
399    Ouviage  de  Julin  Adams  sur  les  cons- 
titutions aincricainrs. 
3oo    Nouveau  plan  de  cooslilnlioa  adiesié 

au  colorés, 
ibid.    Ce  plan  est  tenvojé  A  Pexanva  de 
.  ÏÏÀA,        tous  les  États  de  b  confédération. 
II  est  approtnc  par  onze  Étals. 
3ot     Uu  nouveau  t  ongrcs  est  convoqué  A 

New-Torfc  pour  le  4  mars  1789. 
ibid.     Waihlnglon  fst  nommé  président  des 
ibid.       États-Unis,  et  John  Adams  c»t 

vice-prénident. 
3oa    Quelques  articles  soot  ajoutés  à  la 
ibid.  cotts'itufion, 

303  lis  .sont  approuvés  par  les  diflerenls 

Étals. 

304  Derniers  serrires  Pt  mort  de  Franklin, 
ibid.     Influcure  de  la  révolution  et  de  la 

gtierie  de  l'indépeudancc  américaine 

305  sur  les  premiéies  commotions  de  la 

France. 

ibid.  Le  congrès  ordonne,  en  1790,  le  rc- 
ibid.       «maeinent  de  la  popuhtion  des 

États-Unis. 

ibid*     Il  s'occupe  de  rorp:ini  atif)Ti  rli-,  diffé- 
rentes |)arties  du  guuvei  niuieuL 

306  Des  cours  de  justice. 
Vif^  rfvenns  piif>Iics. 

307  Du  pavement  des  dettes  élrangcres  el 

intérieures. 
Des  emprunts  A  faire  pour  les  ac- 

308  r[iriît<r. 

ibid.  lianuUonpro^Mserétablisscmeald^UDe 
banque  nationale, 

309  Elle  e»t  créée  par  le  congrès. 

Lois  Mir  le-  monnaie*», 
ibid.    Sur  la  iuiidution  d'une  ville  fédérale» 

où  le  (»n|^  sera  placé. 
3(0    Vues  d'.'inu'-linratioll  SUr  \*t 

ment  public, 
ibid.    Sur  la  réforme  des  lois. 
Sur  celle  des  prisons. 
Premier  éial)li>i^'  nn-nf  pf'nîffntiaîre, 

3lt  LIVAC  DUt2iàMK. 

3ia    Système  suivi  enver»  tel  Indiens. 

Traité  de  confédération ,  conclu  à  Pitls- 
ibid.       bourg  en  177X,  entre  les  États- 
Unis  et  les  I)«laware5. 
Nonveao  droit  stiivi  envers  les  In- 
diens, après  la  paix  d»>  1;*^^. 
Les  Éluts-Uois  se  rennlent  comme 
3t3       protecteurs  des  Indiens  et  comme 
souverains  de  leur  territoire. 
Ils  les  considèrent  comm^  pI.K  dans 
3i4       les  limites  de  U  confédération. 
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Ht  obtiennent  d*eus  des  cessions  de 

terres  à  cliaqtie  nouveau  Irailé. 
Les  Ktat5 Unis  relèvent  les  ruine*  àvÈ 

ctabliMements  françai>  formé*  evailt 

la  guerre  sxir  les  rivi  s  du  Misii«îpiy 

du  W.ilyn«.h  «  t  de  l  Illinois. 
Washingiou  cherche  à  attirer  lei  la- 

dieuft  vers  roerÎRitlture. 
Il  leur  fournil  de&  iustrumenls  de  1«- 

l)ourage  el  des  auiaMiu.  doœetii* 

qurs. 

Twiîté»  conclus  avec  les  Creeks  et  les 

riu'rokivs. 

Négociai  ions  des  Séiiécas  avec  Wae- 

hiitgîoii. 

Le»  Indicm  do  rooest  fmnent  les 

armes. 

Ils  dérr)nt  près  du  Scioto  les  troupes 

du  général  Harmer. 
Ils  détont  Celle*  du  général  Saint-C.lair. 

Ils  sniit  v;iirir))^,  près  de  la  Maumce, 
jiar  le  générai  VVaj  ne. 

Hotivcau  traité  coodu  avec  les  six  na- 
tions. 

Traité  de  \mx  condu  avec  les  Indiens 

du  NonM3ue«t. 
Disposilious  des  Kiats-tTois  envers  la 

Fratire,  pen<l.'nit  la  î^iierre  qui  vient 

d'cclaier  entre  elle  et  l'Angleterre, 
Les  États-Unis  publienl,  le  a3  avril 

1 793 ,  une  proclanialioQ  de  oeulra- 

11  té. 

Entraves  mises  aux  droits  des  neutres 
par  l*Aiiglc'erre  et  par  la  France. 

T)f*-n^!rTs  de  Pile  de  Sainl-Doininque. 

ScK^uurs  accordés  pr  les  Américains 

.  aux  01^1»  réfugiés  sur  leur  terri- 
toire. 

Atteintes  port/'cs  aux  droits  et  II  la 

neutralité  des  Étals-Unis. 
Genel  bit  armer  des  corsaires  dans 

leurs  poris. 
Tl  fait  des  enrôlements  et  des  arme* 

menis  contre  la  Louisiane. 
Washington  obtient  son  rappel. 
L'Angleterre  chercbeàcooquérirSaint 

Dooiingue. 
Elle  y  fait  débarquer  des  troupes  i  Jé- 

rêmie  et  au  môle  Saint- ^ic(■las. 
Elle  conclut  avec  les  I^f.its  T'nis  un 

traité  d'amitié,  de  commeixe  et  de 

navigation. 
Les  Éla^^-^Il:ssacrifieTlt,dn^^  retraité, 

leur  premier  système  sur  les  droits 

des  neutres. 
Ha  concluent  un  traité  avec  rEspagne, 

et  obtiennent  la  libre  navigation  du 
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Mississipi  et  un  droit  éPéBtnpèi  4 

la  Notivrlte-Orléans, 


Avantages  que  ces  traites  procurent 

aux  contrées  de  TOuesL 
î>e  nombreuses  colonies  Tont  »*y  eti- 

33c  blir. 

Activité  des  défrichements. 
33n    Accroissement  de  la  population. 

Service  des  posica  et  moyens  do  cor- 
respondance, 
ibid*     Ëfrelii  de  l'e3»pril  d'ai^sociation  appliqué 
«ox  entreprises  agricoles  et  corn- 
S33  merriales. 

Esprit  d'association  religieuse, 
ilnd.    llcni.it  (]ucs  anr  dâfliirBnIea  commu- 
nions. 

334  Sur  rïlglise  anpîir.in'». 

Sur  les  anabaptii>le&  et  sur  les  frères 
ibid,  moravcs. 

335  Sur  les  méthodistes. 
Sur  les  catholi<pies. 

ibid.     Sur  les  Hl>eriés  religieuses  et  ct\ile5. 
Wa.Uiingtun  apprend  tes  malheurs  do 

336  Kosdiiskn,  à  la  suite  dt-s  conibals 
qu'il  a  li%ré!H  en  179a  et  1794  pour 

îbidf       relever  son  pays. 

Il  apprend  la  captivité  de  la  Fayette, 
jeté  dans  les  prlv»!*  d'Olmiit/. 

337  Washington  fait  des  déni<irches  pour 

obtenir  sa  dclltraure. 
Fraiiç.'iis  i*éfiigics  aux  Étals-Unis  â  dif- 

338  férenles  époques  de  la  irxoluiinn. 
Monroc  est  envovc  en  1  ratict:  i  ouime 

ibid.        ministre  des  Ktals-lJnis. 

339  Propo.silions  qui  lui  sont  faites  par  le 

Gomutandeur  Cihon,  chargé  d'aflai- 
ns  de  l'ordre  de  Malle. 

ibid.    Traités  de  paix  des  Américains  avec 
Alger  et  .nt  i  'Pripoli. 

ibid.    Les  oc^ocial  ions  de  M  onrœ  avec  le  co- 
mité de  salut  public  et  eusuile  avie 

îbnL         le  dirc(  toire  sont  sans  l  ésullat. 

Le  général  i'inckney,  sou  successeur, 

340  u'e>t  pas  admis. 

ibid.    Fin  de  U  seconde  présidence  de  Was- 

ibid.    Ses  adieux  au  peuple  et  au  congres 
amëncain. 

ibid,    Jobn  Adams  luisoecèdc  le  4  mars  r  797. 

Projet  formé  p;>r  f.Ioiint  de  livrer  au\ 
AngUiii  la  I.uuiMaae. 
34t    Mesures  prises  par  le  directoire  exe- 
cutif contre  le  commerce  des  neu- 

trM. 

34a     Les  États-Unis  se  déclarent  dégages 
de  leurs  traités  a\rr  la  Franc  e. 

Us  se  mettent  sur  la  dclenaivo,  font 
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Mort  de  Washington.  358 
Deuil  ^t's  Américains.  ibid. 
Nou Vf  llfâ  mesures  du  directoire  envers 

les  nvntrcs.  ibid. 
Lfs  l-'.tats-IJnis  envoient  <»n  Franri» 
cJc  rinti\p:ni\  nt'^nri  itt'iir^.   35 


Ils  sont  an  iM-illiN       Ir  jin  iiiirrronsiil.  ibi 
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O^llMiihoii  cotii  iu-,  II-  3o  >«'{itriiilire 
i8oo.  entre  la  Frauce  et  Iw  ELit»- 
Uni.<.  


Ligue  de  la  nputralitô  armét».  renou- 

velée  par  Ie5  |)nis>ntiofs  du  \orà.  ibid. 

Le  congrès  est  trau!»férc  dans  la  ville 
de  Washington.  ^  36o 

Fond.-ition  de  r«*lte  ville.  ibid. 

(Apitoie,  Pré.sidcnce,  Navy-Yard,  on- 

Xrt's  rlnlilissrmrnts.  ibid. 

Envoi  d'une  armée  francaÎM»  à  Sainl- 
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Donunguc,  sous  U  s  oulrcs  du  gé- 
néral LtTlerf.  3Gi 
Malhrur»  de  relie  expéilition.  ibid. 
Di»cuv>tons  des  Éluts-Dnis  avec  PFn- 
pa^ne  sur  rcnlrcpôt  de  la  Nouvelle- 
Orléans.  363 
r^cgociations  avec  la  France,  qui  a 
obtenu  la  rétrocession  de  la  Loui- 
siane, ibid. 
Les  t\tat.vTJnis  drniander.t  ri  In  Frnnpff 
rarqtii^itioii      I.T  Vniivi  IU'  <  )i  Irnns 
et  (le  qut'IquPN  Itrt  itoiifS  voimus.  ibid. 
Le  nreniier  ronsul  leur  fait  offrir  celle 

ae  la  Louisiane  entière.  365 
Traiié&du  loavril  i8o 3  entre  la  France 

et  les  États-Unis.  ibid. 
Expéditions  des  Américains  contre  la 

régence  de  Tripoli.  366 
Invention  des  bâtiments  à  vapeur  par 

Fulton.  363 
Il  fiiit  sur  la  Srine,  en  t3o3,  sc<;  pre- 

imm  s  t'VjKTifiiccs.  ibid. 
Bâtiment  a  vapeur  naviguant  sur  l'IIud- 

son  à  la  fin  de  iSoH. 
Expériences  d'Fvaiis  de  Philadelphie 


ibid. 


sur  r.i|i|)|iraiioii  de  la  ^.^^»^■>l^  aux 

trans|><irts  par  It  irc.  

Synijitumes  de  dissensions. 
Anibiiion  du  colonel  Hiirr. 
ComiKit  singtilit-roù  llainilton  est  Inc. 
Tojagu  de  Burr  dans  les  h^lats  de 
l'Ouest. 

n  est  accuse  de  vouloir  les  séparer  de 
la  rxnU-dfraliQii ,  et  dt-  les  t  xriicr  à 
la  guerre  contre  les  possessious  es- 
gnoles. 
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Il  est  mis  ))lii-sKMirs  foi>  en  iiir^t^mcnt, 
et  il  est  a((|iiiité  par  la  m<  lu  rat  ion 


3ës 


jures. 


Vagt». 
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Nouveaux  défrichements  tentes  vers 
rOucftt  et  dans  le  territoire  de  la 
Louisiane.  ibid. 
Extension  du  commerce  maritime  des 

Amcricaiiis.  37  i 

Ib  aniirut  leurs  navires  qni  se  renHent 
dans  les  Aiiiillcs,  afin  de  le»  proté- 
ger contre  les  corsaires.  ibid. 

Leur  na\ ii;ati()ti  est  l'iitiavée  ]>nr  les 
actes  du  gouvernement  hriijiiniqiie.  ibid« 

Elle  est  entravée  par  les  ili  crels  itii)>é- 

ri;iiix  de  Hcrliii  el  de  .Miliin.  3"l 

Le  congrès  interdit  l'entrée  des  ports 
américains  aux  vaisseaux  anglais  el 
fraiiçiis,  à  dater  du  io  mai  iSuq.  ibid. 

Il  continue  de  défendre  toute  expi-di- 
tion  de  navires  américains  pour  les 
ports  de  Frnure  et  d' Angl>  terre.  ibid. 

Il  lomne  toutes  x-s  Miet  ver>  les  amé- 
lioratioiis  intéiiciires.  373 

Projet  d'ouvrir  un  canal  entre  la  ri- 
vière d'Iludson  et  le  lac  Ontario. 

On  fait  reconnaître  en  iSoS  la  contrée 
située  entre  les  lacs  Érié  et  Ontario. 

Tue  du  saut  du  Niagara. 

Le  canal  doit  se  diriger  vers  le  lac 
Érié. 

Autre  canal  ouvert  entre  la  haie  de 


l'oslnn  el  le  iMei  itn.u  k. 
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Entreprises  r oniiiiei  eiales  de  Boston. 

Favorable  situation  de  New-York. 

Expliiration  dei  confré<»s  de  r()uest, 
j>ar  onlrt:  du  gojivernemeiit  fédéral. 

Reconnaissance  du  cours  du  Missis- 
sipi,  de  la  rivière  Kouge,  de  l'Ar- 
katisas,  de  la  Flatte,  du  Missouri. 

"Voyages  de  Pike,  de  W  ilkiuson,  de 
Sibley,  de  Dunbar  et  de  Hunier. 

Tovaf;eN  de  Lewis  el  (Il.irk. 

Ils  reiiiorileni  le  Missouri .  oiivrenl  des 
reiaiioiis  avec  diltéreiites  nations  in- 
diennes, cl  observent  leurs  m<rurs.  ibid. 

Us  arrivent  aux  chutes  flti  Missouri, 
et  aii\  portes  ou  ))\  les  des  nioritaf^nes 
Koclit  usi-s.  3?6 

Ils  franchissent  celte  partie  des  Cor- 
dillères, el  poursuivent  leur  voyage 
jusqu'à  l'embouchure  du  la  Co- 
lumbia. 

Aspect  général  des  contrées  situées 
entre  le  Mississipi  el  les  montagnes 


ibid. 


Rocheuse 


lu 


FleuvfS  navigables.  ibid. 

Mines  de  plomb  et  d'autres  métaux.  378 


400 


TABLE  DES  MATIËRSS. 


ChariioQ  loasîle. 
Vaslet  plaines  couvertes  de  sd. 

Trnnpt'ant  iiiiiomhrahlos  de  biiffiJoi» 
AulK's  aiiiiiiaiix  de  ces  rontri-rs. 
CeMÏoii  iie  ttriiloire  faite  par  les 

Tives  inquiétudes  (pio  leur  causent 
lesprogrèsdi'  ia  pupulaiioii  Mmrhe. 

Celte-ci  s'avance  cooslamnical  vers  le* 
noolagOM  RocbeutcL 

Projet  ét  •*éteodi«  juMpi'att  pwtA 

Oréan 

Expèdiiiotis  mrkées  vm  l'embou- 

rhure  d*  U  Coumbia. 
Foudaiion  d*Ajtoria  sur  les  rives  de  ce 


(M  f 


Miasiuu  du  générai  ÂrnuUroi^  en 
France. 

les  Élals-Unis  oblicnnent  la  révoca- 
tion d(  $  décrets  de  Berlia  et  de 

Milan. 

Ils  réclament  des  indeniailés  pour  les 
pertes  qu'ils  ont  faites. 

R«'iii.ir(|ii«*s  sur  relie  ;ilTaire,  dont  la 
décision  est  ajournée  à  d'autres 
ti-œ^ts. 

Disnisitioiis  mutndlencDt  amiealei 

(les  Athéricains  et  d(*s  Français. 
Les  T-inf^  rni"»  nerétablis^^t'Ti!  pas  leurs 
relaiiuits  de  commeicc  avec  l'An- 
gleterre. 

La  situation  de  l'Amérique  espafnde 
attire  toute  leur  allrntinn. 

Miranda  forme  le  projet  de  séparer  de 
la  métropole  la  Xtrre-Fenne  et  le 


378 
ihid. 
ibid. 

379 
îbîd, 
ibid. 

38o 
ibid. 

3Si 
ibid. 
ibid. 

ilnd. 

ibid. 
ibid. 

383 
ibid. 

ibid. 


Sa  carrier^;  militaire  en  Fraoeè.  383 
Il  va  proposer  ses  plans  à  rAnf^icm 

nu\  Ktats-l'nis.  Slid* 
Le  gniiverTiement  fédéral  ne  Itti  ai^ 

corde  aucun  secours.  ibid. 
Miranda  forme  k  Îiem-Yotk  wm  ex* 

Îiédilion  paiticuîiêre.  384 
èvi"  des  Volontaires,  se  rend  à  'a 
iiiaite,  et  va  débarquer  pic»  du 
cap  de  la  Tèla:  itwL 
Cette  première  entrepriie  ae  réussit 

point.  ibid. 
Arrivée  de  la  cour  de  Portugal  au 

ftMt  '  ibid. 

ibid. 

tbiJ. 

m 

ibid. 
ibidE, 
ibid. 
ibid. 

ibidL 


Cette  colonie  derient  un  nouvel  État. 

Fcrmenlafion  qtif  produit,  à  Caracas 
et  dan^  la  Noiivelle-Greuadei  Tin- 
vasion  de  TEspagueen  1808. 

Ces  colonies  reconnaissent  d'abord  Fer- 
dinand VII. 

Elles  établissent  di  s  juntes  en  j  S  :  d. 

Caracas  proclame  son  indépcndaDce 
en  i8ir. 

On  y  adopte  une  constitution  aiialogae 

:i  relie  des  États-Unis. 

La  r^iouvelle-Greuade  prtud  de»  réso- 
lutions semblables. 

Guerre  engagée ,  au  Me.\iaue ,  entre  le 
parti  espagnol  et  oeliii  de  rindépcn- 
dance. 

Lutte  égalMneni  onrerte  entre  eus  dans 
les  autres  possessions  espagnoles^ 

Influence  de  l'éroancipatitin  d«  s  l'tnf^ 
l^nis  sur  le  sort  des  autres  parties 
de  l'Amérique. 

Condttsîon  de  cet  ouvrée. 


386 
ibid. 


m  DB  L4  TABIA  DIS  MATTBBBS. 


ERRATUM. 
Fage  61 1  ligna  iS,  occtosaiALU  :  iiset  obxshtals5. 


Digitized  by  Google 


1 


« 


t 


I 


.  y  1.  ^  .  y  Google 


Digitizei.  i  v.oogle 


i^iyui^ud  by  Googl 


7  •  .    .  ' 


.    1.  ^  l  y  Google 
« 


I 


COLUMblEN.  COLOMBIE.  K0A0H6\Si. 

4 


y  Google 


Digitizei.  i  v.oogle 


COLUMBIEN. 


COLOMBIE  KO^OMGtil. 


y  Google 


Digitized  bv  C^^f^f^Ie  | 


i 


\ 


I 


j 

^  yui.  .  ^  Ly  Google 


Digitizei. v.oogle 


I 

I 

■ 


I 


I 


.  y  1.  ^  .  y  Google 


! 

I 


i 


m 


\ 


^  yui.  .  .  l  y  Google 


I 


'-y 


Google 


Google 


Google 


Google 


l 

f. 

t. 

i' 

l; 


!  ê 

I 


.  yui.  .  ^  Ly  Google 


■  < 


Google 


Google 


a 


Google 


Google 


I 


J 

I  ,  v.oogle 


Google 


i^iyui^ud  by  Google 


Google 


DigitizcL. ,  ,  v.oogle 


Google 


DigitizcL. .  ,  vi 


i^iyui^ud  by  Google 


Google 


Google 


Digitizei.  i  v.oogle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  google 


1 

it 


II 

il 


Digitized  by  Goo^Ie 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


\ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


'f 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


4 

I 

Digitized  by  Googlê 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Goo^e 


Digitized  by  Google 


1 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Go^^^ 


Digitized  by  Google 


• 


Digitized  by  Googk 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


> 

I 

I 

■ 

» 

1 


I 


I 

f 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


I- 


Digitized  by  Coogli 


I 

i 


« 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitizod  by  Google 


BhKSIL.  BRASILIEN. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  C#OOgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BRESIL. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Googl 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


• 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


V 


t 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google  ' 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


1 


I  •  ; 


I  t 

! 

t 
I 

f 


1 


j 

Digitized  by  Gopgle 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


BRESIL 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


V 


« 


I 

j 


Digitized  by  Google 


I 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


l 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 

I 


/ 


i 


I 

t 

I 

i 

I 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


r 


I 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  CflQc^t^ 


V 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


I 


I 

f 

1 


I 

l 


I 

Digitized  by  Gopgle 


t 


I 


I 

I 

Digitized  by  Gopgle 


Digitized  by  Çi(Kigle 


I 


*> 


Digitized  by  Gopgle 


I 


^ 


